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«  Toutes  les  sciences  sont  les  rameaux  d'une  même  tige.  >» 

Bacon. 

«  L'art  n'est  autre  chose  que  le  contrôle  et  le  registre  des 

«meilleures  productions A  contrôler  les  produc- 

w  tions  (et  les  actions)  d'un  chacun,  il  s'engendre  envie 
»  des  bonnes,  et  mépris  des  mauvaises.  » 

Montaigne. 

«  Les  belles -lettres  et  les  sciences,  bien  étudiées  et  bien 
»  comprises,  sont  des  instrumens  universels  de  raison, 

»  de  vertu ,  de  bonheur.  » 

(M.  A.  J.  ) 
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I.  MÉMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES    ET    MELANGES. 


NOTICE 

Sur  la  situation  actuelle  de  V  instruction  publique  dans 
les  Etats  du  Roi  de  Sardaigne  (i). 

Les  Princes  de  la  Maison  de  Savoie  se  sont  mon- 
trés zélés  protecteurs  des  lettres  et  des  sciences  -, 
une  foule  d'établissemens  publics  que  j'aurai  occa- 
sion d'indiquer  dans  cet  article ,  attestent  leur  mu- 
nificence à  cet  égard.  Aussi,  l'on  trouve  dans  leurs 
Etats  d'excellens  matériaux  pour  composer  un  bon 
système  d'instruction   publique,    et   peut-être    ne 

(i)  Outre  les  renseignemens  que  l'auteur  de  cet  article  a  re- 
cueillis lui-même  sur  les  lieux,  pendant  son  séjour  dans  les  Etats 
du  lioi  de  Sardaigne,  il  a  encore  puisé  d'utiles  documens  dans 
li-s  journaux  du  pays,  qui  sont  les  Gazettes  de  Turin  etde  Gènes  , 
et  le  Journal  de  Savoie. 
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manquc-t-il  à  ces  élémens,  du  moins  (tans  certaines 
localités  ,  qu'un  autre  genre  de  combinaison  ,  pour 
ne  rien  laisser  à  désirer. 

Il  y  a  déjà  ,  en  Piémont,  plusieurs  Ecoles  où  l'on 
pratique  renseignement  mutuel  ,  sauf  quelques  mo- 
difications. Nous  citerons  les  quatre  premières  , 
dans  l'ordre  de  date  de  leur  fondation  :  l'une,  créée 
par  le  Prince  de  Carignan  ,  à  Racconiggi;  une  autre  , 
fondée  par  M.  le  Marquis  de  Brème  ,  à  Sartirane-, 
la  troisième,  par  M.  le  Marquis  Saporiti  -,  et  la  qua- 
trième, à  Voghera ,  par  l'avocat  Gallini.  Celle  de 
Racconiggi  est  un  Etablissement  normal  ,  destiné  à 
fournir  les  moyens  de  propager  dans  l'Etat  la  mé- 
thode lancastérienne. 

En  Savoie,  on  a  les  Frères  des  Ecoles  Chré- 
tiennes, établis  à  Chambéry,  depuis  un  certain 
nombre  d'années  ,  par  la  générosité  de  quelques 
particuliers.  Le  Roi  actuel  a  approuvé  leur  institu- 
tion par  des  Lettres-Patentes  ,  et  les  a  autorisés  à 
former,  dans  leur  maison  de  Chambéry,  des  sujets 
propres  à  répandre  leurs  écoles  dans  les  autres  par- 
ties du  royaume. 

Dans  les  villes,  l'instruction  primaire  est  confiée 
à  des  instituteurs  approuvés  ;  et,  dans  les  campagnes, 
aux  curés  ou  aux  vicaires. 

Les  Collèges  sont  très  multipliés  ;  il  n'y  a  pas  de 
petite  ville  qui  n'ait  le  sien  ,  et  il  s'en  est  établi  jus- 
que dans  des  bourgs.  Tous  ces  Collèges  ont  des 
pensionnats.  Les  Professeurs  et  les  Régens  sont, 
pour  le  plus  grand  nombre,  des  ecclésiastiques.  En 
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Piémont ,  il  y  a  deux  Collèges  de  Jésuites,  dont  un 
dernièrement  établi  à  Turin  ;  il  y  en  a  un  autre 
dans  la  ville  de  Gênes. 

Les  Collèges  sont  distribués  en  différentes  classes  : 
ceux  de  la  première,  sous  le  nom  de  Collèges 
royaux,  sont  entretenus  aux  frais  du  trésor  royal; 
les  autres  sont  à  la  charge  des  communes.  Dans 
les  Collèges  de  plein  exercice ,  l'enseignement  com- 
prend les  études  classiques ,  depuis  la  sixième  ou  la 
cinquième  classe  de  latin,  jusqu'à  la  Théologie  in- 
clusivement. Dans  les  Collèges  inférieurs  ,  l'enseigne- 
ment est  borné  à  la  Philosophie  ,  à  la  Rhétorique  , 
ou  aux  Humanités;  quelques-uns  même  ne  s'élèvent 
que  jusqu'à  la  quatrième  ou  à  la  troisième  classe. 

Dans  quelques  Collèges  royaux,  il  y  a  des  chaires 
spéciales  ,  dont  les  Professeurs  sont  payés  :  les  uns 
p„r  le  Roi  ;  d'autres  ,  par  les  communes.  C'est  ainsi 
qu'il  y  a  ,  dans  les  Collèges  de  Chambéry,  deux  Pro- 
fesseurs de  Droit  et  un  Professeur  de  Mathématiques 
spéciales  r  payés  par  le  trésor  royal  ;  un  Professeur 
de  Chirurgie,  un  de  Langue  italienne,  un  de  Géo- 
graphie, et  un  Maître  de  Dessin  ,  payés  par  la  ville. 

Il  faut  avoir  terminé,  dans  un  Collège  approuvé, 
son  cours  d'études,  par  deux  années  de  Philosophie 
(Logique,  Métaphysique,  Morale  et  Physique), 
pour  être  admis  dans   quelqu'une  des  Facultés. 

Il  y  a  deux  Universités ,  celle  de  Turin  et  celle 
de  Gênes.  Toutes  les  Ecoles  publiques  des  anciens 
Etats  du  R.oi  dépendent  de  la  première.  C'est  ici 
une  de  ces  institutions  .dans  la  création  desquelles 
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les  Princes  de  Savoie  ont  plus  d'une  fois  devancé 
les  autres  gouvernemens  de  l' Europe  ,  comme 
dans  l'établissement  d'un  Cadastra  ,  flans  l'abolition 
des  droits  féodaux  ,  dans  l'égale  répartition  des 
charges  ,  dans  la  justice  gratuite  pour  les  pauvres,  etc. 
L'I  université  de  Turin',  étendant  sa  juridiction  non- 
seulement  sur  ioit-  les  Collèges  et  toutes  les  Ecoles 
des  anciens  Etats,  mais  sur  les  professions  même  qui 
supposent  certaines  connaissances  positives,  tell;  s 
que  la  Pharmacie,  la  Droguerie,  etc.  ;  l'I  niversité 
de  Turin,  dis-je  ,  semble  offrir  le  modèle  de  ces 
grandes  institutions  ,  que  d'autres  gouvernemens  ont 
cherché  à  établir  plus  tard,  pour  introduire  l'unité 
dans  le  système  de  l'instruction  ,  et  rattacher  à  un 
centre  commun   toutes  ses  parties. 

Cet  ordre  de  choses  date  de  1729  ,  époque  où  le 
lloi  Victor-Amédée  II  ôla  ,  dans  tous  ses  États,  ren- 
seignement public  aux  Jésuites  et  à  toutes  les  corpora- 
tions religieuses,  quarante-quatre  ans  avant  la  fameuse 
suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  est  remar- 
quable que,  dès  1716,  ce  même  Prince  avait  déjà 
privé  les  Jésuites  d'une  grande  partie  de  leurs  attri- 
butions. 

L'Université  de  Turin  comprend  les  Facultés  de 
Théologie  ,  de  Droit,  de  Médecine  ,  de  Chirurgie, 
de  Philosophie  et  des  Beaux-Arts.  La  Faculté  de 
Théologie  est  composée  de  quatre  chaires,  pour 
l'enseignement  de  l'Ecriture  sainte,  de  la  Théologie 
scolastique-dogmatique  et  de  la  morale.  La  Faculté 
de  Droit  comprend  six  chaires  ,    dont  trois  pour  le- 
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Droit  Civil,  deux  pour  le  droit  canonique,  et  une 
chaire  établie  par  le  Roi  actuel ,  le  2  décembre  18 1 7  , 
pour  l'enseignement  du  Droit  public  ,  du  Commerce 
et  de  l'Économie  politique.    La  Faculté  de  Méde- 
cine ,  depuis  1816  ,  est  composée  de  six  Professeurs 
ordinaires,    et   d'un    Professeur   honoraire   chargé 
d'assister  les  nouveaux  Médecins  au  cours  pratique 
de  Clinique,   qu'ils   sont  tenus  de  faire  à  l'Hôpital 
général  de   Saint- Jean.    La  Faculté  de  Chirurgie, 
depuis    1 8 1 5  j    comprend  quatre    professeurs    ordi- 
naires,   un  substitut  et  un  prosecteur.   La  Faculté 
de  Philosophie  et  des  Arts  embrasse  la  Philosophie 
scolaslique  ,     la    Physique  ,    les  Mathématiques  ,    la 
Chimie,    l'Histoire   naturelle  et  l'Eloquence.  Il  y  a 
quatre    Professeurs  de   Philosophie   qui   enseignent 
respectivement  la  Géométrie,  la  Logique,  la  Méta- 
physique ,  la  Morale  et  la  Physique.  Les  Mathéma- 
tiques ont  aussi    quatre  professeurs  :  deux  pour  les 
Mathématiques  pures  ,    et  deux  pour  les  Mathéma- 
tiques appliquées.  11  y  a  trois   chaires  de  Chimie  : 
une  pour  les  principes  généraux  ,  une  pour  l'appli- 
cation de  la  Chimie  aux  Arts  ,  et  une  pour  la  Chi- 
mie médicale.    Les  Professeurs  d'Histoire  naturelle 
enseignent,  dans  leurs  classes  respectives,  la  Miné- 
ralogie,   la    Botanique   et    la   Zoologie.    Les   classes 
d'Eloquence  embrassent  la  littérature  grecque  et  la- 
tine ,    la  liltératm^e  italienne  et   les   langues  orien- 
tales. 

Les  Etablisscmens   annexés  à    l'Université  sont  : 
i°  !j  Collège  des  Provinces,  où  sont  admis  un  cer- 
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laiu  nombre  (relèves  gratuit*  des  diverses  parties 
du  royaume;  a"  la  Bibliothèque  ,  qui  offre  une  riche 
collection  de  manuscrits  et  de  livres  choisis  dans  tous 
les  genres  :  3°  le  Musée  des  antiques  ,  où  ,  parmi  un 
grand  nombre  d'objets  curieux,  Ton  voit  avec  inté- 
rêt la  fameuse  Table  Isiaque  ,  et  les  monumens  de 
la  ville  d'I/uliistria;  4°  un  jardin  botanique  établi 
au  Valentin  5  5°  un  Laboratoire  et  un  Amphithéâtre 
anatomiques  ;  6°  un  Cabinet  de  Physique-,  •j0  un 
Muséum  d'Histoire  naturelle,  très  riche  en  minéra- 
logie; 8°  un  établissement  hydraulique  créé  par  le 
Roi  Charles-Emmanuel  III  ,  pour  les  éludes  des  In- 
génieurs ;  g0  enfin  ,  un  Laboratoire  de  Chimie. 

Turin  possède  encore  ,  outre  l'Université  et  le 
Collège  maintenant  dirigé  par  les  Jésuites,  une 
Ecole  Royale  Militaire  pour  la  jeune  Noblesse.  Cette 
Ecole ,  organisée  sur  un  pian  très  étendu  ,  est  actuel- 
lement dirigée  par  des  hommes  d'un  grand   mérite. 

Le  Roi  Victor-Emmanuel  a  créé,  en  1818,  une 
Ecole  vétérinaire,  où  sont  admis  un  certain  nombre 
d'élèves  gratuits  de  toutes  les  provinces.  Cette  Ecole 
est  établie  dans  le  local  de  la  Vénerie  royale. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  des  détails  inutiles  sur 
l'Université  de  Gênes,  dont  l'organisation  est  ana- 
logue à  celle  de  Turin.  Il  y  a,  dans  la  ville  de 
Gênes,  une  Ecole  de  sourds-muets,  à  laquelle  le 
Roi  de  Sardaigne  a  accordé  ,  en  1816,  une  rente 
de  14,700  fr. 

La  ville  de  Turin  a  un  Observatoire  royal  ,  qui 
n'est  pas   l'un  des  moindres  monumens  de  la  solli- 


DANS  LES  ÉTATS  BU  ROI  DE  SARDAIG1NE.  n 
citude  de  ses  princes  pour  l'avancement  des  Sciences, 
et  qui  est  pourvu  des  meilleurs  instrumens.  Une  So- 
ciété royale  d'Agriculture  ,  qui  avait  interrompu  ses 
travaux,  a  été  rétablie,  en  juillet  1816  ,  par  le  Roi 
actuel. 

Le  système  entier  des  études ,  pour  la  culture  des 
Lettres  et  des  Sciences,  est  complété  par  une  Com- 
pagnie savante  qui,  dès  son  origine  ,  s'est  élevée  au 
premier  rang  parmi  les  Sociétés  littéraires  de  l'Eu- 
rope :  c'est  Y  Académie  royale  des  Sciences  de  Tu- 
rin ,  fondée  en  i"5- ,  sous  le  titre  de  Société 
royale  des  Sciences;  elle  s'honore  d'avoir  eu  le  cé- 
lèbre Lagrange  au  nombre  de  ses  premiers  membres; 
et  les  savans  les  plus  distingués  de  l'Europe  ont  pris 
part  à  ses  travaux.  Elle  a  publié,  elle  publie  encore 
des  Mémoires  qui  sont  estimés.  Le  Roi  Victor-Amé- 
dée  III  l'érigea  en  Académie  ,  en  1^83  ,  et  la  divisa 
en  deux  Classes  :  l'une  ,  des  sciences  physiques  et 
mathématiques,  et  l'autre,  de  littérature  et  des  beaux- 
arts.  Modifiée  dans  son  organisation  ,  sous  le  gou- 
vernement précédent ,  elle  a  été  rétablie  sur  l'ancien 
pied,  en  181 5  ,  par  le  Roi  Victor -Emmanuel  ; 
dès-lors ,  elle  est  restée  divisée  en  deux  classes  : 
l'une,  des  ftiences  physiques  et  mathématiques,  et 
l'autre,  des  sciences  morales  historiques  et  philolo- 
giques. 

Il  y  a  ,  dans  les  édifices  du  Palais  royal ,  une 
assez  belle  galerie  de  Peinture  ,  qui  possède  des 
tableaux  d'Albert  Durer  ,  de  l'Albane  ,  de  Paul  Vé- 
ronèse,  du  Bassan  ,  duGuerchin,  de  Carie  Vanloo, 
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■lu  Trevisan  ,  du  Pérugin  ,  de  Carie  Marattr  ,  de  Ru- 

bens,  de  Gérard  Dow,  etc. 

Le  Chef  de  II  aivërsitd  de  Turin  est  à  la  tête  de 
l'instruction  publique  de  tous  les  anciens  Etats.  Il 
préside  un  Conseil  qui  porte  le  titre  de  Magistrat 
de  la  Réforme  des  Etudes,  et  qui  surveille  tout  ce 
qui  est  relatif  à  renseignement.  Le  Chef  actuel  de 
la  Réforme  est  un  homme  éminemment  distingué 
par  ses  hautes  qualités  personnelles  et  par  l'étendue 
de  ses  connaissances  :  c'est  S.  Exe.  M.  le  Comte 
Prospcr  Balbe,  qui,  sous  le  gouvernement  précé- 
dent, a  exercé  les  fonctions  de  Recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Turin.  Ci-devant  Ambassadeur  de  Sardaigne 
à  la  cour  de  Madrid  ,  il  a  été  élevé  au  rang  de  mi- 
nistre d'Etat,  et  appelé  à  la  tète  de  l'instruction,  à 
la  satisfaction  générale  des  amis  des  lettres  et  des 
sciences.  Le  Magistrat  de  la  Réforme  exerce  son 
autorité  et  sa  juridiction  dans  les  différentes  parties 
des  Etats,  soit  par  des  Conseils  subalternes,  soit 
par  des  Réformateurs  de  Provinces  ,  qu'il  nomme 
et  qui  sont  en  relation  constante  avec  lui.  Par 
exemple,  il  v  a  en  Savoie  un  Conseil  de  Réforme 
siégeant  à  Cbambéry  \  les  Réformateurs  des  pro- 
vinces de  Savoie  correspondent  avec  ^  Conseil, 
qui  ,  à  son  tour,  correspond  avec  le  Magistrat  de 
Réforme  de  Turin. 

Plusieurs  Etablissemens  sont  consacrés  à  l'éduca- 
tion des  jeunes  personnes  du  sexe.  Les  sœurs  de 
Saint-Joseph  sont  chargées,  dans  plusieurs  villes, 
des  jeunes  filles  des  classes  inférieures  de  la  société. 
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Des  Pensionnats,  créés  sous  les  auspices  des  auto- 
rités ecclésiastiques  ,  sont  ouverts  aux  jeunes  per- 
sonnes d'un  rang  plus  élevé.  A  Chambérv,  les  re- 
ligieuses de  la  Visitation  ont  un  pensionnat  très 
nombreux  ,  qui  jouit  d'une  grande  réputation.  Le 
Roi  a  accordé,  en  1818,  à  des  Dames  dites  du 
Sacré-Cœur-de-Jésus ,  l'autorisation  de  s'établir  dans 
ses  Etats  ,  pour  s'y  consacrer  à  l'éducation  des  jeunes 
demoiselles.  Leur  première  Maison  ,  établie  à  Cham- 
béry,  est  déjà  en  plein  exercice  (i). 

Je  terminerai  ce  tableau  sommaire  par  quelques 
observations. 

Un  Billet  du  R.oi  ,  du  29  novembre  18 17  ,  con- 
tient des  dispositions  très  sages,  concernant  le  rap- 
port des  Ecoles  publiques  avec  les  ressources  locales 
et  la  population.  Il  est  statué,  par  ce  Billet,  que 
nulle  Ecole  nouvelle  ne  peut  être  érigée  dans  les 
lieux  où  il  n'y. a  pas  de  revenus  suffisans  pour  son 
entretien  ,  ni  sans  une  autorisation  spéciale  ;  que 
l'enseignement  doit  être  limité  en  proportion  des 
ressources  ;  que  des  Ecoles  supérieures  ne  pourront 
être  établies  ou  maintenues  qu'en  raison  de  la  po- 
pulation des  lieux  et  d'un  nombre  suffisant  d'élèves 
appelés  à  les  fréquenter  ;  qu'à  défaut  de  ces  condi- 
tions ,  les  Ecoles  existantes  devront  être  réduites  à 


(1)  Nous  avons  à  Paris,  depuis  1817,  un  (-tablissement  sem- 
blable,  d'environ  six  cents  personnes,  et  qu'on  prétend  autorisé 
par  bulles  du  pape;  il  se  compose  de  frères  et  de  sœurs  dits  du 
Sacré-Cœur  de-Jésus  et  de  Marie,  et  d'un  double  pensionnat 
pour  les  deux  sexes. 
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un   enseignement   proportionnel  aux  circonstances 

locales ,  etc. 

Il  est  fort  à  désirer  que  le  Magistrat  et  les  Conseils 
de  la  Réforme  veillent  avec  soin  à  l'exécution  de  ces 
dispositions,  et  qu'ils  ne  laissent  pas  introduire  une 
multitude  d'établissemens  imparfaits,  qui  ne  pour- 
raient que  nuire  au  succès  de  renseignement  et  des 
bonnes  études.  Chaque  ville,  chaque  bourg  voudrait 
sans  doute  avoir,  non-seulement  son  Collège  et  son 
Pensionnat  ,  niais  jusqu'aux  degrés  les  plus  élevés 
de  l'enseignement.  Or,  il  serait  absurde  qu'il  y  eût 
des  Chaires  de  Philosophie  et  de  Théologie,  là  où 
l'enseignement  de  la  Grammaire  et  des  Humanités 
peut  à  peine  occuper  deux  professeurs  ,  chargés 
chacun  de  deux  ou  trois  classes  à  la  fois. 

Il  importe  qu'on  s'en  tienne  a  une  sage  gradation 
entre  les  divers  établissemens  publics ,  en  les  adap- 
tant et  les  appropriant  aux  localités.  Les  Collèges 
inférieurs  devraient  être  maintenus  dans  les  limites 
qui  leur  sont  assignées  par  le  Billet  du  Roi.  Les  Col- 
lèges de  première  classe,  moins  multipliés,  seraient 
fréquentés  par  une  nombreuse  jeunesse,  dont  le  con- 
cours rétablirait  cette  émulation  qui  est  l'ame  des 
bonnes  éludes.  Les  parens  qui  ont  les  moyens  de 
faire  poursuivre  les  études  à  leurs  enfans ,  les  en- 
verraient puiser  dans  ces  Etablissemens  une  instruc- 
tion qui  jamais  ne  se  rencontrera  dans  un  vill.ige. 
Ce  n'est  pas  le  tout  que  de  multiplier  les  Ecoles  : 
des  études  mal  faites  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  à 
la  société  ;  et  un  seul  et  bon  Collège  vaut  mieux  que 
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cent  mauvaises  Ecoles  dirigées  par  l'ignorance  et  la 
routine ,  où  les  études  s'abâtardissent ,  soit  par  le 
défaut  de  lumières  ,  d'expérience  et  de  bonnes  mé- 
thodes ,  soit  par  le  défaut  d'un  nombre  suffisant 
d'élèves  dans  les  classes  (1).  C.  G. 
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TABLEAU 


De  l'état  des  Sciences  et  des  Lettres  en  Pologne  ,  pour 
l'année  1818. 

Avant  de  juger  les  travaux  littéraires  d'une  nation  , 
il  convient  d'examiner  sa  position  et  son  état  politi- 
que. L'ancienne  Pologne  est  un  pays  d'une  grande 
étendue,  mais  dont  la  population  est  loin  d'être  pro- 
portionnée à  son  territoire.  Elle  manque  de  villes  et  de 
moyens  de  communication.  Après  avoir  subi  de  cruel- 
les vicissitudes  et  de  nombreux  malheurs  ,  elle  reste 
partagée  entre  ses  voisins.  Une  petite  partie  du  pays 
conserve  encore  le  nom  de  royaume  de  Pologne  ;  mais 
le  sentiment  national  répugne  à  un  partage  qui  est  es- 
sentiellement contraire  à  l'ordre  naturel  des  choses. 
Énergique  dans  ses  malheurs  ,  le  Polonais  réjîète  qu'il 
doit  être  libre;  il  réclame,  pour  sa  patrie,  au  nom 
de  la  justice  et  de  son  courage ,  une  existence  natio- 
nale et  indépendante. 

Tandis  que  les  habitansdu  royaume  de  Pologne  doi- 

(1)  Notre  correspondant  est  invite  à  compléter  cette  Notice, 
ea  ce  qui  concerne  la  Sardaigne,  qu'il  paraît  avoir  entièrement 
omise  ,  et  où  nous  sommes  fonde's  à  croire  qu'il  existe  un  régime 
spécial  et  des  habitudes  locales  dont  la  connaissance  intéressera 
nos  lecteurs. 


16  TABUEA1    DE  L  LIAI    DBS  SCEEN*  !  s 

veut  à  la  proti  i  tioa  de  leur  roi  Alexandre  ,  empereur 
de  Russie,  un  adoucissement  à  leurs  maux  .  les  Polo- 
nais de  Volbynie.,  <le  la  grande  et  de  la  pdile  Polo- 
gne, nourrissent  encore  l'espérance  d'un  meilleur  ave- 
nir; mais,  ils  font  les  plus  nobles  efforts  pour  ne  pas 
rester  en  arriére  de  leurs  frères  ;  l'esprit  national  s'é- 
tend depuis  l'Oder  jusqu'au  Dnieper.  (Je  n'est  donc  pas 
à  \  arsovie  seulement  ,  c'est  encore  à  Cracovie  ,  à  Po- 
sen  ,  à  Leopol  ou  Lemberg ,  à  Wilna,  à  Krusinine  et 
même  à  Rreslaw,  qu'on  doit  recueillir  les  produits  épars 
de  la  littérature  polonaise,  pour  en  faire  apprécier  le 
caractère. 

Nous  suivrons,  dans  ce  tableau,  la  classification  métho- 
dique des  sciences  ,  adoptée  pour  la  Revue  encyclopédi- 
que ;  mais  ,  avant  d'arriver  aux  trois  grandes  divisions 
qu'ellecomprend,  nous  examinerons  à  part  les  journaux 
et  les  ouvrages  j.ériodir/itt-*.  Les  journaux  n'appartien- 
nent plus  seulement  à  la  philologie  ;  ils  embrassent  une 
sphère  plus  étendue  ,  et  sont  devenus  ,  pour  ainsi  dire, 
les  organes  de  l'opinion  publique  ,  en  matière  de  poli— 
tique,  de  civilisation  et  de  g<»ùt. 

Depuis  la  paix  ,  on  a  vu  naître  et  se  multiplier  en 
Pologne  divers  journaux  ,  qui  ,  dès  l'année  1818,  s'é- 
levaient à  un  nombre  considérable.  Wilna  ,  Varsovie  , 
Cracovie  ,  Posen  et  Léopol  ont  des  gazettes  politiques  : 
à  Wilna  ,  paraît  un  journal  intitulé  le  Courrier;  à  Var- 
sovie ,  la  Gazette  et  le  Correspondant  se  soutiennent 
depuis  îong-tems.  En  1818  ,  il  paraissait  aussi  une  ga- 
zette, intitulée  la  Quotidienne.  Les  éditeurs  ,  deux  jeunes 
gens,  MM.  Bruno  Kicinski  et  Théodore  Morauski ,  ne 
se  bornaient  pas  à  répéter  les  nouvelles  du  moment  ; 
ils  avaient  pour  but  principal  de  répandre  les  senti- 
mens  d'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté.   Quelques 
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personnes  puissantes  leur  attribuèrent  d'autres  inten- 
tions ,  dont  elles  prirent  ombrage;  et,  en  1819,  la 
Quotidienne  cessa  de  paraître.  Depuis,  on  a  institué  la 
censure  :  non-seulement  les  journaux,  mais  tous  les 
autres  ouvrages  lui  sont  soumis.  Nous  ajouterons  qu'à 
Saint-Pétersbourg  il  paraît  aussi,  en  langue  polonaise, 
un  journal  politique  ,  qui  a  pour  titre  :  Y  Invalide 
russe. 

Ces  journaux  politiques  renferment  quelquefois  des 
articles  littéraires.  D'autres  sont  spécialement  consa- 
crés à  la  littérature;  et  c'est  à  Wilna  et  à  Varsovie 
qu'ils  sont  en  plus  grand  nombre.  Dans  cette  dernière 
ville  ,  on  publie  la  Feuille  villageoise  (Gazetta  wieyska) , 
les  Exercices  scientifiques  (Cvviczenia  naukcwe),  le  Mé- 
morial (Pamientnik  )  et  Y  Hebdomadaire  (Lygodnik)  ; 
à  Wilna  ,  un  autre  Hebdomadaire ,  le  Journal  (Dzicn- 
nik)  et  le  Mémorial  du  magnétisme  ;  à  Léopol  ,  le  Mé- 
morial ,  et  àPolotsk  ,  le  Mensuel  (Miesiencznik) ,  rédigé 
par  les  Jésuites,  et  entièrement  dans  leur  esprit.  À  l'ex- 
ception de  la  Feuille  villageoise ,  ces  journaux  n'ont 
guère  un  caractère  spécial  :  ils  s'occupent  de  tout  géné- 
ralement. Les  Exercices  scientifiques  traitentdes  objets 
relatifs  aux  sciences  ,  à  l'histoire  et  à  la  littérature. 

Il  faut  distinguer,  entre  les  journaux  que  nous  ve- 
nons de  citer  ,  le  Mémorial  de  Varsovie  et  le  Journal 
de  JVilna.  Le  premier,  rédigé  par  M.  Félix  Benl- 
kowski ,  avantageusement  connu  dans  la  république 
des  lettres,  renfermait,  en  1818,  des  extraits  de  di- 
vers journaux,  intéressans  pour  l'histoire  nationale.  Le 
Journal  de  Wilna  avait  étécommencé  et  soutenu  par  les 
travaux  et  les  talens  tle  M.  Kasimir Kontrym  ,  biblio- 
thécaire adjoint  à  l'Université  de  Wilna.  Plein  de  zèle 
et  de  patriotisme,  dès  que  la  paix  générale  parut  af- 
tome  vu.  2 
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iermii-  en  Europe,  M.  Konirym  fut  le  premier  à  son- 
ger au  rétablissement  de  ce  Journal  littéraire,  aban- 
donné depuis  quelque  tems.  La  rédaction  vient  de 
passeï  ,  en  iBicj,  à  la  Société  typographique  établie 
a  W  ilna;  et  cette  Feuille  a  perdu  l'intérêt  que  savait 
lui  donner  l'ancien  rédacteur  par  ses  traductions  et  ses 
extraits  des  journaux  étrangers  les  mieux  écrits.  Le 
Mémorial  de  Léopol ,  rédigé  par  M.  Chlcndowski , 
n'est  pas  inférieur  aux  deux  journaux  précédens.  Le 
rédacteur  du  Mémorial  du  magnétisme  est  M.  Ignace 
Emmanuel  Lachnichi  :  cette  feuille  répand  les  doc- 
trines professées  par  les  partisans  du  magnétisme  en 
Allemagne  et  en  France. 

Il  convient  encore  de  citer  les  Nouvelles  du  pave , 
journal  hebdomadaire,  écrit  sur  le  ton  de  la  satire  ,  qui 
paraît  depuis  un  an  h.V\  ilna.  Il  signale  et  attaque  les 
erreurs  et  les  préjugés  ;  il  dé\oile  même  ,  dans  l'occa- 
sion, les  abus  et  les  malversations  des  administrations 
locales  ,  surtout  dans  l'ordre  judiciaire. 

En  général  ,  les  journaux  polonais  offrent  rarement 
les  noms  de  quelques  littérateurs  distingués.  Ce  sont 
les  écrivains  d'un  rang  inférieur  qui  leur  fournissent 
des  matériaux. 

Outre  ces  divers  journaux  ,  chaque  Palatinat ,  dans 
le  royaume  de  Pologue  ,  possède  une  sorte  de  Bulletin 
officiel,  destiné  principalement  à  publier  les  actes  et 
les  ordres  de  l'autorité.  Ces  Bulletins  paraissent  deux 
fois  par  semaine,  aux  frais  du  gouvernement  ;  presque 
tous  les  autres  écrits  périodiques  se  soutiennent  difli- 
cilement,  faute  de  souscripteurs. 

Le  commerce  de  la  librairie  est  entrave',  surtout  à 
Varsovie  ,  par  une  trop  grande  quantité  de  livres 
étrangers.  Nous  pourrions  citer  jusqu'à  soixante  impri- 
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meries  polonaises ,  et  à  peine  une  vingtaine  de  librai- 
ries commerçantes  ,  en  comptant  même  les  libraires 
ambulans.  Il  nous  manque  surtout  des  entrepreneurs 
d'éditions.  M.Joseph  Zaw'adskj-,  chargé,  par  l'Uni- 
versité de  Wilna  ,  de  l'impression  des  livres  élémen- 
taires nationaux,  qu'il  fournit  à  toute  la  Lithuanie, 
ne  néglige  rien  pour  soutenir  la  réputation  et  le  crédit 
qu'il  s'est  acquis  en  librairie.  Sa  typographie  se  dis- 
tingue par  la  beauté  et  le  goût  des  impressions.  M.  Ma- 
tecki ,  à  Cracovie  ,  avec  moins  de  relations  et  d'acti- 
vité ,  mérite  d'être  nommé  parmi  les  premiers  libraires- 
éditeurs.  L'opulent  M.  Korn,  à  Breslaw ,  publie  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  polonais.  On  reproche 
à.  ses  éditions  un  manque  de  correction  et  de  pureté 
ians  le  langage;  mais,  il  a  rendu  de  grands  services  à 
l'instruction  publique,  en  faisant  traduire  de  l'alles- 
tuand  plusieurs  ouvrages  destinés  à  l'enseignement  élé- 
mentaire. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue,  et  dans  un 
ordre  méthodique  ,  les  principaux  ouvrages  que  l'année 
1-818  a  vus  paraître  en  Pologne. 

Sciences  physiques  et  mathématiques. 
En  général,  les  Polonais  s'adonnent  plus  à  l'étude 
des  belles-lettres  qu'aux  sciences  exactes,  qui  sont  plus 
particulièrement  cultivées  en  Lithuanie.  Il  est  sorti  de 
l'Université  de  Wilna  beaucoup  déjeunes  gens  très  ins- 
truits dans  les  mathématiques  et  en  médecine. 

Physique.  —  Cette  science  ,  presque  privée  d'écrits 
nouveaux  ,  ne  nous  permet  de  citer  que  des  réimpres- 
sions de  l'ancienne  Physique  de  l'abbé  Bjstrzychi  , 
employée  à  Varsovie  comme  ouvrage  élémentaire,  et 
la  traduction  ,  faite  depuis  peu  ,  par  M.  V abbé Sierad- 


ao  TABLEAU  J)J:  L'ÉTAT  DES  SCIENCES 

ski)   4e   la  Physique  de  M.   Fischer,  traducteur  lui- 
même  de  M.  Mol. 

Chimie.  —  La  Chimie  a  été  enrichie  d'un  ouvrage 
important.  Jusqu'à  présent,  le  livre  classique  en  cette 
science  avait  été  les  Principes  de  Chimie,  en  deux  vo- 
lumes ,  de  M.  André  Sniadecki ,  docteur  en  médecine  , 
qui ,  à  l'aide  des  meilleurs  écrivains  ,  explique  la 
science  suivant  une  méthode  qui  lui  est  particulière. 
Cet  ouvrage  avait  ohtenu  trois  éditions  successivement 
corrigées.  M.  Alexandre  Chodkiewicz,  ancien  colonel, 
puis  sénateur-castelan  (i)  du  roi  de  Pologne  ,  vient  de 
puhlier  un  nouveau  Système  de  Chimie ,  en  six  vo- 
lumes in-8°  ,  dans  lequel  il  s'efforce  de  corriger  la  no- 
menclature chimique  des  Polonais,  établie  par  M.  Louis 
Plater ,  et  perfectionnée  par  M.  André  Sniodecki. 
M.  Chodkiewicz  fait  preuve  de  beaucoup  d'érudition  , 
par  des  citations  continuelles  d'auteurs  et  de  leurs 
expériences.  Son  nouveau  Thermomètre,  capable  de 
supporter  le  degré  de  chaleur  nécessaire  pour  les  expé- 
riences sur  les  métaux  et  les  terres,  fait  beaucoup 
d'honneur  à  l'inventeur,  dont  la  modestie  donne  un 
nouveau  prix  aux  services  qu'il  rend  aux  sciences. 

Histoire  naturelle.  —  M.  Georges-Chrétien  Arnold  a 
publié  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  De  Monumentis 
historiœ  naluralis  Polonœ  literariis  usque  adjinem  sœ- 
culi decimi  sexli  (Varsovie).  Ce  savant  auteury  traite 
avec  une  profonde  érudition  des  livres  d'Histoire  na- 
turelle ,  antérieurs  au  seizième  siècle. 

Botanique.  —  Depuis  l'édition  de  la  Flora  Lithua- 


(0  On  distingue  ,  en  Pologue,  les  sénateurs  castclans  des  séna- 
leurs  palatins ,  commandant  les  troupes,  ou  ducs  (duces). 
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nica  de  M.  Gilibert  ,  par  l'abbé  Jundzill  ,  (*t  de 
celle  de  Gallicie ,  par  le  savant  docteur  en  médecine  , 
professeur  du  lycée  de  Krzemieniee  ,  Besser,  rien  de 
remarquable  n'a  paru  en  cette  partie.  Le  petit  ouvrage 
de  Botanique  élémentaire ,  tiré  d'auteurs  français  par 
l'abbé  Jundzill  (  en  4  volumes),  remplace,  comme 
livre  classique  ,  les  ouvrages  de  feu  l'abbé  Kluk. 

Médecine.  —  Cette  science,  depuis  quelque  teins , 
fournit  annuellement  un  nombre  assez  considérable 
d'écrits,  sans  parler  des  petites  dissertations pro  gradu, 
( tlièses),  ni  des  traductions.  L'année  1818  a  vu  paraître, 
à  Varsovie  ,  le  second  volume  de  la  Matière  médicale 
de  M.  Fréter,  ainsi  que  le  troisième  et  le  quatrième 
volume  delà  Chirurgie  de  M.  Joseph  Czekierski.  L'Art 
des  Accoucheniens  de  M.  Mianowski ,  généralement 
adopté  ,  a  été  publié  à  Wilna.  On  attend  maintenant  de 
M.  Sniadecki  la  suite  de  la  Théorie  des  Corps  orga- 
niques,  dont  il  a  déjà  paru  deux  volumes  depuis  peu. 
De  son  côté  ,  M.  Arnold ,  déjà  cité  ,  prépare  des  maté- 
riaux pour  VHisloire  de  la  Médecine  en  Pologne. 

Mathématiques. — On  vient  de  réimprimer,  à  Wilna  , 
les  Elémens  des  six  premiers  livres  d'Euclide ,  avec 
des  remarques  de  Joseph  Czech ,  ainsi  que  la  Trigo- 
nométrie de  Robert  Simson.  Les  ouvrages  élémentaires 
de  M.  Luilhier ,  professeur  distingué  de  l'Académie  de 
Genève,  continuent  à  jouir  de  la  même  faveur  en  Po- 
logne; cependant,  il  commence  à  s'établir  un  change- 
ment dans  le  système  d'enseignement,  qui  a  fait  aban- 
donner les  excellens  ouvrages  de  géométrie  de  ce  savant 
pour  ceux  de  M.  Lacroix ,  dont  V Algèbre  vient  d'être 
traduite  à  Wilna  ,  par  l'abbé  Sieradksi ,  et  à. Varsovie, 
par  l'abbé  Dombrowski ,  conjointement  avec  la  Géo- 
métrie du  même  auteur.  M.  Jean  Sniadecki,  astro- 
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nome  <le  l'observatoire  de  Wilna,  est  opposé  à  ce 
changement,  (e  savant  ,  justement  estimé  de  SCS  com- 
patriotes ,  a  mérité  leurs  suffrages  pour  sa  manière 
d'écrire  ,  toujours  correcte  et  exempte  de  néologismes. 
Son  Algèbre  ,  en  deux  volumes  «  n  - 1  "  ,  sera  toujours  un 
Ouvrage  d'une  grande  utilité  en  Pologne.  In  autre 
prtit  ouvrage  de  M.  Jean Sniadecjti ,  la  Trigonométrie 
sphériaue ,  publiée  depuis  peu,  est  digne  de  la  répu- 
tation de  son  auteur.  M.  Joseph  TwardowsTijr  a  fart 
preuve  de  connaissances  non  moins  profondes  en  ma- 
thématiques, par  son  Analyse  de  la  Trigonométrie 
sphérique ,  dans  laquelle  il  indique  quels  sont  les  au- 
teurs français  qui  ont  fourni  les  bases  de  l'ouvrage  de 
M.  Sniaéi '  cki.  La  réputation  de  ce  dernier  s'est  encore 
accrue  par  sa  Géographie  ou  Description  mathéma- 
tique et  physique  de  la  terre  (troisième  édition  aug- 
mentée ,  grand  in-8°  de  45l  pages).  M.  Sniadecki 
s'élève  tout-à-fait  au  niveau  des  connaissances  actuelles 
dans  cet  ouvrage  ,  écrit  d'une  manière  satisfaisante 
pour  l'homme  de  lettres,  et  propre  en  même  tems  à 
rendre  les  sciences  populaires.  On  a  encore  réimprimé, 
en  1818,  Y  Arithmétique  de  M.  Ignare  PrzybiLki,  et, 
à  Preslaw  ,  la  Géographie  mathématique  ,  traduite  de 
l'allemand,  de  Stein.  M.  Pelka  Polin.ski  a  développé 
également  les  connaissances  d'un  vrai  mathématicien 
dans  sa  Trigonométrie  et  dans  sa  Géodésie. 

Mécanique.  —  La  Pologne  s'honore  ,  en  1818,  de  la 
publication  de  nouvelles  inventions  mécaniques  ,  par 
M.  Stem  ,  Juif-Polonais  ,  déjà  connu  par  l'invention 
de  la  Machine  arithmétique ,  qui,  à  l'aide  d'une  poulie, 
exécute  les  quatre  règles  et  les  extractions  des  racines. 
L'usage  de  cette  machine  soulage  l'esprit  d'un  travail 
fatigant  et  ennuyeux  ;  elle  évite  sûrement   toutes  le» 
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fautes  ;  car,  les  nombres  une  fois  disposés  sur  la  ma- 
chine ,  le  produit  ne  peut  être  que  juste. 

Les  nouvelles  inventions  mécaniques  de  M.  Stern 
<ont  :  une  machine  pour  battre  le  blé ,  qui  est  plus  com- 
mode que  celles  qui  étaient  en  usage  précédemment; 
un  moulina  scier  le  bois,  qui  opère  avec  plus  de  faci- 
lité et  de  promptitude  que  les  autres;  et  une  machine 
à  couper  le  blé.  La  découverte  de  la  roue  agissant  en 
plan  incliné,  a  conduit  M.  Stern  à  produire  les  mou-- 
vemens  contraires  et  diamétralement  opposés,  au 
moyen  d'un  seul  tour  de  roue. 

Agriculture  et  Jardinage \  — La  Pologne,  par  sa  situa- 
tion agricole,  doit  donner  lieu  à  des  écrits  sur  ces 
deux  matières.  La  Feuille  villageoise ,  les  travaux  de 
la  Société  d'agriculture  de  Varsovie  ,  et  la  publication 
de  plusieurs  extraits  d'ouvrages  étrangers  ,  qui  onL 
pour  but  de  perfectionner  l'agriculture  et  de  la  rani- 
mer,  après  tant  d'oppressions  et  de  calamités,  attestent 
que  les  Polonais  ,  exercés  dans  la  pratique  de  cette 
science,  ne  sont  pas  indifférens  à  sa  théorie.  Chaque 
année  en  offre  de  nouvelles  preuves;  mais,  en  1818. 
le  jardinage  a  été  le  principal  objet  de  l'attention  de 
quelques  écrivains.  M.  J.  Zielinski ,  à  Varsovie,  est, 
l'auteur  du  Jardinage  pratique  (in-8°  de  328  pag.  ). 
M.  Stanislas  TT'odzicki ,  président  du  Sénat  à  Cracovie, 
a  publié  le  premier  volume  d'un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  De  la  connaissance  de  la  Culture  et  de  l'usage 
des  arbres,  arbrisseaux,  buissons  ,  herbes,  etc.,  des 
moj'ens  de  les  multiplier ,  et  de  leur  utilité'  pour  em- 
bellir les  jardins ,  relativement  à  notre  climat  (i). 

(1)  On  ne  croit  pas  inutile  de  remarquer  qu'on  ne  cite  aucun 
•uvrage  publie,  en  1818  ,  sur  les  sciences  ci-après  :  minéralogie , 
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Sciences  religieuses  ,  morales  et  politiques. 

Théologie.  — Nous  n'avous  à  citer  que  la  réimpres- 
sion de  la  'Théologie  d' ' Engelbert ,  qui  peut  être  re- 
gardée comme  une  grande  entreprise.  Du  reste,  cette 
science  maintenant  stationnaire  ,  qu'on  s'occupe 
néanmoins  à  relever  à  Varsovie  et  à  Wilna  ,  n'a  pas 
produit  ,  en  1818  ,  d'écrits  originaux.  Les  ouvrages  des 
premiers  écrivains  de  Vienne  et  de  l'Allemagne  ,  en 
cette  partie  ,  sont  recherchés  pour  l'instruction  des 
jeunes  ecclésiastiques. 

Législation  et  Droit  public.  —  M.  Venceslas- 
Alexandre  Macieiowski ,  Polonais,  a  publié,  en  Al- 
lemagne ,  une  dissertation  d'une  érudition  profonde  , 
De  vitd  et  Constitutionibus  Decii  (  Gottingue  ),  Ce 
jeune  homme,  doué  de  beaucoup  de  talent  et  de 
savoir  ,  s'occupe  en  ce  moment  de  recherches  critiques 
sur  le  Droit  romain ,  qui  intéresseront  sans  doute  les 
savans.  On  peut  citer  encore  ,  parmi  les  productions 
remarquables  en  jurisprudence,  la  Collection  des  lois 
civiles  et  criminelles  russes,  de  Kuholnik  et  de  Ho- 
rehleda  ,  dont  la  traduction  a  été  faite  par  MM.  Budny 
et  Samvicki. 

Statistique.  — Un  seul  ouvrage  a  paru  sur  cette  ma- 
tière ,  en  1818;  c'est  la  Statistique  du  gouvernement  de 
Grodno ,  par  M.  Lachnicki ,  dans  laquelle  cet  auteur 
indique  la  manière  de  faire  la  description  des  pro- 
vinces polonaises. 

Histoire  universelle.  —  La  Pologne  n'a  jamais  été  plus 
riche  que  cette  année  en  productions  historiques.  Les 

zoologie,  astronomie ,  hydraulique  et  technologie.  Nous  ignorons 
si  cette  lacune  existe  réellement ,  ou  si  elle  n'est  que  reflet  de 
quelque  oubli  de  ootre  correspondant. 
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tems  recules  ont  pour  historiens  ,  M.  l'abbé  Kotowski , 
H  ans  son  Histoire  ancienne ,  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  la  bataille  d' Aclium  ,  imprimée  à  Varsovie 
i  volume  de  600  pages),  et  M.  Joachim  Lelewel , 
dans  son  Histoire  ancienne  ,  depuis  les  tems  historiques 
jusqu'à  la  moitié  du  sixième  siècle  de  l'ère  vulgaire , 
publiée  à  Wilna  (  grand  in-8°  de  5io  pages  ,  petit  ca- 
ractère ,  avecunatlas  comprenant  lôcartes  ).  Cedernier 
ouvrage  promet  un  historien  distingué  ;  il  est  d'un 
style  un  peu  obscur  ,  mais  plein  de  sentimens  nobles, 
exprimés  avec  chaleur.  C'est  surtout  à  la  seconde  moitié 
de  son  récit ,  que  cette  histoire  devient  intéressante  ; 
l'auteur  y  observe  l'ordre  chronologique  ;  il  raconte 
quelquefois  rapidement,  mais  avec  un  tel  ensemble, 
qu'il  trace  en  même  tems  l'état  politique  du  monde  et 
sa  civilisation  (1).  Sa  marche  ne  peut  être  bien  saisie 
que  par  des  lecteurs  méditatifs  ;  ils  apercevront  le  soin 
qu'il  a  pris  de  joindre  à  ses  propres  recherches  des 
éclaircissemens  tirés  des  meilleurs  ouvrages  historiques, 
tels  que  ceux  de  Gibbon ,  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Schroek  ,  et  les  écrits  de  Niebhur ,  de  rteeren  et  de 
Volney.  Les  tems  modernes  ont  également  eu  leur 
historien  dans  la  personne  de  l'abbé  Ignace  Chodynicki . 
qui  vient  de  publier  ,  à  Léopol ,  son  Histoire  politique 
du  dix-neuvième  siècle  (4  volumes  in-8°  ).  Cet  ouvrage  , 
malheureusement  rempli  de  fautes  d'impression,  et 
d'un  style  plus  allemand  que  polonais  ,  est  riche  en 
faits  historiques  ,  mais  exposés  sur  un  plan  peu  métho- 
dique. 

(1)  Quelques  Polonais  instruits,  auxquels  nous  avons  commu- 
nique cette  Notice,  pour  connaître  le  jugement  qu'ils  en  porte- 
raient, ont  trouve'  exage'rés  les  e'ioges  donnes  à  cet  ouvrage. 
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Mhi^  ,  <  e  qui  "<  cape  principalement ,  et  à  juste  titre , 
les  écrivains  polonais ,  c'est  l'histoire  nationale.  On  a 

déjà  plusieurs  abrégés  ,  et  leur  nombre  augmente 
chaque  année.  .V>un  «opérons  voir  bientôt  une  nouvelle 
édition  corrigée  de  V Abrégé  de  l'histoire  polonaise  éi<* 
M.  George-Samuel  Bandlkie ,  la  meilleur»-  qui  ait 
paru  jusqu'à  présent.  Ce  savant,  après  avoir  organise 
la  bibliothèque  de  Breslaw  ,  s'occupe  de  celle  de  Cra- 
covie.  T  n  grand  nombre  d'aperçus  justes  distinguent 
son  ouvrage,  bcs  éclaircissemens  des  Chanté  liistoriqia  , 
de  M.  Julien  Xiemceivicz ,  sur  lesquels  nous  reviendrons 
en  parlant  de  la  poésie,  forment  une  histoire  abrégée 
de  la  Pologne  ,  en  sorte  que  le  poète  devient  lui-même 
historien.  L'Histoire  de  Pologne  de  Tlicodorc  TJ'aga  , 
sert  depuis  long-tems  comme  livre  élémentaire.  ÏJ/.  Lc- 
lewel ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  l'a  refaite  entiè- 
rement ,  et  vient  de  la  publier  à  A\  ilna  (  petit  in-8°  de 
404  pages).  Elle  est  augmentée  d'une  Histoire  de  la 
Constitution  ,  que  personne  n'avait  encore  traitée  à 
la  manière  du  nouvel  éditeur.  On  attend  aussi  de  M.  Le- 
lewel  une  Histoire  de  Pologne  ,  qui  est  annoncée. 
Plusieurs  autres  écrits  que  l'année  1818  a  vus  paraître  . 
<ont  également  d'un  grand  prix  pour  l'histoire  nationale. 
Nous  citeronscelui  de  M.  îl'engrzecki  'un  petit  volume), 
contenant  V Exposé  de  V action  réciproque  du  pouvoir 
ecclésiastique  et  du  jjom-oir  séculier  ;  la  traduction  faite 
par  M.  'Dtrski  (  de  Dantzick  )  des  Mémoires  de 
Choisnin  (  Montluc  )  sur  l'élection  de  Henri  de  Valois  à 
la  royauté  de  Pologne,  et  l'ouvrage  français  de  M.  Lo- 
barzewski  ,  ayant  pour  titre  :  Respect  du  à  la  tête  cou- 
ronnée ,  ou  Exposé  historique ,  politique  cl  moral  des 
grands  événement  relatifs  à  la  Pologne,  à  la  mémoire  de 
feu  Stanislas  Auguste ,  mi  de  Pologne  (St.-Pétersbourg  , 
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in-8°de  220  pages  ).  L'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  y 
développe  tous  les  ressorts  qu'on  fit  agir  aux  derniers 
tems  de  la  république  polonaise,  sans  néanmoins  cacher 
les  faiblesses  de  son  bon  et  trop  malheureux  roi.  M.  Le- 
lewel ,  déjà  cité  deux  fois  avec  éloges  ,  a  aussi  publié 
une  brochure  concernant  le  Règne  de  Stanislas  Au- 
guste ^aour  servir  de  supplément  à  V Histoire  de  JVaga. 
Sa  ha^ftsse  à  présenter,  avec  une  sévère  impartialité, 
le  récit  de  faits  presque  contemporains,  lui  a  mérite 
l'approbation  générale. 


Archœologie.  —  M.  drnold ,  versé  clans  cette  partie . 
et  déjà  cité  deux  fois  à  la  division  des  Sciences  physi- 
ques, rassemble  en  ce  moment  des  matériaux  pour  un 
ouvrage  de  Numismatique  nationale. 

Géographie  ancienne.  —  C'est  encore  à  M.  Joachim 
Lelewcl .  que  nous  devons,  sur  cette  matière,  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  a  prouvé  de  nouveau  l'étendue  de 
ses  connaissances  ,  et  qui  a  pour  titre  :  Recherches  sur 
la  Géographie  ancienne  ,  avec  cette  épigraphe  :  «  Sœpç 
»  pater  dixit  :  Sludium  qurd  inutile  tentas?  »  Cet  ou- 
vrage forme  un  grand  iu-8°  de  5^  1  pages,  avec  un 
atlas  de  iç)  cartes,  exposant  les  systèmes  géographi- 
ques des  anciens.  Le  style  en  est  obscur  ,  quelquefois 
même  fatigant.  Une  profonde  érudition  ,  mais  bornée 
aux  écrivains  anciens  ,  y  est  employée  à  développer  un 
système  de  géographie  tout  différent  de  celui  qui ,  jus- 
qu'à ce  jour,  a  été  suivi  en  France.  Les  Recherches  de 
M.  Gosselin  y  trouvent  quelquefois  de  nouvelles  preu- 
ves en  leur  faveur  ;  mais  ,  souvent  aussi  de  très  fortes 
contradictions.  C'est  la  Pologne  qui  aura  possédé  ,  la 
première  ,  une  histoire  aussi  complète  des  connaissance* 
géographiques  des  anciens.  Toutefois,  ce  qui  a  paru  de 
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cet  ouvrage  n'est  que  la  punie  scientifique  :  la  partit 
historique  ,  tri ■->  clciidne  ,  reste  encore  manuscrite  (i). 
Littérature  et  Beûuit-Arts. 

Grammaire.  —  La  langue  polonaise,  jadis  claire  et 
niàlc,  égalait  dans  les  traductions  la  force  des  auteurs 
latins  et  grecs.  Au  xvne  et  au  xvme  siècles  ,  elle  fut  in- 
fectée de  mots  tirés  «lu  latin  ,  dont  elle  coi^^ença  à 
se  dépouiller  sous  le  règne  de  Stanislas-Augu^jTWais  , 
en  devenant  plus  polie  et  plus  agréable  ,  elle  adopta 
uu  nouveau  genre  de  corruption  et  de  néologisme  , 
qui  ne  lui  fut  pas  moins  nuisible.  L'étude  des  lan- 
gues étrangères,  provoquée  par  les  grands  écrivains  , 
introduisit  dans  la  langue  nationale  un  mélange  de 
locutions  ,  prises  surtout  du  français  ,  et  qui  lui  firent 
encore  plus  de  mal  que  le  mélange  de  locutions  lati- 
nes. Le  démembrement  désastreux  de  la  Pologne  a 
encore  augmenté  ce  mal.  Les  révolutions  des  Etats 
produisent  partout  le  même  effet  sur  l'idiome  national  ; 
la  langue  d'un  peuple  ne  peut  être  fixée  ,  lorsque  son 
existence  politique  ne  l'est  pas.  Les  Polonais,  aujour- 
d'hui ,  ne  trouvent  plus  dans  la  leur  l'abondance  et 
l'énergie  d'expressions  qu'elle  avait  autrefois  ;  elle  a 
perdu  même  de  sa  doucqjir  et  de  son  harmonie.  En 
général ,  nos  écrivains  modernes  ont  un  mauvais  style  ; 
les  efforts  qu'ils  font  pour  éviter  les  néologisrnes ,  les 
portent  trop,  d'un  autre  côté,  à  imiter  les  langues 
étrangères.  Il  est  tel  auteur  dont  le  style  paraît  facile  , 
au  premier  coup-d'ceil  ,  et  qui  ,  dans  le  fait,  est  in- 
correct et  négligé.  Cependant ,  quelques  vieillards  main- 

(1)  Nous  ne  voyons  citer,  dans  cette  seconde  divisioD  ,  aucun 
ouvrage  surYidéologie  et  la  métaphysique ,  sur  la  philosophie  mo- 
lale,  F  économie  politique,  la  politique  générale  et  spéciale,  ni  sut 
les  voyages. 
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tiennent  encore  ,  avec  sévérité ,  l'ancienne  pureté  du 
langage  ,  et  guident  la  jeunesse  dans  les  efforts  qu'elle 
fait ,  en  grande  partie  ,  pour  signaler  les  vices  de  lo- 
cution ,  et  reconquérir  le  génie  de  la  langue  polonaise. 
La  mémoire  de  feu  Onufri  Kopczymki  vient  d'être 
illustrée  par  la  publication  de  la  Grammaire  polonaise. . 
trouvée-dans  ses  papiers.  Les  Grammaires  élémentaires, 
pour  l'étude  des  langues  étrangères  ,  sont  devenues  très 
communes  ;  l'année  1818  en  a  vu  paraître  plusieurs. 
Nous  citerons  la  Grammaire  française  de  M.  Zie- 
linski ,  et  la  Grammaire  latine  de  M.  Trianski  ;  ou- 
vrages qui ,  cependant ,  laissent  encore  à  désirer.  On  a 
fait  aussi,  celte  année,  des  observations  sur  l'ortho- 
graphe et  sur  la  prosodie,  ainsi  que  des  essais  de  ver- 
sification mesurée  et  sans  rimes. 

Littérature ,  proprement  dite.  —  L'histoire  de  la  lit- 
térature nationale  a  été  enrichie  ,  en   1818  ,  de  deux 
ouvrages  estimables   et  utiles  ;    savoir ,  le   Catalogue, 
des  ouvrages  passés  sous  silence  dans  l'histoire  de  la 
littérature  polonaise  de  M.  Dcnlkowski ,  publié  à  Léo- 
pol  par  M.  Chlendowski,  rédacteur  du  Mémorial  de 
cette  ville  ;  et  une  nouvelle  Histoire  de  la  littérature 
polonaise  (2  gros  volumes  in-8°  )  ,  par  M.  Félix  Ben- 
tkowski,  rédacteur  du  Mémorial  de  Varsovie.  Ce  der- 
nier ouvrage,  quoique  insuffisant  à  quelques  égards, 
est  plein  de  vues  judicieuses  et  de  faits  exacts  ;  il  fait 
honneur  à  son  auteur.  Il  est  vrai  que  la  partie  histori- 
que, proprementdite,  en  est  un  peu  faible;  mais,  enfin, 
c'est  un  premier  essai ,  et ,  d'ailleurs  ,  les  réflexions  lit- 
téraires y  sont  abondantes  et  judicieuses.  L'auteur  en 
prépare  une  nouvelle  édition  ,  dans  laquelle  les  mnié- 
riaux  seront  augmentés  du  double.  On  doit  citer  aussi 
d'une  manière  honorable  les  Notices  historiques  et  cri'- 
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tiques  sur  lu  littératun  polonaise,  publiées,  à  Cracovie, 
par  M.  le  comte  Fentschin  Ossolinski,  en  2 Vol.  in-8°. 

Éloquence.  —  Cette  partie  de  la  littérature  n'offre 
de  grands  talent,  ni  à  la  Diète,  ni  au  barreau,  ni 
dans  la  chaire.  On  peut  citer,  cependant  ,  les  serinons 
de  M.  François  Godlewski ,  imprimés  en  1  volumes, 
à  W  ilna.  La  mémoire  de  Kosciusko  (1)  n'a  que  faible- 
ment ranimé  le  talent  oratoire  des  siècles  passés.  Les 
serinons  et  les  oraisons  funèbres  qui  furent  prononcés 
en  divers  endroits,  aux  obsèques  de  ce  grand  homme, 
ont  été  imprimés  dans  les  gazettes  et,  depuis  ,  réunis  en 
grande  partie  dans  un  recueil  spécial  imprimé  à  Wilna. 

Poésie.  —  Varsovie  est  la  ville  de  Pologne  où  la  poésie 
prospère  le  plus;  le  goût  y  est  mieux  formé.  Plu- 
sieurs jeunes  gens,  parmi  lesquels  se  distinguent  mes- 
sieurs Brodzinshi ,  Kicinski  ,  Gorecki  et  Tymowski ,  ont 
fait  preuve  d'une  grande  facilité  dans  divers  genres 
de  poésie  légère  ,  tels  que  fables,  odes,  satires  et  tra- 
ductions de  romances  anglaises.  Lne  imitation  du 
poème  français  ,  le  Mérite  des  femmes ,  de  Legouvë , 
par  M.  Kicinski  ,  est  digne  d'être  citée.  M.  Julien 
Niemcewicz ,  depuis  long-tems  connu  comme  poète, 
vient  de  donner  une  nouvelle  édition  de  ses  Chants 
historiques,  sur  chaque  règne  et  sur  chaque  événe- 
ment remarquable  de  l'histoire  polonaise  (2).  Toutes 

(1)  M.  K0111 ,  libraire  à  Breslaw  ,  a  publié,  en  1818,  une  traduc- 
tion en  langue  polonaise  d'une  Notice  historique  sur  Tkaddée 
Koiciusko  ,  par  M.  M.  A.  Jullien,  insérée,  à  Paris,  dans  trois 
cahiers  des  Annales  des  Sciences  militaires  ,  et  dont  une  nouvelle 
édition,  très  augmentée  .  sera  publiée  incessamment. 

(2)  Il  serait  à  désirer  que  la  France  put  avoir  un  ouvrage  natio- 
naldu  même  genre,  pour  rendre  populaire  l'histoire  du  pays. 

M.  A.  J 
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les  dames  ont  ces  chants  sur  leur  clavecin.  On  y  a  joint 
plusieurs  ballades  et  romances  ,  avec  la  musique  gravée 
des  meilleurs  compositeurs  nationaux.  Cette  nouvelle 
édition  est  encore  enrichie  de  notes,  et  ornée  de  5o 
portraits  et  estampes  en  taille-douce  ,  qui  ont  été  en 
grande  partie  exécutés  par  des  graveurs  étrangers.  La 
poésie  des  Chants  historiques,  malgré  quelques  négli- 
gences ,  offre  partout  non  seulement  une  grande  faci- 
lité ,  mais  encore  des  morceaux  d'un  très  beau  talent. 
L'année  1818  a  vu  paraître  un  ouvrage  d'un  genre  élevé, 
intitulé  le  Temple  de  la  Sybille  :  c'est  la  description 
du  temple  érigé  à  Pulawy,  par  la  princesse  (izarto- 
ryska ,  et  dans  lequel  sont  déposés  les  anciens  monu- 
mens  polonais  ,  rassemblés  par  ses  soins.  Un  talent  poé- 
tique éhevé  ,  et  quelquefois  sublime  ,  distingue  cette  pro- 
duction ,  comme  toutes  celles  du  même  auteur,  l'abbé 
JVoronitsch ,  évèque  de  Cracovie.  Un  autre  poème , 
la  Jagellonide  de  Boncza  Tomaszewski ,  imprimé  à 
Berdyczow,  est  l'ouvrage  d'un  talent  moins  brillant, 
m  ,'ii  sait  intéresser  par  une  grande  variété  de  ta- 
bleaux, quoique  d'ailleurs  l'ensemble,  ainsi  que  les 
détails,  soient  susceptibles  de  sévères  critiques.  Les  tra- 
ductions  les  plus  remarquables  sont  celles  de  Y  Homme 
des  champs  ,  de  Delille ,  par  Felinski,  auteur  d'une 
très  belle  tragédie  polonaise  :  la  princesse  Radzhvil . 
et  de  la  Phèdre  de  Racine ,  par  feu  Chominski ,  toutes 
deux  imprimées  à  Wilna  ,  et  la  traduction  des  Satires 
de  Boileau  ,  par  M.  Gorczyczewski. 

Romans.  —  La  langue  polonaise  ,  grave  et  sérieuse, 
parait  moins  convenir  au  roman  qu'à  l'histoire  ;  aussi , 
la  Pologue  n'est-elle  pas  riche  en  romans  originaux. 
Madame  de  Choiseuil ,  née  Potoka  ,  a  écrit  en  fran- 
çais Le  Polonais  à  Saint-Domingue,  ou  La  jeune  Créole, 
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bien  traduit  en  langue  polonaise  ,  par  Dzicrosenski. 
En  général  ,  les  traductions  même  de  romans  sont 
rares  en  Pologne  ;  on  aime  mieux  lire  ces  ouvrages  en 
français  ou  en  allemand,  langues  dont  la  connaissance 
y  est  assez  répandue  (i). 

Telles  sont,  d'après  les  trois  grandes  divisions  adop- 
tées pour  les  sciences  dans  ce  recueil  ,  les  principales 
productions  littéraires  que  la  Pologne  a  vues  paraître, 
pendant  le  cours  de  l'année  1818.  En  parcourant  les 
écrits  publiés  chez  une  nation  ,  dans  un  tems  limité  , 
il  est  difficile  d'adopter  un  plan  qui  les  embrasse  tous  ; 
aussi  ,  avons-nous  omis  de  parler  de  plusieurs  écrit*, 
et  de  disserlations  sur  le  droit  ,  sur  l'histoire  et  sur 
plusieurs  autres  objets  ,  tels  que  les  écrits  pour  et  contre 
les  Juifs  ,  les  actes  et  mémoires  des  Sociétés  littéraires, 
et  nommément  de  la  Société  royale  de  Varsovie  et 
de  celle  des  Sciences  et  des  Lettres  de  Cracovie.  On 
pourrait  désigner  jusqu'à  deux  cents  ouvrages  polo- 
nais de  divers  formats  ,  publiés  en  1818;  et,  cepen- 
dant ,  on  n'aurait  point  parlé  encore  de  tous  les  tra- 
vaux qui  occupent  la  nation.  Cette  tâche  pourra  être 
remplie  plus  tard. 

Il  nous  a  été  également  impossible  de  citer  tous 
les  savans  qui  exercent  en  Pologne  une  influence  plus 
ou  moins  marquée  sur  les  progrès  de  la  littérature  ; 
mais  ,  avant  de  finir  cet  article,  nous  allons  rappeler 
quelques-uns  de  ces  noms,  avec  les  principaux  titres  de 
gloire  qui  les  ont  rendus  célèbres.  M.Linde,  conseiller 
du  ministère  de  l'instruction  et  des  cultes  ,  recteur  du 


(1)  Cette  troisième  division  n'offre  rien  sur  la  philologie;  mais, 
ce  qui  a  droit  surtout  de  nous  étonner,  c'est  de  n'y  rien  trouver 
sur  les  théâtres. 
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lycée  de  Varsovie,  s'est  fait  avantageusement  connaître 
par  son  Grand  Dictionnaire  polonais  ,  et  par  ses  Corn* 
mentaires  philologiques  des  statuts  et  des  lois  lithua- 
niennes. M.  Simon  Zukowski ,  philologue  de  Wilna  , 
après  avoir  publié  les  Grammaires  grecque  et  hébraï- 
que ,  s'occupe  en  ce  moment  de  l'édition  de  plusieurs 
autres  ouvrages  importans.  M.  Groddeck  ,  très  connu 
dans  la  république  des  lettres  ,  professeur  à  l'Université 
de  Wilna  ,  a  publié  depuis  peu  une  édition  de  la  Gram- 
maire grecque  de  Buttmann ,  et  ses  propres  Elémens 
d'histoire  grecque ,  reconnus  par  les  savans  de  l'Alle- 
magne pour  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  ce  genre.  Il 
doit  en  paraître  bientôt  une  nouvelle  édition  corrigée  ; 
et  le  public  se  flatte  d'obtenir,  sous  peu  ,  un  semblable 
travail  sur  la  littérature  romaine.  Le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  ,  président  du  sénat ,  comte  Stanislas 
Potoki ,  au  milieu  des  soins  infatigables  qu'il  prend 
pour  favoriser  le  progrès  des  lumières  ,  fait  revivre  l'an- 
tique éloquence  de  la  nation.  Il  a  exposé  les  fondemeus 
de  l'art  archéologique ,  dans  son  ouvrage  intitulé: 
Le  TVinkelmann  polonais;  et,  dans  un  autre  ou- 
vrage plus  volumineux  ,  qui  a  pour  titre  De  V Elo- 
quence,  il  marche  sur  les  traces  de  La  Harpe  et  de 
Blair.  M.  Jean-Vincent  Bandtkie ,  notaire  du  royaume 
de  Pologne  ,  et  professeur  à  l'Université  de  Varsovie, 
a  publié  des  Eclaircissemens  sur  l'ancien  droit  polo- 
nais, etpersonne  n'a  influé  autant  que  lui  sur  l'ensei- 
gnement de  cette  science  parmi  ses  compatriotes.  Sou 
ouvrage ,  Lineamenta  juris  romani  ,  atteste  la  pro- 
fondeur de  ses  connaissances  et  la  supériorité  de  son 
savoir.  \?  Arithmétique  de  M.  Konkowski ,  traitée  avec 
soin ,  eût  suffi  pour  faire  citer  honorablement  le  nom 
tome  vu.  3 
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de  son  auteur,  qui  s'occupe  maintenant  d'un  ouvrag* 

«m  I  '  »'.       /    .  al  tendu  avec  impatient  e. 

'ICI  esl  If  complément  que  nous  avoua  (  ru  nécessaire 
«le  donner  à  ce  tableau.  Il  est  présumable  que  l'année 
iSk) aura  fourni  de  nouveaux  matériaux  à  la  critique 
et  à  l'histoire  littéraire  d'un  pays  qui  mérite,  sous  plus 
d'un  rapport ,  «le  fixer  l'attention  «Je  l'Europe. 

PlW.Ml.hl. 

\arsovic,  i5  novembre  1 S 19. 

NOTICE 

Sur  M.  de  \  OLNEY. 

La  plupart  des  journaux  scientifiques  et  littéraires  , 
de  la  France  et  de  l'étranger,  ont  déjà  commencé  à 
payer,  ou  doivent  payer  successivement  un  tribut  ù 
la  mémoire  du  savant  distingué  dont  nous  déplorons 
la  perte.  M.  de  Volney  s'était  fait  remarquer  à  la 
fois,  dans  la  philologie  et  dans  la  littérature,  dans  la 
philosophie  et  dans  l'histoire  ,  par  une  imagination 
brillante,  par  une  grande  finesse  d'esprit  ,  qui  avait 
pour  guide  une  raison  supérieure  ;  par  des  recherche» 
«•tendues,  par  une  érudition  profonde.  Les  langues  de 
l'Orient  et  celles  de  l'Europe  ,  les  belles-lettres  et  les 
sciences  exactes  lui  étaient  également  familières  :  il 
avait  visité  en  philosophe  observateur  beaucoup  de 
pays  différens  ;  il  avait  exposé  ,  comme  professeur  d'his- 
toire à  l'École  normale,  des  vues  entièrement  neuves 
et  fécondes  sur  la  manière  de  recueillir ,  d'apprécier  et 
de  classer  les  faits  historiques:  sa  vie,  pour  ainsi  dire, 
nomade  et  encyclopédique,  lui  avait  fait  parcourir 
tour  à  tour  les  principales  contrées  du  monde  habité 
et  les  différentes  branches  des  connaissances  humaines 
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considérées  par  lui  comme  les  provinces  d'un  vaste  el 
même  empire  ;  enfin,  il  avait  constamment  déployé1, 
dans  sa  carrière  législative  et  politique,  depuis  l'As- 
semblée constituante  (en  '789)  jusqu'à  la  Cliambre  des 
pairs  (  en  1820  ),  le  caractère  noble  et  ferme  d'un  vrai 
citoyen,  éclairé  sur  les  intérêts  de  sa  patrie,  incapable 
de  les  traiiir. 

Les  auteurs  de  la  Revue  Encyclopédique  doivent  un 
hommage  particulier  d'estime  et  de  reconnaissance  a 
la  mémoire  de  cet  homme  respectable,  qui  honorait 
l'humanité:  car,  il  a  pris  dès  l'origine  un  vif  intérêt 
à  nos  travaux  ;  il  est  venu  de  lui-même  s'v  associer,  a 
une  époque  oii  notre  entreprise  naissante  n'avait  pfts 
encore  inspiré  assez  de  confiance  à  quelques  hommes 
d'une  réputation  européenne,  pour  qu'ils  voulussent 
y  concourir.  Il  a  saisi,  comme  par  inspiration  ,  le  but 
philosophique  d'un  recueil  destiné  à  présenter  peu  à 
peu  des  Annules  de  lu  civilisation  comparée ,  et  à 
rendre  ainsi  à  la  science  sociale  ,  prise  dans  sa  plus 
liante  acception  ,  des  services  analogues  à  ceux  qu'un  de 
nos  savans  les  plus  distingués  a  rendus  aux  sciences 
naturelles,  par  ses  importans  travaux  sur  VAnatomie 
comparée.  Ainsi,  l'esprit  philosophique  et  Famé  élevée 
de  M.  de  Yolnev  ,  lui  avaient  fait  éprouver  le  besoin 
d'appliquer  toutes  ses  recherches  à  des  objets  qui 
pussent,  en  favorisant  les  communications  entre  les 
hommes  et  entre  les  peuples,  servir  à  les  rapprocher, 
à  établir  entre  eux  des  moyens  de  comparaison  et 
d'émulation,  à  les  améliorer  les  uns  par  les  au!re>. 
L'homme  isolé  ne  peut  rien  ;  il  est  écrasé  par  le 
sentiment  de  sa  faiblesse  :  les  hommes  bien  combinés1 
centuplent  leur  puissance  ou  leurs  moyens  d'aefiou 
sur  la  nature.  Les  prodiges  opérés  par  renseignement 

3* 
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mutuel,  nous  révèlent,  dans  les  rapides  succès  de  l'en- 
fance, \c>  prodiges  d'un  autre  ^enrr  que  pourrait  enfan- 
ter,au  profit  de  la  u\  ilisation  ,  U  instruction  mutuelle  des 
sociétés  humaines ,  rapprochées  <-t  comparées  de  ma- 
nière à  ce  qu'elles  pussent  ,  par  des  relations  intimes 
et  rapportées  à  un  but  d'utilité  ,  exercer  les  unes  sur  les 
autres  une  influence  plus  active  et  plus  générale. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  et  apprécier 
M.  de  Volney,  qu'en  reproduisant  ici  en  entier  le  dis- 
cours consacré,  dans  laCbambre  des  pairs  ,  à  exprimer 
les  regrets  que  sa  perte  a  fait  naître  :  le  noble  pair  qui 
a  prononcé  ce  discours  ,  a  bien  voulu  nous  le  commu- 
niquer et  nous  autoriser  à  l'insérer  dans  ce  recueil. 
M.  A.  Jlxlien,  de  Paris. 

Discours  prononcé  à  la  Chambre  des  Pairs ,  dans  la 
séance  du  i4  juin  1820,  par  M.  le  Comte  Dard  ,  à 
V occasion  de  la  mort  de  M.  le  Comte  de  Volney  (i). 

Je  viens  rendre  un  hommage  à  la  mémoire  d'un 
collègue  dont  nous  avons  à  regretter  la  perte  ,  et  qui 
ne  s'est  pas  moins  honoré  dans  la  carrière  des  lettre» 
que  par  sa  vie  politique. 

M.  Constantin-François  Chassebetif 'de  Volney  était 
né  en  i;5~  à  Craon  ,  dans  cette  condition  mitoyenne, 
la  plus  heureuse  de  toutes,  puisqu'elle  n'est   déshé- 

(1)  M.  de  Volney,  en  instituant  M.  le  comte  Daru  son  exe'cu- 
teur  testamentaire ,  lui  avait  lègue'  sa  riche  bibliothèque ,  en  signa 
dune  ami  lie  dont  la  mort  seide  pouvait  rompre  les  nœuds.  Le 
digne  légataire  a  prie,  dit-on,  madame  la  comtesse  de  Yolney  de 
permettre  qu'il  se  bornât  à  accepter  un  seul  ouvrage ,  où  se  trou- 
veraient quelques  notes  de  la  main  de  son  illustre  ami;  mais,  au 
lieu  d'un  ,  la  respectable  veuve  a  voulu  qu'il  en  agréât  une  ving- 
taine, et  des  plus  beaux.  (  N.  d.  R.  ) 
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ritée  que  des  faveurs  trop  périlleuses  de  la  fortune, 
et  que  les  avantages  sociaux  et  intellectuels  y  sont  ac- 
cessibles à  une  ambition  raisonnable. 

Dès  sa  première  jeunesse  ,  il  se  voua  à  la  recherche 
de  la  vérité,  sans  se  laisser  effrayer  par  les  études  sé- 
rieuses ,  qui  seules  peuvent  initier  à  son  culte.  À  peine 
âgé  de  vingt  ans,  mais  déjà  muni  de  la  connaissance 
des  langues  anciennes  ,  des  sciences  naturelles  et  de 
l'histoire,  déjà  accueilli  parmi  les  hommes  qui  tenaient 
alors  un  rang  distingué  dans  les  lettres ,  il  soumit  au 
jugement  d'une  illustre  Académie  la  solution  de  l'un 
des  problèmes  les  plus  difficiles  que  nous  ait  laissés  à 
résoudre  l'histoire  de  l'antiquité.  Cet  essai  ne  fut  point 
encouragé  par  les  savans  qui  en  étaient  les  juges  : 
l'auteur  n'appela  de  ce  jugement  qu'à  son  courage  et 
à  ses  efforts. 

Bientôt  après  ,  une  succession  lui  étant  échue,  V em- 
barras fut  de  la  dépenser  (ce  sont  ses  propres  expres- 
sions). Il  résolut  de  l'employer  à  acquérir,  dans  un 
grand  voyage  ,  un  fonds  de  connaissances  nouvelles  ,  et 
se  décida  à  parcourirl'Egypte  et  la  Syrie.  Mais,  pour  vi- 
siter ces  contrées  avec  fruit,  il  fallait  en  connaître  la 
langue.  Cette  difficulté  ne  rebuta  point  le  jeune  vova- 
geur  ;  au  lieu  d'apprendre  l'arabe  en  Europe,  il  alla 
s'enfermer  dans  un  couvent  de  Cophtes  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  en  état  de  parler  cet  idiome  commun  à  tant 
de  peuples  de  l'Orient.  Cette  résolution  prouvait  déjà 
une  de  ces  aines  fortes  qu'on  peut  s'alteudre  à  trouver 
inébranlables  dans  les  épreuves  de  la  vie. 

Quoique  le  voyageur  eût  eu  à  nous  entretenir  ,  comme 
un  autre,  de  ses  peines  et  de  quelques  périls  surmon- 
tés par  son  courage  ,  il  sut  se  mettre  au-dessus  de  la 
faiblesse  qui ,  le  plus  souvent ,  porte  ses  pareils  à  nous 
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entretenir  de  leurs  aventures  personnelles  atitantoue  de 
leurs  observations.  Dans  son  récit ,  il  s'éloigne  des  sen- 
tiers  1  » .- 1 1 1 1 1 -%  ;  i!  ne  vous  dit  point  par  où  il  a  passé,  <■<• 
qui  lui  est  arrivé  ,  quelles  impressions  il  a  éprouvées. 
Il  évite  avec  soin  de  se  mettre  <•<>  scène  :  c'est  vu  ba- 
bitanl  «les  lieux  .  q*ii  les  :i  long-tenu  et  bien  obser— 
ws  ,  « j ii i  vous  en  décrit  I  étal  physique  ,  politique  el 
moral.  I. 'illusion  serait  complète,  si  I  on  pouvait  sup- 
poser dans  un  \i<-il  Arabe  toutes  les  connaissances, 
toute  la  philosophie  <!<•>  Européens,  «jm  se  trouvent 
réunies  à  la  maturité  dans  un  voyageur  «le  vingt-cinq 
ans. 

Mais,  quoiqu'il  possède  tous  les  artifices  par  lesquels 
on  répand  de  l'intérêt  dans  le  discours,  vous  ne  recon- 
naisse/, point  le  jeune  homme  à  la  pompe  de  ses  des- 
criptions ambitieuses  ;  quoiqu'il  soit  doué  d'une  ima- 
gination vive  et  brillante  ,  vous  ne  le  surprenez  jamais 
expliquant  par  dès  systèmes  hasardés  les  phénomènes 
physiques  ou  moraux  qu'il  vous  décrit.  C'est  un  sage 
qui  observe  avec  les  yeux  d'un  savant.  A  ce  double 
titre  ,  il  ne  juge  qu'avec  circonspection  ,  et  sait  avouer 
quelquefois  qu'il  ignore  les  causes  des  effets  qu'il  vient 
d'exposer. 

\ussi  son  récit  a-t-il  tous  les  caractères  qui  persua- 
dent ,  l'exactitude  et  la  bonne  foi  ;  et  lorsque,  dix  ans 
après  ,  une  grande  entreprise  militaire  porta  quarante 
mille  voyageurs  sur  cette  terre  antique  ,  qu'il  avait 
parcourue  sans  compagnon,  sans  armes,  sans  appui, 
tous  reconnurent  un  guide  sûr,  un  observateur  éclairé 
dans  l'écrivain  qui  ne  semblait  les  avoir  devancés  que 
pour  leur  aplanir  ou  leur  signaler  une  partie  des  diffi- 
cultés de  la  roule.  Ce  fut  un  témoignage  unanime  qui 
s'éleva   de  toutes  parts,  pour  attester  l'exactitude  de 
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ses  récits  ,  la  justesse  de  ses  observations  ;  et  le  \  oyage 
d'Egypte  et  de  Svrie  fut  recommandé  par  tous  les  suf- 
frages à  la  reconnaissance  et  a  la  confiance  publique. 

Avant  d'être  soumis  à  cette  épreuve ,  cet  ouvrage 
avait  obtenu  dans  le  monde  savant,  un  succès  si  rapide  et: 
si  général,  qu'il  était  parvenu  jusqu'en  Russie.  L'impé- 
ratrice qui  régnait  alors  sur  cet  empire  (  c'était  en 
J787)  envoya  à  l'auteur  une  médaille,  qu'il  reçut 
avec  respect,  comme  une  marque  d'estime  pour  ses 
talens  ,  et  avec  reconnaissance  ,  comme  un  témoignage 
d'approbation  donné  à  ses  principes.  Mais  ,  lorsque 
l'impératrice  se  déclara  l'ennemie  de  la  France,  M.  de 
Yolnev  renvoya  cet  honorable  présent,  en  disant:  Sije 
V obtins  de  son  estime  ,  je  le  lui  rends  pour  la  conserver. 

Cette  révolution  de  1789,  qui  venait  d'attirer  sur  la 
France  les  menaces  de  Catherine  ,  avait  appelé  M.  de 
Volney  sur  la  scène  politique.  Député  à  l'assemblée 
des  états-généraux,  les  premières  paroles  qu'il  y  pro- 
nonça furent  pour  la  publicité  des  délibérations.  Il 
provoqua  l'organisation  des  gardes  nationales  et  cell<* 
des  communes  et  des  départemens.  A  l'époque  où  l'on 
s'occupait  de  la  vente  des  biens  du  domaine  (en  1790), 
il  publia  un  petit  écrit,  où  il  pose  ces  principes  :  «  La 
puissance  d'un  Etat  est  en  raison  de  sa  population  ;  la 
population  est  en  raison  de  l'abondance;  l'abondance 
est  en  raison  de  l'activité  de  la  culture,  et  celle-ci  en 
raison  de  l'intérêt  personnel  et  direct,  c'est-à-dire,  de 
l'esprit  de  propriété.  D'où  il  suit  que,  plus  le  cultiva- 
teur se  rapproche  de  l'état  passif  de  mercenaire  ,  moins 
il  a  d'industrie  et  d'activité;  au  contraire,  plus  il  est 
près  de  la  condition  de  propriétaire  libre  et  plénicr, 
plus  il  développe  ses  forces  et  les  produits  de^a  terre, 
et  la  richesse  générale  de  l'Etat.  »> 
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L'auteur  arrive  à  cette  conséquence  ,  qu'un  Etat  est 
d'autant  ])lns  puissant,  qu'il  compte  un  plus  grand 
nombre  de  propriétaires,  c'est-à-dire,  une  plus  grande 
division  de  propriétés. 

Conduit  en  Corse  par  cet  esprit  d'observation  qui 
n'appartient  qu'aux  hommes  dont  les  lumières  sont 
étendues  et  variées,  il  aperçut  du  premier  coup-d'œil 
tout  ce  qu'on  pouvait  faire  pour  perfectionner  l'agri- 
cultune  dans  ce  pays;  mais  il  savait  que,  chez  les 
peuples  dominés  par  d'anciennes  habitudes,  il  n'y  a 
d'autre  démonstration,  d'autre  moyen  de  persuader 
que  l'exemple.  11  achète  un  domaine  considérable,  et 
se  livre  à  des  expériences  sur  toutes  les  cultures  qu'il 
croit  pouvoir  naturaliser  dans  ce  climat  :  la  canne  à 
sucre,  le  colon,  l'indigo  ,  le  café  ,  attestent  bientôt  le 
succès  de  ses  efforts.  Ces  succès  attirent  sur  lui  l'atten- 
tion du  gouvernement;  il  est  nommé  directeur  de  l'a- 
griculture et  du  commerce  dans  cette  île,  ou,  faute 
de  lumières,  toutes  les  méthodes  nouvelles  sont  si  dif- 
ficiles à  introduire. 

Il  n'est  guère  possible  d'apprécier  le  bien  qu'on  de- 
vait attendre  de  cette  paisible  magistrature;  mais  on 
sait  que  ce  n'étaient  ni  les  lumières ,  ni  le  zèle,  ni 
le  courage  de  la  persévérance  qui  pouvaient  manquer 
à  celui  qui  en  était  revêtu  :  à  cet  égard,  il  avait  fait 
ses  preuves.  Ce  fut  pour  céder  à  un  sentiment  non 
moins  respectable,  qu'il  interrompit  lui-même  le  cours 
de  ses  travaux.  Lorsque  ses  concitoyens  du  bailliage 
d'Angers  l'eu  rent  nommé  leur  député  à  l'Assemblée  cons- 
tituante ,  il  donna  sa  démission  de  l'emploi  qu'il  tenait 
du  gouvernement  ;  professant  cette  maxime,  qu'on  ne 
peut  tire  mandataire  de  la  nation  ,  et  dépendant  par  un 
salaire  de  ceux  qui  l'administrent. 
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Par  respect  pour  l'indépendance  de  ses  fonctions  lé- 
gislatives, il  avait  renoncé  à  la  place  qu'il  exerçait  en 
Corse  avant  son  élection  ;  mais  il  n'avait  pas  renoncé  à 
faire  du  bien  à  ce  pays.  Ce  noble  sentiment  l'y  ramena, 
après  la  session  de  l'Assemblée  constituante.  Appelé 
dans  cette  île  par  des  habitans  qui  y  exerçaient  une 
grande  influence ,  et  qui  invoquaient  le  secours  de  ses 
lumières,  il  y  passa  une  partie  des  années  1792  et  1793. 
A  son  retour,  il  publia  un  écrit  intitulé  :  Précis  de 
Vétat  actuel  de  la  Corse.  Ce  fut  un  acte  de  courage  ; 
car  il  ne  s'agissait  pas  d'un  tableau  physique  ,  mais 
d'exposer  l'état  politique  d'une  population  que  plu- 
sieurs partis  divisaient  et  où  fermentaient  des  haines 
invétérées.  M.  de  Volney  révéla  les  abus  sans  ménage- 
ment, sollicita  l'intérêt  de  la  France  en  faveur  des 
Corses  ,  sans  les  flatter,  dénonça  sans  crainte  leurs 
torts  et  leurs  vices  ;  aussi  le  philosophe  obtint-il  le  prix 
qu'il  devait  attendre  de  sa  sincérité  ;  il  fut  accusé  par 
les  Corses  d'être  hérétique.  Pour  prouver  qu'il  n'était 
point  digne  de  cette  qualification  ,  il  publia  ,  peu  de 
tems  après  ,  un  petit  ouvrage  intitulé^  :  La  Loi  natu- 
relle ,  ou  principes  physiques  de  la  morale. 

Une  inculpation  bien  autrement  dangereuse  ne  tarda 
pas  à  l'atteindre  ;  et  celle-ci ,  il  faut  en  convenir,  était 
méritée.  Ce  philosophe,  ce  digne  citoyen,  qui,  dans  la 
première  de  nos  assemblées  nationales,  avait  secondé 
de  ses  vœux  et  de  ses  talens  l'établissement  d'un  ordre 
de  choses  qu'il  croyait  favorable  au  bonheur  de  sa 
patrie  ,  fut  accusé  de  ne  pas  aimer  sincèrement  la  li- 
berté pour  laquelle  il  avait  combattu  ;  c'est-à-dire,  de 
désapprouver  la  licence.  Un  emprisonnfinent  de  dix 
mois,  qui  ne  finit  qu'après  le  g  thermidor,  était  une 
nouvelle  épreuve  réservée  à  son  courage. 
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L'époque  où  il  recouvra  sa  liberté  fui  <  elle  où  l'hor- 
renr  qu'avaient  inspirée  de  coupables  excès  ramena  \<-> 
etprits  vers  ces  nobles  pensées  qui ,  heùreusemenl ,  sont 
un  des  premiers  besoins  tl «  ->  hommes  civilisé».  Ils  de- 
mandèrent aux  lettres  <l(->  consolations,  après  tant  «le 
crimes  et  de  malheurs,  <■(  Fon  s'occupa  d'organiser 
l'instruction  publique.  Il  importait  d'abord  de  s'assu- 
rer  des  connaissances  de  ceux,  à  qui  l'on  devail  confier 
l'enseignement;  mais  les  systèmes  pouvaient  être  di- 
vers ;  il  fallait  établir  les  meilleures  méthodes  et  l'u- 
nité des  doctrines.  Il  ne  suffisait  pas  d'examiner  les 
maître?,  il  fallait  les  former,  eu  créer  «le  nouveaux; 
<  l  .  «'ans  celte  vue  ,  on  institua  ,  en  1 791  ,  une  école  oii 
la  célébrité  des  professeurs  promettait  de  nouvelles 
lumières  aux  hommes  les  plus  instruits.  Ce  n'était 
point,  comme  on  l'a  dit,  commencer  l'édifice  par  le 
faite;  c'était  créer  des  architectes,  pour  diriger  tous 
les  arts  employés  à  la  construction  de  l'édifice.  Plus 
celte  mission  élail  difficile,  plus  le  choix  des  profes- 
seurs était  important;  mais  la  France,  qu'on  accu- 
sait alors  d'être  plongée  dans  la  barbarie,  comptai! 
des  esprits  supérieurs  déjà  en  possessiou  de  L'estime 
de  l'Europe;  et  l'on  peut  dire,  çrâce  à  leurs  tra- 
vaux, que  notre  gloire  littéraire  a  été  soutenue  au>si 
par  des  conquêtes-.  Ces  noms  furent  désignés  par  l'o- 
pinion publique,  et  le  nom  de  M.  de  Volney  se  trouva 
associe'  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres  (1),  à  celui  de  plu- 
sieurs hommes  que  nous  avons  mis,  que  nous  voyons 
encore  avec  orgueil  siéger  dans  cette  enceinte. 

m)  Lagrange,  Laplace ,  Bcrtholet,  Garât,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Daubenton,  iï.niv,  \  olney,  .Ricard,  lionne.  Tliouin,  La 
Harpe,  Buachc,  MeoteHe. 
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pendant,  cette  institution  no  remplit  pas  les  es- 
pérances qu'on  en  avait  conçues  ,  parce  que  les  deux 
mille  élèves  accourus  des  diverses  parties  de  la  France 
n'étaient  pas  tous  également  préparés  à  recevoir  ces 
hautes  leçons,  et  qu'on  n'avait  pas  assez  soigneuse- 
ment examiné  jusqu'à  quel  point  la  théorie  de  l'en- 
seignement peut  être  séparée  de  l'enseignement  lui- 
même,  b 

Les  leçons  d'histoire  de  M.  de  Yolney ,  qui  atti- 
raient un  immense  concours  d'auditeurs  ,  devinrent 
un  des  pins  beaux  titres  de  sa  gloire  littéraire.  Forcé 
de  les  interrompre  ,  par  la  suppression  de  l'Lcole  nor- 
male, il  devait  s'atlendre  à  jouir,  dans  la  retraite,  delà 
considération  que  ses  nouvelles  fondions  venaient  d'a- 
jouter à  son  nom.  Mais,  attristé  du  spectacle  que  lui 
présentait  sa  patrie,  il  sentit  se  réveiller  en  lui  cette 
passion  qui ,  dans  sa  jeunesse,  l'avait  conduit  en  Afrique 
et  en  Asie.  L'Amérique,  cnilisée  depuis  moins  d'un 
siècle,  libre  depuis  quelques  années,  attirait  ses  re- 
gards. Tout  v  était  nouveau,  le  peuple,  la  constitu- 
tion, la  terre  elle-même  :  c'étaient  des  objets  bien 
dignes  de  ses  observations.  Cependant,  en  s'embar- 
quant  pour  ce  vovage  ,  il  éprouvait  des  sentimens  bieu 
différens  de  ceux  qui  autrefois  l'avaient  accompagne 
en  Turquie.  Jeune  alors,  il  était  parti  avec  joie  d'un 
pnvs  où  régnaient  la  paix  et  l'abondance  ,  pour  aller 
voyager  parmi  les  barbares  :  maintenant,  parvenu  à 
la  maturité,  mais  attristé  par  le  spectacle  et  l'expé- 
rience de  l'injustice  et  de  la  persécution  ,  ce  n'était 
pas  sans  quelque  défiance,  disait-il,  qu'il  allait  de- 
mander à  un  peuple  libre  un  asile  pour  un  ami  sincère 
de  cette  liberté  profanée. 

Le  voyageur  était  allé  chercher  la  paix  au-delà  de- 
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mers  ;  il  s'y  trouva  exposé  à  une  agression  de  la  part 
d'un  philosophe  non  moins  célèbre,  le  docteur  Pi  iestley. 
Quoique  le  sujet  de  cette  discussion  se  réduisît  à  l'exa- 
men de  quelques  opinions  spéculatives,  que  l'écrivain 
français  avait  énoncées  dans  son  ouvrage  intitulé  Les 
Ruines ,  le  physicien  porta  dans  cette  attaque  cette  vio- 
lence ,  qui  n'ajoute  point  à  la  force  de  l'argumentation  , 
et  une  dureté  d'expressions  que  l'on  ne  devait  pas  at- 
tendre d'un  sage.  M.  de  Volney,  traité  dans  cette  dia- 
tribe d'ignorant  et  de  hottentot ,  sut  conserver  dans  sa 
défense  tous  les  avantages  que  lui  donnaient  les  torts 
de  son  adversaire  :  il  répondit  en  anglais  ,  et  les  com- 
patriotes de  Priestley  ne  purent  reconnaître  un  Fran- 
çais ,  dans  cette  réponse  ,  qu'à  sa  finesse  et  à  son 
urbanité. 

Pendant  que  M.  de  Yolney  était  en  Amérique,  on 
avait  créé  en  France  ce  corps  littéraire,  qui  ,  sous  le 
nom  d' Tnslitut,  prit  eu  peu  d'années  un  rang  distingué 
parmi  les  sociétés  savantes  de  l'Europe.  Le  nom  de 
notre  illustre  voyageur  s'y  trouva  inscrit,  dès  la  pre- 
mière formation,  et  il  acquit  de  nouveaux  droits  aux 
honneurs  académiques  ,  qui  lui  avaient  été  décernés 
pendant  son  absence,  en  publiant  les  observations  qu'il 
avait  faites  aux  Etats-Unis. 

Ces  droits  se  sont  multipliés  par  les  travaux  histo- 
riques et  philologiques  de  l'académicien  :  l'examen  et 
la  justification  de  la  chronologie  d'Hérodote  ,  de  nom- 
breuses et  profondes  recherches  sur  l'histoire  des  peu- 
ples les  plus  anciens  ,  ont  occupé  long-tems  le  savant  , 
qui  avait  observé  leurs  monumens  et  leurs  traces  dans 
les  pays  qu'ils  avaient  habités.  L'expérience  qu'il  avait 
faite  de  l'utilité  des  langues  orientales,  lui  avait  fait 
concevoir  un  vif  désir  d'en  propager  la  connaissance. 
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et,  pour  la  propager,  il  avait  senti  la  nécessite  de  la 
rendre  moins  difficile.  C'est  dans  celte  vue  qu'il  con- 
çut le  projet  d'appliquer  à  l'étude  des  idiomes  de  l'Asie, 
une  partie  des  notions  grammaticales  que  nous  avons 
acquises  sur  les  langues  européennes.  11  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  connaissent  leurs  rapports  de  dissem- 
blance ou  de  conformité  ,  d'apprécier  la  possibilité  de 
réaliser  ce  système  ;  mais  on  peut  dire  que  déjà  i!  avait 
reçu  le  suffrage  le  moins  équivoque  ,  le  plus  noble  en- 
couragement, par  l'inscription  du  nom  de  l'auteur 
■ur  la  liste  de  cette  société  savante  et  déjà  illustre  , 
que  le  commerce  anglais  a  fondée  dans  la  presqu'île 
de  l'Inde. 

M.  de  Yolney  a  développé  son  système  dans  trois 
ouvrages  (i)  ,  qui  prouvent  que  cette  idée  de  rap- 
procher des  nations  séparées  par  des  distances  im- 
menses et  des  idiomes  si  divers,  n'a  pas  cessé  de  l'occuper 
pendant  vingt-cinq  ans.  Il  a  craint  même  que  ces  essais , 
dont  il  avait  entrevu  l'utilité,  ne  fussent  interrompus 
après  lui;  et,  de  cette  main  glacée  dont  il  corrigeait 
son  dernier  ouvrage  ,  il  a  tracé  un  testament  par  le- 
quel il  fonde  un  prix  pour  la  continuation  de  ses  tra- 
vaux. C'est  ainsi  qu'il  a  su  prolonger,  au-delà  même 
du  tenue  d'une  vie  consacrée  tout  entière  aux  lettres, 
les  services  glorieux  qu'il  leur  avait  rendus. 

Ce  n'est  point  ici ,  et  surtout  ce  n'est  point  à  moï 
qu'il  convient  d'apprécier  le  mérite  des  écrits  qui  ont 
honoré  le  710m  de  M.  de  A7olney  :  ce  nom  avait  été 
inscrit  sur  la  liste  du  Sénat  et  ensuite  de  la  Chambre 


(1)  De  la  simplification  des  langues  orientales.  1795.  —  L'Al- 
phabet européen  appliqué  aux  langues  asiatiques.  1S19.  —  L'Ile- 
breu  simplifié,  ibao. 
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des  pairs,    -i   laquelle  toutes  les  illustrations   appar-r 
lienuent, 

Lp  philosophe  qui  ai  ;i  il  voyage  dans  lesouatre  par- 
ties du  inonde,  en  v  observant  l'étal  social,  avait, 
pour  être  admis  dans  celle  enceinte,  d'autres  titics 
que  sa  gloire  littéraire.  Sa  vie  publique,  sa  présence 
i  l'Assemblée  constituante,  la  franchise  de  ses  prin- 
cipes ,  la  noblesse  de  ses  sentimens,  In  sagesse  et  la 
constance  de  ses  opinions  ,  l'avaient  lait  estimer  parmi 
ces  hommes  sûrs,  avec  qui  l'on  aime  à  9e  rencontrer 
dans  la  discussion  des  intérêts  politiques. 

Quoique  personne  ne  fût  plus  en  droit  d'avoir  un 
avis  ,  personne  ne  se  prescrivait  une  plus  grande  tolé- 
rance pour  les  opinions  Contraires.  Dans  les  assemb  • 
d'État,  comme  dans  1rs  séances  académiques,  l'homme 
qui  v  apportait  tant  de  lumières,  votait  selon  sa  cons- 
cience ,  que  rien  ne  pouvait  ébranler  ;  mais  le  sage 
oubliait  sa  supériorité  pour  écouter,  pour  contredire 
avec  modération  ,  et  pour  douter  quelquefois.  L'éten- 
due et  la  variété  de  ses  connaissances  ,  la  force  de  -a 
raison,  la  gravité  de  ses  mœurs,  la  noble  simplicité  de 
son  caractère  ,  lui  avaient  fait ,  dans  les  deux  mondes , 
d'illustres  amis;  et  aujourd'hui  que  ce  vaste  savoir 
est  allé  s'éteindre  dans  le  tombeau  près  duquel  mu? 
épouse  en  pleurs  rappelle  ,  par  ses  vertus,  les  qualités 
respectables  de  celui  dont  elle  embellit  la  vie,  il  nous 
est  permis  au  moins  de  nous  dire  qu'il  était  du  petit 
nombre  des  hommes  à  qui  il  a  été  douué  de  ne  pas 
mourir  tout  entiers. 
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NoTlCE  des  ouvrages  imprimes  de  M.  (le  Volney  (i). 

1.  J'oyage  en  Egypte  et  en  Syrie  pendant  1rs  an- 
nées 1783,  1784  et  178D.  2  vol.  in-8°.  1787.  An  vu 
(1799),  2  vol.  in-8°.  iig.  Paris,  Courrier.  1808,  2  v.  in-S". 

2.  Chronologie  des  douze  siècles  {intérieurs  au  pas- 
sage de  Xer.ves  en  Grèce. 

3.  Considérations  sur  la  guerre  des  Turcs  en  17.'  S 
4-  Les  Ruines ,  ou  Méditation  sur    les   révolutions 

des  empires.  1791.  Paris,  an  vu  (1700),  iu-8°.  Iig.  Paris, 
1820,  in-18.  Baudouin.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
plusieurs  langues.  \  oy.  Rev.  Luc,  T.  IJI  ,  p.  563,  5b.j- 

5.  Précis  de  l'état  actuel  de  la  Corse.  i7<)3. 

G.  La  Loi  naturelle ,  ou  Principes  physiques  de  la 
morale.  1793.  Réimprimée  avec  Les  Ruines.  Paris, 
1820,  in-18.  Baudouin. 

7.  Simplification  des  langues  orientales ,  ou  Méthode 
nouvelle  et  facile  d'apprendre  les  langues  arabe,  per- 
sane et  turque  ,  avec  des  caractères  européens.  (  1795) 
an  m  ,  in-8°. 

(i)On  ne  connaît  pas  bien  encore  le  nombre  de  manuscrits 
laissés  par  M.  de  Volney.  Parmi  ceux  que  Ion  a  pu  rassembler, 
il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  ne  sont  peut-être  que  des  études 
sur  les  langues  orientales.  Les  recherches  faites  jusqu'à  ce  jour 
avaient  principalement  pour  objet,  de  s'assurer  si  le  second  vo- 
lume du  f'oytige  de  M.  de  Volney  aux  Etats-Unis  à" Amérique  , 
n'existait  pas  en  manuscrit:  on  ne  l'a  point  trouvé;  et  des  per- 
sonnes bien  informées  doutent  même  qu'il  ait  été  composé.  Au 
surplus,  on  va  entreprendre  une  édition  complète  des  œuvres  de 
cet  académicien;  et  le  libraire  auquel  l'entreprise  est  confiée, 
se  propose  de  publier  un  Prospectus,  dans  lequel  il  ne  manquera 
point  de  faire  mention  des  ouvrages  qui  vont  être  publiés  pour  la 
première  foi-.  (  N.  n.  R.  ) 
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8.  Lettre  au  docteur  Priestlejr,  1 7*  »7  - 

g.  Leçons  d'histoire  ,  prononcées  à  l'École  normale 
en  l'an  111  (1800). 

10.  Tableau  du  climat  et  du  sol  des  Etats- lrnis 
d'Amérique  ,  suivi  d'éclaircissemens  sur  la  Floride  ,  sur 
la  colonie  française  du  Scioto ,  sur  quelques  colonies 
canadiennes  et  sur  les  sauvages.  i8o3.  Paris,  2  vol. 
in-8°,  ou  tiré  in-Zj0. 

11.  Rapport  à  V Académie  celtique,  sur  l'ouvrage 
russe  de  M.  le  professeur  Pallas,  intitulé  :  Vocabulaire 
comparé  des  langues  de  toute  la  terre. 

1 2.  Supplément  à  l'Hérodote  de  M.  Larcher ,  ou 
Chronologie  d'Hérodote  ,  conforme  à  son  texte.  1808 
et  1809.  Paris,  2  vol.  in-8°. 

i3.  Recherches  nouvelles  sur  l'histoire  ancienne, 
3  vol.  in-8°.   1814. 

i^-  L'Alphabet  européen  appliqué  aux  langues  asia- 
tiques. in-8°.  1 8 19.  ' 

i5.  Histoire  de  Samuel.  1 819,  Paris,  in-8°.  2e  édit. 
1820 ,  in-12. 

16.  Discours  sur  l'élude  philosophique  des  langues. 
Paris,   181g.  in-8°.   Baudouin. 

17.  L'Hébreu  simplifié,  contenant  un  premier  essai 
de  la  Grammaire  et  un  plan  du  Dictionnaire  écrit  sans 
lettres  hébraïques ,  et  cependant  conformes  à  l'hébreu  , 
avec  des  vues  nouvelles  sur  l't  nseignement  des  langues 
orientales.  Paris  ,  1820.  un  vol.  in-8°.  J.-M.  Eberhart , 
rue  du  Foin  St. -Jacques  ,  n°  12.  (Ouvrage  posthume.) 

18.  Enfin  ,  M.  de  Volney  a  publié  quelques  articles 
dans  la  Revue  Encyclopédique.  (T.  II,  p.  5o5 — 5i6. 
—  T.  III,  p.  327.  338.  55I—557-—  T. IV, p.  431—432.) 
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ARTS     INDUSTRIELS. 

Rapport  du  Jury  central  sur  les  produits  de 
V  industrie  française ,  etc.,  rédigé  par  M.  L.  Cos- 
taz  ,  rapporteur  du  Jury  central  (i). 

Ce  fut  une  époque  vraiment  heureuse  que  celle  oii  Je 
gouvernement  français,  désirant  répondre  aux.  détrac- 
teurs de  notre  industrie  par  un  témoignage  irrécusable  , 
celui  des  faits,  conçut  l'idée  de  renouveler  les  exposi- 
tions des  produits  de  nos  arts  utiles. 

On  fit  un  appel  au  patriotisme  de  nos  fabricans  et  de 
nos  artistes.  Dans  tous  les  départemens,  des  examens 
préparatoires  ,  rejetant  les  productions  indignes  d'un 
grand  concours ,  donnèrent  un  nouveau  prix  à  l'ensem- 
ble de  l'exposition  ,  en  ne  permettant  pas  que  des  objets 
trop  peu  faits  pour  y  figurer  vinssent  en  ternir  le  bril- 
lant éclat. 

Plus  de  six  mois  écoulés  entre  la  publication  du  pro- 
gramme de  l'exposition  et  l'exposition  même,  laissè- 
rent aux  fabricans  le  tems  nécessaire  pour  préparer 
des  produits  finis  avec  tout  le  soin  désirable,  et  pour 
accomplir  des  perfectionnemens  qui  n'étaient  encore 
qu'ébauchés. 

Afin  de  préparer  un  local  digne  des  trésors  envoyés  de 
tous  les  points  de  notre  territoire,  on  se  hâta  d'achever 

(i)  Paris,  i8jo  ;  i  vol.  in-8°  de  5i6  pag.  Pe'licier,  libraire,  pre- 
mière cour  du  Palais-Royal,  nos  7  et  8.  Prix,  5  fr. ,  et  6  fr.  franc 
de  port. 
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les  travaux  intérieur»  du  Louvre.  Telle  fut  don*  la  des- 
tination première  des  vastes  salles  du  palais  <] ■  < i  fail  le 
plus  d'honneur  à  nos  beaux-arts,  du  palais  dont  la  par- 
tie la  plus  ancienne  est  embellie  par  les  chefs-d'œuvre 
«le  notre  sculpture  (i),  et  la  façade  par  le  chef-d'œuvre 
de  notre  architecture  (2). 

Pour  apprécier  les  inventions  el  les  perfectionnemens 
les  plus  remarquables,  parmi  tant  d'objets  offerts  à 
l'admiration  publique,  le  gouvernement  lit  choix 
d'un  jury  composé  d'artistes,  de  savans,  et  de  fabrt- 
cans  indiqués  par  la  célébrité  de  louis  travaux  ,  et  qui, 
dignes  d'obtenir  pour  eux-mêmes  les  plus  hautes  dis- 
tinctions, se  placèrent  noblement  hors  d'un  concours 
ou  des  palmes  certaines  attendaient  les  produits  de  leur 
génie.  Les  d'Arcet,  les  Arago  ,  leslîerthollet,  Jes  Chaptal 
et  les  Welter  furent  secondés  par  des  ingénieurs  tels 
une  les  Villefosse  et  lesTarbes  ,  des  architectes  tels  ([iu- 
les Fontaine  et  les  Persier ,  des  peintres  tels  que  les  Gé- 
rard et  les  Mérimée.  C'est  par  la  réunion  de  ces  talens 
variés  ,  qu'on  fit  entrer  dans  la  balance  el  le  mérite 
des  recherches  scientifiques  ,  et  celui  des  moyens  mé- 
caniques ,  et  le  choix  exquis  des  formes  qui ,  donnant 
à  l'utile  le  charme  de  la  beauté,  commencent  par  ren- 
dre aimable  ce  que  l'usage  n'a  pu  faire  apprécier  en- 
core à  sa  juste  valeur. 

Afin  de  juger  avec  méthode  le  nombre  immense 
des  produits  d'industrie,  présentés  au  concours,  le 
jury  se  subdivisa  en  sections  ,  qui  s'occupèrent  spécia- 
lement de  l'examen  des  produits  de  chacune  des  gran- 
des branches  de  nos  arts,  lu  rapporteur  particulier , 

(1)  Les  cariathides  et  les  bas-reliefs  de  J.  Goujon. 

(2)  La  colonnade  de  Perrault 
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nommé  pour  chaque  commission  ,  fut  chargé  d'en  faire 
connaître  les  travaux  et  les  opinions  motivées. 

Ensuite  ,  afin  de  coordonner  ces  travaux  et  de  les  pré- 
senter  dans  un  seul  tableau,  le  jury  choisit  pour  rap- 
nor leur-général  ,  M.  Costaz,  ancien  professeur  de  ma- 
thématiques ,  membre  de  l'institut  d'Egypte,  puis  ad- 
ministrateur habile,  et  déjà,  dans  deux,  expositions 
différentes,  chargé  des  mêmes  fonctions,  (/est  du  rap- 
port de  M.  Costaz  que  nous  parlerons  principalement 
dans  cet  article. 

Lorsque  ces  opérations  préparatoires  furent  complè- 
tement terminées,  le  jury,  conduit  par  le  ministre  de 
l'intérieur  dans  la  salle  du  trône,  après  avoir  soumis  au 
roi  le  résultat  du  concours  avec  la  liste  des  récompenses 
proposées,  reçut  du  monarque  une  réponse  pleine  de 
bienveillance.  On  appela  successivement  les  manu- 
facturiers et  les  artistes  qui  avaient  mérité  :  la  mé- 
daille d'or,  la  médaille  d'argent,  ou  la  médaille  de 
bronze.  Ils  reçurent  ce  gage  de  la  reconnaissance  na- 
tionale, des  mains  mêmes  du  monarque. 

Alors  ,  il  semblait  que  la  France  ,  également  heureuse 
en  réalité  et  dans  l'espérance  ,  ne  devait  plus  s'attendre 
qu'à  voir  les  beaux  jours  de  l'avenir  succéder  aux  beaux 
jours  du  présent.  L'orgueil  national ,  justement  satisfait 
àes  nombreux  monumens  du  génie  de  la  France,  con- 
templait notre  gloire  acquise,  comme  un  gage  assuré 
de  la  gloire  qui  nous  restait  à  conquérir  dans  les  pai- 
sibles domaines  du  savoir  et  de  l'industrie.  Le  com- 
merce, ami  du  repos  et  de  la  confiance,  ouvrait  ses 
mille  canaux  à  ces  produits  dont  l'élite  embellissait  le 

plus  beau  de  nos  palais 

Mais  bâtons-nous  de  revenir  à  l'examen  des  produits 
de  uotre  industrie.  On  doit  regretter  que  tons  les  rap- 
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porteurs  particuliers  des»  iverses  commissions  du  jury 
central  n'aient  )>a^  publié  leurs  rapports,  h  l'exemple 
du  rapporteur  général. 

M.  Costaz  ,  par  la  nature  de  ->rs  fonctions  et  l'étendue 
du  cadre  qu'il  embrassait  ,  était  forcé  de  se  resserrer 
sur  chaque  branche  d'industrie,  beaucoup  plus  que 
ne  l'ont  fait  les  rapporteurs  particuliers.  Ceux-ci  sont 
entrés  dans  des  détails  intéressans  ,  ont  présenté  des 
développemens  précieux  pour  l'histoire  des  arts,  pour 
l'intelligence  de  leurs  progrès  les  plus  récens,  et  même 
pour  la  continuation  future  de  ces  progrès. 

Déjà  ,  M.  Héron  de  Villefosse  et  M.  Arago  ont  publié 
Jes  rapports  qu'ils  ont  rédigés  :  le  premier ,  sur  les  arts 
métallurgiques  ;  le  second  ,  sur  les  arts  dont  l'objet  est 
la  mesure  du  tems  :  ces  rapports  font  désirer  plus  vive- 
ment encore  que  tous  soient  pareillement  publiés. 

Le  rapport  de  M.  Héron  de  Villefosse  est  à  la  fois 
une  histoire  et  une  statistique  raisonnée  de  l'extraction, 
de  la  préparation  et  de  la  mise  en  œuvre  des  métaux. 
Il  fait  connaître  les  ressources  de  la  France  lors  de  la 
dernière  exposition  ,  en  1806,  et  ses  ressources  actuel- 
les ,  depuis  que  nous  avons  perdu  des  départemens 
d'une  richesse  minérale,  à  laquelle  nous  ne  pourrons 
suppléer  que  par  des  prodiges  d'industrie  ,  d'activité 
et  de  persévérance.  On  a  déjà  beaucoup  fait  à  cet  égard , 
et  nos  espérances  nous  promettent  qu'on  fera  beaucoup 
plus  encore. 

M.  Costaz  fait  précéder  son  rapport  d'un  avant-pro- 
pos ,  qui  présente  l'historique  abrégé  de  la  dernière 
exposition;  qui  développe  les  vues  du  jury  central, 
dans  le  jugement  porté  sur  les  produits  de  l'industrie  , 
et  qui  remonte  aux  causes  de  la  prospérité  toujours 
croissante  de  cette  industrie,  à  travers  les  époques  les 
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plus  calamiteuses  ,  comme  au  milieu  des  jours  les  plus 
prospères. 

Le  progrès  général  des  sciences  exactes,  une  géo- 
métrie nouvelle ,  née  du  besoin  des  arts  de  précision 
et  surpassant  l'attente  de  ses  propres  créateurs  ,  des 
découvertes  nombreuses  faites  depuis  trente  ans  en 
mécanique  ,  en  physique  et  en  chimie  :  chacune  de  ces 
découvertes  est  la  source  de  la  création  ou  du  perfec- 
tionnement de  quelques-uns  de  nos  arts. 

«  La  culture  des  sciences  ,  dit  M.  Costaz ,  qui  est 
pour  la  France  la  source  de  tant  de  gloire  ,  est  aussi 
une  des  causes  les  plus  fécondes  de  sa  prospérité.  L'im- 
pulsion est  donnée  par  V Académie  des  Sciences.  Cette 
société  illustre  renferme  dans  son  sein  une  grande 
partie  des  hommes  éminens,  dont  les  travaux  ont  con- 
tribué à  élever  l'édifice  actuel  des  connaissances  exac- 
tes; elle  sert  à  la  fois  de  modèle ,  de  guide  et  de  but 
d'émulation.  » 

D'autres  institutions  ,  grandes  par  leur  conception, 
et  non  moins  grandes  dans  leur  établissement ,  servent 
de  degrés  intermédiaires  entre  le  sanctuaire  élevé  des 
sciences  et  la  vaste  arène  oii  l'industrie  exerce  ses 
efforts. 

Chaque  jour,  Y  Ecole  Polytechnique  accroît  le  nom- 
bre des  hommes  qui  joignent  le  talent  de  l'exécution 
à  la  connaissance  de  théories  mathématiques  et  plry- 
siques  ,  étendues  et  profondes.  Ces  hommes  ,  dispersés 
aujourd'hui  dans  les  divers  services  publics,  dans  toutes 
les  branches  de  l'administration  ,  dans  la  direction  des 
travaux  publics  et  particuliers  de  tous  les  genres  ,  exé- 
cutés sur  tous  les  points  du  sol  français,  y  font  connaî- 
tre les  moyens  variés  que  la  science  peut  fournir  à 
l'industrie. 
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La  Société  d'en*  ouragement,  institution  plog  r<<  ente 
encore,  n'a  pas  pour  bul  de  former  les  hommes  en 
leor  donnant  une  Lruetion  spéciale ,  ma  de  j  >m- 
penser  les  hommes  déjà  formés  ,  en  ai  cordant  un  prix 
honorable  à  toute  découverte,  à  toutperfe»  i  ionnement 
qui  mérite  .d'être  honoré;  en  accordant  un  gén  éreux  se- 
cours à  toute  invention  ,  à  tout  travail  utile  qui  ne  peut 
point  encore  faire  des  pi  ez  sûrs, 'assez  rapides , 

avec  les  seuls  moyens  des  auteurs  de  ce  travail  ou  de 
cette  invention. 

Depuis  l'époque  si  récente  oii  M.  Costaz  a  rédigé  #011 
rapport ,  le  gouvernement  a  complété  un  autre  éta- 
blissement ,  par  (1rs  moyens  d'instruction  qui  le  ren- 
dront éminemment  utile  à  l'industrie. 

Le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  n'était  ,  jusqu'à 
ce  jour,  qu'un  dépôt  de  machines  de  tous  les  genres, 
classées  suivant  un  ordre  plus  ou  moins  régulier  ,  et 
livrées  ,  sans  autre  secours  ,  à  la  curiosité  plutôt  qu'à 
l'instruction  du  public. 

Aujourd'hui,  des  cours  de  mécanique,  de  chimie  et 
d'économie  industrielle  appliquées  aux  arts  utiles  vont 
être  ouverts,  dans  le  Conservatoire  ,  en  faveur  des  fils 
de  tous  les  manufacturiers,  de  tous  les  commerçans, 
de  tous  les  chefs  d'ateliers  et  de  tous  les  ouvriers.  La 
théorie  de  l'industrie  sera  développée  dans  ses  branches 
principales  ;  les  écueils  seront  signalés  sur  la  route  qui 
nous  reste  à  parcourir,  et  les  directions  seront  données 
pour  y  faire  les  plus  grands  pas  vers  la  perfection. 

M.  Costaz,  après  avoir  parle  des  établissement  qui 
ml  influé  sur  l'industrie,  examine  aussi  l'influence  de 
la  législation  et  de  l'administration.  Depuis  la  révo- 
lution ,  une  législation  nouvelle,  fondée  sur  la  justice 
et  la  raison,  a  rétabli  l'ordre  dans  h  s  fabriques,  sans 
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arrêter  l'essor  do  l'industrie.  Améliorer  les  mœurs  des 
ouvriers,  eu  leur  donnant  intérêt  à  mériter  une  bonne 
réputation  ;  détruire  l'esprit  de  vagabondage  ,  sans 
apporter  aucun  obstacle  à  la  circulation  du  travail  ; 
fixer  les  salaires  par  des  conventions  librement  con- 
senties ;  juger  paternellement,  et  sans  acception  de 
rangs  ni  de  personnes  ,  les  différens  et  les  discussions 
d'intérêt  entre  les  ouvriers  et  les  cbefs  d'établissement: 
voilà  ce  qu'ont  fait  nos  lois.  «  Aussi,  dit  M.  Costaz  , 
avons-nous  le  bonheur  de  voir  que  la  France  n'est  point 
affligée  par  ces  discussions  qui ,  dans  d'autres  contrées  , 
divisent  la  classe  ouvrière  et  les  manufacturiers  qui  la 
font  travailler.  »  On  reconnaît,  à  ces  réflexions  ,  l'ad- 
ministrateur qui,  par  l'expérience  et  l'observation, 
s'élève  à  la  connaissance  des  causes  de  la  paix  ou  de  la 
discorde  des  sociétés  :  connaissances  qu'on  doit  mettre 
au  rang  des  études  les  plus  nobles  et  les  plus  utiles. 

M.  Costaz  a  divisé  son  rapport  en  trente-neuf  cha- 
pitres ,  qui  présentent  autant  de  classes  principales  , 
ou  de  grandes  branches  d'industrie.  Les  huit  premiers 
chapitres  sont  consacrés  à  îa  confection  des  tissus  de 
laine ,  de  soie  ,  de  crin  ,  de  chanvre ,  de  lin  et  de  coton. 
Dès  le  premier  chapitre,  nous  voyons  un  exemple  de 
désintéressement  qui  s'est  reproduit  dans  la  plupart, 
des  arts  du  premier  ordre.  M.  Ternanx,  créateur  de 
tant  de  manufactures  ,  a  perfectionné  presque  toutes 
les  branches  de  l'art  de  fabriquer  les  étoffes  de  laine. 
Il  avait  droit  aux  prix  du  premier  ordre!  et  s'est  mis 
hors  de  concours.  Décerner  des  récompenses  à  ses  ému- 
les ,  lui  parait  un  honneur  préférable  à  celui  de  rem- 
porter lui-même  la  palme  d'un  concours.  Ce  beau 
sentiment  a  guidé  MM.  Bréguet  ,  Chaptal ,  d'Arcet  et 
d'Artigues  ,  et  nous  exprin  ec  le  même  plaisir 
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et  la  même  re<  onnaissance ,  le  sentiment  que  doit  fairt 
éprouver  celte  noble  conduite. 
Lorsqu'on  importa  quelques  mérinos  en  France,  il 

n'y  a  pas  encore  un  grand  nom  lire  d'années,  on  était 
]oiu  de   soupçonner  la    révolution  qu'on   allait  intro- 
duire dans  la  valeur  de  nos  tissus.  11  semblait  naturel 
de  penser  que  la  toison  des  espèces  propres  ù  l'Espagne 
perdrait,  par  degrés  ,  de  ses  qualités  précieuses,  lors- 
que les  troupeaux  seraient  transportés  en  d'autres  lieux 
et  sous  un   autre  climat.    L'expérience    a   démontré 
la  fausseté  de  cette  appréhension,  saisie  avec  avidité 
par  tous    les  esprits   opposés    aux  innovations.    On   a 
mieux  fait  que  de  conserver  les  races  pures;  on  a  croisé 
la  race  espagnole  avec  les  races  françaises  ,  et  la  toison 
des  animaux  résultans  de  cette  espèce  mêlée ,  est  de- 
venue supérieure  aux  toisons  les  plus  précieuses  four- 
nies par  l'Espagne  même.   Ce  fait ,  généralement  re- 
connu ,  a  bientôt  eu   sur  notre  commerce  l'influence 
la  plus  avantageuse.  Le  prix  courant  de  notre  laine 
mérinos  est  supérieur  à   celui   de  la  laine  d'Espagne, 
et,  chaque    année,   la  France  en   vend  à    l'étranger 
pour  une  valeur  assez  importante.    Cependant,   nous 
ne  >ommes  encore  qu'au  commencement  des  succès  de 
celte  amélioration  :  que  sera-ce,  lorsqu'elle  deviendra 
générale  dans  la  vaste    étendue   du    territoire    de   la 
France  ! 

Le  lavage  et  le  triage  des  laines  peuvent  être  re- 
gardés comme  une  branche  d'industrie  nouvellement 
acquise;  elle  fait  rechercher  nos  laines  au  dehors,  et 
donne  vin  plus  grand  prix  à  nos  fabrications. 

J'avouerai  que  ,  malgré  tous  les  progrès  du  tissage  , 
je  crois  qu'il  nous  reste  encore  beaucoup  à  faire  ;  et , 
ce  qu'il  y  a  do  remarquable  .  ce  qui  nous  reste  à  faire 
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est   la   partie   la   plus   facile    et  la  plus   importante. 

Nous  avons  à  peu  près  atteint  la  perfection  dans  la 
fabrication  des  tissus  les  plus  fins  et  les  plus  beaux  ; 
mais  ,  il  nous  reste  à  faire  des  tissus  communs  ,  et  telle- 
ment économiques  qu'ils  puissent  rivaliser  avec  les 
tissus  de  laine  de  l'Angleterre.  Ce  n'est  qu'alors  que 
nous  pourrons  songer  à  rivaliser  avec  cette  puissance, 
dans  les  riches  marchés  de  l'Asie  ,  de  l'Afrique  et  del'A- 
mérique.  Mais,  il  faut  pour  cela  encourager  l'éducation 
des  troupeaux  ,  ne  pas  arrêter  l'essor  par  des  lois  pro- 
hibitives mal  entendues  ;  accoutumer  l'agriculteur  et 
le  manufacturier  à  secontenter  de  gains  moins  exor- 
bitans,  mais  plus  certains  et  plus  fréquens  dans  leurs 
retours  :  alors,  la  France  jouira  de  tous  les  avantages 
que  doit  lui  procurer  le  bon  marché  général  des  ma- 
tières premières  et  de  la  main-d'œuvre. 

Le  chapitre  9  est  relatif  à  la  chapellerie ,  ou  l'on 
remarque  l'invention  des  chapeaux  tissus  de  soie  , 
imitant  la  paille,  légers,  agréables  à  la  vue,  mo- 
diques dans  leur  prix,  et  promettant  de  remplacer, 
avec  avantage  ,  les  chapeaux  de  paille  de  la  Toscane. 

Le  chapitre  10  qui  traite  de  la  teinture,  est  d'une 
bien  plus  grande  importance.  Les  progrès  modernes  de 
cet  art  sont  dus  à  la  grande  révolution  éprouvée  de- 
puis quarante  ans  dans  les  diverses  branches  de  la  chi- 
mie. L'emploi  de  la  laque-laque  pour  teindre  la  laine 
en  écarlate  ,  l'emploi  du  bleu-de-prusse  pour  rem- 
placer l'indigo  dans  la  teinture  de  la  soie  ,  et  produire 
ce  bleu-raymond ,  célèbre  par  sa  beauté;  la  garance 
employée  à  la  coloration  du  fil  de  lin  et  du  coton, 
avec  mille  dégradations  ,  depuis  le  marron  le  plus 
foncé  jusqu'au  lilas  le  plus  clair,  depuis  le  rouge  en- 
fumé de  madras,  jusqu'aux  plus  délicates  couleurs 
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de  la  rose;  nue  égalité  parfaite  dans  1rs  teinte*  um- 
formes  ,  une  dégradation  régulière  dans  les  i <-i nir-» 
adoucies,  ont  distingué  le  coloris  des  tissus  présentés 
à  la  dernière  exposition. 

Le  blanchiment  ,  <<-ite  décoloration  complète  «les 
corps,  est  aussi  le  fruit  des  découvertes  de  la  chimie, 
et  forme  un  art  qu'on  <  !  «  >  i  t  aux  travaux  de  notre  il- 
lustre  J'erthollet.  Les  procédés  de  manipulation  ont 
semblé  poussés  à  un  nouveau  degré  de  perfection  , 
dansl  es  produits  de  i<Si<). 

Le  chapitre  i  i  traite  de  Vimj>ression  sur  les  étoffes. 
L'impression  uniforme  et  rapide  ,  par  le  moyen  du  cy- 
lindre, substituée  à  l'application  lenle,  successive,  et 
souvent  inexacte  des  planches  ;  la  lithographie  ,  appli- 
quée aux  impressions  sur  toile;  les  impressions  sur 
laine,  faisant  relief  et  jouant  la  broderie  ,  produit  des 
manufactures  de  M.  Ternau*  ;  un  beau  vert,  dû  à 
W.  Widmer  et  qu'on  fixe  sur  les  toiles  de  coton  ,  en  une 
seule  fois  ,  sans  avoir  besoin  de  combiner  successive- 
ment le  jaune  et  le  bleu  ;  les  toiles  de  coton  teintes  en 
pièce  avec  du  rouge  d'Andrinople  :  tels  sont  quelques- 
uns  des  nombreux  periectionnemens  introduits  depuis 
peu  dans  cette  branche  de  notre  industrie. 

Je  passe  le  chapitre  12  ,  qui  traite  des  cuirs  et  des 
peaux,  dont  In  préparation  .  si  l'on  excepte  les  maro- 
quins et  le  vernis  des  cuirs  ,  n'a  pas  offert  de  progrès 
marquons  ,  depuis  l'exposition  de  i8ofi. 

Le  chapitre  i3  est  relatif  à  la  papeterie.  On  a  com- 
mencé d'introduire  la  fabrication  du  papier  par  une  mé- 
canique à  mouvement  continu  ,  m  qui  permet  d'avoir 
des  feuilles  d'une  longueur  indéfinie  :  celle  invention 
est  le  fruit  du  talent  d'un  Français  ,  M.  Didot-Saint- 
Léger.  Les  cartons  d'apprêt  dont  on  se  sert  pour  lustre 
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des  draps  ,  ont  acquis  un  nouveau  degré  de  perfection. 

Chapitre  i/\.  Des  lapisseri  ?,  des  tapis  et  des  ten- 
tures. —  Chaque  jour,  l'industrie  particulière  s'efforce, 
dans  cette  belle  branche  d'industrie,  de  rivaliser  avec 
les  élab'issemens  royaux  des  Gobelins  et  de  la  Savon- 
nerie, pour  l'excellence  des  produits  qui  l'emportent, 
■bailleurs,  par  le  bon  marché.  Notre  supériorité  dans 
les  arts  de  la  peinture  et  du  dessin,  donne  un  grand 
pi'x  à  nos  tapisseries  et  à  nos  tentures.  Chaque  année 
inontre,  à  cet  égard  ,  des  progrès  nouveaux. 

Chapitres  i5  à  21.  Arts  métallurgiques. — L'intro- 
duction de  procédés  nouveaux,  pour  tirer  le  fer  du 
minerai,  pour  le  réduire  en  barres  et  en  feuilles  ,  a 
rendu  plus  économique  cette  branche  de  notre  indus- 
trie. Ce  bienfait  n'est  pas  encore  assez  généralement 
répandu  ,  ■pour  que  ses  résultats  soient  très  sensibles  ; 
mais  ,  lorsque  le  nombre  des  forges  qu'on  aura  créées 
pour  les  nouveaux  procédés  ,  sera  plus  considérable  , 
on  doit  s'attendre  à  voir  à  la  fois  baisser  le  prix  et  aug- 
menter la  qualité  des  fers.  Ce  perfectionnement  aura 
des  conséquences  infinies  dans  tous  les  autres  arts  ou 
le  fer  est  employé  comme  matière  première,  ou  seu- 
lement comme  instrument  médiat  ou  immédiat. 

Il  faut  voir,  dans  le  bel  ouvrage  de  la  Richesse 
minérale,  publié  par  M.  Héron  de  \illefosse  ,  et  dans 
le  rapport  de  cet  académicien  que  nous  avons  déjà 
cité,  tout  ce  qui  reste  encore  à  faire  à  la  France  pour 
avancer  ses  arts  métallurgiques  ,  et  nous  affranchir,  à 
cet  égard  ,  de  la  dépendance  des  étrangers.  La  décou- 
verte la  plus  marquante  qu'on  ait  faite  dans  la  métal- 
lurgie française,  c'est  le  moven  de  fabriquer  des  aciers 
au  moins  égaux  à  ce  que  les  Anglais  produisent  de  plus 
parlait. 
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Pour  juger  clo  nos  progrès,  à  cet  égard  ,  et  du  grand 
nombre  d  Ytablisseniens  où  se  fabriqueaujonrd'hui  l'a- 
cier français ,  il  nous  suffira  d'observer  qu'il  l'exposition 
deiSoi  ,  il  n'yavaitpas  un  seul  échantillond'acicr,  tandis 
qu'en  i8ir),  des  aciéries  établies  dan-.  21  il<:|>artemens, 
ont  envoyé  à  l'exposition  des  échantillons  de  leurs  pro- 
duits. Parmi  ces  établissement,  il  en  est  un  qui  a  mé- 
rité de  fixer  spécialement  l'attention  des  artistes  et  des 
savans  ;  c'est  celui  de  la  Bérardière,  auprès  de  Saint- 
1. tienne.  Quoique  cette  fabriqne  n'existe  que  depuis 
3  ans,  les  produits  en  sont  déjà  célèbres.  Elle  doit  le 
liant  degré  de  perfection  auquel  elle  est  si  rapidement 
parvenue ,  aux  talens  de  M.  Beaunier ,  ingénieur  en  cbef 
des  mines  et  directeur  de  l'école  des  mineurs  établie  à 
Saint-Etienne.  Ajoutons,  pour  compléter  cctéloge  ,  que 
les  aciers  de  la  Bérardière,  malgré  leur  qualité  supé- 
rieure ,  sont  livrés  à  des  prix  modérés  ,  et  qu'ils  ont  fait 
baisser  leprix  de  quelques  aciers  précieux  de  l'Etranger. 
Répétons-le  sans  cesse  ,  c'est  vers  ce  but  économique 
qu'il  faut  surtout  diriger  le  progrès  de  nos  arts. 

En  1806,  on  ne  fabriquait  de  laiton  que  dans  les 
parties  du  territoire  de  la  France  perdues  aujourd'hui. 
Nous  manquions  de  calamine;  depuis  1818,  nous  la 
remplaçons  par  du  zinc  sulfuré  ,  et  la  chimie  nous  per- 
met d'obtenir  ce  que  la  nature  semblait  nous  refuser  : 
ainsi ,  les  paisibles  ressources  de  la  science  suppléent 
aux  pertes  qui  résultent  des  malheurs  de  la  guerre  et 
des  rigueurs  de  la  fortune.  Le  travail  du  platine  a  reçu 
des  perfectionnemens  remarquables  et  récens.  Depuis 
l'exposition  de  1806,  on  a  commencé  d'exploiter  les 
mines  d'étain  sur  le  territoire  français.  C'est  d'une 
époque  encore  plus  récente,  que  date  la  grande  exten- 
sion qu'a  prise  le  laminage  du  fer.  On  estimait,  il  y  a 


SCIENCES  PHYSIQUES.  61 

cinq  ans ,  que  les  usines  ne  fournissaient  pas  le  tiers  de 
la  tôle  nécessaire  à  la  France  ;  maintenant ,  tout  fait 
croire  que  nous  en  fabriquons  assez  pour  suffire  à  notre 
consommation  ,  et  nos  produits  sont  aussi  recomman- 
dables  par  leur  bonne  qualité  que  par  leur  belle  exé- 
cution. La  fabrication  des  limes  a  fait  des  progrès  récens 
et  marqués.  Onze  départemens  ont  envoyé  des  pro- 
duits de  ce  genre  ;  le  jury  les  a  fait  soumettre  à  des 
épreuves  multipliées  ,  qu'ils  ontsoutenues  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante. 

La  fabrication  des  faulx  offre  l'exemple  de  progrès 
plus  rapides  encore  ,  et  qui  tiennent,  en  grande  partie  , 
à  l'amélioration  de  nos  aciers.  En  1816  et  181 7 ,  on 
estimait  qu'il  ne  se  fabriquait ,  dans  toute  la  France  , 
que  72,000  faulx  par  an.  Actuellement  une  seule 
fabrique  de  Toulouse,  fondée  par  MM.  Garrigou  et? 
Sans,  en  fabrique  5o,ooo.  Six  départemens  ont  envoyé 
des  faulx  à  l'exposition. 

C'est  également  depuis  les  pertes  de  territoire  que 
nous  a  causées  la  dernière  paix  ,  que  le  besoin  a  lait 
naturaliser  dans  l'ancienne  France  la  fabrication  des 
scies  et  de  beaucoup  d'autres  outils  d'acier  :  il  faut 
citer,  à  ce  sujet,  les  magnifiques  établissemens  de 
MM.  Coulaux  frères,  dans  le  département  du  Bas-Rhin. 
Des  ateliers  qui  ,  pendant  la  guerre,  servaient  à  la  fa- 
brication des  armes  ,  sont  consacrés  maintenant  à  des 
créations  productrices. 

Citons,  pour  la  bonté  de  l'exécution  ,  pour  l'étendue 
des  fabrications,  et  surtout  pour  le  très  bon  marché  des 
produits  ,  les  vis  à  bois  et  autres  petits  objets  de  quin- 
caillerie fabriqués  par  MM.  Jappy,  dans  le  département 
du  Haut-Rhin. 

L'industrie  française  a  fait  encore  quelques  pas  dans 
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lea  arts  "ii  elle  excelle  le  plus ,  et  depuis  le  date  la  |>!hs 

ancienne:   l'orfèvrerie,  l'argenterie  el  l'arl 

les  bro  a    -    '   e»l    là  que  noire  goûl  aati  mal,  joi    I   i 

la    science  «lu  dessin,   si   perfectionnée  d<    a  >$    ours, 

nous  «i->i i ie  une  supériorité    '<•  pi   g  en  plus  certaine, 

ainsi  que  dans  les  ai  ts  de  la  bijouterie. 

Le  chapitre  22  est  relatif  au*  machines,  :\"\  ins- 
trumens ,  aux  ustensiles  d'agriculture  On  1  dep  is-peu 
formé  un  atelier  Je  fabrication  de  ces  objet»  perfec^ 
lionnes.  Cet  atelier  a  ét»;  établi  (>t  il  est  dirigé  par 
M.  Molard  jeune  ,  connu  pour  son  expérience  clans  la 
tcclinologie. 

Les  chapitres  23  et  24  traitent  de  la  fabrication 
des  macbii'.s  utiles  aux  manufactures.  On  remarque, 
parmi  les  inventions  les  plus  récentes,  une  belle  ma- 
chine pour  tondre  1rs  draps,  une  autre  servant  à 
canneler  et  à  raboter  le  fer  ;  un  encliquetage  nouveau 
sans  bruit  et  sans  recul  ,  susceptible  d'un  grand  nom- 
bre d'applications ,  et  dès  à  présent  employé  dans  le 
mouvement  des  feux  des  phares.  Parmi  les  machines 
hydrauliques  les  plus  intéressantes,  nous  nous  conten- 
terons de  citer  celles  de  M.  Cagnard-Latour. 

Chapitre  25.  Horlogerie.  —  Dans  l'horlogerie  com- 
mune ,  il  faut  citer  le  bel  établissement  de  3331.  Jappy, 
à  Padevel  ,  département  du  Doubs.  Ou  y  fabrique  par 
.innée  4?^°°  mouvemens  de  pendule,  dont  le»  trois 
quarts  sont  vendus  aux  horlogers  de  Paris.  L'Europe 
entière  connaît  les  découvertes  et  les  travaux  de 
MM.  Bréguet  père  et  fils,  dans  l'horlogerie  astrono- 
mique ;  ils  ont  rendu  les  montres  marines  plus  dura- 
bles ,  plus  solides  dans  leur  structure,  plus  simples  dans 
leur  mécanisme,  et  beaucoup  plus  certaiues  dans  leur 
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eu,  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  eux.  M.  Arago  a  fait  à 
e  sujet  des  expériences  comparatives  d'un  grand  inté- 
ùl,  et  dont  les  résultats  sont  rapportés  dans  l'ouvrage 
le  Af.  Costaz.  (les  expériences  ont  fait  voir  que  les 
jarde-tenis  anglais  les  plus  parfaits  ont  une  marche 
noins  régulière  qu'une  simple  montre  de  poche  faite 
>ar  MM.  Bréguet ,  quoique  celte  montre  ait  été  por- 
ée;  tandis  que  les  chronomètres  d'Earnshaw  étaient 
constamment  restés  à  l'Observatoire  royal  de  Green- 
vich. 

L'industrie  française,  au  lieu  d'exciter  une  généreuse 
»t  noble  émulation  ,  ne  semble  avoir  fait  naître  qu'une 
.droite  et  basse  jalousie  dans  quelques  écrivains  an- 
glais, indignes  de  la  grande  nation  qu'ils  outragent  par 
leur  injustice  envers  l'étranger,  bien  plus  qu  ils  ne 
l'honorent  par  l'exagération  de  leurs  panégyriques.  Un 
article  fort  éleudu,  publié  par  YEdin'nirgh  Rci'iew,  et 
publié,  dit— on,  par  un  Anglais  qui  réside  habituelle- 
ment en  France  ,  contient  l'amas  le  plus  incohérent 
de  tout  ce  qu'une  envie  maladroite  a  pu  réunir  de 
bonnes  et  de  mauvaises  objections  contre  notre  indus- 
trie; contre  la  gloire  qui  nous  revient  pour  le  progrès 
de  nos  arts  ,  progrès  qu'il  voudrait  partout  nous  con- 
tester; coutre  notre  génie  d'invention,  qu'il  nous 
refuse  même  dans  nos  plus  heureuses  découvertes  (i^. 

(i)Ponr  donner  une  idée  de  l'assurance  avec  laquelle  cet  écri- 
vain avance  des  faits  de  la  fausseté  la  plus  notoire,  il  nous  suffira 
de  remarquer  que,  pour  montrer  combien  l'instruction  de  Loiu 
dres l'emporte  sur  celle  de  Paris  .  après  avoir  cité  le  grand  nombre 
d'exemplaires  des  journaux  qui  ebaque  jour  se  débitent  dans  la 
première  capitale,  cet  écrivain  ne  porte  qu'à  1800  celui  des  exem- 
plaires qui  se  délivrent  ebaque  jour  à  Paris  :  ce  qui  est  à  peu  près 
dix  fois  au-dessous  de  la  vérité. 
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'  :  <:.  ri  vain  ,  cependant  ,  n'osant  pas  nier  les  expé- 
riences concluantes  faites  |>;ir  un  de  nos  plus  célèbrei 
astronomes,  ni  refuser  le  génie  d'invention  à  M.  Brégnet, 
prétend  aussitotque  M.  Bréguet  n'est  pas  Français,  et 
qu'apparemment,  parce  que  le  san:;  français  ne  coule 
pas  dans  ses  veines ,  la  nature  a  pu  lui  donner  le  génie 
de  l'invention.  Malheureusement  pour  le  critique  , 
M.  Bréguet  est  issu  de  Français  ;  son  fils  est  né  à  Paris, 
et  partage  avec  lui  ses  découvertes  et  ses  travaux.  Hâ- 
tons-nous de  détourner  notre  attention  de  ces  honteuses 
controverses.  Les  grands  peuples,  comme  les  grands 
hommes  ,  sont  faits  pour  s'admirer  et  s'estimer  réci- 
proquement :  qu'ils  laissent  l'envie  et  la  jalousie  à  la 
faihlesse  et  à  la  médiocrité. 

Chapitre  26.  Fabrication  des  instrumens  de  mathé- 
matiques, d'optique  et  de  plij  nique Dans  cet  art  en- 
core ,  la  France,  depuis  peu  d'années,  a  cessé  de  rester 
dans  un  rang  secondaire  :  nous  avons  des  égaux  dans 
les  contrées  les  plus  industrieuses  de  l'Europe;  mais 
nous  n'y  avons  plus  de  supérieurs. 

Chapitre  3-.  Instrumens  de  musique Les  amis  de» 

sciences  mathématiques  verront  sans  doute  avec  plaisir 
la  fabrication  des  instrumens  à  corde,  tels  que  les  vio- 
lons ,  les  basses,  les  guitares,  etc.,  construits  d'après 
des  procédés  géométriques,  sur  les  bases  d'une  saine 
physique,  et  de  manière  à  produire  sur-le-champ  des 
instrumens  aussi  parfaits  que  ceux  qui  jadis  n'acqué- 
raient, qu'au  bout  de  dix  années,  leurs  qualités  supé- 
rieures. C'est  à  M.  Chanot,  ancien  élève  de  l'École  Po- 
lytechnique ,  et  maintenant  ofiieier  du  génie  maritime, 
qu'est  due  cette  belle  application  des  sciences  aui 
arts. 

Le  chapitre  28e  est  relatif  aux  appareils  de  Véconomi 
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domestique.  On  remarque  avec  peine  que  ce  sujet  est  ua 
de  ceux  qui  fournissaient  le  moins  de  matériaux  à  l'au- 
teur du  rapport  du  jury  central. 

Chapitres  2g  et  3o.  Ans  et  produits  chimiques ,  etc. 
—  Depuis  la  révolution  opérée  dans  les  théories  chi- 
miques ,  et  qui  date  des  découvertes  de  Lavoisier,  une 
foule  d'arts  qui  n'existaient  ni  en  France,  ni  dans  au- 
cun autre  pays,  ont  été  soit  naturalisés,  soit  inventés 
par  nos  savans.  Berthollet  ,  Chaptal  ,  Vauquelin  , 
Thénard,  Gay-Lussac,  d'ârcet,  Clément,  Désormes  , 
Roard ,  etc. ,  ont  changé  la  face  de  la  science  et  de  l'in- 
dustrie ,  daus  toutes  les  branches  qui  se  rapportent  à  la 
composition  et  la  décomposition  des  substances.  Néan- 
moins ,  quels  que  soient  les  progrès  déjà  faits  ,  cette  car- 
rière offre  encore  un  vaste  champ  aux  découvertes  fu- 
tures :  chaque  jour  nous  y  voyons  reculer  les  limites 
de  nos  conquêtes. 

L'exposition  de  1819  a  démontré  la  vérité  de  cette 
assertion,  par  la  variété  nouvelle  et  la  perfection  ré- 
cente des  produits  chimiques  qu'on  y  a  vus  paraître. 
Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'en 
exposer  même  la  simple  nomenclature. 

Chapitre  3r.  Poteries  et  Porcelaines.  —  Nos  poteries 
font  des  progrès,  où  la  beauté  des  produits  croît ,  sans 
nuire  à  l'économie.  Nos  porcelaines  soutiennent  leur 
supériorité  reconnue.  Leur  fabrication ,  qui  semblait, 
dans  l'origine  ,  devoir  se  concentrer  à  Paris  ,  se  pro- 
page peu  à  peu  dans  toutes  les  parties  de  la  France. 
On  préparera  la  porcelaine  blanche  dans  les  départe- 
mens ,  et  ce  sera  dans  la  capitale  que  les  plus  habiles 
artistes  y  traceront  ces  peintures  et  ces  ornemens  qui 
attestent  le  degré  de  perfection  que  les  beaux-arts  ont 
atteint  dans  notre  patrie. 

tome  vu.  5 
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Chapitre  3?..  Verreries  et  Cristalleries.  —  On  a  ré- 
cemmenl  facilite  l'étamage  «les  glaces.  La  France, 
pour  les  <  ristaux  ,  n'est  plus  tributaire  de  l'étranger  ; 
et  nos  fabricans  ,  en  ce  genre,  ne  redoutent  plus  la 
concurrence  avec  aucune  nation,  ni  pour  la  qualité  , 
ni  pour  le  prix  des  cristaux.  Nous  avons  quelque  chose 
à  conquérir  encore  ,  quant  à  la  taille  et  au  poli  ;  mais  , 
quant  à  la  beauté  des  formes,  nous  n'ayons  plus  à 
désirer  que  de  ne  pas  décheoir.  Tel  est  aussi  le  degré 
où.  nous  nous  sommes  élevés  dans  V Ebénisterie  et  les 
décors  et 'Architecture  qui  forment  l'objet  des  chapitres 
33  et  34. 

Chapitre  35.  Typographie  ,  etc.  —  Nommer  les 
Didotj  c'est  rappeler  à  tous  les  amis  de  la  littérature 
tout  ce  que  peuvent,  par  leur  réunion,  le  goût  qui 
naît  des  saines  études  ,  le  sentiment  de  la  perfection 
dans  la  forme  des  caractères,  dans  la  disposition  des 
formats,  et  dans  le  mécanisme  de  l'impression. 

Au  sujet  de  la  gravure,  il  faut  citer,  parmi  les  in- 
ventions les  plus  extraordinaires  ,  celle  qu'on  doit  à 
M.  Gonord.  Si  on  lui  donne  une  planche  gravée  en 
cuivre,  il  peut  s'en  servir  pour  tirer  des  épreuves  à 
telles  échelles  qu'on  voudra.  11  les  fait  à  volonté  plus 
grandes  ou  plus  petites  que  le  modèle.  11  ne  demande 
que  quelques  heures,  et  n'a  pas  besoin  d'un  autre 
cuivre.  Si  l'on  mettait ,  par  exemple  ,  à  sa  disposition  , 
les  cuivres  d'un  ouvrage  grand  atlas,  tel  que  la  Des- 
cription de  l'Egypte  ,  il  pourrait  en  faire  une  édition 
in-8°  ,  satis  mena-  changer  les  cuivres. 

La  Lithographie  fait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès parmi  nous  ;  elle  a  déjà  rendu  beaucoup  de  ser- 
vices et  promet  d'en  rendre  de  plus  grands  encore. 
Elle  donne  au  dessin  du  crayon  une  expression  et  un- 
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moelleux  qu'on  ne  peut  atteindre  par  la  gravure  au 
burin.  On  commence  à  donner  de  la  vigueur  aux 
ombres,  sans  tomber  dans  ces  plaqués  noirs  qui  dépa- 
raient trop  souvent  la  beauté  des  productions  de  ce 
genre. 

Les  quatre  derniers  chapitres  sont  consacrés  aux 
intéressans  travaux  des  élèves  des  écoles  d'arts  et 
métiers  ,  des  établissemens  de  bienfaisance  et  de  charité, 
des  maisons  de  détention  et  de  correction ,  et  des  ma- 
nufactures royales  de  Sèvres  et  des  Gobelins. 

Si  nous  considérons  maintenant  les  effets  qu'ont  eus 
les  expositions  des  produits  de  l'industrie,  et  spéciale- 
ment la  dernière  exposition,  nous  verrons  qu'elles  ont 
servi  d'abord  à  mettre  en  évidence  une  foule  de  perfec- 
tionnemens  utiles  et  d'inventions  importantes,  qui, 
sans  la  grande  publicité  d'un  tel  concours,  ne  seraient 
que  très-lentement  devenus  populaires.  Un  autre  effet 
produit  sur  le  nombreux  public  de  la  capitale  et  sur 
les  citoyens  accourus  de  tous  les  points  de  la  France  , 
pour  contempler  nos  richesses  industrielles,  ou  pour  en 
augmenter  la  collection  par  quelque  tribut ,  c'est  que 
le  rapprochement  des  produits  du  même  genre  ou  de 
genres  variés  a  fait  naître  ou  du  moins  a  développé  dans 
une  grande  masse  d'hommes  ,  le  sentiment  d'une  per- 
fection absolue  ou  relative,  qui  n'existait  encore  qu'en 
germe  dans  la  plupart  des  esprits.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  beaux-arts,  les  expositions  périodiques  des  statues, 
des  tableaux,  des  gravures  et  des  dessins  agrandissent, 
épurent  le  goût  ,  et  contribuent  à  faire  naître  ou  à  pro- 
pager le  sentiment  du  convenable  et  du  beau. 

Dans  le  discours  préliminaire  des  Annales  de  V In- 
dustrie ,  les  avantages  divers  d'une  exposition  des  pro- 
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duits  de  l'industrie  ont  été  fort  bien  développés  par 
MM.  <lc  Moléon,  ingénieur  de  la  couronne,  ancien 
élève  de  l'Ecole  Polytechnique (i),  et  Lenormand  ,  pro- 
fesseur de  Technologie,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
fort  utiles  sur  le  blanchiment  et  quelques  autres  arts, 
et  l'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  encyclopédique. 
Les  Annales  de  V 'Industrie  sont  elles— mêmes  un  ré- 
sultat de  l'exposition  de  i B i c) .  Dans  cet  ouvrage  pério- 
dique ,  qui  paraît  une  fois  chaque  mois,  à  partir  de 
janvier  1820  ,  les  deux  auteurs  que  nous  venons  de  citer, 
ont  eu  pour  premier  but  de  donner,  sur  les  produits 
les  plus  importans  exposés  en  1819,  des  notions  que 
le  rapport  de  M.  Costaz  ne  pouvait  guère  présenter. 
Déjà  ,  cinq  numéros  de  cette  intéressante  collection 
ont  paru,  et  renferment  des  développemens  utiles  sur 
beaucoup  de  moyens  de  fabrication.  Les  auteurs , 
pourdonner  à  leur  collection  le  mérite  de  la  variété, 
ne  consacreront  désormais  que  la  moitié  de  chaque  nu- 
méro aux  produits  exposés  en  1819,  et  réserveront  le 
reste  pour  les  progrès  ultérieurs  des  sciences  et  des  arts 
industriels. 

Charles  Dupis  ,  membre  de  V Institut. 


(1)  M.  de  Moléon  est  auteur  d'un  ouvrage  qui  forme  une  espèce 
d'appendice  à  l'ouvrage  de  M.  Chaptal ,  sur  l'Industrie  française'. 
Cet  ingénieur  y  présente  des  observations  et  des  vues  qu'il  est 
utile  d'étudier. 
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Voyages  dans  la  Grande-Bretagne,  entrepris  en 
18(6,  1817,  18 18  et  1819,  relativement  aux 
services  publics  de  la  guerre ,  de  la  marine  et 
des  ponts-et-chaussées  ,  par  M.  Charles  Dupin, 
membre  de  V Institut ,  Académie  des  Sciences ,... 
officier  supérieur  au  corps  du  génie  maritime  , 
membre  de  la  Légion  d'honneur,  etc. ,  etc.  (1). 

L'auteur  est  encore  à  la  fleur  de  son  âge,  et  déjà 
notre  littérature  est  enrichie  de  ses  productions  , 
toutes  estimées  ,  toutes  utiles  à  la  patrie.  Il  est  frère 
de  notre  célèbre  orateur  Dupin  ,  le  défenseur  de 
tant  de  gloires  françaises,  si  jeune  encore,  et  cepen- 
dant couvert  des  palmes  les  plus  nobles,  remportées 
dans  la  carrière  ou  politique,  ou  judiciaire,  ou  litté- 
raire. Enfin  ,  tous  les  deux  ont  un  jeune  frère  de  leur 
nom  ,  déjà  signalé  par  des  succès  brillans  au  barreau 
de  la  capitale. 

A  la  tète  de  ces  voj'ages ,  est  une  introduction  non 
moins  bien  écrite  que  fortement  pensée  ,  oii  l'auteur, 
qui  se  montre  partout  ami  du  vrai  ,  sujet  loyal  et 
citoyen  généreux,  fait  ainsi  connaître  les  vues  qui  l'ont 
dirigé  ,  la  méthode  et  le  plan  qu'il  a  suivis  dans  les  deux 
premières  parties  de  ce  beau  travail. 

(1)  Paris,  1820.  4  v°l-  in-4°-  Première  partie,  tom.  I:  Force 
militaire,  constitution  de  l'armée;  tom.  11:  Etudes  et  travaux. 
Chez  Bachelier.  Chaque  tome  d'environ  3oo  pages.  Prix ,  pour 
chacune  des  trois  parties  ,  et  pour  une  livraison  d'atlas  in-folio, 
iô  fr. ,  et  3o  fr.  par  la  poste.  11  y  aura  deux  autres  parties,  cha- 
cune en  deux  tomes:  la  seconde,  concernant  la  marine,  et  la 
troisième ,  pour  les  pouts-et-cbausse'es.  Le  troisième  volume  est 
sous  presse. 
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«  Quels  rapports ,  outre  l'autorité  civile  »t  la  fôrc< 
militaire,  >"nt  l<^  plus  favorables  et  les  plus  sûrs,  pour 
maintenir  la  paix  au  —  dedans  ,    et  pour  soutenir  la 
guerre  au-dehors?  Par  quels  moyens  peul-oii  rendre 
la  force-armée  puissante  i  ontre  l'ennemi ,  impuissante 
i  Mitre  la  libellé?  L'Angleterre   n'a-t-elle    pas    résolu 
ces  grandes  questions,  au  profil  de  sa  force  et  de  sa 
gloire?  Je  le  crois  ,  et  je  me  suis  efforcé  de   pénétrer 
dans  les  voies  qui  l'ont  conduite  à  cette  fin.  J'ai  donc 
étudié,  plus  ([ne  toute  autre  chose,  les  dispositions  lé- 
gislatives et  les  actes  du  pouvoir  exécutif,  qui  ,  dans  la 
Grande-Bretagne,  concourent  à  rendre  l'armée  natio- 
nale ,  c'est-à-dire,  obéissante  à  l'autorité  du  Prince  et 
fidèle  aux  droits  de  la  Patrie 

»  Au  moment  ou  nos  libertés  ,  après  avoir  été  le  jouet 
de  l'anarchie  révolutionnaire  et  d'un  consulat  hypo- 
crite ,  du  despotisme  impérial  et  des  réactions  féodales, 
pourraient  enfin  reposer  sur  des  fondemens  équitables  , 
c'est  un  devoir  à  tous  les  amis  de  la  prospérité  pu- 
blique, de  prêter  leurs  volontés  et  leurs  efforts  pour 
consolider  l'édifice  qui  seul  peut  assurer  notre  bonheur 
au  dedans  ,  et  notre  gloire  au  dehors.  Tel  est  l'esprit 
dans  lequel  j'ai  composé  les  trois  tomes  de  cet  ou- 
vrage ,  qui  se  rapportent  à  la  constitution  de  l'armée 
(de  terre),  à  la  constitution  de  la  marine  et  aux  insti- 
tutions civiles. 

»  Les  trois  autres  tomes  sont  relatifs  à  l'application 
des  sciences  et  des  arts  aux  travaux  publics  de  la  guerre, 
de  la  marine  et  des  ponts-et-chaussées.  Voici  l'ordre  et 
l'ensemble  des  six  tomes  ou  des  trois  parties. 

»  lre  Partie.  Force  militaire  :  tom.  i  ,  Constitution 
de  l'armée  ;  tom.  2  ,  Etudes  et  Travaux  de  l'armée. 

11  W  Partie.  Force  navale  :  tom.  {  ou  3,  Constitution 
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de  la  marine;  tom.  2  ou  4,  Etudes  et  travaux  de  la 
marine. 

»  IIP  Partie.  Force  sociale  :  tom.  1  ou  5,  Associations 
civiles.et  particulières,  concernant  les  travaux  civils  ; 
tom.  2  ou  6,  Etudes  et  travaux  civils  des  ponts-ct- 
chaussées. 

»  Peu  jaloux  de  circonvenir,  de  séduire  le  lecteur  , 
avare  du  tems  d'autrui ,  cherchant  à  renfermer  un 
grand  ensemble  dans  un  espace  limité,  j'ai  dû  viser 
au  laconisme,  préférer  des  faits  à  des  discours,  des 
vérités  à  des  autorités  ,  et  la  raison  à  l'érudition.  Mais 
j'ai  cité  fidèlement,  minutieusement,  toutes  les  fois 
que  l'authenticité  du  récit  pouvait  seule  commander 
une  juste  confiance.  Au  lieu  de  m'élancer  incessam- 
ment du  passé  dans  l'avenir,  de  l'avenir  dans  le  passé, 
pour  interpréter,  conjecturer  ou  prédire,  j'ai  voulu 
rester  tout  entier  dans  les  données  de  l'expérience  , 
faire  connaître  les  institutions  par  les  résultats  ,  les 
hommes  par  des  actions  ,  les  mœurs  par  des  faits  ,  ob- 
server sans  cesse,  rapprocher  souvent,  mettre  sur  la 
voie  des  consérmences ,  et  ne  pas  les  tirer  toutes  ;  en 
un  mot,  faire  penser  le  lecteur,  et  non  penser  pour 
lui. 

»  Maintes  fois,  le  voyageur  se  jette  entre  le  specta- 
teur et  la  scène  qu'il  lui  fait  parcourir,  et  cela  pour 
promener  l'ombre  vaniteuse  de  sa  personne  sur  des 
aspects  dont  il  intercepte  la  vue  ;  j'ai  supprimé  les 
allées  et  les  venues  de  ce  personnage  ridicule  ,  voulant 
n'offrir  que  le  tableau  même  du  voyage ,  les  grands 
traits  de  la  contrée  dépeinte  ,  la  physionomie  des 
hommes  et  le  caractère  de  leurs  œuvres 

»  J'ai  tâché  de  présenter  une  idée  juste  de  ce  que  fut 
la  puissance  britannique  au  tems  de  ses  plus  grands 
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efforts.  J'ai  suivi  les  gradations  qui  l'ont  amenée  jus- 
qu'au    poinl    où  elle  se  trouve  aujourd'hui  ;    les  élé- 
mens  d'agression,  de  résistance  réservés  pour  les  cupi- 
dités el  les  besoins  de  l'avenir. 

»  En  étudianl  ces  états  si  divers,  le  moindre  objet 
pour  moi  était  d'offrir  le  tableau  de-,  forces  physiques 
et  des  ressources  industrielles  de  l'empire  britannique... 
.le  sentais  que  les  connaissances  de  fails  ,  importantes 
sans  doute  lorsque  les  Etats  en  appellent  aux  armes 
pour  vider  leurs  querelles,  n'apprennent  rien  sur  ce 
qui  donne  de  la  valeur  au  nombre  et  de  la  puissance 
au  matériel.  Mais  le  génie  des  institutions,  leur  liar- 
monie  ou  leur  discordance  avec  les  lois  et  les  mœurs  ; 
l'esprit  apporté  par  le  gouvernement  dans  la  prépara- 
tion et  l'usage  de  la  force  publique  :  voilà  surtout  ce 
qui  m'a  paru  digue  d'une  longue  et  profonde  médi- 
tation. 

»  11  est  beau  de  voir  un  peuple,  malgré  son  amour 
extrême  pour  la  gloire  des  armes,  aimer  plus  encore 
la  liberté  ,  réserver  pour  asile  à  ses  guerriers  invalides, 
et  aux  orphelins  des  combats  ,  les  palais  des  dynasties 
éLeintes  (i);  pour  monument  national,  offrir  aux 
mânes  des  héros  le  sanctuaire  de  ses  temples  (2),  ou  le 
sépulcre  de  ses  rois  (3);  mais,  soumettre  pendant  leur 
vie  les  plus  grands  capitaines  ,  comme  les  moindres  ci- 
toyens ,  à  la  toute-puissance  de  la  loi. 

»  J'étais  surtout  frappé  de  cet  empire  d'une  consti- 
tution généreuse,  et  des  mœurs  qu'elle  a  produites; 


(1)  Palais  de  Charles  II ,  à  Greeawich;  palais  de  la  reine  Hen- 
riette. 

(a)  Saint-Paul  de  Londres. 
(3)  Westminster. 
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j'admirais  et  je  bénissais  cette  reconnaissance  de  tout 
un  peuple,  au  moment  ou  ,  dans  mon  pays  ,  les  Ilots 
soulevés  du  peuple  et  de  l'armée  ,  rentrés  à  peine  dans 
leurs  limites,  grondaient  encore,  et  laissaient  sur  la 
rive  les  victimes  et  les  débris  d'un  immense  naufrage  ; 
au  moment  où  deux  cent  mille  guerriers  ,  qui  ,  dans 
les  batailles  ,  savaient  mourir  et  ne  se  rendre  pas  , 
offrant  à  la  majesté  des  lois  le  plus  solennel  hommage  , 
déposaient  avec  respect  devant  le  pouvoir  civil,  des 
armes  et  des  drapeaux  immortalisés  par  tant  de  vic- 
toires !  au  moment  où  ces  guerriers  ,  indifïerens  sur 
eux-mêmes  ,  retournaient  avec  calme  au  toit  paternel , 
à  travers  le  mépris  et  l'outrage  de  faux  concitoyens 
(comme  à  travers  les  derniers  feux  de  l'ennemi),  ne 
songeaient  à  la  force  de  leurs  bras  ,  que  pour  deman- 
der du  travail  ,  et  supportaient  la  misère  ,  plutôt 
que  de  recourir  aux  moyens  honteux  du  pillage  et  de 
la  mendicité.  » 

Dans  cette  même  introduction  ,  il  est  encore  un  pas- 
sage que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer. 
«  J'écrirai  sur  l' Angleterre,  comme  j'écrirais  sur  mon 
pays  ,  pour  rendre  hommage  à  de  belles  institutions 
ainsi  qu'aux  rares  qualités  de  ceux  qui  les  inventèrent 
ou  qui  les  conservent.  J'écrirai  pour  rendre  un  autre 
hommage  à  la  vertu ,  en  flétrissant  du  sceau  vengeur 
de  l'histoire,  et  les  méfaits  éclatans  et  les  attentats 
contre  les  loix  ,  contre  l'exercice  des  droits  publics  ou 
privés.  INon  que  je  veuille  ici  m'arroger  l'autorité  de 
juge  entre  les  rois ,  les  ministres  et  les  peuples  ;  je  crois 
seulement  qu'il  est  permis  au  voyageur  de  déposer  sa 
couronne  au  pied  du  monument  qu'il  admire  ,  et  de 
graver  sa  sentence  sur  le  socle  des  statues  du  vice  et 
de  la  bassesse. 
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>•  N'épargnant  ni  les  préjugés  ni  l'orgueil  de  l'é- 
tranger, cherchant  la  vérité  pour  l'amour  d'elle,  je 
dois  m'attendre  à  recevoir  <-n<  ore  l'injure  pour  prix 
Hc  iui'>  travaux,  comme  ]<■  l'ai  reçue  du  traducteur 
anglais  de  mon  livre  in-8°,  •>///•  lu  marine  et  sur  la 
ponts-et-chaussées  deFrance  et  <£  Angleterre.  » 

Le  premier  tome  de  l'ouvrage  qui  traite  de  la  Cons- 
titution de Varmée ,  est  divisé  en  six  livres  dont  voici 
les  titres  :  i°  Des  autorités  royale  et  législative,  dans 
leurs  rapports  avec  l'armée.  ?.".  Direction  et  comman- 
dement des  forces.  3°.  Des  troupes  (  savoir  ,  garde 
royale,  cavalerie  ,  infanterie,  troupes  étrangères  et  co- 
loniales ,  milices  et  volontaires  ).  \".  administration  ou 
office  de  la  guerre.  5°.  Département  dit  de  F  ordonnance , 
qui  se  rapporte  encore  à  l'administration  et  direction 
des  troupes.  6°.  Du  pied  de  guerre  ou  du  pied  de  paix. 

Le  second  tome  ,  intitulé  Études  et  travaux  ,  est 
également  divisé  en  six  livres  ,  comme  suit  :  i°  Force 
morale  de  l'armée.  2°.  Ecoles  militaires.  3°.  Exercices  et 
petites  armes.  4° •  Bouches  à  feu.  5°. Travaux  des  parcs  et 
des  arsenaux  d'artillerie.  6°.  Travaux  du  génie  militaire. 

Chaque  livre ,  dans  ces  deux  tomes ,  est  partagé  en  six 
chapitres.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  ici  pousser  plus 
loin  l'indication  des  détails.  Nous  en  avons  dit  assez 
pour  faire  comprendre  l'importance  de  cet  ouvrage 
et  quelle  place  distinguée  il  doit  occuper  dans  les 
grandes  hihliothèques  publiques  et  privées,  particu- 
lièrement dans  celles  des  premiers  officiers  militaires, 
des  hommes  d'État,  des  publicistes,  et  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  des  armées  de  terre  et  de  mer,  ou  qui 
dirigent  les  travaux  publics  militaires  et  civils. 

Tl  nous  reste  à  choisir,  entre  les  immenses  détails  qui 
se-  trouvent  rassemblés  dans  ces  deux  premiers  tomes  , 
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quelques  morceaux  qui  fassent  connaître  plus  particu- 
lièrement la  manière  de  l'auteur,  et  la  grande  utilité 
de  cette  nouvelle  production.  Nous  puiserons,  pour  le 
premier  tome,  dans  le  livre  premier,  dans  le  troi- 
sième et  dans  le  sixième. 

Suivant  la  Constitution  anglaise,  l'obéissance  des 
troupes  aux  ordres  du  roi,  qui  violeraient  évidemment 
les  lois  fondamentales  ,  serait  punie  comme  rébellion. 
Les  coupables  ,  quels  que  fussent  leurs  grades ,  seraient 
poursuivis  devant  les  tribunaux  ordinaires  ,  et  les 
ordres  des  supérieurs  n'excuseraient  pas  lesdélinquans. 
Exemple  :  Un  soldat  en  faction  sur  les  pontons  avait  reçu 
l'ordre  de  tirer  surquiconque  tenterait  de  franchir  telle 
enceinte;  il  fit  feu  sur  un  Anglais  contrevenant  ,  il  le 
tua,  et  fut  condamné  à  mort  par  l'autorité  civile, 
malgré  sa  consigne.  Voilà  comment  les  Anglais  n'ont 
pas  cessé  d'être  un  peuple  libre.  Un  général  ne  reçoit 
d'ordres  que  par  l'intermédiaire  d'un  ministre  respon- 
sable. Il  ne  peut  pas  régulièrement  y  avoir,  entre  le 
roi  seul  et  un  général,  une  correspondance  officielle 
et  secrète. 

Aucune  force  militaire  ne  peut  être  levée  ni  main- 
tenue qu'avec  le  consentement  annuel  du  parlement. 
L'auteur  donne,  pages  8  et  g,  le  préambule  très  curieux 
de  ce  consentement  annuel ,  appelé Mutin j  act ,  et  en  in- 
dique les  principales  dispositions  ,  qui  sont  du  plus  grand 
intérêt.  Nous  citerons  seulement  l'article  qui  défend  à 
tout  officier  militaire  ,  sous  peiue  d'une  forte  amende  , 
d'entrer  de  force  dans  aucun  domicile,  sans  l'ordre 
écrit  d'un  juge  de  paix,  qui  ne  peut  donner  cet  ordre 
que  pour  des  cas  expressément  indiqués.  La  maison 
d'un  Anglais  est  sa  forteresse.  Il  n'v  a  rien  de  plus 
digne  de  l'attention  de  nos  législateurs,  que  ce  qui  est 
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rapporté  ici  concernant  le  budjel  de  la  punir,  li 
comptabilité  parlementaire  de  l'armée  britannique, 
et  les  mesures  sévères  par  lesquelles  le  parlement 
empêche  le  roi  de  conserver  sous  les  armes,  pendant 
Ja  paix,  des  troupes  étrangères  :  même  on  teins  de 
guerre,  elles  ne  peuvent  être  introduites  que  par 
acte  dn  parleme  t  ,  qui  limite  soigneusement  la  durée 
de  la  permiss  on.  Il  faut  lire  sur  ce  point ,  dans  Pou— 
vragi  .  l'exti  il  des  Recherches  de  Macdiarmid  sur 
le  système  de  défense  nationale  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  chapitre  des  secours  étrangers.  11  n'a  rien  été 
cent  d'aussi  énergique  sur  ce  point ,  dans  nos  brochures 
et  dans  nos  pamphlets  sur  les  corps  suisses  et  sur  un  au- 
tre corps  étranger  maintenant  au  service  de  France. 

Sur  le  pied  de  guerre  ,  l'empire  britannique  rassemble 
des  .innées  très  nombreuses.  Elles  s'élevaient,  en  1 8 1 4  » 
à  plus  de  cinq  cent  vingt-six  mille  hommes,  dont  plus 
de  quinze  mille  dans  les  états-majors ,  et  de  deux  cent 
treize  mille  dans  les  Indes  orientales.  Le  reste  montait 
à  environ  deux  cent  quatre  vingt  dix-huit  mille 
hommes,  sans  compter  la  milice  locale,  l'veomanry 
cavalerie,  les  troupes  de  la  marine  et  les  matelots. 

En  Angleterre  ,  un  citoyen  ne  peut  être  forcé  de 
prendre  les  armes  que  pour  la  défense  du  territoire; 
il  ne  sert  que  volontairement  dans  l'armée  qu'on  des- 
tine à  la  guerre  offensive.  Tout  enrôlement  fait  dans 
l'ivresse  ou  dans  un  transport  de  désespoir,  doit  être, 
sur  la  réclamation  de  l'engagé  ,  déclaré  nul  par  un  ma- 
gistrat civil  ,  pour  le  dehors.  Le  recrutement  se  fait  par 
des  engagemens ,  qui  sont  d'ordinaire  à  vie ,  et  qui  coû- 
tent à  1'  tngleterre  dessommes  très  considérables.  îl  y  a, 
dans  cette  partie  ,  bien  des  abus  ,  que  M.  Dupin  a  grand 
soin  d'indiquer  ,  et  qui  tienneutau  besoin  d'une  sage  loi 
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de  conscription  civique.  Cependant,  l'Angleterre  sem- 
blerait n'avoir  rien  à  envier, dans  cette  partie,  aux.  veux 
du  philosophe  ;car  les  lois  anglaises  donnent  au  gouver- 
nement une  extrême  facilite  pour  lever  une  armée  de 
défense  ,  et  lui  présentent  obstacles  sur  obstacles  ,  s'il 
s'agit  de  lever  ou  de  recruter  promptement  de  grandes 
forces  offensives. 

Aussi,  le  ministère  anglais  est-il  avare  d'un  sang 
très  difficile  à  remplacer.  La  perte  annuelle  des  hom- 
mes ,  pendant  dix  années  des  guerres  contre  l'empire 
français  ,  n'a  été  que  de  neuf  pour  cent  par  an  ,  sur  ces 
dix  ans  pris  ensemble.  Mais  ,  admirez  le  contraste  ! 
Lorsqu'il  fallait  à  Napoléon  i5o,ooo  hommes,  année 
moyenne,  pour  recruter  ses  armées  ,  il  n'en  fallait  que 
23,ooo  au  gouvernement  anglais;  et,  avec  ce  nombre 
si  faible  ,  l'effectif  de  l'armée  augmentait  de  7,000 
hommes  ,  année  moyenne. 

«  Si  l'on  réfléchit ,  dit  l'auteur,  sur  tous  les  moyens 
employés  par  le  gouvernement  anglais  ,  pour  subvenir 
aux  besoins  du  soldat  ,  et  sur  la  prudence  des  chefs  mi- 
litaires, qui  n'exigeaient  jamais  ce  qui  dépasse  la  juste 
limite  de  nos  efforts  et  de  nos  privations ,  on  ne  sera  plus 
étonné  de  la  conservation  des  soldats  britanniques. 

»  A  coup  sûr,  une  armée  de  terre,  incessamment 
ravitaillée  par  une  armée  navale,  recevant  des  farines 
quand  le  blé  manque  sur  le  théâtre  de  la  guerre  ;  du 
biscuit  sain  ,  lorsqu'il  serait  trop  long  et  trop  difficile 
d'avoir  des  fours  de  campagne;  de  l'argent ,  toujours, 
et  près  du  double  de  la  solde  des  autres  soldats  de 
l'Europe  :  avec  tant  de  secours  ,  une  armée  dont  les 
soldats  sont  très  ménagés  dans  l'état  de  santé,  bien 
traités  dans  les  hôpitaux  ,  bivouaquant  rarement ,  et 
campés  le  plus  souvent  sous  des  tentes  :  une  telle  armée 
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doit  conserver  une  foule  d'hommes  qui  eussent  promp» 
teinent  succombé  ,  sîius  la  réunion  de  tant  de  soins 
dignes  «iVloges. 

.  Faire  camper  l<"  soldat  sans  tentes  ,  suivant  l'usage 
français,  pendant  les  guerres  de  la  révolution,  «  c'est, 
»  comme  l'a  observé  le  généra]  Rognial  ,  dans  ses 
>•  Considérations  sur  l  art  de  la  guerre,  une  des  princi- 
»  palescausesde  cette  affreuse  consommai  ion  d'hommes 
»  qui  s'est  faite  dans  le  cours  des  guerres  dernières  ,  <>u 
»   l'on  peut  calculer ,  terme  moyen,  que  les  fantassins 

»   ne  duraient  pas  plus  que  deux  campagnes 

»  Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que  des  recrues,  à  lessup- 
»  poser  faciles  ,  ne  sont  point  des  soldais  ,  et  qu'un 
»   ramas  de  paysans  ne  sont  point  une  armée.  » 

«  En  se  montrant  ,  poursuit  M.  Dupin  ,  avare  du 
sang  de  ses  soldats  ,  le  gouvernement  anglais  avait  un 
grand  avantage.  Le  nombre  des  vétérans  allait  sans 
cesse  en  croissant  dans  son  armée;  elle  devenait  cha- 
que jour  plus  propre  aux  grandes  choses. 

«  Autre  observation  :  Pendant  le  xvme  siècle  ,  la 
Grande-Bretagne  compte  à  peu  près  cinquante  années 
de  guerre ,  en  Europe  ,  en  Asie  ,  en  Afrique  et  en  Amé- 
rique. Cependant,  sa  population,  pendant  ce  laps  de 
tems  ,  s'est  accrue  d'environ  80  pour  cent.  Durant  les 
dix  premières  années  du  siècle  courant  ,  pendant  une 
guerre  presque  continue  ,  la  population  britannique 
s'est  accrue  dans  un  rapport  double  de  l'accroisse- 
ment moyen  de  tout  le  xvme  siècle.  .  .  .  Jamais  puis- 
sance de  l'Europe  ne  triomphera  de  la  Grande-Bre- 
tagne,  en  essayant  d'épuiser  par  la  guerre  la  popula- 
tion de  cet  empire.  » 

Quant  au  pied  de  paix  ,  l'armée  régulière  n'est 
pas  en  tout  de  90,000  hommes,  qu'il  a  fallu  ne  ré- 
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duire  à  ce  nombre  que  successivement  pendant  quatre 
années  ,  afin  que  les  licenciés  pussent  trouver  oii 
s'employer ,  au  milieu  d'une  population  surabon- 
dante. 

Passant  au  second  volume,  riche,  comme  le  pre- 
mier ,  de  faits  et  de  tableaux  arithmétiques  et  synop- 
tiques ,  et  de  réflexions  qu'on  ne  trouve  nulle  part 
ailleurs  dans  nos  livres  ,  nous  recueillerons  quelques 
traits  concernant,  la  force  morale  de  l'armée  anglaise. 

«  La  plupart  des  hommes  ne  jugent  de  la  vaillance 
des  troupes  que  d'après  les  événemens  de  la  guerre. 
L'armée  victorieuse  leur  paraît  toujours  héroïque,  et 
l'armée  vaincue  toujours  lâche  et  mal  habile. 

»  Après  les  défaites  réitérées  duducd'York  en  France  , 
en  Belgique,  en  Hollande  ,  le  inonde  entier  regarda  les 
soldats  anglais  comme  incapables  de  résister  aux  nations 
belliqueuses.  En  France  ,  on  inspirait  à  nos  armées  de 
terre  un  souverain  mépris  pour  les  forces  anglaises.  Des 
événemens  postérieurs  ont  banni  cespréjugés  grossiers  , 
injustes  ,  et  si  dangereux.  Si  la  vaillance  anglaise  a 
moins  d'éclat  ,  d'impétuosité  ,  d'audace  que  celle  des 
Français ,  elle  a  toute  l'énergie  de  la  constance.  Or , 
c'est  par  la  constance  ,  non  moins  que  par  l'intelli- 
gence,  l'adresse  et  l'intrépidité,  qu'on  l'emporte,  à  la 
fin,  dans  les  luttes  sanglantes  des  nations  ,  surtout  avec 
les  armes  qui  sont  maintenant  en  usage. 

»  11  faut  le  dire,  après  les  Français,  tels  qu'on  les  a 
vus  dans  nos  guerres  de  la  révolution  ,  les  Anglais  sont 
les  militaires  les  plus  actifs  de  toute  l'Europe.  Leur  ac- 
tivité n'a  pas  ces  élans  prodigieuxdont  la  Francea  donné 
tant  d'exemples  mémorables;  mais,  elle  n'a  jamais 
d'intermittence.  Ainsi,  elle  produira  ,  dans  un  tems 
donué  ,  une  somme  de   plus    grands  résultats,  qu'on 
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n'aurait  pu  le  prévoir,  d'après  de*  actioni  isoh '•<■■>   |ei 

plus  brillantes. 

»  Le  soldai  anglais  a  généralement  moins  d'esprit 
naturel ,  moins  de  pénétration  ,  de  mémoire,  d'imagi- 
nation,nue  le  soldat  français.  Mais,  l'immobilité  de 
son  imagination  rend  Bes  actions  plus  mesurées;  moins 
distrait,  par  les  objets  extérieurs,  par  les  souvenirs  du 
passé  ,  par  les  espérances  de  l'avenir,  il  est  tout  entier 
au  moment  présent.  Son  attention  soutenue  au  com- 
mandement actuel  ,  compense  l'infériorité  de  son  es- 
prit. Incapable  de  juger  les  grands  mouvemens  qui 
s'exécutent ,  et  de  deviner  ceux  qui  vont  s'exécuter,  le 
danger  futur  entre  moins  dans  sa  pensée.  Il  va  donc  à 
la  mort  présente,  sans  s'inquiéter  de  la  mort  à  venir. 
Voilà  pourquoi  le  moral  de  l'armée  britannique  est 
presque  impossible  à  détruire  par  la  mauvaise  for- 
tune. 

«  L'imprévoyance  qui  semble  caractériser  le  soldat 
anglais  ,  l'oubli  des  malheurs  qui  ne  sont  plus  ,  l'in- 
souciance des  malheurs  qui  ne  sont  pas  encore,  ces 
qualités  précieuses,  dans  la  troupe  bien  dirigée  ,  sont 
compensées  par  des  vices.  Lu  besoin  brutal  de  jouis- 
sances instantanées  la  précipite  dans  les  plus  grands 
excès  de  la  débauche  et  de  l'ivrognerie.  Rien  ne  pourra 
la  retenir.  .  .  .  Elle  boit  jusqu'à  la  mort,  si  la  nature, 
en  suspendant  toutes  les  facultés  ,  ne  paralyse  une 
passion  insatiable.  Pendant  les  guerres  de  Portugal  et 
d'Espagne,  il  fallut  au  chef  de  l'armée  britannique, 
une  constante  application  à  combattre  et  atténuer  de 
tous  les  vices  le  plus  anti-militaire. 

»  Le  serment  prêté  par  les  soldats,  dicté  dans  l'ori- 
gine par  les  Stuarts ,  est  encore  à  remarquer  par  sa 
teneur  impérative  et  servile.  S'il  était  observé  à  la  let- 
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Ire,  il  n'y  aurait  ni  liberté  ,  ni  constitution  ,  ni  lois  , 
qu'on  ne  pût  écraser  par  la  force.  Mais  ici  ,  comme 
dans  toutes  les  institutions  humaines  ,  les  mœurs  sont 
plus  puissantes  que  le  serinent,  ou  plutôt  elles  le  ré- 
duisent à  un  sens  raisonnable  que  la  lettre  exclut.  Le 
soldat  anglais  ne  se  croirait  nullement  engagé  par  le 
texte  de  la  formule  qu'il  a  jurée,  s'il  plaisait  au  mi- 
nistre, au  roi  même  ,  de  combattre  le  parlement,  et 
d'en  déclarer  les  membres  ennemis  de  sa  couronne  ou 
de  sa  personne  :  c'est  ce  que  l'histoire  a  montré. 

»  Il  y  a  un  chapelain  pour  chaque  régiment  anglais  ; 
sa  place  en  titre  fut  long-tems  une  sine-cure  :  mais 
cet  abus  a  cessé  en  1796.  Les  chapelains  de  l'armée 
sont  placés  sous  la  direction  d'un  chapelain  général  , 
et  ils  ne  peuvent  se  dispenser  de  remplir  leurs  fonctions. 
Les  cbapelains  pour  les  corps  du  génie  et  de  l'artillerie. 
ne  dépendent  point  encore  du  chapelain  général  de 
l'armée.  Aucun  soldat  catholique  n'est  puni  ,  faute 
d'assister  à  l'office  du  chapelain  ,  et  il  a  une  entière 
liberté  d'assister  au  culte  catholique  ,  autant  que  cela 
peut  se  concilier  avec  les  devoirs  militaires  indispen- 
sables. » 

Nous  voudrions  pouvoir  copier  les  excellentes  ré- 
flexions de  l'auteur,  sur  l'usage  et  l'abus  des  décora- 
tions accordées  aux  militaires  en  Angleterre  et  en 
France  ,  sur  l'usage  et  l'abus  des  chàtimens  corporels 
dans  l'année  ,  et  sur  la  discipline  intérieure  des  corps  ; 
mais  nous  devons  présenter  quelques  traits  saillans , 
concernant  la  discipline  de  l'armée  ,  dans  ses  rapports 
avec  les  citoyens. 

«  L'armée  anglaise  mérite  d'être  citée  à  toutes  les 
nations  qui  chérissent  les  lois  et  la  liberté.  Le  militaire 
anglais,  parmi  ses  concitoyens,  n'a  point  cet  aspect 
tomk  vn.  6 
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menaçant  et  farouche,  qu'on  prend  quelquefois  ailleurs 
pour  l'altitude  martiale.  Son  regard  insolent,  son  arme 
brandissante,  ne  semblent  pas  dire  :  (l'est  moi  qui  suis 
la  force  et  la  teneur  civile.  In  tel  air  ne  serait  point 
à  Londres  un  objet  d'admiration —  Dès  qu'un  officier 
anglais  arrive  dans  cette  capitale  ,  il  quitte  ses  armes  , 

son  uniforme  et  ses  décorations Il  reprend  l'esprit 

et  le  caractère  des  citoyens Au  sein  de  la  patrie,  et 

en  tems  de  paix  ,  le  militaire  n'est  armé  que  lorsqu'il 
est  de  service  ;  et  dans  tous  les  cas  de  violence  contre 
les  citoyens,  il  est  jugé  par  les  tribunaux  civils.  Voilà 
les  heureux  fruits  d'un  régime  constitutionnel  franche- 
ment observé.   >• 

Ici,  jM.  Dupin  examine  dans  une  longue  note,  s'il 
faut  conserver  le  port  d'armes  des  militaires  en  France  T 
hors  le  tems  du  service  ;  si  cet  usage  ou  cet  abus  est  né- 
cessaire jiour  avoir  un  peuple  belliqueux.  Il  se  décide 
pour  la  négative  ,  et  s'appuie  sur  les  exemples  histori- 
ques et  sur  les  raisons  les  plus  péremptoires.  Il  n'a 
encore  é'é  rien  écrit  déplus  éloquent  et  de  mieux  rai- 
sonné contre  ce  funeste  désordre.  Cette  note  mériterait 
d'être  réimprinaée  à  part,  et  répandue  dans  toute  la 
France.  Lanjuinàis. 
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Histoire  universelle  de  Jean  de  Mullf.r  (i). 

Malgré  le  progrès  des  connaissances  inorales  ,  nous- 
n'avons  pas  encore  atteint  la  perfection  des  historiens 
de  l'antiquité  ;  et  si  nous  en  recherchons  les  causes  r 


(i)  Paris  i8i3,  1814  et  1817;  \  vol.  in-S<\Prix,  25  fr. ,  et3ifr. 
par  la  poste.  J.-J.  Paschoud,  rue  Mazarinc,  n°  32.  Et,  à  Genève, 
même  maison  de  commerce. 
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l'esprit  s'arrête  naturellement  sur  la  différence  des 
institutions  politiques  ,  et  sur  la  manière  d'écrire 
l'histoire. 

Tout  était  en  scène  dans  les  républiques  d'Athènes 
et  de  Rome  ;  les  assemblées  du  peuple,  les  élections  des 
magistrats  ,  les  conseils  ,  les  délibérations,  la  guerre, 
la  paix  ,  les  triomphes  ,  le  culte  des  dieux.  Ces  scènes , 
animées  par  l'amour  de  la  patrie,  variées  par  les  tu- 
multes de  la  liberté,  imposantes  par  la  qualité  des 
personnages  ,  offraient  au  pinceau  de  l'histoire  ,  de 
touchans  intérêts  ,  de  grandes  actions  et  de  mâles 
caractères.  Rien  n'était  impénétrable  ;  chacun  veil- 
lait sur  l'État,  et  l'État  veillait  sur  chacun.  C'était 
une  honte  d'ignorer  les  affaires  de  la  nation  ;  elle  res- 
semblait à  une  grande  famille  qui  voit  tout,  qui  sait 
tout,  qui  entend  tout.  L'historien,  sans  s'épuiser  en 
vaines  conjectures  ,  ou  sans  se  perdre  dans  les  dédales 
de  la  politique  ,  n'avait  qu'à  raconter  et  à  peindre. 

Les  monarchies  absolues ,  qui  ont  gouverné  si  long- 
tems  l'Europe  ,  ne  présentent ,  dans  les  choses  et  dans 
les  hommes  ,  ni  ce  même  mouvement ,  ni  ce  même  in- 
térêt ,  ni  cette  même  grandeur.  L'amour  de  la  patrie  , 
ce  noble  et  puissant  mobile  ,  échauffe  rarement  les 
aines  ;  on  y  vit  dans  l'indifférence:  les  préjugés,  les 
rangs  ,  la  naissance  deviennent  autant  d'obstacles  à 
l'élévation  des  talens.  Chacun  doit  naître,  vivre  et 
mourir  à  sa  place  ;  ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  que  tout 
l'État  est  dans  un  homme ,  que  cet  homme  est  une 
idole  dont  on  flatte  également  les  vices  et  les  vertus. 
Les  intrigues  de  sa  cour,  ses  ministres  ,  ses  courtisau- 
nes  ,  ses  volontés  ,  ses  caprices  forment  son  règne  ;  et, 
comme  la  fortune  est  avare  de  bons  princes  ,  le  peuple 
soumis  au  pouvoir  absolu  traîne  une  vie  languissante 
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à  Ira  vois  1rs  siècles ,  et  n'offre  que  des  pages  monotone» 
à  l'histoire. 

Si  pourtant  ces  Etats  éprouvenl  au-dehori  des  guer- 
res,  allumées  souvent  par  la  maîtresse  d'un  prince  ou 
d'un  ministre,  an-dedans,  des  troubles  occasionna 
par  la  noblesse  < j u i  conspire  ,  s'agite  et  verse  du  sang , 
pour  maintenir  ou  pour  agrandir  ses  privilèges  ;  si  de 
plus  grandes  calamités  encore  éclatent  par  des  inimi- 
tiés de  religion  ,  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles 
prennent  leur  source  dans  les  consciences  ,  l'histoire 
s'empare  avec  avidité  de  ces  épeques  fécondes  en  mal- 
heurs ;  mais ,  elle  n'a  point  cette  marche  ferme  ,  noble 
et  hardie  qu'elle  a  chez  les  anciens  :  elle  doit  expliquer 
une  politique  pleine  d'artifice,  suivre  le  fil  des  intri- 
gues d'une  cour,  surprendre  la  dissimulation  au  fond 
des  cœurs ,  pénétrer  dans  les  secrets  des  cabinets.  Rien 
n'est  en  scène  :  ni  conseils  ni  délibération.  Il  n'y  a 
poinf  d'assemblée  qui  représente  la  nation  ,  point  de 
harangue,  point  d'esprit  public.  Tout  ce  qu'on  voit, 
c'est  le  mal  ;  tout  ce  que  l'on  sent  ,  c'est  l'oppression  ; 
et  comme  les  causes  en  sont  obscures  et  cachées  ,  on 
est  obligé  de  les  accumuler  les  unes  sur  les  autres, 
faute  de  pouvoir  distinguer  les  véritables. 

Ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  d'Athènes  et  de  Rome, 
pouvaient  donner  une  vaste  carrière  à  leur  génie  ,  sans 
être  enchaînés  par  la  crainte ,  ou  sans  manquer  de  li- 
berté dans  leurs  écrits.  Le  caractère  de  l'histoire  a  été 
singulièrement  dénaturé  dans  les  monarchies  absolues 
de  l'Europe.  L'histoire  est  devenue  servile  ,  sous  l'es- 
clavage de  la  presse  ;  on  lui  a  permis  l'éloge,  interdit 
le  blâme,  et  la  vérité  a  été  trahie.  Mais  la  crainte,  qui 
n'abandonne  jamais  l'homme  soumis  au  pouvoir  d'un 
>eul  ,  a  plus  d'une  fois  empêché  de  dénoncer  à  la  pos- 
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tenté  les  princes  morts,  tandis  qu'elle  prodiguait  des 
adulations  aux  princes  vivans.  Jamais  on  ne  sait  la 
vérité,  quand  il  est  dangereux  de  la  dire  ;  l'avenir  est 
trompé  sur  le  passé,  et  les  leçons  de  l'expérience  restent 
incomplètes. 

La  supériorité  des  historiens  de  l'antiquité  ,  indé- 
pendamment de  la  différence  des  institutions  politi- 
ques ,  vient  aussi  de  la  manière  dont  ils  écrivaient 
l'histoire  ,  et  que  je  vais  essayer  de  révéler  en  peu  de 
mots  :  donner  aux  récits  la  vie  que  la  peinture  donne 
aux  tahleaux  ;  jeter  un  vif  et  doux  éclat  de  lumière  sur 
le  berceau  des  empires  ;  montrer  leur  jeunesse  crois- 
sante, leur  force  ,  leur  décrépitude  ;  transporter  le  lec- 
teur ,  tantôt  dans  les  assemblées ,  tantôt  sur  les  champs 
de  bataille  ;  avoir  toujours  les  yeux  fixés  sur  les  grandes 
causes,  comme  le  voyageur  sur  l'astre  qui  le  guide  ; 
s'arrêter  sur  les  autres,  quelque  petites  qu'elles  soient , 
quand  elles  ont  amené  un  événement  mémorable  ; 
rendre  les  entreprises  des  hommes  plus  grandes,  en 
les  plaçant  toujours  sous  la  protection  des  dieux  ;  re- 
prés nter  l'incendie  et  la  ruine  des  villes,  des  palais 
et  des  temples  ;  dessiner  les  caractères  des  personnages 
fameux  par  le  crime,  ou  célèbres  par  la  vertu;  les 
offrir  comme  certaines  statues  hors  des  dimensions  de 
nature,  sans  s'écarter  ni  de  la  vérité,  ni  de  la  vrai- 
semblance, pour  qu'elles  soient  mieux  vues  dans  l'éloi- 
gnement  de  l'avenir  ;  parler  des  arts  ,  des  mœurs  ,  des 
préjugés,  des  opinions,  tenir  même  compte  des  bruits 
populaires;  taire  avec  rigueur  tout  ce  qui  est  sans  in- 
térêt pour  la  postérité  ;  semer  çà  et  là  des  réflexions 
courtes  et  profondes,  qui  expliquent  et  enchaînent  les 
faits;  négliger  l'ordre  chronologique  ,  quand  la  beauté 
de  la  narration  et  le  tableau  des  événemens  le  com- 
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manient  ;  animer  l'ensemble  par  un  seul  principe  ,  qui 
.loit  être  à  l.i  réuaioa  des  faits  ce  que  l'aine  est  au  corps. 

Teller-a  la  manière  dont  les  anciensécrivaient  l'Iiistoire; 
et,  selon  que  les  modernes  s'en  sonl  plus  ou  moins  rap- 
prochés ou  éloignés,  ils  ont  été  des  <*  rivains  plus  ou 
moins  parfaits  en  ce  genre;  ne  même,  selon  que  les 
diverses  nations  de  l'Europe  se  sont  plus  ou  moins  rap- 
prochées de  la  liberté'  ,  elles  ont  cultivé  cette  partie 
de  la  littérature  avec  des  succès  différent. 

Ainsi  ,  nous  voyons  l'histoire  fleurir  au  milieu  des 
révolutions  d'Italie  ,  s'élever  des  marais  fangeux  de  la 
Hollande  ,  régner  en  Angleterre  ,  ne  jeter  qu'un  éclat 
étranger  en  France,  se  montrer  plus  tard  en  Allemagne. 
«  Les  Italiens,  dit  Hugues  Blair,  paraissent  avoir  eu 
de  justes  idées  de  ce  genre  de  composition  ;  ils  ont  pris 
la  narration  des  anciens  pour  modèle  :  quelques-uns, 
comme  Bentivoglio  et  Guichardin  ,  ont  introduit  des 
harangues  dans  l'histoire,  et  ils  ont  même  surpassé  , 
par  la  profondeur  et  la  netteté  des  vues  politiques ,  les 
historiens  de  l'antiquité.  Cependant  Machiavel,  soit 
par  sa  faute,  soit  par  la  nature  de  sou  sujet,  a  été 
entraîné  dans  les  minutieux  détails  d'une  seule  ville  ; 
Guichardin  ,  d'ailleurs  profond  et  plein  de  sens,  s'est 
arrêté  si  long-tems  sur  les  affaires  de  la  Toscane  ,  qu'il 
en  devient  quelquefois  languissant  et  ennuyeux.  Le  ju- 
dicieux Fra  Paolo  tombe  de  tems  en  tems  dans  la  même 
faute.  On  accuse  Bentivoglio  d'avoir  écrit  son  excellente 
histoire  des  guerres  de  Flandre,  d'un  style  trop  pompeux 
et  trop  fleuri.  Davila  ,  qui  possède  au  plus  haut  degré 
l'art  de  raconter,  répand  sur  ses  caractères  une  sorte  de 
monotonie,  en  représentant  tous  ses  personnages  comme 
conduits  également  par  des  intérêts  politiques.  » 

De  nos   tems,   le  génie  de  l'histoire  paraissait  s'é- 
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teindre  en  Italie  ,  lorsque  Botta  mit  au  jour  le  tableau 
de  V indépendance  des  Etats-Unis  d'Amérique.  Cet 
auteur  a  de  la  justesse  dans  les  idées,  de  la  profondeur 
dans  la  pensée,  de  la  dignité  dans  le  style  ;  il  trace,  à 
la  manière  de  Tacite ,  le  portrait  des  principaux  per- 
sonnages ,  quand  ils  meurent;  c'est  une  espèce  d'orai- 
son funèbre,  qui  peint  leurs  vices  ou  leurs  vertus. 
Le  défaut  qu'on  peut  lui  reprocber,  c'est  de  rapporter 
en  entier  les  longs  discours  du  parlement  d'Angleterre 
et  du  congrès  américain,  tandis  que,  selon  l'impor- 
tance de  ces  discours,  il  aurait  dû  plus  ou  moins  les 
abréger  ,  en  renfermer  le  sens  dans  quelques  paroles  , 
comme  a  fait  Tacite  pour  ceux  qui  étaient  prononcés 
au  Sénat  de  Rome.  Les  historiens  de  la  Grèce  n'ont  pas 
rompu  le  fil  de  leur  narration  ,  pour  rapporter  en  entier 
les  Philippiques  de  Démosthène. 

La  Hollande,  théâtre  de  grands  bouleversemens,  a 
produit  de  grands  historiens.  Grotius  a  été  comparé  à 
Tacite,  à  cause  de  l'espèce  d'obscurité  qui  couvre  son 
énergie  et  sa  concision.  Strada  offre  un  mélange  de 
défauts  singuliers  et  de  mâles  beautés.  Ses  réflexions , 
dans  lesquelles  il  se  complaît  trop,  ont  pourtant  plus 
d'éclat  que  de  solidité  ;  il  exagère  le  blâme  et  la 
louange:  sa  vaste  érudition  lui  a  donné  un  stvle  d'em- 
prunt, mais  varié  et  rempli  d'images.  Il  défend  plutôt 
la  cause  du  pouvoir,  que  celle  de  la  liberté.  Plusieurs 
autres  historiens  nationaux  ou  étrangers  ont  écrit, 
avec  plus  ou  moins  de  talens,  les  événemens  qui  ont 
conduit  ce  peuple  à  la  liberté,  et  les  entreprises  ex- 
traordinaires qu'il  a  faites  sur  terre  et  sur  mer. 

L'Angleterre  s'est  ouvert  des  routes  neuves  dans 
l'histoire,  ainsi  que  dans  la  tragédie  et  l'épopée. 
—  Une  constitution  libre  et  sans  modèle  a  produit  des 
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mœurs  nouvelles ,  et  ces  mœurs  on!  donné  naissance  à 
une  littérature  lout-à-fait  originale:  c'<  il  linsi  que 
les  institutions  élèvenl  <>u  détruisenl  le  génie  d'une 
nation  ,  en  la  faisant  libre  <>w  esclave.  Ici  l'histoire 
trouve  di  domestiques,  des  âmes  agitées  par 

!>i  liberté,  an  véritable  amour  do  la  patrie,  des  carac- 
tères magnanimes,  des  actions  éclatantes,  une  fierté 
nationale  dans  tous  les  cœurs,  de  la  rudesse  dans  les 
manières,  des  assemblées  où  règne  une  éloquenci 
forte  comme  celle  des  anciens.  L'histoire  do  ce  grand 
peupleaété  traitée  par  (roi,  écrivains  célèbres:  Hume, 
dont  l'intelligence  supérieure  remonte  aux  véritables 
causes ,  les  suit  jusque  dans  leurs  effets  les  plus  éloignés, 
et  verse  dans  la  politique  les  trésors  de  la  philosophie  ; 
Glarendon  ,  fidèle  dans  le  récitdes  faits,  plein  de  force 
ci  de  dignité  dans  le  style,  riche  en  portraits  d'hommes 
singuliers  et  extraordinaires  ,  avec  lesquels  il  a  vécu  . 
et  qui  ont  figuré  dans  les  guerres  civiles  d'Angleterre  ; 
Roberston  ,  qui  ,  sous  le  règne  de  Marie-Stuart ,  a  dé- 
crit,  avec  une  sagacité  merveilleuse,  la  haine  impla- 
cable des  partis,  désoles  par  un  fanatisme  de  religion 
qui  prétait  ses  fureurs  à  la  politique.  Le  çénie  anglais 
s'est  montré  non  moins  heureux  dans  l'histoire  des 
autres  peuples  :  c'est  d'une  main  hardie  que  Gibbon 
a  tracé  les  vicissitudes  de  l'empire  romain  qui  régna 
sur  le  monde  par  ses  vertus  et  par  la  liberté,  et  périt  par 
ses  vices  et  par  la  servitude.  Lue  grande  lumière  a  été 
jetée  au  milieu  des  ténèbres  des  siècles  de  barbarie  par 
Roberston.  Son  introduction  à  l'histoire  de  Charles- 
Quint  renferme,  dans  un  court  espace,  onze  ou  douze 
siècles  ,  pendant  lesquels  le  genre  humain  vécut  dans 
l'abrutissement. 

La  France  a  été  devancée  par  l'Angleterre,  dans  la 


ET  POLITIQUES.  Sg 

carrière  de  l'histoire,  comme  dans  les  institutions  de 
la  liberté.  Le  génie  de  ses  écrivains  s'est  affranchi  en 
quelque  sorte  de  l'esclavage  de  la  presse  ,  en  choisis- 
sant des  sujets  chez  les  anciens,  ou  chez  des  nations 
contemporaines.  Rollin  puise  dans  l'antiquité  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  propres  à  orner  l'esprit  et  le  cœur, 
en  les  accommodant  aux  préjuges  du  siècle.  Montes- 
quieu, dans  peu  de  pages,  a  peint  l'enfance,  la  jeu- 
nesse et  la  vieillesse  de  Rome.  Saint-Réal  emprunte 
les  mâles  pinceaux  de  Salluste,  pour  écrire  la  conju- 
ration du  marquis  de  Bedmar.  Charles  XII  a  le  bon- 
heur d'avoir  pour  historien  ,  Voltaire  ,  qui  transmet  à 
l'avenir  la  fougue  de  son  caractère  ,  son  habileté  dans 
la  guerre  ,  et  sou  héroïsme  dans  l'adversité.  Les  révo- 
lutions de  Suède  ,  occasionnées  par  la  noblesse  et  le 
clergé,  sont  décrites  par  Vertot,  avec  un  style  em- 
preint de  la  couleur  tragique  des  passions  que  font 
éclater  les  discordes  civiles.  Bossuet  plane  comme  un 
aigle  sur  les  sommités  de  l'histoire. 

Cependant,  on  possède  en  France,  pour  l'histoire 
nationale,  de  précieuses  richesses,  qui  sont  rassem- 
blées dans  de  nombreux  Mémoires  où  brillent  la 
grâce  ,  l'esprit  et  la  finesse.  Comines  est  rempli  de 
sens  et  de  naïveté.  Brantôme  dessine  avec  des  traits 
hardis  une  foule  de  caractères,  mélange  singulier  de 
vices  et  de  vertus ,  de  licence  et  de  magnanimité. 
Mornai  et  d'Aubigné  dévoilent  les  faiblesses  des  princes 
déguisées  par  l'adulation.  C'est  avec  l'impétuosité  du 
talent,  que  le  cardinal  de  Retz  met  en  scène  les  aven- 
tures d'une  cour  dissolue  ,  quoiqu'on  puisse  lui  repro- 
cher des  portraits  surchargés  d'antithèses.  Les  mœurs, 
la  religion  ,  les  lois,  la  politique,  l'administration  ,  les 
finances,  la  cour,  la  guerre,  les  ambassades,  les  traités 
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ont  été ,  ensemble  ou  séparément,  l'objet  d'une  mul- 
titude d'ouvrages  propres  à  révéler  les  actions  du  peuple 
Français  . 

En  attendant  qu'un  homme  de  génie  mette  en  œuvre 
ces  matériaux  pour  en  composer  l'histoire  de  la  nation, 
rendons  hommage  aux  talens  et  aux  efforts  de  plusieurs 
écrivains  distingués,  dont  les  uns  ont  traité  heureuse- 
ment quelques  époques  ,  et  les  autres  les  ont  toutes 
parcourues  ,  en  semant  sur  leurs  pas  des  traits  de  lu- 
mières. La  vérité  avait  été  exilée  de  l'histoire  ;  Mezerai, 
dans  un  style  plein  de  rudesse  et  d'énergie  ,  l'a  fait  en- 
tendre le  premier  aux  rois.  Velly  ,  d'un  esprit  moins 
indépendant,  a  recherché  avec  soin  les  sources  du 
droit  public  ,  des  usages, des  dignités  ,  des  corporations 
qui  constituaient  le  corps  politique.  Le  Gendre  fait  sortir 
du  chaos  la  première  race  des  rois  de  France,  et  offre 
une  description  exacte  des  anciennes  mœurs.  L'histoire 
reçoit  une  nouvelle  vie  du  président  Hénault,  par 
ses  portraits,  ses  réflexions,  sa  méthode  et  sa  rapi- 
dité. 

Des  époques  particulières  ont  été  illustrées  par  des 
écrivains  d'un  talent  plus  distingué.  De  Thou  présente 
l'état  de  la  monarchie,  depuis  François  I"  jusqu'en 
1608.  Usages,  coutumes,  littérature ,  politique,  guerres, 
négociations,  intérêts  des  princes,  tout  y  est  déve- 
loppé avec  une  intelligence  peu  commune.  La  grandeur 
du  siècle  de  Louis  XIV  enflamme  le  génie  de  Voltaire  , 
qui  présente  sous  ce  monarque  absolu  ,  fier  et  entre- 
prenant, la  France  terrible  à  ses  ennemis  ,  prodigieuse 
dans  sa  prospérité,  rivale  d'Athènes  dans  les  beaux- 
arts;  mais,  le  caractère  sacré  de  la  vérité  n'est  pas 
toujours  respecté  dans  cet  ouvrage  ,  dont  l'absence 
d'unité  rend  peut-être  le  plan  défectueux.  Anquetil 
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remue  fortement  l'arae  par  la  peinture  sombre  et 
énergique  des  guerres  de  la  Ligue. 

Le  même  sujet  et  les  règnes  du  dix-huitième  siècle 
ont  été  traités  par  Charles  Lacretelle.  Doué  par  la  na- 
ture d'un  cœur  ardent,  d'une  imagination  brillante, 
d'une  riche  mémoire  ,  il  revêt  les  événemens  des  cou- 
leurs les  plus  vives  ;  mais ,  peintre  plutôt  que  philo- 
sophe ,  il  n'a  pas  ce  génie  qui  creuse  les  destinées  hu- 
maines ;  il  ne  remonte  pas  aux  grandes  causes;  s'il 
les  découvre  par  hazard  ,  elles  lui  échappent  dans  les 
conséquences  un  peu  éloignées.  Son  style  est  coupé , 
rapide ,  fleuri  plutôt  que  nerveux  :  ses  portraits  sont 
dessinés  avec  art  ;  il  excelle  dans  le  récit  des  aventures 
galantes  de  la  cour,  dans  laquelle  il  contemple  la  na- 
tion comme  dans  un  miroir  trompeur. 

Michaud  ,  dont  la  marche  est  majestueuse  dans  l'his- 
toire des  Croisades  ,  voit  les  hommes  et  les  choses  se 
mouvoir  ,  et  sait  peindre  ce  grand  mouvement  ;  mais, 
comme  sa  pénétration  n'est  pas  accompagnée  d'une 
profonde  connaissance  du  cœur  humain  ,  ni  suffisam- 
ment éclairée  par  la  philosophie  ,  il  ne  fait  point  jaillir 
de  ce  fanatisme  religieux  qui  arma  l'Occident  contre 
l'Orient,  des  sources  fécondes  de  méditations.  Sa  pen- 
sée ne  franchit  pas  de  grands  intervalles.  Il  ressemble 
à  un  fleuve  qui  s'étend  plus  en  superficie  qu'en  pro- 
fondeur. Son  style  est  pur,  élégant ,  harmonieux,  sans 
avoir  les  écarts  du  génie,  à  la  fois  blâmés  et  admirés. 

L'avenir  de  la  France  doit  amener  une  révolution 
heureuse  dans  l'histoire.  Des  institutions  qui  seront 
consolidées  par  la  main  du  tems,  au  milieu  même  des 
orages  soulevés  contre  la  liberté  ,  rapprocheront  la  ma- 
nière de  l'écrire ,  de  celle  des  anciens.  Ses  formes  devien- 
dront dramatiques ,  parce  que  le  doux  nom  de  patrie 
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allume  dans  les  cœurs  de  généreuses  passions.  L'élo- 
quence régnera  dans  la  tribune  politique ,  les  arts  em- 
bellironl  la  paix  ,  la  guerre  sera  pleine  d'actions  hé- 
roïques, lesre  [fions  étoufferont  leurs  haines  im  il  crées  ; 
l'éducation  répandra  sur  les  mœurs  une  lumière  bien- 
faisante, et  l'opinion  unira  le  troue  à  la  cabane  du 
pauvre. 

C'est  un  beau  spectacle  de  voir  les  institutions  poli- 
tiques se  perfectionner,  à  mesure  que  chaque  peuple 
marche  vers  la  <  i\  ilisation  ;  et  cette  perfectibilité  exerce 
la  plus  grande  influence  sur  l'histoire.  L'Allemagne, 
où  les  arts  et  la  civilisation  se  sont  développés  plus 
tard  qu'en  France  et  en  Angleterre,  a  eu  plus  tard  des 
historiens.  Shmidt,  esprit  judicieux  ,  impartial  ,  infa- 
tigable dans  ses  recherches,  a  écrit  l'histoire  de  l'Alle- 
magne ;  il  a  surtout  éclairé,  d'une  vive  lumièie,  le 
berceau  de  ce  vaste  empire  ,  formé  au  milieu  du  pas- 
sage de  tant  de  nations  barbares  allant  du  nord  au 
midi.  L'époque  la  plus  mémorable  de  cet  empire,  la 
guerre  de  trente  ans,  a  été  décrite  par  Schiller,  dont 
les  pinceaux  sont  animés  par  l'amour  de  la  patrie. 
Profondément  versé  dans  la  connaissance  du  cœur  hu- 
main ,  c'est  avec  des  traits  énergiques  qu'il  dessine  les 
passions  qui  se  heurtent ,  se  croisent  et  s'entrechoquent 
sur  les  diverses  routes  de  l'ambition.  C'est  l'un  des  plus 
grands  peintres,  parmi  les  modernes. 

Après  avoir  jeté  un  conp-d'œil  sur  les  vicissitudes  de 
l'histoire,  je  dois  m'arrèter  plus  particulièrement  sur 
les  ouvrages  de  Muller.  La  nature  avait  mis  dans  son 
cœur  un  amour  profond  pour  l'humanité  ;  sa  vaste  con- 
ception lui  faisait  tout  voir,  tout  pénétrer  ,  tout  em- 
brasser ;  mais,  son  intelligence  ne  s'exerçait  que  sur  les 
sciences  utiles  au  bonheur  de   l'homme,    dédaignant 
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celles  qui  ne  sont  qu'un  luxe  de  l'esprit.  L'histoire  n'é- 
tait point  à  ses  yeux  un  simple  assemblage  de  faits 
destinés  à  satisfaire  la  curiosité  ;  mais,  un  recueil  des 
leçons  de  l'expérience,  propres  à  diriger  la  marche  des 
sociétés  vers  la  liberté,  source  de  toute  prospérité,  et 
à  les  préserver  de  la  servitude,  source  de  tout  mal- 
heur. Tantôt,  sa  pensée  s'élève  au-dessus  des  siècles, 
pour  voir  les  empires  naître  ,  vivre  et  tomber;  tantôt , 
elle  descend  jusque  daus  leur  organisation  intérieure, 
pour  découvrir  la  cause  ,  la  nature  et  le  remède  de 
leurs  maux. 

Tel  est  le  caractère  du  talent  de  Muller  ;  il  se  fit 
une  réputation  immortelle  en  écrivant  YHisloire  de 
la  Suisse ,  qui  fonda  la  liberté  sur  ses  rochers  teints  de 
sang.  On  y  voit  les  efforts  incroyables  que  des  hommes 
endurcis  parles  fatigues,  habitués  à  la  frugalité, 
bravant  les  périls  ,  ont  faits  pour  leur  indépendance. 
Des  pâtres  ,  dans  le  sein  de  leurs  montagnes  ,  délibè- 
rent sous  les  armes  et  en  plein  air  sur  leurs  intérêts 
politiques  ;  leurs  enfans  jouent  au  milieu  deux  sur  le 
gazon  ,  et  la  vue  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  les  rend 
plus  réfléchis  dans  leurs  délibérations.  Muller  n'a  rien 
omis  de  ce  qui  caractérise  les  mœurs  ,  les  vertus  ,  la 
fierté  de  ce  peuple,  le  seul  qui  vive  maintenant  en  Eu- 
rope sans  roi. 

\J Histoire  universelle  de  cet  auteur ,  dont  on  a  publié 
successivement  la  traduction  ,  est  une  vaste  et  magni- 
fique galerie  de  tableaux,  ou  se  trouvent  représentés 
les  divers  caractères  des  peuples  anciens  et  moder- 
nes ,  leurs  coutumes,  leurs  constitutions,  leurs  com- 
meucemens ,  leur  élévation  ,  leur  décadence  ,  le  monde  , 
en  un  mot ,  changeant  plus  d'une  fois  de  face.  La  dif- 
ficulté d'une  pareille   entreprise   était  de  débrouiller 
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le  clmns  «les  affaires  de  la  terre,  afin  de  les  mettre- 
sous  les  jeux  avec  ordre,  netteté  et  précision.  Muller 
a  surmonté  cet  obstacle  :  semblable  à  un  habile  archi- 
tecte qui  construit,  avec  des  ruines  éparses  çà  et  là, 
ttp  vaste  monument ,  il  choisit  les  matériaux  les  plus 
riches  que  lui  olTrent  les  siècles.  Il  franchit  d'un  trait 
les  tems  stériles  ,  pour  s'arrêter  longuement  sur  ceux 
qui  sont  fertiles  eu  vertus,  en  héroïsme  ,  en  grandeur. 
L'esprit  suit  sans  peine  ,  et  avec  un  attrait  toujours 
renaissant ,  l'histoire  du  genre  humain  ,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  nos  jours  ;  on  le  voit  croître,  s'agrandir, 
se  répandre  sur  la  surface  de  la  terre  ,  se  diviser  en 
plusieurs  nations  ,  dont  les  unes  s'élèvent  au-dessus 
des  autres.  L'Asie,  l'Egypte,  Rome,  fixent  particulière- 
ment les  regards  de  cet  historien  ,  et  rien  de  ce  qu'elles 
ont  produit  de  beau,  d'intéressant  et  d'extraordi- 
naire ,  n'échappe  à  son  génie.  Les  historiens  ,  les  poètes  , 
les  orateurs  ,  les  grands  hommes  d'Etat,  lui  servent 
comme  d'introducteurs  à  l'histoire  de  ces  nations ,  dont 
ils  sont,  pour  ainsi  dire  ,  l'âme. 

La  vieillesse  de  l'empire  romain  entourée  de  bar- 
bares, l'établissement  de  la  religion  chrétienne,  l'abo- 
lition de  l'esclavage  ;  les  Arabes  ,  peuple  accoutumé  à 
braver  la  faim,  la  soif,  les  fatigues,  enflammé  tout- 
à-coup  par  le  fanatisme  de  la  religion  de  Mahomet  , 
et ,  du  fond  de  ses  déserts  ,  étendant  ses  conquêtes  du 
(iange  jusqu'aux  Pyrénées  ;  les  révolutions  d'Italie  : 
sont  les  tems  de  l'histoire,  que  Muller,  se  surpassant 
lui-même  ,  a  traités  de  la  manière  la  plus  lumineuse. 
Mais  ,  à  mesure  qu'il  se  rapproche  des  tems  présens  , 
une  foule  d'Etats  ,  d'une  origine  plus  ou  moins  obs- 
cure, se  forment;  les  sciences  et  les  arts  renaissent  ; 
Rome  chrétienne  gouverne  les   rois;  la  politique  de- 
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vient  un  mystère  renfermé  dans  les  Cours;  les  guerres 
se  multiplient  ;  un  nouveau  monde  est  découvert  ;  des 
vaisseaux  flottent,  pour  la  première  fois,  sur  des  mers 
inconnues  ;  les  sectes  religieuses  font  couler  des  flots 
de  sang  ;  tout  change  en  Europe.  Des  nations 
marchent  à  pas  lents  vers  la  liberté  ,  et  de  grandes 
révolutions  éclatent;  mais,  plus  les  intérêts  se  com- 
pliquent, plus  le  génie  de  Muller  fait  d'efforts  pour 
saisir  l'ensemble  des  événemens,  les  lier  les  uns  aux 
autres,  et  n'en  former  qu'un  seul  corps. 

Le  plan  de  son  ouvrage  est  hardiment  conçu  :  dans 
la  division  de  ses  livres  ,  il  s'est  plutôt  assujetti  à  l'ordre 
des  événemens ,  qu'à  l'ordre  chronologique  ;  seulement, 
il  est  à  regretter  qu'il  ait  divisé  ses  livres  en  une  mul- 
titude de  chapitres  qui  ne  paraissent  point  assez  liés 
entre  eux;  ce  qui  gêne  la  marche  de  l'histoire,  où  tout 
doit  paraître  fondu  d'un  seul  jet.  Si  Muller  avait  évité 
ce  défaut  et  trouvé  l'art  de  mettre  ,  dans  les  détails  ,  la 
liaison  qu'il  a  mise  dans  l'ensemble, son  ouvrage  serait 
l'un  des  plus  beaux  sortis  de  la  main  des  hommes; 
d'autant  mieux  qu'il  renferme  les  autres  qualités  qu'on 
exige  dans  l'histoire,  dont  la  principale  est  la  connais- 
sance du  cœur  humain. 

Cette  connaissance  l'a  conduit  à  observer  qu'il  existe 
chez  les  nations,  comme  chez  les  individus,  des  pas- 
sions qui  les  agitent ,  font  leur  gloire  ou  les  perdent  ; 
que  ,  parmi  ces  passions  ,  il  en  est  toujours  une  domi- 
nante :  ainsi ,  dans  Sparte ,  ce  fut  l'amour  de  la  guerre  ; 
dans  Rome ,  celui  de  la  patrie;  comme  dans  Socrale, 
l'amour  de  la  vertu  ;  dans  César  ,  l'ambition.  Un  peuple 
et  un  individu  sont  toujours  sous  l'influence  de  la 
passion  qui  les  domine  ,  et  leurs  actions  diversement 
combinées  avec  les  circonstances,  n'en  sont   que   les 
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conséquences  nécessaires.  Aussi,  Muller  destine 
une  vérité  frappante  le  caractère  des  nations ,  les  por- 
traits des  grands  hommes,  et  les  fait  agir  selon  leurs 
différentes  passions.  Ceux  de  Pisistrate ,  de  Périclès,  de 
César  ,  d'Attila  ,  de  Mahomet,  de  Philippe  II  ,  offrent 
des  beautés  remarquables. 

Le  pinceau  de  cet  historien  est  plein  d'énergie;  ses 
couleurs  sont  tour  à  tour  sombres  ou  brillantes.  La 
description  qu'il  fait  des  pays  où  se  sont  élevés  des 
peuples  célèbres  ,  repose  agréablement  l'esprit.  Pour 
donner  une  idée  de  sa  manière,  je  citerai  le  passage 
suivant:  «La  nature  est  morte  dans  les  déserts  de  l'Ara- 
bie :  le  ciel  y  est  d'airain;  rien  n'y  tempère  l'ardeur  des 
rayons  du  soleil.  Du  haut  des  collines  que  les  vents 
ont  dépouillées  de  toute  végétation ,  on  découvre  de 
vastes  plaines  ,  oii  le  voyageur  fatigué  cherche  en  vain 
un  ombrage  qui  le  rafraîchisse  ,  et  un  objet  sur  lequel 
son  œil  puisse  se  reposer;  un  espace  immense  le  sépare 
de  tout  être  vivant.  De  loin  en  loin,  au  pied  de  quel- 
ques bosquets  de  palmiers  isolés,  on  voit  couler  un 
ruisseau  qui  va  se  perdre  dans  les  sables.  L'Arabe  seul 
connaît  ces  lieux  de  repos  ,  lui  seul  les  habite  ;  accou- 
tumé à  une  vie  simple  et  frugale,  il  y  trouve  abon- 
damment de  quoi  satisfaire  à  ses  besoins.  C'est  là  qu'il 
conduit  les  esclaves  et  les  trésors  enlevés  aux  cara- 
vanes, assez  imprudentes  pour  refuser  de  payer  les 
droits  d'escorte  aux  guerriers  du  grand  Emir  du 
désert.  » 

Le  flambeau  de  la  philosophie  éclaire  toujours 
Muller  sur  la  route  des  siècles.  Son  génie  pénétrant  et 
méditatif  pèse  les  opinions  humaines  au  poids  delà 
raison  mûrie  par  l'expérience.  «  L'homme,  dit-il, 
dérobe  la  foudre  au  ciel ,  arrache  des  continens  à  la 


ET  POLITIQUES.  97 

mer,  s'élève  dans  les  airs,  mesure  l'espace  qui  sépare 
les  astres  de  la  terre,  calcule  les  orbites  des  comètes, 
dissout  les  élénieus,  dirige  l'esprit  des  nations,  décide 
de  leur  sort ,  embrasse  d'un  coup-d'oeil  le  passé,  agit 
sur  l'avenir:  mais,  il  11e  peut  résoudre  le  grand  pro- 
blème de  son  existence.  » 

Le  poiiit  de  vue  élevé  sous  lequel  Muller  a  envisagé 
l'immensité  de  son  sujet,  lui  a  tait  découvrir  que  l'his- 
toire s'entretenait  à  peine  de  la  législation  fondamentale 
des  peuples.  Convaincu  que  c'était  dans  cette  source 
haute  et  profonde  ,  qu'il  fallait  rechercher  les  causes 
de  leur  misère  ou  de  leur  prospérité,  il  s'est  appliqué 
à  faire  connaître  avec  détail  leurs  diverses  consti- 
tutions ;  travail  pour  lequel  il  a  fallu  d'immenses  re- 
cherches et  des  méditations  laborieuses.  C'est  sous  ce 
rapport  nouveau  qu'il  a  considéré  l'histoire  générale. 
Laissons  parler  l'auteur,  appréciant  l'avenir  par  le  passé: 
«  L'incendie  que  nous  avons  vu  consumer  plusieurs 
Etals  ,  a  pris  naissance  dans  l'intérieur  de  leur  consti- 
tution politique  ;  non-seulement  les  piliers  visibles  de 
ces  Etats,  les  armées  permanentes  et  les  finances,  ont 
cédé  à  la  violence  de  la  flamme  ;  tout  a  été  dévoré  , 
tout  a  été  détruit,  jusqu'aux  antiques  fondemens  de  la 

société  ;  la  religion,  les  mœurs,  les  habitudes 

»  Dans  cet  état  de  choses  ,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  considérer  d'abord  les  constitutions  en  elles-mêmes , 
d'examiner  ensuite  la  condition  où  se  trouvent  leurs 
bases  sacrées,  d'apprécier  les  secours  que  l'on  peut 
attendre  du  système  politique  de  l'Europe,  pour  en 
remonter  les  ressorts  affaiblis;  enfin,  de  tirer  quelques 
leçons  de  ces  recherches  ,  et  de  voir  ce  que  nous  avons  à 

craiudre  ou  à  espérer.  » 

A.  Métral. 

tome  vu.  n 
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Cours  analytique  de  Littébati  i.i  i.i.M.nu  i  ,  par 

M .  Lemercibi  ,  det Académie  française  (i). 

0»D  ET  DERNIER  ART  H  I.K.   /'  <>y  .  ti-dcSiUS  ,    T.  Y,  p.  3  1  5 — 3a8.  ) 

M.  Lemerciek  ,  après  avoir  employé  un  volume  à 
l'analyse  des  vingt-cinq  r«'^!<-s  rie  la  tragédie  ,  en  con- 
sacre un  second  aux  règles  de  la  comédie,  lesquelles  , 
à  l'en  croire,  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  vingt-deux. 
On  sent  bien  que  la  plupart  des  règles  établies  pour  un 
genre,  sont  également  communes  à  l'autre  ;  par  exem- 
ple, les  règles  sur  les  unités,  sur  la  vraisemblance  né- 
cessaire dans  les  incidens  ,  etc.  (.'était  un  écueil  pour 
l'auteur  qui  avait  à  craindre  de  se  répéter  :  il  a  su  l'é- 
viter ;  et ,  ce  qui  était  plus  difficile  encore  ,  il  a  trouvé 
moyen  d'intéresser  toujours  le  lecteur  par  les  applica- 
tions ingénieuses  qu'il  fait  de  ses  principes  ,  par  de- 
exemples  nombreux  et  toujours  choisis  avec  goût. 

M.  Lemercier  regarde  comme  indispensable  l'obser- 
vation de  ces  règles  si  nombreuses.  «  L'omission  de 
quelques-uns  des  préceptes  qui  s'y  rattacbent ,  dit-il 
(  tom.  ier,  pag.  17g),  imprime  aux  ouvrages  de  ce 
genre  les  défauts  qui  les  rejettent  dans  la  classe  infé- 
rieure ,  où  bientôt  ils  tombent  dans  l'oubli  ,  quelle 
qu'ait  été  leur  vogue  éphémère  ;  car  ,  en  cet  art ,  ainsi 
que  l'a  dit  le  sévère  Boileau  : 

Il  n'est  point  de  degré  du  médiocre  au  pire. 
Aussi  \  oltaire  disait-il  gaîment    »  qu'un   bel   ouvrage 
dramatique  était  l'œuvre  du  démon.  » 

(1)  Paris,  i8i5.  4  vol.  in-4°.  INepveu  ,  libraire,  passage  du  Pa- 
norama .  n°  26.  Prix,  ao  fr 
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Ici  je  trouve,  je  l'avouerai  ,  l'auteur  un  peu  trop 
rigoureux  ;  et,  dans  la  suite  de  cet  article  ,  on  verra 
bien  que  j'ai  ,  sur  l'art  dramatique  ,  des  principes  qui 
liffèrent  un  peu  des  siens.  Certes  ,  je  ne  crois  pas  toutes 
les  règles  de  cet  art  fausses  ou  arbitraires  :  il  en  est 
{'indispensables  et  dont  la  justesse  ne  peut  même  être 
l'objetd'un  doute;  j'en  ai  indiqué  quelques-unes  de  cette 
;spèce  dans  mon  premier  article.  Mais  je  soutiens  ,  en 
même  tems  ,  qu'on  les  a  multipliées  sans  nécessité  ;  que 
fa  plupart  seraient,  pour  le  génie,  des  entraves  cruelles, 
si  le  génie  connaissait  des  entraves  ;  qu'il  est  quelque- 
Pois  avantageux  de  s'y  astreindre,  et  le  plus  souvent 
de  les  dédaigner. 

J'ai  déjà  dit,  dans  ce  premier  article  (page  322), 
que ,  dans  l'Athénée  ou  M.  Lemercier  professait  avec 
tant  d'éclat ,  on  ne  l'entendit  point  sans  un  grand 
etonnement  recommander  une  si  entière  soumission 
aux  lois  d'Aristote,  et  même  à  des  lois  peut-être  plus 
rigoureuses  ,  qui  lui  paraissaient  découler  de  celles  du 
maître.  Je  reviens  pour  un  moment  sur  cet  objet.  L'o- 
pinion générale  était  que  M.  Lemercier  se  faisait  gloire 
d'être  ,  en  littérature  ,  un  véritable  indépendant ,  et 
même  un  audacieux  novateur.  On  opposait ,  je  ne  sais 
pourquoi ,  ses  ouvrages  à  ses  principes  ;  on  disait  qu'en 
sa  qualité  de  professeur,  il  croyait  devoir  émettre  des 
doctrines  pour  lesquelles,  comme  auteur,  il  montrait 
un  souverain  mépris.  Dans  une  de  ses  leçons,  il  s'est 
empressé  de  répondre  à  ce  singulier  reproche.  «  J'ai 
commenté  devant  vous,  dit-il  (tome  II,  pag.  54),  la 
saine  et  antique  doctrine  ;  mais  les  gens  trompés  .  qui 
revenaient  avec  peine  des  fausses  impressions  qu'on  leur 
avait  données  contre  moi ,  m'ont  loué  du  développe- 
ment de  mes  principes  constans .  comme  d'une  solen- 
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nelle  retractation  de  met  anciennes  erreurs.  .le  n'ai 
pu  ,  je  l'avoue,  m'empécher  d'en  sourire  ;  et  si  j'avais 
eu  la  présomption  de  croire  m'être  bien  fait  connaître, 
j'eusse  été  soudain  guéri  de  ma  vanité.  Pensc-t-on  que, 
si  la  doctrine  que  j'aiprofessée  nViït  |>.';s  été  la  mienne, 
je  n'eusse  pas  employé  ce  que  j'ai  de  logique  à  en 
établir  une  contraire  ?  Ne  sais-je  pas  qu'il  n'est  point  de 
cause  impossible  à  défendre,  et  que  parfois  les  para- 
doxes offrent  à  l'esprit  plus  de  brillantes  facettes  ,  pour 
y  étinceler,  que  les  raisons  ne  présentent  de  solides 
arguinens  à  l'éloquence?  »  El  plus  haut,  voulant  tou- 
jours prouver  que  ,  bien  différent  en  cela  de  certains 
professeurs  de  morale  et  même  de  religion  ,  il  s'était 
toujours  fait  un  devoir  de  suivre  ponctuellement  les 
lois  décrétées  par  les  anciens  législateurs  de  la  littéra- 
ture,  il  répond  ainsi  aux  critiques  qui  l'accusaient  au 
moins  de  versatilité  :  «  Eh  !  qu'ai-je  dit  qui  ne  fût  de 
tout  tems  dans  mes  principes?  quelles  règles,  autres  que 
celles  des  unités,  ai-je  suivies  dans  Agamemnon  ,  dans 
Ophis ,  dans  Isule  et  Orovèse ,  dans  Baudouin  ,  dans 
Piaule,  et  même  dans  Pi'nto?  Le  Théâtre-Français 
m'a-t-il  vu  m'écarter  de  la  route  tracée  par  les  maîtres 
de  l'art,  depuis  mon  entrée  dans  la  carrière?  Je  dirai 
plus  :  le  soin  de  n'essayer  que  sur  un  théâtre  secon- 
daire les  trois  actes  intitulés  Christophe  Colomb,  co- 
médie  shakespirienne  ,  n'attestait-il  pas  encore  mon 
respect  des  règles  accoutumées,  dont  l'originalité  d'un 
sujet  honorable  aux  sciences  et  la  rareté  d'un  beau 
caractère  héroïque  m'avaient  contraint  à  «l'affranchir 
une  seule  fois  ?  Cependant ,  on  affecte  de  me  prêter  des 
systèmes  contraires  à  ceux  que  manifestent  mes  ou- 
vrages. >» 

Il  faut  croire  à  une  déclaration  si  formelle.  Nous 


LITTERATURE.  lot 

voilà  bien  avertis  que  M.  Lemercier  est,  de  cœur  comme 
de  fait,  un  fervent  sectateur  des  doctrines  aristotéli- 
ques. Je  ne  sais  si  je  dois  l'en  féliciter. 

Mais,  tout  partisan  qu'il  est  des  règles,  il  n'en  re- 
connaît pas  moins  (et,~en  ceci,  déjù  nos  opinions  se 
rapprochent) ,  qu'elles  ne  sont  praticables  ni  dans  tous 
les  pays  ,  ni  dans  le  même  pays,  à  toutes  les  époques. 
Je  juge  du  moins  que  telle  est  son  opinion,  par  les  éloges 
qu'il  donne  à  jdusieurs  auteurs  dramatiques  qui  ont 
ignoré  les  règles,  ou  les  ont  enfreintes  avec  intention. 
Parmi  ces  auteurs  ,  je  ne  citerai  qu'Aristophane,  qui , 
dans  ses  ingénieuses  productions,  violait  même  les  règles 
le  plus  généralement  admises  de  son  tems  ;  et  ce  tems 
était  celui  des  Sophocle  ,  des  Euripide,  qui  sont  pour 
nous,  aujourd'hui,  des  autorités,  lorsqu'il  s'agit  de 
règles.  Aristophane  ne  pouvait  donc  pécher  par  igno- 
rance. Ce  n'est  pas  sans  intérêt  que  l'on  voit  M.  Lemer- 
cier prendre  la  défense  de  ce  premier  des  auteurs 
comiques  ,  contre  les  attaques  irréfléchies  du  rhéteur 
La  Harpe. 

Ce  La  Harpe  connaissait  très  peu  les  auteurs  clas- 
siques anciens,  que  pourtant  il  s'est  permis  de  juger 
dans  son  Cours.  Les  littérateurs  du  xvme  siècle,  à  quel- 
ques exceptions  près ,  convaincus  de  la  prééminence  des 
Français  sur  tous  les  peuples  qui  avaient  existé  ,  ou  qui 
existaient  hors  de  la  France,  ne  prenaient  la  peine 
d'étudier  suffisamment  ,  ni  les  ouvrages  des  ancien-; 
qu'ils  étaient  loin  de  regarder  comme  des  modèles,  ni 
encore  moins  les  ouvrages  modernes  écrits  en  langues 
étrangères;  ou  s'ils  étudiaient  quelquefois  ces  derniers, 
c'éta  t  pour  les  déprécier  ensuite  et  les  offrir,  sous 
de  fausses  couleurs,  au  public  français.  Voltaire  lui- 
même  ,  dans  ses  traductions  qu'on  pourrait  appeler  des 
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parodies  de  quelques  passages  soit  dos  autours  dra- 
matiques grecs ,  soit  du  sublime  et  inégal  Shakespeare , 
se  plaisait  à  donner  de  très  fausses  et  ridicules  idées 
des  talens,  du  caractère  et  du  style,  tant  des  premiers 
que  des  autres.  A  l'en  croire  ,  tous  étaient  des  barbares. 
Son  disciple  La  Harpe,  à  son  exemple,  assimila  les 
pièces  d'Aristophane  aux  parades  du  boulevard,  aux 
lazzis  <T Arlequin  ,  aux  farces  de  Scaramouche.  C'est 
avec  cette  légèreté  et  cette  inconvenance  ,  qu'il  jugeait 
un  auteur  qu'avaient  admiré  Platon  ,  Cicéron  ,  Quin- 
tilien.  Ne  semble-t-il  pas  voir  un  pygmée  ,  comme  on 
l'a  dit  de  lui  en  une  autre  occasion  : 

Burlesquement  roidir  ses  petits  bras 

Pour  étouffer  si  haute  renommée? 

Et  pourtant ,  s'il  existe  dans  toute  l'antiquité  un  poète 
plein  de  verve  satirique,  un  poète  doué  de  raison, 
de  justesse  d'esprit,  dont  le  style  soit  à  la  fois  élégant 
et  énergique;  s'il  en  est  un  qui  offre  une  peinture  vive 
et  vraie  du  caractère  ,  des  mœurs  de  la  république  d'A- 
thènes ,  au  tems  de  Périclès,  c'est  incontestablement 
Aristophane.  On  lui  reproche  d'avoir  livré  Socrate  et 
Euripide  aux  risées  du  public.  Cela  est  vrai  ;  mais,  ne 
sommes-nous  pas  pi  us  sensibles  que  ces  grands  hommes 
ne  l'étaient  eux-mêmes  à  ces  moqueries,  ou,  si  l'on 
veut,  à  ces  satires?  A  l'époque  où  Aristophane  pro- 
duisait ainsi  Socrate  sur  le  théâtre,  c'est-à-dire  vingt- 
ciq^ans  avant  la  mort  du  philosophe  ,  celui-ci  n'avait 
point  encore  cette  immense  réputation  de  sagesse 
dont  il  a  joui  dans  la  postérité  ;  peut-être  même  ,  dans 
l'esprit  d'une  grande  partie  du  peuple,  le  genre  sin- 
gulier de  son  argumentation  le  faisait-il  passer  pour 
un  esprit  plus  subtil  que  solide  ,  plus  dangereux  par 
les  opinions   qu'il    émettait    sur   les    dieux   du  pays. 
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qu'utile  à  la  patrie  par  les  leçons  trop  alambiquées 
qu'il  donnait  aussi  de  morale  et  de  vertu.  Au  reste  , 
Socrate  lui-même  allait  rire  au  théâtre,  du  plaisant 
rôle  que  notre  poëte  lui  faisait  jouer  dans  sa  pièce  des 
Nuées.  Quant  à  Euripide  ,  il  était  très  possible  qu'Aris- 
tophane, chaud  partisan  du  mâle  Sophocle,  cherchât 
à  déprécier  un  rival  qui  enlevait  ,  injustement  selon 
lui,  les  couronnes  à  son  poëte  favori;  qui  ,  d'ailleurs, 
lui  paraissait  énerver  la  langue  et  les  mœurs,  par  la 
douceur  recherchée  de  son  style  ,  par  le  relâchement 
de  ses  maximes  et  même  de  sa  conduite ,  comme  ci- 
toyen  Mais   je  plaide   ici  pour  Aristophane  ;   et 

M.  Lemercier  a  soutenu  sa  cause  avec  bien  plus  de 
talent,  dans  un  dialogue  qu'il  établitentre  Aristophane 
et  La  Harpe  ;  dialogue  dont  je  ne  citerai  ici  que  la  con- 
clusion. «  J'entends  fort  bien,  lui  dit  La  Harpe,  je 
saisis  le  fin  de  vos  emblèmes  ;  mais  je  n'en  reste  pas 
moins  convaincu  que  vos  pièces  sont  d'un  mauvais 
genre,  d'un  goût  affreux  ,  et  pèchent  contre  toutes  les 
règles.  »  Aristophane  lui  répond  :  «  Dites,  dites  plutôt 
qu'elles  ont  d'autres  règles  qui  leur  sont  propres  ,  et  les 
seules  convenables  aux  sujets  que  je  choisis.  Mes  fables 
sont  composées,  non  des  élémens  du  raisonnable  et  du 
vrai ,  mais  d'un  idéal  de  folie  et  de  convention.  Ajoutez 
à  ce  ressort  la  promptitude  des  traits  que  je  décoche 
de  part  et  d'autre  ,  ces  coups  de  dents  cruels,  ces  lardons 
sanglans  ,  ces  brocards  enjoués  que  je  prodigue  en 
passant,  toutes  ces  bottes  que  je  porte  aux  spectateurs 
les  mieux  plastronés  ,  sans  interrompre  le  fil  de  ma 
principale  critique  :  vous  concevrez  le  plaisir  et  le 
mouvement  que  produisaient  les  représentations  de 
mes  satires.  Je  sais  ce  qu'il  faudrait  poiir  vous  plaire  : 
vous  n'hésiteriez  pas  à  vanter  le  bon  goût  de  mes  dia- 
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logucs  ,  si  j'arais  le  loii  plus  modéré,  si  ma  touche 
était  plus  timide,  si  ma  couieur  était  moins  dore, 
moins  tranchante  et  moins  crne  ,  etsi  je  n'outrais  pat  loi 
<  barges  que  je  dessine  fortement  pour  les  rendre  pins 
apparentes*  Mais,  de  si  hardis  tableaux ,  posés  sous  un 
vaste  cadre,  sont  faits  pour  être  \ns  de  loin  par  un 
peuple  entier  et  peut-être  par  la  postérité  ;  des  for- 
mes moins  articulées  se  prononceraient  mal  ou  s'efla- 
ceraient  à  une  longue  distance.  INous  autres  (irecs, 
nous  n'estimons  pas  les  pinceaux  si  précieux  (pie  les 
vôtres,  qui  effleurent  à  peine  les  objets  ,  qui  tempè- 
rent toutes  les  nuances  et  ne  marquent  rien  qu'à 
demi,  soit  par  confusion  d'idées,  soit  par  esclavage 
d'esprit  ,  soit  par  ménagement  pour  les  médians  et 
pour  les  sots.  Je  vous  parle  un  peu  vertement  ,  docte 
rhéteur  ,  parce  que  vous  avez  parlé  de  moi  d'une  ma- 
nière outrageante,  que  vous  m'avez  nommé  vil  his- 
trion et  bateleur,  que  vous  avez  démenti  magistrale- 
ment tous  les  grands  écrivains  qui  m'ont  loué.  Je  n'i- 
gnore point  que  mes  réponses  ne  réduiront  pas  vos  pré- 
jugés à  se  taire  ;  car  votre  ton  acre  et  décisif  m'a  fait 
plus  d'une  fois  soupçonner  que  vous  étiez  fort  opi- 
niâtre. Tâchez  néanmoins  de  vous  détromper  en  me 
lisant  mieux;  et  persuadez-vous  que ,  si  les  politiques 
ont  incité  les  pédans  à  tant  décrier  mon  genre  et  mou 
cynisme,  le  fin  mot,  c'est  qu'ils  ne  redoutaient  que 
mon  rare  exemple  de  liberté  »  (i). 

Supposons  maintenant  qu'un  auteur  dramatique 
espagnol  ,  Cervantes,  par  exemple,  ou  Lope  de  Véga 
ou  Caldérou  ;  qu'un  auteur  dramatique  anglais ,  Sha- 

(i)  Tom.  II  du  Cour»  de  M.  Lemercier,  pag.  §5. 
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kespeare  ,  par  exemple,  établissent ,  tour  à  tour  ,  un 
colloque  avec  M.  Lemercier  sur  le  genre  de  leurs 
pièces,  et,  qu'à  l'exemple  d'Aristophane  ,  ils  prouvent, 
par  d'aussi  bonnes  raisons ,  que  s'il  blâme  leurs  com- 
positions ,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  assez  réfléchir  sur  le 
caractère  général  de  leurs  nations  respectives:  l'un, 
l'Espagnol,  lui  dira  :  J'ai  dédaigné  de  me  soumettre 
aux  règles  des  Grecs,  parce  que,  dans  ma  patrie,  ce 
qui  plaît  par-dessus  tout  ,  ce  sont  les  aventures  ex- 
traordinaires ,  romanesques  ;  qu'il  faut  au  peuple  à  qui 
je  dois  plaire  ,  uon -seulement  du  grandiose,  mais  de 
l'héroïque  exagéré  :  parce  que  la  régularité  des  plans, 
le  vraisemblable  des  incidens  seraient  pour  lui  des 
beautés  sans  attraits  ,  si  toutefois  ce  sont  là  des  beau- 
tés ;  parce  que,  mélancolique,  exalté,  comme  il  rst , 
son  imagination  a  besoin  d'émotions,  sans  cesse  renou- 
velées par  la  multitude  des  tableaux  et  des  situations 
qui  se  succèdent  dans  nos  drames.  L'auteur  anglais 
dirait  ensuite  :  Je  n'ai  point  imité  les  Grecs ,  et  parce 
que  je  les  connaissais  peu  ,  et  parce  que  le  peuple  de 
Londres,  tel  que  je  le  voyais  de  mon  tems ,  n'eût  pu 
prendre  aucun  intérêt  à  ces  froides  et  pâles  copies  de 
modèles  peut-être  parfaits,  mais  qui  ne  paraissent  tels 
qu'après  de  pénibles  méditations  et  une  minutieuse 
analyse.  Il  me  fallait  d'autres  movens,  de  plus  forts  le- 
viers, pour  remuer  l'ame  apathique  de  mes  concitoyens. 
J'ai  peint  les  passions  les  plus  violentes  ,  j'ai  retracé 
avec  énergie,  d'énergiques  caractères  ;  enfin  ,  j'ai  fait 
des  tableaux  vrais  de  la  nature  et  du  cœur  humain. 
Dites  ensuite  que  les  fables  de  mes  pièces  auraient  pu 
être  mieux  développées  et  plus  sagement  conduites  ; 
que  mon  style  est  grossier,  barbare.  J'ai  réussi ,  voilà 
ma  réponse  ;  et  deux  siècles  après  ma  mort,  j'arrache 
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encore  des  larmes  ,  j'excite  l'enthousiasme  ,  et  l'on  ne 
cesse  fie  în'appeler  le  .sublime  Shakespeare. 

Les  Français,  par  un  concours  de  circonstances  qu'il 
siérait  superflu  de  rappeler  ici,  ont  été  amenés  à  np 
trouver  de  véritable  perfection  que  dans  les  drann 
guliers.  Ils  imitèrent  de  prime-abord  les  anciens;  et, 
depuis,  ils  auraient  craint  de  s'égarer  en  s'écartant  de 
ces  modèles.  Peut-être  leur  esprit  ,  leurs  mœurs  avaient 
quelque  analogie  avec  l'esprit  et  les  mœurs  des  Grecs  : 
ils  n'ont  fait  que  suivre  leurs  penchans  ,  en  adoptant 
les  principes  littéraires  des  anciens.  Mais,  plus  vraisem- 
blablement,  les  premiers  essais  des  auteurs  qui  avaient 
imité  les  vieux  modèles  ayant  été  heureux  ,  la  des- 
tinée de  notre  littérature  fut  par  cela  même  fixée  : 
il  fallut  que,  pour  toujours,  nos  auteurs  fussent  Grecs 
au  milieu  de  la  France  ,  Athéniens  dans  Paris.  L'Es- 
pagne,  l'Angleterre,  l'Allemagne  même  ,  eurent  cha- 
cune un  théâtre  national.  La  France  ,  malgré  ses  pré- 
tentions contraires,  et  bien  qu'elle  ait  la  gloire  de  voir 
les  productions  de  ses  auteur  dramatiques  exportées 
sur  divers  théâtres  étrangers  ;  la  France  ,  dis-je  ,  n'a 
point  dethéâtre  qu'elle  puisse,  avec  justice  ,  qualifier  de 
français.  Dans  les  tragédies ,  le  sujet  seul  varie  ,  mais  , 
les  plans  sont  uniformes  ;  les  péripéties  ,  dans  presque 
toutes  ,  se  retrouvent  aux  mêmes  actes,  aux  mêmes 
places  :  quant  aux  caractères,  aux  discours  que  les 
personnages  s'adressent  ;  quant  au  ton  général,  à  la 
couleur  du  style  ,  tout  cela  ne  diffère  que  par  d'im- 
perceptibles nuances.  En  vérité  ,  les  étrangers  n'ont 
pas  tort  de  dire  que  toutes  nos  tragédies  semblent  avoir 
été  jetées  dans  le  même  moule. 

Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi,  j'en  conviens  ,  de 
nos  comédies.  Si ,  par  obéissance  pour  nos  vieilles  rè— 
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gles  ,  elles  se  ressemblent  par  le  plan  et  la  conduite, 
on  trouve  une  assez  grande  variété  dans  la  peinture 
des  moeurs  et  des  caractères.  Jl  est  même  à  peu  près 
démontré  que,  dans  les  comédies,  peut-être  mieux  que 
dans  l'histoire  et  dans  les  romans  ,  on  pourrait  étu- 
dier les  opinions,  les  goûts,  les  modes  des  Français, 
pendant  les  deux  ou  trois  siècles  précédens.  «  Toutes 
les  grandes  comédies  qui  ont  suivi  le  beau  siècle,  a 
dit  un  de  nos  auteurs  comiques  (1)  ,  ont  toutes,  plus 
ou  moins  ,  le  cacher  du  tems.  On  y  reconnaît  les 
mœurs  licencieuses  et  fades  de  la  régence  et  de  Louis  XV, 
de  ce  tems  où  un  prétendu  philosophe  n'osait  avouer 
le  ridicule  de  s'être  marié.  Comme  la  galanterie  était 
l'affaire  principale  de  la  cour  et  delà  ville  ,  les  auteurs 
nous  en  ont  présenté  le  jargon  avec  toutes  ses  nuances, 
jusqu'à  l'instant  où  cette  comédie  maniérée  fit  place  à 
la  satire  piquante  et  originale  du  Barbier  Figaro.  » 

Et  si  l'on  eût  joui  de  la  moitié  seulement  de  la  li- 
berté qui  protégeait  les  auteurs  comiqups  à  Athènes  , 
lorsqu'Aristophane  accablait  de  sarcasmes,  sur  le  théâ- 
tre ,  et  les  principaux  citoyens  et  les  chefs  mêmes  de 
la  république,  nous  aurions  aujourd'hui  une  comédie 
d'une  espèce  nouvelle  ,  où  les  ridicules  de  nos  nou- 
veaux grands  ,  des  Cléonde  nos  jours,  leur  versatilité  , 
leur  absurde  politique  ,  leurs  vexations  ,  leurs  injusti- 
ces, seraient  retracés  d'une  manière  grotesque  et  vigou- 
reuse. Mais  la  censure  ,  l'impitoyable  censure  ,  retient 
l'élan  de  tout  auteur  comique,  qui  voudrait  aller  re- 
cueillir des  ridicules  et  des  sottises  dans  le  champ  si 
fécond   de     la    politique.    Et  voilà   ce  dont   se  plaint 


(1)  Réflexions  sur  l'art  de  la  Comédie,  par  M.  Alexandre  Du- 
val,  membre  de  l'Iustitut. 
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amèrement  ,  pat  amour  pour  son  art  ,  l'auteur  qui» 
j'ai  cite  dans  le  pré««:dent  paragraphe  (i).  Il  no  serait 
pas  permis  «le  mettre  sur  la  scène,  des  ministres  qui 
achèteraient  ,  à  prix  d'or  ,  «les  voix  dans  les  Chambres  ; 
«les  juges  partiaux,  qui  interpréteraient  les  lois  au  gré 
«le  la  l'action  «pie  le  gouvernement  leur  aurait  com- 
mandé «le  servir;  des  généraux  qui,  bien  que  sortis 
des  dernières  classes  du  peuple,  se  montreraient  plus 
implacables  ennemis  des  nouvelles  institutions  aux- 
quelles seules  ils  devraient  leurs  grades,  que  ceux  mêmes 
qu'elles  en  ont  dépouillés  ,  etc.  ,  etc.  Dans  ces  hideuses 
peintures,  on  verrait  des  portraits.  Et  c'est  ainsi  que  , 

(i)lMon  frère,  dans  l'opuscule  qu'il  vient  de  publier  (Réflexion» 
sur  l"art  de  la  Comédie),  tait  l'ènumèration  de  quelques  nouveaux 
caractères  qui ,  sur  nos  théâtres,  remplaceraient  fort  bien  les  Or- 
gon  ,  les  Marquis,  les  Turcaret  d'autrefois.  «  Qui  de  vous,  mes- 
sieurs, dit-il  aux  membres  de  son  Académie,  ne  reconnaîtrait, 
à  l'ironie  de  l'expressiou  ,  à  <  ertaine  politesse  repoussante,  à  des 
regrets  amers,  le  vi<  il  homme  de  cour  qui  ne  croit  pas  de  sa  di- 
gnité de  traiter  avec  le  tems,  les  lumières  et  la  raison?  Vous 
échappera-t-il  davantage  ,  ce  Tartufe  déshabillé  qui  outrage  la 
religion  de  iènèlon  ,  en  cherchant  à  prouver  que  le  ministre  d'un 
Dieu  de  paix  doit  colporter  les  troubles  et  trafiquer  des  indul- 
gences?     Croyez-vous  que  le  peintre  de  Vadius  et  de  Tiisso- 

tin  eût  épargné  ces  déserteurs  des  lettres  qui  savent  se  plier  avec 
orgueil  aux  petitesses  d'une  ambition  esclave,  et  qui  aflectentde 
mépriser  ce  qui  lit  jadis  leur  gloire?  Kc  vous  semblerait-il  pas 
utile  et  tout-à-fait  national  d'apprendre  aux  Français  à  se  délier 
de  ces  hypocrites  politiques  ,  qui,  devenus  mandataires  du  peu- 
ple, n'ont  d'opinion  <[iie  celle  qu'on  leur  achète,  et  d'intérêts  àdis- 
cuter  que  ceux  de  leur  famille?  Je  ne  finirais  pas  si  j'avais  la  pré- 
tention de  dévoiler  à  vos  yeux  tous  les  originaux  et  tous  les  vices 
q«e  cous  devons  à  nos  nouvelles  institutions.  Déjà  reconnus  et 
blâmes  du  public,  ils  appartiennent  de  droit  au  fouet  de  Tauteiu 
comique.  » 
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chez  nons,  la  comédie  ne  pourra  jamais  atteindre  son 
véritable  but ,  celui  de  corriger  en  riant  ;  c'est  ainsi 
qu'éternellement  condamnée  à  n'attaquer  que  de  petits 
ridiculesbourgeois  ,  elle  manquera  toujours  de  vigueur 
et  d'originalité. 

Tout  ceci  m'amène  à  conclure,  dût  cette  conclusion 
déplaire  aux  partisans  des  vieilles  doctrines  en  littéra- 
ture, que,  d'un  côté,  l'habitude  et  notre  attachement 
aux  règles  empêchent  la  tragédie  de  prendre  ,  chez 
nous,  un  essor  nouveau  ,  de  tenter  une  nouvelle  car- 
rière ;  que ,  de  l'autre  ,  la  comédie  ,  garottée  par  la 
censure  et  par  l'extrême  susceptibilité  des  hommes  pu- 
blics, ne  fera  jamais  que  de  furtives  incursions  dans  un 
domaine  que,  depuis  long-tems,  elle  aurait  pu  avan- 
tageusement exploiter.  De-là  aussi  il  résulte  que, 
malgré  les  plus  savans  Cours  de  littérature ,  peut-être 
aussi  à  cause  de  ces  Cours,  nous  n'aurons  point  de 
pièces,  ou,  pour  mieux  dire,  de  théâtre  d'un  geure 
national  ;  que  l'art  est  et  restera  chez  nous  toujours  au 
même  point;  que  c'est  à  tort  que  nous  sommes  fiers 
d'un  théâtre  où  les  chefs-d'œuvre  ne  sont  guère  que 
des  imitations. 

Je  me  suis  arrêté  trop  long-tems  peut-être  sur 
l'art  dramatique  ;  maintenant  je  veux  ,  toujours  en 
suivant  M.  Lemercier,  m'occuper  de  Y  épopée  :  il  lui 
.a  consacré  deux  volumes  de  son  Cours. 

Fidèle  â  son  plan  analytique',  il  a  reconnu  trois  es- 
pèces d'épopées  ,  l'épopée  héroïque  ,  l'épopée  héroïeo- 
comique,  l'épopée  satirique.  Aristote  en  avait  nommé 
quatre  :  la  simple .  l'implexe ,  la  pathétique  et  la 
morale. 

M.  Lemercier  énumère  ensuite  et  développe  vingt" 
quatre  conditions  ou  règles   du  poëme  épique.   Nous 
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observerons .  <  omme  nous  l'avons  fait  sur  la  partie 
du  Cours  (jui  concerne  l'art  dramatique ,  que  la  stricte 
observa  lion  d'un  très  pot  it  nombre  de  ces  règles  est 
nécessaire,  indispensable;  que  le->  antres  peuvent  être 
bonnes  à  connaître,  mais  ne  doivent  que  rarement 
arrêter  le  poète  qui  a  reçu  de  la  nature  ,  le  génie 
(mens  divinior) ,  l'enthousiasme,  le  besoin  de  produire 
des  choses  grandes  ,  extraordinaires. 

C'était  à  peu  près  l'avis  de  Voltaire,  lorsqu'il  disait 
dans  son  Essai  sur  la  poésie  épique  :  «  On  a  accablé 
presque  tous  les  arts  d'un  nombre  prodigieux  de  règles, 
dont  la  plupart  sont  inutiles  ou  fausses.  Nous  trouvons 
partout  des  leçons,  mais  bien  peu  d'exemples.  La  plu- 
part ont  discouru  avec  pesanteur  de  ce  qu'il  fallait 
sentir  avec  transport  ;  et  quand  même  leurs  règles 
seraient  justes,  combien  peu  seraient  -  elles  utiles/ 
Homère  ,  Virgile  ,  Le  Tasse  et  Milton ,  n'ont  guère 
obéi  à  d'autres  leçons  qu'à  celles  de  leur  génie.  Tant 
de  prétendues  règles,  tant  de  liens  ne  serviraient  qu'à 
embarrasser  les  grands  hommes  dans  leur  marche, 
et  seraient  d'un  faible  secours  à  ceux  à  qui  le  talent 
manque.» 

M.  Lemercier,  qui  cite  lui-même  ce  passage  de 
Voltaire  ,  s'attache  à  le  réfuter.  «  Devons-nous,  dit-il . 
regarder  comme  des  oracles ,  ces  paroles  du  grand 
homme  ?  Ne  pourrions  -  nous  lui  répondre  que  des 
règles  ne  sont  que  des  résultats  d'observations  bien 
faites  ;  que  lui-même  leur  a  soumis  le  plan  et  l'exé- 
cution de  ses  chefs-d'œuvre  ,  devenus  aujourd'hui  les 
modèles  offerts  à  l'étude  de  ses  successeurs  ;  qu'Homère, 
Virgile,  Le  Tasse  et  Milton  ont  jeté  leurs  monumens 
dans  des  moules  trop  généralement  semblables  ,  pour 
les  avoir  produits  sans  s'assujettir  à  des  lois  d'imita- 
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lion  ;  que  jamais  les  règles  n'embarrassent  les  gens 
habiles  ,  mais  qu'elles  les  dirigent  dans  les  genres  créés, 
et  qu'ils  s'en  font  intuitivement  de  supplémentaires, 
pour  les  genres  qu'ils  inventent  ;  que  ce  n'est  pas  en  se 
jouant  et  par  fantaisie,  qu'on  fait  naître  une  Iliade 
ou  une  Enéide  ;  et  qu'enfin  ,  si  la  Henriade  est  infé- 
rieure à  ces  poèmes  ,  c'est  que  son  auteur  n'y  a  pas 
aussi  bien  suivi  toutes  les  règles  de  Virgile,  qu'il  a 
suivi  les  principes  de  Sophocle ,  dans  sa  tragédie  de 
Mérope.  » 

On  ne  saurait  plus  ingénieusement  répondre.  J'ob- 
serverai cependant  que  ce  n'est  pas  parce  que  Voltaire 
n'a  point  suivi  les  règles  de  l'épopée,  que  la  Henriade 
est  inférieure  aux  poèmes  épiques,  tant  anciens  que 
modernes,  qu'il  est  ordinaire  de  citer  pour  modèles. 
Peut-être  n'a-t-il  que  trop  obéi  aux  règles.  Qu'a-t-on  à 
reprocher  au  sujet ,  au  plan?  A.-t-il  négligé  d'y  mettre 
du  merveilleux  ?  Exorde ,  invocation,  bonne  division 
des  chants  $  épisodes  •  pompe  du  style  :  tout ,  ou  à  peu 
près  ,  tout  s'y  trouve.  Mais  ce  qui  manque  ,  est  ce  que 
les  règles  ne  donnent  point,  Y imagination ,  cette  en- 
chanteresse qui  anime  et  colore  les  objets,  sans  les 
inspirations  de  laquelle  tous  les  récits  deviennent  froids, 
monotones,  fatigans. 

On  sent  que  dans  cet  examen  de  l'ouvrage  de 
M.  Lemercier ,  il  me  serait  difficile  de  le  suivre  dans 
l'analyse  qu'il  fait,  en  un  grand  nombre  de  leçons, 
de  chacune  des  règles  positives  du  poème  épique.  Ce 
qu'il  a  eu  l'art  de  rendre  intéressant,  deviendrait  fasti- 
dieux dans  un  extrait.  Par  exemple,  il  a  fait  de  ces 
règles  les  plus  heureuses  applications  à  des  poèmes  cé- 
lèbres ,  dont  il  cite  et  traduit  quelquefois  en  vers  des 
passages   entiers.    On    ne   peut    transporter  dans    un 
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extrait  ces  citation-,  qui,  dan*  l'ouvrage,  délassent 
l'attention  du  lecteur,  l'amusent  par  leur  variété j  qui 
offrent  quelquefois  des  idées  fortes ,  sublimes ,  souvent 
<lcs  idées  originales  el  gaies. 

Les  convenances  m'interdisent  de  louer,  flans  lu 
Revue  encyclopédique,  autant  que  je  le  voudrais, 
l'ouvrage  d'un  des  collaborateurs  les  plus  distingués 
de  ce  recueil.  Mais  rien  ne  doit  m'empécher  <!<•  rap- 
peler, en  Unissant  ,  re  que  je  crois  avoir  prouvé  :  que, 
clans  sou  Cours  de  littérature,  M.  Lemercier  a  rieuse 
des  sujets  sur  la  superficie  desquels  La  Harpe  ne  s'était 
qu'arrêté;  qu'il  a  vengé  dignement  plusieurs  anciens 
injustement  dédaignés  par  le  prétendu  Quintilien  du 
siècle  dernier. 

M.  Lemercier  ne  s'est  encore  occupé  que  de  Y  Art 
dramatique  et  de  YKpopée  :  il  est  à  désirer  qu'il  com- 
plète bientôt  un  Cours  qui  lui  a  déjà  valu  d'honorables 
suffrages.  Avec  quelle  avidité  surtout  ne  recevrait-on 
pas  le  fruit  de  ses  méditations  sur  Y  Art  Oratoire  ;  art 
devenu  si  important ,  aujourd'hui  que  la  parole  peut  si 
puissamment  influer  sur  les  destinées  des  Etats  et  de* 
peuples  ! 

Amaury  Duval  ,  de  l'Institut. 
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Storià.  della  Scultura,  dal suu  rîsorgimento  in  ita- 
lia,  sino  alsecoloXIX,  per  servir edicontihuazione 
aile  opère  diWinckélmann  e  di  c[ '  slgincourt  ; 

Histoire  de  la  Sculpture,  depuis  sa  renaissance 
en  Italie,  jusquau  dix  -  neuvième  siècle,  etc.  ; 
par  M.  le  Comte  Cicognara. 

.QUATRIÈME  ARTICLE.   Voy.  ci-deSSUS  ,  T.  IV  .  ,  p.    Io8 — 129.) 

J'ai  commencé  ,  dansl'articleprécédent ,  l'examen  du 
chapitre  oii  M.  Cicognara  croit  avoir  donné  l'histoire 
de  la  sculpture  hors  de  l'Jtalie  ,  depuis  le  règne  de 
Constantin  jusqu'à  la  fin  du  xive  siècle. 

J'ai  fait  remarquer  que  le  tableau  relatif  à  la  Fiance 
est  renfermé  dans  quinze  lignes  ,  où  cet  écrivain  se 
borne  à  dire  que,  dans  le  cours  entier  de  ces  onze  cents 
années,  nous  sommes  demeurés  presque  étrangers  à  tous 
les  arts.  Lelecteur  n'aura  pas  laissé  échapper  cessingu- 
lières  propositions,  avancées  sans  l'apparence  d'aucun 
doute  :  qu'un  des  premiers  ouvrages  de  sculpture  exé- 
cutés en  France,  et  le  seul,  depuis  ces  tems  reculés, 
qui  mérite  d'être  cité,  est  le  tombeau  de  Philippe-!e- 
Hardi,  duc  de  Bourgogne  ,  élevé  à  Dijon  en  i4°4  >  flue  ce 
monument  même  n'est  pas  français  ,  puisqu'il  est  l'ou- 
vrage de  deux  artistes  qui  paraissent  alsaciens  ;  que  le 
premier  monument  qui  appartienne  véritablement  à 
la  France  ,  est  le  tombeau  de  François  II ,  duc  de  Bre- 
tagne ,  lequel  ne  date  que  de  l'an  i5o7  ;  que  là  com- 
mence l'art  français  ,  et  que  ce  n'est  pas  enfin  ,  comme 
chacun  voit,  une  antiquité  a->sez  reculée,  pour  mé- 
tomf.  vu.  8 
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riter  qu'on  en  fasse  mention  :  Corne  perd  ognun  vede , 

non  si  rimonta  a  molla  antidata  per  doverne  far  qui 

parola. 

On  aura  vu  pareillement  que,  dans  son  analyse  de 
l'ouvrage  de  M.  C,  insérée  au  Journal  des  Savans , 
M.  Quatremère  de  Quincy  a  confimé  ,  par  son  opinion  , 
celle  de  notre  écrivain.  «Il  est  certain  ,  a-t-il  dit  7 
»  qu'aux  époques  des  treizième,  quatorzième  et  quin- 
»  zième  siècles  ,  la  sculpture  ou  n'était  pas  pratiquée 
»  hors  de  l'Italie,  ou  ne  l'était  que  par  des  artistes  ita- 
»  liens.  On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  du  seizième 
»  siècle.  En  France,  à  peine  peut-on  citer,  avant  le 
«  quinzième  siècle,  le  nom  d'un  seul  sculpteur.  » 

Bour  montrer  l'inexactitude  de  ces  assertions  ,  j'ai 
dû.  me  proposer  les  deux  questions  suivantes:  pre- 
mièrement, est-il  vrai  que  jusqu'à  l'an  lôo^  la  France 
ait  produit  si  peu  d'ouvrages  de  sculpture ,  que  ce  ne 
soit  pas  la  peine  d'en  faire  mention?  secondement,  ces 
ouvrages  appartiennent-ils  à  des  Jtaliens,  ou  sont-ils 
si  mauvais  ,  qu'ils  ne  méritent  pas  même  le  nom  de 
sculpture  ? 

Cette  annonce  de  mon  plan  a  été  suivie  d'une  esquisse 
où,  remontant  au  règne  des  fils  de  Clovis,^'ai  crayonné 
rapidement  une  histoire  de  la  sculpture  française  ,  de- 
puis les  premiers  tems  de  notre  monarchie  jusqu'à  la 
fin  du  douzième  siècle.  J'ai  rappelé  ,  dans  ce  tableau 
très  abrégé  ,  une  quantité  considérable  de  monumens  , 
exécutés  non-seulement  dans  les  douzième  et  onzième 
siècle,  mais  à  toutes  les  autres  époques  de  cette  période. 

Fidèle  à  ma  promesse  ,  j'avais  continué  cette  esquisse, 
depuis  l'an  1200,  jusqu'à  l'an  1507.  Une  prodigieuse 
quantité  de  sculptures  figurait  successivement ,  et  d'an- 
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née  en  année  ,  dans  mon  travail  :  mausolées  en  marbre, 
en  bronze  ,  en  cuivre ,  statues  votives ,  bas-reliefs  histo- 
riques ,  ouvrages  d'orfèvrerie  en  argent  et  en  or  /figures 
jetées  en  fonte  ,  images  façonnées  sous  le  marteau  ;  je 
citais  des  exemples  de  tous  les  genres.  Venant  aux  ar- 
tistes ,  j'en  indiquais  pareillement  un  grand  nombre 
dans  chaque  siècle,  et  tous  français,  depuis  la  môme 
époque ,  celle  des  fils  de  Clovis  ,  jusqu'à  l'auteur  du 
tombeau  de  François  IT,  duc  de  Bretagne.  J'établissais 
ensuite  une  comparaison  que  je  suivais  d'âge  en  âge,  du 
neuvième  au  quinzième  siècle  ,  entre  divers  monumens 
italiens  et  quelques  monumens  français  ;  je  montrais 
que  l'avantage  demeurait  fort  souvent  à  la  sculpture 
française,  et  que,  par  conséquent  ,  elle  mérite  tout 
aussi  bien  le  nom  de  sculpture ,  que  les  productions  des 
maîtres  italiens  du  même  tems. 

Je  faisais  remarquer,  en  passant,  que  le  tombeau 
de  Philippe-le-Hardi ,  duc  de  Bourgogne,  ne  fut  pas 
seulement  l'ouvrage  des  deux  sculpteurs  qu'il  plaît  à 
à  M.  C.  de  ne  pas  regarder  comme  Français  ,  parce 
qu'ils  lui  semblent  plutôt  Alsaciens  (t.  I,  p.  480);  je 
disais  que  Claux  de  Verne  et  Claux  Sluter,  ces  deux 
maîtres,  avaient  un  troisième  associé,  ce  qu'il  paraît 
avoir  ignoré  ;  que  celui-ci ,  nommé  Jacques  de  la  Barce ; 
était  évidemment  Français,  s'il  faut  en  juger  par  son 
nom  ;  et  enfin,  que  Claux  de  Vejne  lui-même,  valet- 
de-chambre  et  tailleur  d'images  de  Jean-Sans-Peur 
est  appelé  ,  dans  divers  Mémoires ,  Claux  de  Vouzonne , 
ce  qui  pourrait  bien  le  faire  croire  né  aux  environs 
d'Orléans.  Mais,  cet  exemple  est  entre  mille  ;  chaque 
page  de  cette  esquisse  tendait  à  prouver  que  M.  C.  con- 
naît fort  mal  l'histoire  de  la  sculpture  française. 

8* 
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Celle  parti»1  de  mou  travail ,  qui  aurait  seule  formé 
trois  articles  ,  ayant  paru  trop  longue  pour  la  Revue 
'Encyclopédique  ,  eu  égard  aux  limites  (pie  MM.  les 
rédacteurs  se  sont  imposées  dans  l'exameu  des-  ou- 
vrages les  plus  étendus,  j'ai  dû  la  supprimer.  J'avoue 
que  j'en  ai  fait  le  sacrifice  à  regret ,  parce  qu'elle  me 
paraissait  neuve  et  qu'elle  avait  pour  but  de  venger 
le  génie  français  d'uue  attaque  fort  inconsidérée(i).  Je 
suis  fâché  de  voir  que,  par  l'effet  de  cette(suppression, 
mon  travail  actuel  semble  perdre  son  premier  carac- 
tère. Principalement  entrepris  dans  l'objet  de  poser  les 
véritables  bases  de  l'histoire  de  la  sculpture  française  , 
il  ne  paraîtra  peut-être  maintenant  qu'une  récrimina- 
tion envers  un  écrivain  qui  m'a  indiscrètement  pillé 
et  très  injustement  critiqué.  Cette  idée  est  pénible  pour 
moi  et  propre  à  me  décourager  ,  même  en  ce  qui 
concerne  ma  défense  personnelle.  J'espère  toutefois 
que  la  justesse  de  mes  observations  me  justifiera  sur 
tous  les  points.  L'ouvrage  de  M.  C.  est  au  nombre  de 
ceux  envers  lesquels  la  critique  est  indispensable. 

Quant  à  l'histoire  de  la  sculpture  française  ,  l'abrégé 
gue  j'ai  présenté  des  travaux  de  nos  artistes  et  de  l'état 
de  l'art ,  depuis  le  sixième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dou- 
zième ,  doit  suffire  pour  prouver  que  la  France  n'a 
cessé  en  aucun  tems  de  la  pratiquer.  Si  nos  artistes,  en 
effet ,  exécutaient  une  si  grande  quantité  de  monumens 
de  toute  espèce,  dans  les  douzième,  onzième  et  neu- 

(  i  )  Nous  espérons  pouvoir  insérer  plus  tard  les  documens  histori 
ques  sur  l'art  de  la  sculpture  en  France  ,  qui  sont  ici  indiqués  pai 
M.  Eniéric-David  ,  et  qu'il  se  propose  de  réunir,  sous  la  forme  d( 
Mémoires.  (  Note  des  éditeurs.  ) 
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vième  siècles  ,  il  est  assez  évident  qu'ils  n'ont  pas  dû 
abandonner  le  ciseau,  lorsque  l'amour  des  arts  se 
ranimait  de  toutes  parts  ;  lorsque  l'architecture  se 
régénérait  et  que  de  magnifiques  églises  s'élevaient 
en  même  teins  dans  la  capitale  et  dans  toutes  nos 
provinces;  lorsqu'enfin  l'Europe  entière  sortait  de  son 
long  sommeil  et  que,  dans  la  Belgique,  l'Allemagne, 
l'Espagne  ,  l'Angleterre  ,  quoi  qu'en  puisse  croire  notre 
historien,  le  marbre  s'animait  sous  le  ciseau  d'un  très 
grand  nombre  de  statuaires.  On  regardera  ,  par  consé- 
quent ,  comme  pleinement  applicable  aux  treizième  et 
quinzièmes,  siècle,  la  preuve  que  j'ai  donnée  pour  les 
tems  qui  avaient  précédé.  D'après  cela,  je  dois  tenir 
moi-même  le  fait  pour  démontré  ,  et  je  ne  crains  pas 
d'affirmer  que  ,  dans  les  quinzième  ,  quatorzième  , 
et  treizième  siècles  ,  ainsi  que  dans  le  onzième  et  le 
douzième  ,  on  exécutait  en  France  beaucoup  plus  de 
sculptures  qu'il  ne  s'en  fait  aujourd'hui. 

Mais  de  plus  ,  une  si  grande  quantité  de  monumens 
supposant  un  grand  nombre  d'artistes,  j'ajoute,  quoi- 
que je  ne  cite  en  ce  moment  aucun  maître,  que  nous 
possédions  en  France  ,  à  toutes  ces  époques  ,  une  mul- 
titude de  sculpteurs  français. 

Cela  posé ,  il  faut  passer  à  l'analyse  des  tomes  II  et 
III  de  M.  C.  Ce  travail  sera  court. 

Deux  idées  principales  ,  présentées  sous  différentes 
formes  ,  remplissent  l'un  et  l'autre  volume. 

Premièrement ,  l'Italie  seule  a  perfectionné  les  arts  , 
comme  elle  les  avait  seule  conservés  et  régénérés.  Les 
autres  nations  de  l'Europe  n'ont  commencé  à  les  pra- 
tiquer ,  qu'après  en  avoir  reçu  d'elle  la  connaissance  : 


nb  BKAL'X-ARTS. 

elle  les  a  éclairées ,  et ,  en  échange  de  ce  bienfait  ,  leur* 

erreurs  ont  au  contraire  corrompu  son  propre  goût. 

Secondement,  au-dessus  de  tous  les  sculpteurs  ita- 
liens, et  par  conséquent  au-dessus  de  tous  les  sta- 
tuaires modernes,  s'élève  an  maître  aujourd'hui  vivant, 
qui  réunit  eu  lui  seul  toutes  les  plus  hautes  qualités 
séparément  admirées  chez  les  grands  artistes  des  quin- 
zième et  seizième  siècles.  Aucun  des  hommes  illus- 
tres qui  l'ont  précédé  ,  ne  saurait  lui  être  assimilé  ; 
nessuno  neppur.  produsse  lavori  di  talforza  ,  di  lai  gé- 
nère (  toin.  III  ,  pag.  3 19) . 

Cette  seconde  proposition  est  inhérente  à  l'esprit  du 
livre,  aussi  bien  que  la  première.  Ce  n'est  point  ici 
l'élan  subit  et  involontaire  de  l'enthousiasme  d'un 
amateur  envers  un  rare  talent,  justement  applaudi  de 
toute  l'Europe  ;  ce  n'est  pas  l'expression  passagère  de 
la  prédilection  d'un  Vénitien  pour  un  Vénitien,  d'un 
ami  pour  son  ami  ;  sentiment  auquel  on  se  laisserait 
peut-être  entraîner,  qu'on  excuserait  du  moins,  car 
l'amitié  renferme,  jusque  dans  ses  exagérations,  quel- 
que chose  de  respectable  :  c'est  un  système  suivi  ,  un 
éloge  raisonné  ,  qui  commence  avec  le  deuxième  vo- 
lume et  qui  ne  se  termine  qu'à  la  dernière  page  du 
dernier. 

L'auteur  déclare  qu'il  a  cru  ne  devoir  parler  d'aucun 
artiste  vivant  (tom.  III,  pag.  3n);  et  cependant  il 
consacre  quatre  chapitres  entiers  à  l'éloge  des  produc- 
tions d'un  seul  de  ces  maîtres  (  lib.  VII  ,  cap.  1 ,  2 ,  3 
et  4  ;  tom.  m  ,  pag.  201  k  3ot)). 

Ce  témoignage  d'une  estime  particulière  pourrait 
encore  être  pardonné;  nous  v  avons  gagné  des  notices 
détaillées  sur  des  ouvrages  très  dignes  de  notre  atten- 
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tion:  mais  cette  manière  exclusive  de  louer  un  homme 
vivant  n'a  pas  même  suili  à  l'auteur.  A  peine  est-il 
arrivé  à  l'an  1400  ,  qu'il  compare  le  directeur  actuel 
des  Beaux- Arts,  de  Rome,  à  Donatello  (  tome  II , 
page  42  )  ;  il  Ie  compare  ensuite  aux  imitateurs  de  Do- 
natello (pag.  63)  ;  puis  à  Michel-Ange  (pag.  m);  puis 
aux  sectateurs  de  ce  maître  (tom.  III ,  pag.  52}  ;  en- 
suite au  Bernin  (pag.  56  )  ;  ensuite  à  tous  ses  contem- 
porains, pris  en  masse  (pag.  226 ,  227  ,  229,  2?8)  ;  en- 
suite à  tous  les  modernes  ensemble  (pag.  3ig).  Par- 
tout il  trouve  en  sa  faveur  un  motif  de  préférence; 
partout  il  fait  remarquer  des  imperfections  dont  un 
seul  homme  se  trouve  exempt.  Eh  !  comment  ce  grand 
maître  ne  serait-il  pas  reconnu  supérieur  à  la  froideur 
du  quatorzième  siècle  ,  au  luxe  du  quinzième  ,  aux 
aberrations  du  dix-septième  ,  à  la  léthargie  du  dix-hui- 
tième (pag.  248)?  Ce  statuaire  a  été  même  lui  seul 
l'auteur  de  l'amélioration  de  la  peinture.  La  rivolu- 
zione  nel  gusto  délia  scultura  ,  ha  riffluito  sulle  arlï 
iutte  un  nuovo  splendore.  —  Per  mezzo  d'un  so- 
lo ,  si  compi  un  tanto  combiamento  nelV  arte  (t.  III  , 
pag.  227,  238).  Ce  n'était  point  encore  assez  :  l'au- 
teur l'assimile  enfin  à  l'antique  ,  sans  craindre  la  com- 
paraison ,  senza  temer  del  confronta.  Les  princes  , 
dit -il,  ont  fait  placer  son  Persée  ,  ses  Lutteurs,  sa 
Vénus  et  ses  autres  productions  ,  à  côté  des  chefs-d'œu- 
vre les  plus  estimés  de  la  Grèce.  Est-ce  l'artiste  mo- 
derne,  est-ce  le  ciseau  des  Grecs  qui  paraît  perdre 
de  son  prix  dans  ce  rapprochement?  Tant  que  notre 
aveugle  prévention  pour  l'antique  subsistera  ,  tant  que 
la  jalousie  des  contemporains  se  trouvera  blessée  par 
la  supériorité  d'un  génie  extraordinaire ,  cette  ques- 
tion ne  pourra  être  jugée  avec  équité:  Fintanto  che  du- 
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ra/m  troppo  ciei  cne  prevenzioni  injavor  deW  antico  , 
c  fiiuh'r  il  merîio  d'un  artista  siraordinario  eccilera 
lu  gelosia  <l<  contemporanei ,  nonpotrà  mai  giudi— 
carsi  liberamente.  se  una  simile  dispozione  nuocia  aile 
moderne  opère,  o  sia  un  aiientato  alla  sublimité  délie 
produzioni  in  favor  délie  quali  slà  il  voto  dei  secoli 
pag.  -|:  .  ->î8j. 

Sincère  admirateur  de  M.  Cànova  ,  je  me  trouverait 
ici  dans  quelque  embarras, si  l'exagération  n'était  frap- 
pante el  la  marche  de  L'a,u  leur  .évidemment  condam- 
nable. Mais,  quelque  opinion  qu'on  puisse  avoir  conçue 
«lu  mérite  de  ce  grand  statuaire  ,  on  ne  saurait  voir 
qu'avec  peine  une  si  fastidieuse  manière  de  l'encen- 
ser. Il  doit  lui-même  en  avoir  été  bien  peu  flatté.  Les 
deux  in-folio  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  le  marche-pied 
du  trône  élevé  par  le  président  de  'l'Académie  des 
beaux-arts  de  "\  enise  ,  à  l'artiste  né  à  Possagno  ,  dans 
les  Etats  de  ^  énise  ;  et  le  premier  volume  ne  semble 
avoir  été  composé,  que  pour  servir  de  prolégomène  à 
l'histoire  desproductions  d'un  seul  maître.  Quand  l'his- 
toire prend  ainsi  le  caractère  du  panégyrique,  elle 
perd  sa  dignité  :  el  ,  à  plus  forte  raison  ,  lorsque  parais- 
sant destinée  à  faire  apprécier  les  monumensdessiècles, 
elle  devient,  sous  cette  forme  imposante  ,  l'éloge  d'un 
homme  vivant,  quels  que  soient  d'ailleurs  le  talent, 
le  rang,  la  célébrité  de  ce  héros  privilégie.  La  confiance 
du  lecleur  cesse  alors  avec  le  respect;  il  doute  de  la 
sincérité  des  assertions  les  plus  franches,  de  la  justesse 
des  critiques  les  plus  légitimes  ;  et  ,  si  quelque  chose 
pouvait  même  attiédir  son  admiration  pour  l'objetd'un 
culte  si  exclusif,  ce  serait  le  sacrifice  qu'on  a  voulu 
faire  à  un  seul  homme  de  la  gloire  des  tems  passés. 
Si  l'auteur  sacrifie  ainsi  l'antique  M.  Canova  ,  il  n'a 
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pas  dû  se  faire  plus  de  scrupule  d'immoler  l'Europe  à 
sou  propre  pays. 

A  la  tète  des  livres  IV  et  V,  se  trouve  ,  comme  au 
livre  III  ,  un  chapitre  dont  le  titre  promet  l'histoirede 
la  sculpture  hors  de  l'Italie  :  Delhi  $ culiura  fuori  cC I- 
Itdia. 

L'auteur  nous  avait  dit  précédemment  quelejiremier 
monument  français  qui  mérite  d'être  cité  ,  date  de 
l'an  i5o-j.  Il  va  maintenant  plus  loin.  Plus  son  ouvrage 
avance,  plus  il  devient,  envers  la  France,  inexact  et 
injuste.  Dans  cinq  pages  ou  il  renferme  notre  his- 
toire, depuis  l'an  i4oo  jusqu'au  règne  de  François  Ier , 
il  n'indique  pas  un  seul  monument  appartenant  à  cette 
époque  ,  et  il  ne  cite  qu'un  seul  artiste  français  (Jean 
Juste) ,  qu'il  nous  reproche  de  mal  apprécier  ,  de  re- 
garder comme  inférieur  à  plusieurs  maîtres  dont  nous 
faisons  grand  bruit  ,  et  qui,  dit-il  ,  ne  s'éloignait  pas 
trop  des  bons  sculpteurs  italiens  des  environs  de  l'an 
1400  (  tom.  II  ,  pag.  199).  Au  milieu  de  bien  des  con- 
tradictions et  d'une  obscurité  inévitable  pour  tout 
écrivain  qui  parle  de  faits  dont  il  est  peu  instruit  ,  il 
reconnaît  d'abord  qu'on  vit  luire  quelque  lumière  en 
France  dès  les  premières  incursions  faites  en  Italie 
par  Charles  VIII  et  Louis  XII  (  pag.  197  ).  Il  lui  semble 
qu'on  puisse  dire ,  pur  sembra  che  possa  dirsi ,  qu'il 
y  avait  en  France  ,  avant  François  Ier  ,  des  artistes  de 
quelque  mérite,  di  non  volgor  vierito  (pag.  199)-  Ce 
passage  de  l'état  abject  ,  dal  basso  stato  ,  où  les  arts 
étaient  demeurés  en  France  jusqu'alors  ,  à  des  prin- 
cipes plus  raisonnables  ,  s'est  opéré  ,  suivant  lui  ,  par 
le  moyen  si  utile  à  l'Europe  entière  pour  répandre 
non-seulement  les  arts ,  mais  encore  les  connaissances 
de  tous  les  genres  ,  ogni arte ,  ogni  scienza  ,  ogni  lume  ; 
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celui  d'appeler  et  de  récompenser  des  génies  italien* 
(pag.  197). 

Ensuite  ,  il  avoue  que  nos  productions  du  xme  et  du 
xnc  siècle  ont  un  mérite  notable,  relativement  au 
tems  auquel  elles  appartiennent  (pag.  198  )  ;  mais,  ce 
n'est  qu'en  comparaison  de  l'état  d'ignorance  où  nous 
éti&ns  plongés  dans  ces  siècles  barbares.  Après  le  réta- 
blissement de  l'art,  et  aussitôt  que  ne  devant  plus 
prendre  pour  guide  la  simplç  nature,  nous  nous  som- 
mes avisés  de  rechercher  la  grâce,  l'expression  ,  l'idéal , 
nous  avons  prouvé  l'insuffisance  de  notre  génie  et  celle 
de  notre  climat  ;  il  nous  manque  ce  que  l'air  et  le  ciel 
ont  exclusivement  accordé  à  l'Italie,  cio  che  la  nalura 
parve  accordare  exclusivamcnte  alla  classica  terra 
Jlaliana  (pag.  199)- 

Arrive  enfin  la  proposition  principale.  La  voici  :  Ce 
n'est  pas  en  ce  qui  concerne  la  sculpture  seulement, 
que  nous  sommes  demeurés  dans  une  nullité  abso- 
lue, tant  que  l'Italie  ne  nous  a  pas  communiqué 
ses  lumières  ;  c'est  dans  tous  les  arts,  sans  excep- 
tion. Les  palais  des  rois  de  France  et  ceux  de 
leurs  ministres,  n'ont  commencé  à  s'enrichir  de  dé- 
corations d'architecture  et  de  peinture  ,  qu'à  la  fin  du 
xve  siècle,  cominciaronsi  suljinire  di  queslo  secolo  ad 
arrichire  i  castelli  e  i palazzi  dei  re  ,  etc.  (pag.  200)  ;' 
et  c'est,  par  conséquent,  après  que  Charles  VIII  et 
Louis  XII  ont  eu  appelé  en  France  des  artistes  italiens. 

C'est  ici  une  erreur  par  trop  grave;  rien  ne  saurait 
l'excuser.  Il  est  permis  d'émettre  des  opinions  fausses  , 
de  hasarder  des  jugemens  contradictoires  ;  mais,  il  ne 
l'est  pas  de  nier  des  faits  notoires,  et  dont  la  preuve 
est  sous  la  main  de  tout  le  monde. 

Ce  serait  une  question  neuve  et  bien  digne  d'exa- 
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men  ,  que  celle  de  savoir  si  les  artistes  italiens,  em- 
ployés par  François  1er  à  Fontainebleau ,  si  lesRosso, 
les  Priniatice  ,  les  Cellini,  dont  le  dessin  systématique 
se  ressentait  déjà  des  erreurs  qui  de  leur  teins  com- 
mençaient à  entraîner  l'Italie  vers  sa  décadence  ,  si 
ces  maîtres  ,  dis-je  ,  n'ont  pas  égaré  notre  école  ,  au 
lieu  d'améliorer  ses  principes  ,  en  l'induisant  à  aban- 
donner sa  manière  simple  et  franche  ,  pour  y  substi- 
tuer le  style  de  convention  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
mis  à  la  place  de  la  grâce  naturelle  de  Raphaël.  Quant 
à  moi  ,  je  n'hésite  point  à  croire  qu'il  est  résulté  de 
cette  révolution  un  mal  réel  pour  la  France.  Livrés  à 
leurs  propres  inspirations  et  éclairés  par  les  maîtres 
naïfs  et  déjà  savans  qui  les  avaient  précédés  parmi 
nous,  Jean  Goujon,  Bullant,  Bontemps,  Germain 
Pilon  ,  et  la  plupart  des  autres  sculpteurs  français 
du  xvie  siècle  ,  se  seraient  montres  infailliblement 
bien  supérieurs  à  ce  qu'ils  sont  en  effet.  S'ils  se 
font  admirer  par  tant  d'esprit  et  de  goût  ,  dans  ce 
système  florentin  que  l'opinion  du  jour  les  forçait 
d'adopter  ,  qu'on  juge  des  chefs-d'œuvre  qu'ils  au- 
raient produits,  placés  sur  une  bonne  route  ,  et  cher- 
chant ,  exempts  de  préjugés,  le  vrai,  le  grand  ,  où  les 
appelaient  visiblement  leurs  dispositions  innées.  Jean 
Juste  et  Jean  Cousin  ,  étrangers  à  l'école  de  Fontaine- 
bleau, attestent  assez  jusqu'à  quel  degré  la  France 
pouvait  s'élever  par  elle-même.  C'est  ce  que  François  Ier, 
pressé  de  jouir  ,  ne  reconnut  point.  Léonard  de  Vinci 
et  Raphaël  moururent  trop  tôt  pour  pouvoir  l'éclairer 
de  leurs  conseils.  En  précipitant  la  marche  du  génie 
français,  ce  grand  prince  l'égara  involontairement, 
et  il  n'obtint  lui-même  qu'une  gloire  incomplète. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  porter  plus  loin  ces  rc- 
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flexion-.  Mats,  en  ce  qui  concerne  les  palais  et  les  châ- 
teaux de  nos  roi»,  avec  un  pou  plus  d'attention  ou  de 
recherches,  M.  (..  aurait  facilement  reconnu  que  dans 
les  xme  el  xrv'  siècles,  comme  dans  les  tenu  précé- 
dons ,  ils  étaient  ornés  de  peintures  aussi  bien  que  de 
sculptures.  Il  aurait  vu  des  sables,  des  cabinets,  des 
galeries,  des  chapelles,  des  églises  entières,  dont  les 
murs  étaient  peints  sur  toute  leur  surface,  et  cela 
non-seulenienl  dans  la  capitale,  mais  encore  dans  les 
provinces. 

On  pourrait  lui  citer,  par  un  simple  aperçu  ,  dans 
la  ville  de  Laon  ,  en  I293  ,  à  l'église  de  Saint-Vincent, 
sur  un  mur  auprès  du  tombeau  de  trois  chevaliers  re- 
venus de  la  Terre-Sainte,  une  peinture  oii  l'on  voyait 
un  combat  dans  lequel  ces  chevaliers  étaient  faits  pri- 
sonniers, la  prison  oii  ils  furent  renfermés,  et,  d'un 
autre  côté,  huit  figures  représentant  ces  mêmes  guer- 
riers et  une  princesse  africaine,  qui  rendaient  grâce 
au  ciel  de  leur  délivrance  auprès  d'un  évêque.  On  lui 
citerait,  à  Paris,  en  i3?4  ,  dans  le  petit  cloître  des 
Chartreux  ,  l'histoire  entière  de  saint  Bruno  ,  peinte  en 
vingt-deux  tahleaux  ,  sur  les  mêmes  murs,  où,  en 
i64q,  Ije  Sueur  suspendait  ses  chefs-d'œuvre.  On  lui 
indiquerait,  à  Pamiers  ,  en  1 34 1  ,  dans  la  chapelle  du 
cloître  des  Dominicains  ,  toute  la  vie  de  saint  Antoine, 
représentée  sur  les  murailles.  On  lui  montrerait,  à  Paris, 
en  i365,  à  l'hôtel  Saint-Paul ,  habitation  de  Charles  V, 
deux  galeries  couvertes  de  peintures,  dans  l'une  des- 
quelles on  voyait  une  légion  d'Anges  qui  paraissaient 
descendre  du  ciel ,  en  jouant  de  divers  instrumenset  en 
chantant  -des  hymnes.  On  lui  citerait,  à  la  même  épo- 
que, dans  le  même  palais  ,  la  chambre  dite  de  Mathe- 
brune.  ,  à  cause  des  faits  de  cette  héroïne  qu on  y  avait 
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représentée}  et  la  chambre  de  Théséus  ,  ainsi  nommée  , 
parce  que  les  gestes  de  ce  héros  jr  étaient  peints  sur  les 
murs.  On  lui  citerait  encore  à  Paris,  en  1 4 04 ,  à  l'hôtel 
de  Charles  de  Savoisy  ,  chambellan  de  Charles  \  I ,  dos 
galeries  ornées  de  peintures  •  en   1408,  à    l'église   des 
Célestins  ,    la  vision  du  duc   d'Orléans,   où   ce  prince 
crut  voir  la    mort  le  poursuivre  et    le    menacer,  re- 
tracée sur  la  muraille  de  la  chapelle  qu'il  avait  fondée  ; 
en     i4 1 1  ?    an    château    de     \  incestre   (  aujourd'hui 
l'hospice  de  Bicètre),  appartenant  au  duc  de  Eerri  et 
incendié  à  cette  époque  par  les  Armagnacs,  les  innom- 
brables peintures   de   tout  genre    dont    cet    ami   des 
arts  avait  embelli  son  habitation;  en    l4i8,   dans  le 
chœur  des  Chartreux,  au-dessus  du  tombeau  de  Pierre 
de  Navarre  ,  une  Descente  de  Croix  ,  peinte  sur  le  mur, 
et  aux  deux  côtés  de  la  scène  les  figures  de  ce  prince 
et  de    Catherine  d'Alençon   sa  femme  ,  représentés  à 
genoux ,  le  tout  grand  comme  nature.    On  lui  mon- 
trerait, en  i453  (j'abrège  ,  car  ceci  n'est  point  ,  à  pro- 
prement  parler,    de   mon  sujet),  en    i453,    à   Mar- 
seille ,  la  voûte  de  l'église  des  Frères-Mineurs  ,  repeinte 
après  avoir  été  détruite  par  les  Aragonais;  à  Albi ,  en- 
fin, en  i5ii,  la  cathédrale  ou  l'église  de  Ste. -Cécile  , 
totalement  couverte    de  peintures  historiques ,  mêlées 
d'arabesques,  dans  sa  voûte  et  de  bas  en  haut ,  sur  tous 
les  points  de  sa   surface  intérieure;  immense  et  très 
curieux  monument,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui 
dans  son  entier.  Je  ne  parle,  comme   ou  voit  ,  ni  de 
portraits  ,  ni  de  tableaux  d'autels  ,  ni  de  ces  vitraux 
historiques,  qui  ont  été  exécutés  pour  nos  églises  pen- 
dant huit  cents  ans  de  suite.  Et  que  si  M.  C.  allait  se 
persuader  que  tant  et  de  si  importans  ouvrages  étaient 
dûs  à  des  Italiens,  je  citerais  par  leurs  noms,  dans  le 
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\i\'  BÎècle  seulement  ,  vingt  peintres  au  moins,  tous 
Français,  qui  n'ont  point  eu  de  ^  as.iri  pour  les  célé- 
brer, do  qui  les  ouvrages  ,  pour  la  plupart,  n'existent 
plus  ,  et  dont  on  ne  saurait  par  conséquent  apprécier 
exactement  le  mérite,  mais  qui  ont  droit  au  souvenir 
du  monde  littéraire,  comme  à  celui  de  la  France  en 
particulier,  et  de  qui  l'on  ne  peut  nier  l'existence  Mna 
injustice  comme  sans  aveuglement. 

L'Espagne  et  la  Flandre  ne  sont  pas  mieux  traitées 
par  M.  C.  ,  que  la  France  et  l'Allemagne.  La  Flandre  , 
suivant  lui  ,  ne  s'est  occupée  de  sculpture  qu'au  xvie 
siècle  ,  et  ce  sont  des  artistes  italiens  qui  lui  ont  ins- 
piré ce  goût  (tom.  II ,  pag.  202  ).  L'Espagne,  pareille- 
ment, n'a  vu  prospérer  la  sculpture  que  sous  Charles- 
Quint  ,  et  les  arts  en  général  ne  s'y  sont  même  répan- 
dus qu'au  moyen  des  productions  des  Italiens  {ibid.). 
AI.C.  ne  s'aperçoit  pas,  en  avançant  cette  proposition, 
que  si  le  tombeau  de  Philippe-le-Hardi ,  duc  de  Bour- 
gogne ,  qui  date  de  l'an  i4°4  ?  lui  a  paru  digne  d'être 
cité,  il  doit  sans  doute  accorder  le  même  honneur  à 
celui  de  Jean-sans-Peur  ,  placé  à  Dijon  dans  la  même 
église  en  1 444 •  ®r  1  ce  dernier  monument  fut  l'ouvrage 
de  trois  statuaires,  associés  dans  l'entreprise  ,  Jean  de 
la  Tuerta  ,  Jean  de  Drogues  et  Antoine  le  Moulurier. 
Jean  de  la  Vuerta  était  né  dans  l'Aragon  et  fut  attaché 
au  service  de  Philippe-le-Bon  ,  fils  de  Jean-sans-Peur, 
en  qualité  de  tailleur  d'images  (>).  Jean  de  Drogues 
était  aussi  Espagnol,  et  Antoine  le   Moulurier  était 


(1)  État  des  officiers  de  Philippe-le-Bon;  dans  les  Mémoires 
pour  l'histoire  de  France  et  de  Bourgogne ,  pag.  226.  —  M.  GU- 
quin,  IVolice  sur  les  tombeaux,  etc.;  dans  Ysf/tnie  littéraire, 
année  177G,  t.  V,  p.  20  {. 
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Évidemment  Français.  Tout  ceci  est  antérieur  à  Charles- 
^uint,  de  près  d'un  siècle.  Mais  je  me  garderai  bien  de 
porter  plus  loin  ma  réfutation.  Assez  d'écrivains  fla- 
mands,  allemands  et  espagnols  sauront  démontrer  la 
"ausseté  du  système  de  notre  auteur  ;  les  matériaux 
ie  leur  manqueront  point. 

Le  chapitre  où.  M.  C.  traite  de  la  sculpture  française 
ious  Louis  XIV  (  tom.  III ,  pag.  1  ig  et  suiv.  ) ,  est  véri- 
;ablement  un  des  plus  curieux  de  l'ouvrage ,  par  la 
aizarrerie  des  opinions  ,  l'altération  des  faits  et  le 
renversement  des  dates. 

Personne  n'a  jamais  prétendu  que  la  France  ait  offert, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  une  somme  de  chefs-d'œu- 
vre ,  égale  à  la  réunion  de  ceux  qu'a  enfantés  l'Italie  , 
dans  le  seizième  siècle  ;  mais  personne  aussi  n'a  nié  , 
jusqu'à  présent ,  que  l'Ecole  qui  a  répandu  tant  d'éclat 
sur  le  règne  de  ce  prince  et  sur  une  partie  de  celui  de 
Louis  XIII,  ne  marque  une  des  plus  brillantes  époques 
de  l'histoire  des  arts,  et  même  de  celle  de  l'esprit  hu- 
main. Cette  illustre  Ecole  ,  je  ne  crains  pas  de  l'avouer  , 
et  jamais  écrivain  français  n'a  soutenu  le  contraire  , 
cette  École ,  soit  dans  la  peinture  ,  soit  dans  la  sculp- 
ture ,  n'est  pas  exempte  de  défauts.  Toutefois ,  elle  se 
distingue  par  des  beautés  très  éminentes.  Le  caractère 
du  grand  siècle  y  manifeste  toute  sa  noblesse.  Si  elle 
ne  s'est  pas  toujours  préservée  de  quelque  pesan- 
teur dans  les  contours  ,  elle  présente  aussi  en  général 
une  imitation  assez  exacte  du  vrai ,  un  juste  ménage- 
ment des  convenances  ,  de  la  sagesse  et  de  la  fécondité 
dans  les  compositions  ,  [de  la  dignité  dans  le  style  ,  de 
la  chaleur  dans  l'expression.  Au  mérite  d'élever  l'es- 
prit,  elle  associe  au  plus  haut  degré  celui  de  toucher 
le  cœur.  Le  sentiment  a  dirigé  ses  créations  de  concert 
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i\n  l.i  raison  :  etsî^  enfin,  quelque*  traits  paraissent 
communs  aux  principaux  maîtres  dont  elle  s'honore  , 
il  faut  aussi  reconnaître  qu'il  existe  entre  eux  des 
diilërences  très  marquées,  où  s'est  imprimé  le  sceau 
d'un  génie  indépendant,  original,  quelquefois  tnblime. 

Mais  la  particularité  la  plus  remarquable  de  l'éta- 
blissement de  «elle  École  véritablement  française,  c'est 
l'état  de  décadence  oii  se  trouvait  l'Italie  lorsqu'elle 
a  été  fondée  ,  et  la  simultanéité  de  ses  progrès  avec  la 
corruption  toujours  croissante  des  arts  ,  dans  les  pays 
où  nos  jeunes  ma  il  res  allaient  puiser  de  l'instruction. 

L'Kcole  de  Louis  XIV  ne  descend  point  de  celle  de 
Fontainebleau,  car  le  règne  de  celle— ci  fut  de  courte 
durée.  Elle  ne  se  rattache  pas  davantage  à  l'École  de 
Michel-Ange,  dont  les  derniers  rejetons  ,  parmi  nous  , 
ont  été  Fréminet ,  dans  la  peinture;  Francheville  et 
Pierre  Riard  ,  dans  la  sculpture.  Lorsqu'elle  prit  nais- 
sance ,  le  style  gracieux  ,  mais  recherché  ,  que  nous 
avaient  apporté  les  Florentins,  était  oublié  ou  dédaigné; 
tous  les  maîtres  d'une  grande  réputation  étaient  morts  ; 
il  fallait  tout  recréer.  Cette  Fcole  est  une  institution 
nouvelle,  qui  s'est  formée  d'elle-même ,  sans  aucune 
filiation  directe.  C'est  ce  que  tout  le  monde,  peut- 
être,  n'a  pas  remarqué;  mais,  un  fait  semblable  n'au- 
rait pas  dû  échapper  à  un  écrivain  qui  a  eu  la  préten- 
tion de  composer  notre  histoire. 

Le  Poussin  etVouet,Guillain  et  Sarrasin,  chefs  de  cette 
génération  ingénieuse,  naquirent  dans  l'espace  de  treize 
années;  savoir:  Guillain  en  i58i,Voueten  i58?.,Sarrazin 
en  1590,  Le  Poussin  en  iSgL  Lorsque  ces  maîtres  arrivè- 
rent à  Rome,  Carie  Maderne,  né  en  i555,  avait  déjà  cor- 
rompu l'architecture  ;  tyran  des  arts,  Joseph d'Arpin, 
né  en  i56o,  avait  infecte  la  peinture  de  ses  vicieuses 


BEAUX- ARTS.  ia$ 

pratiques;  les  nombreux  sculpteurs  employés  par  Gré- 
goire XIII ,  par  Sixte  V,  par  Paul  V,  les  Landino  ,  les 
Valsoldo  ,  les  Mariani,  les  Bonvicino ,    déjà  précédés 
par  des  maîtres  plus  illustres,  parl'Ammanato  ,  et  par 
d'autres  praticiens,  sectaires  dégénérés  de  Michel-Ange, 
avaient  porté  dans  la  sculpture,  des  vices  de  tous  les  gen-k 
res  ;  roideur  et   manière  dans  les  poses  ,  exagération 
et  sécheresse  dans  les  contours,  recherche  et  froideur 
dans  l'expression.  Piètre  de  Cortone,  né  en  1596,  leBer- 
nin,  né  eu  i5g8,  le  Borromini,  néen  i5gg,  partageaienl 
entre  eux  le  sceptre  oppresseur  qui  avait  échajwé  aux 
mains  du  vieux  Josépin.  Opposés  à  leurs  sectes  perni- 
cieuses ,  moins  dangereux  ,  mais  propres  encore  à  per- 
vertir le  goût,  les  partisans  du  Caravage  manifestaient 
autant  d'indifFérence  pour  la  noblesse  des  formes  ,  que 
leurs  rivaux  de  dédain  pour  la  vérité  de  l'imitation. 
L'Algarde  ,  né  en  i5g3,  exerçaitpeu  d'influence;  cepen- 
dant, l'immense  réputation  de  son  bas-relief  d'Attila  ne 
pouvait  manquerde  fasciner  une  jeunesse  enthousiaste, 
et  d'accréditer  l'emploi  de  ces  bas-reliefs-tableaux  qui, 
par  l'incohérent   mélange   des   principes  de  la    pein- 
ture et  des  procédés   de  l'art  statuaire,  devaient  en- 
traîner ce  dernier  dans  de  nouveaux  égaremens  ;  et , 
d'une  autre  part ,  le  mérite  que  ce  maître  offrait  dans 
l'expression,  ne  compensait  point  le  tort  que  pouvait 
produire  la  pesanteur  de  son  style. 

C'est  au  milieu  de  cette  universelle  dégradation  ,  que 
les  régénérateurs  de  notre  École  durent  rechercher  les 
vrais  principes  de  l'art.  Trop  sage  pour  ne  pas  appré- 
cier d'éblouissans  prestiges  ,  trop  fier  pour  vendre  sort 
indépendance  ,  dans  Rome  dégénérée  n'interrogeant 
que  Rome  savante ,  Le  Poussin  n'y  reconnut  de  guide 
digne  de  lui, que  Raphaël.  Du  sommet  du  capitole,s'élan  * 
tome  vu.  9 
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-  mi  vert  \i  lu  in-.  Rhodes,  Sicyone,  son  génie  alla  inter- 
roger les  mânes  <!<■  Pamphile,  d'Aristide,  d'Apelle,  dcM- 
copfaane.  11  n'en  fut  pas  de  même  de  ses  jeunes  émules. 
\  ouet  se  laissa  entraîner  par  l'énergique  pinceau  du 
Caravage  ,  prêt  à  abandonner  ce  maître,  pour  se  for- 
mer une  manière  plus  expéditive  et  plus  commode. 
Passionné  pour  Michel  -  Ange  ,  Gnillain  céda  trop 
aussi  à  son  admiration  pour  l'Algardc.  Sarrasin  ,  plus 
vrai,  plus  simple,  plus  noble,  s'attacha  davantage  à 
émouvoir  les  cœurs  ;  mais ,  en  recherchant  la  touchante 
expression  d'Annibal ,  il  se  pardonna  trop  souvent, 
dans  ses  contours  ,  les  rondeurs  du  Guide. 

Vingt  ans  plus  tard  ,  Le  Brun  et  Puget  trouvèrent  la 
décadence  de  l'Italie  bien  plus  avancée.  Le  Brun  ,  que 
notre  historien  place,  en  ce  qui  concerne  l'invention, 
au-dessous  de  Piètre  de  Cortonne  et  de  Luc  Giordan 
(  tome  III,  pag.  lai  )  ,  et  que  Lanzi ,  plus  équitable, 
appelle  le  Jules- Romain  de  la  France  ,  il  Giulio  délia 
Francia  ,  Le  Brun  sut  se  préserver,  non  des  vices  de 
Luc  Giordan  qui  était  beaucoup  plus  jeune  que  lui  , 
mais  des  séduisantes  erreurs  du  Cortonne  ,  malgré 
l'empire  que  le  pinceau  éclatant  de  ce  maître  avait 
usurpé  sur  ses  contemporains.  Dirigé  avec  une  tendre 
sollicitude  par  Le  Poussin,  que  certes  il  ne  persécuta 
jamais  dans  l'Académie,  quoique  notre  auteur  semble 
aussi  L'insinuer  (pag-  128),  et  dont  au  contraire  il 
i'honora  toujours  d'avoir  été  le  disciple  ,  il  apprit  à 
régler  sa  féconde  imagination  ,  au  milieu  des  écarts 
dont  Rome  lui  donnait  l'exemple.  Lu  maître  célèbre 
exerça  cependant  sur  son  style  une  influence  contre 
laquelle  il  eût  dû  se  mieux  prémunir  ;  ce  fut  Annibal  : 
il  rechercha  la  noblesse  de  ce  grand  peintre  ,  et  il  en 
«idoptu    la    pesanteur.   Le    Puget  fut    moins    heureux.     , 
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Accouru    en  Italie  ,  à  l'âge   de   seize  ans ,  après  une 
éducation  très  négligée,  instruit  dans  l'atelier  du  Cor- 
tonne,  oii  sa  passion  pour  la  peinture  l'avait  d'abord 
entraîné,  il  se  trouva  livré  sans  défense  aux  séductions 
de  tous   les  vices.    Esprit    ardent  et   impétueux  ,   des 
imperfections    associées    à    des  beautés   mâles ,    à  des 
conceptions  hardies,  à  un  caractère  grandiose,  ne  l'of- 
fensèrent point.  Tout  ce  qui  lui  parut  énergique  s'em- 
bellit à  ses  yeux.  L'audace  de  Michel-Ange  dut  le  frap- 
per   d'autant  plus   fortement  ,    qu'il  se   trouvait    en 
harmonie  dans   tous  les  points  ,  avec  cet  altier  génie. 
Le  phénomène  d'un  vaste  tableau  de  marbre ,  où  la 
main  du  Ciel  paraissait  comprimer  la  férocité  du  fléau 
de  la  terre,  excita  son  émulation,   et  prépara  l'image 
non  moins  vive  d'Alexandre  et  de  Diogène.  Les  capri- 
cieuses inventions  duBernin  le  ravirent,  même  dans  ce 
qu'elles  offraient  de  neuf  et  de  singulier.  Heureusement, 
la   nature    l'avait  formé  d'une  trempe  peu    altérable. 
Maîtrisé  par  sa  sensibilité,  depuis  îong-tems  ,  sans   le 
savoir,  il  s'était  élevé  au-dessus  de  ses  plus  illustres  con- 
temporains; pathétique,  sublime,  inimitable  ,  depuis 
long-tems  il  n'avait  plus  autour  de  lui  de  rivaux  ;  tan- 
disque,  conservant  pour  les  maîtres  qu'il  avait  honorés 
dans   sa    jeunesse    un    religieux    respect  ,     il    enviait 
encore  le  style  pesant  de  l'Algarde  et  le  tiède  ciseau 
du  Bernin.    Toutefois,   le   sceau    des  Éco'es  romaines 
corrompues    est  demeuré    empreint   en  quelques  en- 
droits sur  ses  ouvrages  ;  et,  ce  sont  ces  mêmes  défauts  , 
produits  par  son   admiration  excessive  pour   l'Italie, 
que  lui  reproche  aveuglément,  aujourd'hui,  le  pané- 
gyriste partial  de  l'Italie. 

C'est    ainsi   que   les   maîtres    français    du  siècle   de 
.  Louis  XIV  eurent  à  lutter  contre  les  vices  de  Rome. 
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Guidés  par  leur  sentiment  propre,  ils  ont  relevé  lagloir* 
des  .h  l^.  .1  une  époque  r.ii  l'Italie  les  laissaitse  dégrader  , 
et  ils  se  sont,  pour  la  plupart,  montrés  originaux  par  la 
puissance  de  leurs  dispositions  naturelles  ,  tandis  que 
leurs  études  semblaient  les  conduire  à  devenir  des  co- 
pistes  maniérés  ,  île  fades  imitateurs.  Telle  est  l'opinion 
ijue  se  formera,  de  cette  période  de  l'histoire  de  l'art , 
quiconque  recherchera  les  faits,  comparera  les  carac- 
tères et  prononcera  sans  prévention. 

M.  C.  en  a  jugé  autrement.  Suivant  lui,  ce  ne  sont 
pas  les  fausses  théories  de  l'Italie,  qui  ont  égaré  la 
France  ;  c'est ,  au  contraire  ,  le  mauvais  goût  des  Fran- 
çais, qui  a  séduit  et  corrompu  l'Italie.  Florence  et 
Rome  nous  doivent  toutes  leurs  erreurs.  La  funeste  in- 
fluence que  nous  avons  exercée  sur  la  patrie  de  Ra- 
phaël, a  commencé  aussitôt  que  les  deux  nations^e 
sont  trouvées  en  contact  par  l'effet  des  invasions  de 
Charles  V1I1  et  de  Louis  XII.  Le  mal  a  empiré  par  le 
séjour  fréquent  des  artistes  italiens  à  Paris.  Dès  l'ori- 
gine de  ces  communications ,  les  mœurs  italiennes  se 
sont  modelées  sur  les  mœurs  françaises ,  et  l'on  n'a 
plus  distingué,  dans  les  arts  ,  les  productions  des  deux 
uations  :  //  contatto  imme.dialo  in  cui  era  VJlalia 
colla  Franc  ia  da  mollo  tempo  ,  etc.  (  pag.  i3o  ). 
Ceci  se  rapporte  aux  règnes  de  François  1er  et  de 
Henri  II.  La  chose  est  par  conséquent  évidente  :  si  le 
style  de  Jean  Goujon,  de  Bontems,  de  Bullant ,  a 
quelque  ressemblance  avec  celui  de  Cellini ,  du  Rosso  , 
et  des  autres  artistes  ,  sculpteurs  ou  peintres  ,  appelés 
d'Italie  par  François  Ier ,  c'est  que  Jean  Goujon  et  Bul- 
lant  ont  donné  à  Cellini  et  au  Rosso  leur  grâce  un  peu 
maniérée.  Mais  de  plus  ,  comme  le  style  du  Rosso  ,  de" 
Cellini ,  du  Primatice ,  est  visiblement  semblable  à  ce- 
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lai  du  Pontormo  et  de  beaucoup  d'autres  Florentins  ; 
comme  il  est  visiblement  dérivé  de  la  manière  propre 
à  Bandinelli  et  même  à  Jules-Romain  ;  il  faut  que  la 
France  ait  elle-même  inoculé,  bien  plus  anciennement, 
au  milieu  des  écoles  italiennes,  ce  goût  si  faussement 
appelé  le  goût  florentin.  Incontestablement,  les  ar- 
mées de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII  en  recelaient  dans 
leur  sein  le  germe  vicieux. 

La  corruption  de  l'Italie,  continue  notre  auteur, 
s'est  accrue  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  L'amabilité  et 
la  galanterie  qui  régnaient  à  la  cour  de  ce  prince  ,  sont 
devenues  un  sujet  d'émulation  pour  les  Italiens.  Dès- 
lors,  la  sévérité  des  mœurs,  la  simplicité  du  goût  ont 
disparu  totalement  ,  e  la  severità,e  la  semplicità  dei 
nostri  mocli,  etc.  (p.  i3i).  Un  des  effets  les  plus  sensibles 
de  la  corruption  communiquée  de  la  France  à  l'Italie, 
ttno  degli  effetli  piit  sensibili  délia  decadenza  délie 
arti  e  del  gusto  ,  che  parve  communicarsi  dalla  Fran- 
eia  ail'  Italia  (pag.  127),  consiste  dans  un  ridicule 
mélange  de  costumes  disparates.  Les  artistes  français, 
pour  flatter  Louis  XIV,  ont  copié  les  vêtemens  de  ce 
roi  dans  leurs  productions,  et  ils  n'ont  pas  craint  d'y 
transporter  jusqu'à  sa  perruque.  Ne  voit-on  pas  cette 
perruque  in-folio,  peinte  dans  la  galerie  de  Versailles  ? 
•N'a-t-ellepas  été  sculptée  sur  la  porte  Saint-Martin,  sur 
la  statue  équestre  de  la  place  Vendôme,  et  sur  plu- 
sieurs autres  monumens?  L'Italie  a  imité  cette  cari- 
cature, ainsi  que  toutes  les  autres  folies  des  Fran- 
çais du  dix-septième  siècle  ;  et  voilà  une  des  causes  de 
la  perte  des  arts  chez  les  Italiens,  ed  ecco  una  délie 
cause  per  le  quali ,  etc.  (pag.  i32). 

S'il  fallait  répondre  sérieusement  à  une  semblable 
assertion ,   on   dirait   à   M.    C. ,    que   la  perruque   de 
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Louis  \l\  ne  remonte  point  au-d»-l.t  de  l  année  iG(jo, 
qu'elle  n'a  été  sculptée  sur  la  porte  Saint-Martin  qu'en 
i(>- j ,  peinte  dans  la  galerie  de  Versailles  qu'en  1  *  ">  7  *  » , 
reproduite  sur  la  place  Vendôme  qu'en  iqVk)»  On  Ini 
ferait  renia rquer,  (jur  les  premiers  disciples  dégénérés 
de  Michel-Ange,  que  Joseph  d'Arpin,  Carie  Maderoe , 
et  tant  d'autres  maîtres  dont  le  goàt  n'était  pas  moins 
corrompu  ,  étaient  morts  bien  long«4ems  avant  que  le 
monarque  en  eut  orné  sa  tôle.  On  lui  dirai!  que  l'ar- 
chitecture de  Maderne  et  du  Borromini  avait  disposé  les 
esprits  à  tolérer  l'immense  coiffure  du  roi  conquérant, 
plutôt  que  cette  chevelure  in-folio,  comme  il  l'appelle, 
n'a  elle-même  enfanté  les  bizarres  monumens  qui 

ont  l'ait  'a  célébrité  de  CCS  deux  architectes.  ]\l;iis,  tout 
raisonnement  serait  mutile.  L'image  de  la  perruque 
de  Louis  \l\  a  frappé  notre  historien  de  terreur. 
Plus  funeste  qu'une  comète  dont  la  queue  embrase 
les  airs  ,  apparemment  cette  x.iste  chevelure  avait 
étouffé  le  génie  de  l'Italie,  cent  ans  avant  que  de  pa- 
raître. 

La  perruque,  cependant,  n'avait  pas  consommé  la 
ruine  de  fart.  Mais,  aussitôt  après  l'établissement  de 
l'Académie  des  beaux-arts  de  France  à  Home,  toutaété 
perdu.  L'infusion  du  mauvais  goût  des  Français  dans 
les  écoles  italiennes  a  été  totale;  et,  dès  ce  moment  , 
le  Bernin,  Borromini  ,  Legros ,  Théodon ,  et  la  plupart 
des  autres  artistes  des  deux  nation-.,  ont  paru  ins- 
truits dans  les  mêmes  principes  ,  formés  par  les  mêmes 
professeurs  ;  e  si  vedra  corne.  Bemini  ,  Borrom/no  , 
Le  Gros,  Theodon ,  e  vari  altri  délie  due  nazi oni par e- 
vano  allevati  negli  slessiprincipi,  alla  medesima  scuola 
fpag.  i3a).  Autre  découverte  aussi  importante  que  la 
précédente.    L'Académie  des  beaux-arts  de  Fiance  est 
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fondée  à  Rome  en  1667  ,  le  Bernin  est  né  en  i5g8, 
Borromini  en  1599,  ^e  Gros  en  '656,  seulement;  et 
c'est  Le  Gros  ,  et  c'est  l'Académie,  qui  corrompent  le 
style  de  Borromini  et  celui  du  Bernin. 

L'auteur  ici  a  jugé  à  propos  de  me  citer.  Malheu- 
reusement, dans  deux  occasions  ou  il  m'a  fait  cet 
honneur,  il  se  sert  de  mes  opinions  pour  soutenir  des 
propositions  entièrement  fausses.  J'ai  dit  dans  mes  Re- 
cherches sur  l'art  statuaire  (pag.  46g),  qu'après  les 
victoires  de  Louis  XIY  ,  la  vanité  de  nos  artistes  s'é- 
tant  exaltée,  ils  ne  voulurent  plus  être  imitateurs,  et 
qu'ils  essayèrent  de  reproduire  dans  les  (êtes  de  femmes, 
un  genre  de  beauté  qui  leur  parut  un  des  types  des 
formes  françaises.  Il  est  bien  évident  que  cette  opinion 
se  rapporte  au  teins  de  la  vieillesse  de  Louis  XIV,  à 
la  régence,  au  règne  de  Louis  XV,  aux  Coypel ,  aux 
Lemoyne  ,  et  à  leurs  contemporains.  Mais  M.  C.  ap- 
plique bravement  mon  passage  au  siècle  du  Bernin  et 
de  Borromini  ;  et  il  s'applaudit,  par  ce  moyen,  de  se 
trouver  appuyé  de  l'opinion  d'un  Français,  pour  prou- 
ver que  c'est  la  France  qui  a  corrompu  le  goût  des 
Italiens. 

Malgré  tant  de  fausses  assertions,  je  rendrai  justiceà 
M.  G.  Quand  il  ne  s'agit  ni  de  la  France  qu'il  est  dé- 
cidé à  dénigrer ,  ni  de  Venise  qu'il  chérit  d'une  af- 
fection particulière,  ses  opinions  sont  communément 
assez  sages.  Il  en  a  cependant  professé  quelques-unes  de 
bien  fausses  et  de  bien  singulières.  En  voici  un  exem- 
ple. Le  plus  bel  ouvrage  de  Donatello,  suivant  lui, 
c'est  son  Saint-George  ,  couvert  d'une  armure  de  fer, 
de  pied-en-cap  (tom.  II,  pag.  ^6);  le  chef-d'œuvre 
de  Ghiberti ,  c'est  son  Saint  -  Matthieu  ,  drapé  de  la 
tète  aux  pieds  (pag.  q4,  Ç)5  );  et  le  meilleur  ouvrage 
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enfin  de  Jean   Cousin  .  c'est    m    figure    de  l'amiral 
Chabot   armé  comme  le  Saint-George,  et  dont  on 
ne    voit  à  nu  que  la    tète  et   les   mains   (  page  384  )• 
Et  pourquoi  ces  figures  armées  de  pied-en-cap  sont-elles 
préférables    à    tous   les   autres    ouvrages   des    mêmes 
maîtres  ?  c'est ,  nous  dit  l'auteur,  parce  qu'il  est  bien 
plus    facile    d'exciter     l'étonnement    et    l'admiration 
par  l'aspect  d'une  figure  nue  ,  ornée  de  belles  formes  , 
et  exprimant  des  passions  véhémentes,   que  par  une 
figure  d'une  attitude  simple  ,  et  qui  n'exprime  aucune 
passion  (pag.  47)-  H  n'y  »  pas  ici ,  comme  on  voit,  une 
logique  parfaite.  Quand  le  principe  pourrait  être  admis 
sans  explication,  ce  dont  sans  doute  personne  ne  con- 
viendra, on  serait  encore  fondé  à  demander  comment 
il  s'applique  à  des  figures  couvertes  de  fer,  de  la  tête 
aux  pieds?  Mais,  l'auteur  va  plus  loin.  Ni  la  figure  du 
Saint-Georges,  de  Donatello,  nous  dit-il,  ni  le  Saint- 
Matthieu,  de  Ghiberti,    n'ont  été  surpassés  en  Italie 
en  aucun  tems    (pag.   4§   et  95).  Le  Saint- Georges 
marque  sans  contredit  le  plus  grand  pas  que  l'art  ait 
fait    depuis   les   anciens    jusqu'à  nous';    io  non   dubilo 
di  asserire,  etc.   (pag.  48).  Le  Chabot  de  Jean  Cousin 
est  pareillement  le  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  fran- 
çaise du  seizième  siècle  ,  la  miglior  opéra  dello  s  car-' 
fjcllo  francese   in    quest'  epoca  (pag.    384);    e*-  Jean 
Cousin  est  de  tous  les  maîtres  français  celui  qui  s'est 
le  plus   approché  des  Italiens ,  quello   che  si  accosta 
meglio  dogni  allro  al  bel  farc  Italiano  (iùid.).  Ainsi, 
point  de  doute,   ces  trois  statues,   le  Saint-Georges, 
le  Saint-Matthieu  ,  l'amiral  Chabot,   sont  les  chefs- 
d'œuvre    du    ciseau    moderne.    Au    premier    abord  , 
cette  proposition  paraîtrait  vraisemblablement  inex- 
plicable à  tous  nos  lecteurs  ;  mais  M.  C.  en  a  donné 
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lui-même  l'interprétation ,  en  faisant  entendre  qu'il 
faut  excepter  le  teins  présent.  Ces  statues  étaient  le 
chef-d'œuvre  de  l'art  moderne,  jusqu'à  nos  jours; 
maintenant  elles  ne  le  sont  plus.  C'est  ce  qui  résulte 
assez  clairement  du  rapprochement  fait  par  l'auteur 
entre  deux  figures  célèbres  de  la  Madeleine.  Si  Dona- 
tello  eut  tout  fait,  nous  dit-il  ,  que  serait-il  resté  à 
faire  à  M.  Canova  ?  se  tutto  avesse  fatto  Donatello  , 
che  sarebbe  rimaslo  da  farsi  a  Canova  ?  (  tome  II , 
pag.  44). 

Ni  cet  encens  trop  souvent  répété  ,  ni  ma  propre  ob- 
servation ne  sauraient  encore  ici  porter  atteinte  à  la 
gloire  d'un  grand  maître.  Je  suis  aussi  loin  de  me 
permettre  d'injustes  critiques  contre  un  si  beau  ta- 
lent, qu'il  est  lui-même  supérieur  à  des  éloges  mal- 
adroits. 

Éméric-David  ,  deV Institut. 

La  Fin  à  l'un  des  prochains  cahiers.) 
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LIVRES  ÉTRANGERS  (i). 


AMÉRIQUE. 

ÉTATS-UNIS. 

\.  —  Bigelow's  American  médical  Jintnny ,  etc.  —  Botanique 
médicinale  de  Bigf.low.  Nrw-ll.iven ,  1820.  Howe  et  Spalding. 
Formant  en  tout  G  volumes  in-8n,  dont  4  sont  déjà  publies;  les 
autres  paraîtront  incessamment. 

?..  —  Barlon's  Cornpendium  jlora  philadelphica  ,  containing  a 
description  ofthe  indigenaus  and  naturalized  plant ,  wilhin  a  cir- 
cuit «f  t>n  miles  round  Philndelphia.  —  Abrégé  de  la  Flore  de  Phi- 
ladelphie de  15am<>-v  ,  ( -onlenaiit  une  description  de  toutes  les 
plantes  indigènes  et  naturalisées  qui  croissent  dans  un  circuit  de 
10  milles  autour  de  Philadelphie.  Ncw-Haven ,  1820.  Howe  et 
Spalding;  2  vol.  in-12. 

3.  —  Synopsis  gênera  of  American  plants.  — Dictionnaire  abré- 
gé des  plantes  d'Amérique.  New-Haven ,  1820.  Howe  et  Spalding; 
1  vol.  ia-12. 

AMÉRIQUE     DU     SUD. 

t\.  —  Metnoria  sobre  la  dilalacion  progression  del  ayre  atmos- 
ferico;  por  D.  Joseph  Redhead,  IM.  D.  Buenos  Ayres,  vimprenta 
de  la  independencin.  1819,  8°. 

Ce  Mémoire  sur  la  dilatation  progressive  de  l'air  atmosphérique 
annonce  que,  dans  cette  partie  du  IVouveau-Monde ,  les  discus- 
sions politiques  n'absorbent  pas  tellement  les  esprits  qu'on  nV 
cultive  également  les  sciences  physiques. 

HAÏTI. 
5.  —  Examen  d'un  pamphlet ,  ayant  pour  titre:  Essai  sur  les 


(1)  Nous  indiquerons ,  par  un  astérisque  (*)  placé  à  cùté  du  titre 
de  charpie  ouvrage  ,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui 
paraîtront  dignes  d'une  attention  particulière,  et  dont  nous 
rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des  analyse*. 
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causes  de  la  révolution  et  des  guerres  civiles  tT Haïti;  par  M.  Co- 
lombel.  Port-au-Prince,  novembre  iHirj.  î  vol.  in-8°  de  5G  pag. 
Cette  brochur •  contient  la  défense  de  l'auteur  ,  de  son  com- 
patriote Milscent,  du  président  lîoycr,  et  du  l'eu  président Pétion, 
contre  les  calomnies  d'un  des  suppôts  du  despotisme  de  Chris- 
tophe. Elle  respire  la  généreuse  indignation  de  la  vertu,  ce  qui 
ne  laisse  pas  que  de  nuire  quelquefois  au  bon  ton  du  style,  et 
même  à  la  force  de  l'argumentation.  Des  infortunes  longues  et 
cruelles  devraient  pourtant  rapprocher  les  cœurs  des  habitans 
d'Haïti,  malgré  la  différence  des  deux  gouvernemens  sous  les- 
quels ils  vivent.  Ils  sont  tous  enfans  du  malheur,  et  ce  titre 
sacré  leur  commande  l'union. 

ASIE. 

G.  —  Translation  of  a  conférence  between  an  advocatc  and  an 
opponent  nj  the  pratice  ofburning  widows  alive ,  from  the  original 
JSungla.  —  Traduction  d'une  conférence  pour  et  contre  l'usage 
de  brûler  vives  les  veuves,  traduitede l'original  Bengali.  Calcutta, 
1818.  In-8°,28pag. 

7.  —  A  Dictionury  Sanscrit  and  English,  etc.  — Dictionnaire 
sanscrit-anglais,  traduit,  augmenté  et  corrigé  par  Horace  Hayman 
\V  11. son,  d  après  des  matériaux  compilés  par  des  savans  du  pays. 
Calcutta,  1819.  Grand  in-4°. 

EUROPE. 

ANGLETERRE. 

8-  —  An  Inc/uiry  into  the  causes  of  the  progressive  déprécia- 
tion of  hgricultutal  labour,  etc.  — Recherches  sur  les  causes  de 
la  décadence  progressive  de  l'agriculture  dans  les  tems  modernes, 
suivies  de  réflexions  sur  les  moyens  à  prendre  pour  y  remédier; 
par  John  Bartok.  Londres,  1820.  1  v.  in-8°.  Colburn.  4shellings. 

g.  —  (*)  Philosophical  Transactions  of  the  royal  Society  of 
London ,  etc.  —  Transactions  philosophiques  de  la  Société  royale 
de  Londres,  pour  l'année  181g.  Londres,  1820.  Colburn.  1  vol. 
in-8°. 

10.  —  F.3  tracts  on  éducation,  front  the  niost  popular  writers. — 
Extraits  des  ouvrages  des  auteurs  les  plus  estimés  qui  ont  écrit 
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Bar  l'éducation,  a  vol.  in-8°,  avec  figures.  Londres,  1830.  Nichol- 

son.  Prix:  7  siielliogs  G  p. 

Ce  clioix,  iait  avec  beaucoup  «le  méthode  ,  contient ,  en  5oo  pa- 
ges, à  pi  11  prés  tout  ce  «jui  a  «:t(:  «ci il  sur  cette  matière  par  les 
auteurs  les  plus  célèbres. 

1 1 slntiquit'ws  ojthe  Jevvs  and  iheir  custonu  ,  etc.  —  Anti- 
quités et  coutumes  des  juifs,  par  William  Brow*.  Londres,  1820 
Colburn. 

Cet  ouvrage  n'est  autre  chose  qu'une  compilation  des  premiers 
rits  et  des  cérémonies  religieuses  en  usage  chez  la  nation  juive, 
avec  une  cs<juisse  de  son  caractère  et  de  ses  progrès  ,  depuis 
l'époque  de  son  origine  dans  le  Pentateuque ,  jusqu'à  sa  disper- 
sion, sa  fuite  de  Jérusalem  et  ses  fréquentes  et  cruelles  vicissi- 
tudes sous  les  gouvernemens  politiques  des  peuples  modernes. 
Le  récit  de  ces  événemens ,  déjà  si  connus  ,  ne  peut  rien  ofl'rir  de 
neuf  et  de  piquant  ;  mais  des  recherches  judicieuses  ,  et  la  collec- 
tion d'un  grand  nombre  de  faits  épars  dans  plusieurs  ouvrages, 
mettent  le  lecteur  à  même  d'embrasser  d'un  coup-d'œil  l'histoire 
d'un  peuple  qui  a  eu  aussi  ses  momens  de  gloire  et  d'élévation, 
et  dont  le  souvenir  se  trouve  lié  à  tant  de  faits  mémorables. 

13 Essays  on  the  institutions,  government  and  manners  of 

the  states  of  ancient  Greece,  etc. — Essais  sur  les  institutions, 
le  gouvernement  et  les  mœurs  des  Etats  de  l'ancienne  Grèce,  par 
Henri  David  Hill,  professeur  de  grec  à  l'Université  de  ÎSt. -André. 
Londres,  1819,  Baldwin  et  compagnie;  1  vol.  in-8°,  38o  pages. 
Prix  ,  7  shellings ,  6  pence ,  cartonné. 

Ces  essais,  au  nombre  de  vingt,  renferment  la  substance  des 
Discours  du  professeur  Hill  à  ses  élèves.  On  y  trouve  beaucoup 
de  simplicité  ,  jointe  à  une  grande  érudition.  Les  six  premiers 
traitent  de  l'âge  héroïque  de  la  Grèce  et  des  institutions  des 
Grecs  en  général.  Les  autres  sont  entièrement  consacrés  à  faire 
connaître  les  coutumes  et  les  mœurs  des  deux  principaux  États 
de  la  Grèce  ,  Athènes  et  Sparte ,  qui ,  sous  le  rapport  de  la  civi- 
lisation et  du  goût  pour  les  beanx-arts ,  ont  exercé  et  exercent 
encore  aujourd'hui  une  si  grande  influence  sur  l'esprit  des  hommes. 
Un  Essai  sur  le  gouvernement,  sur  les  mœurs  et  la  religion  des 
Perses  ,  que  la  brillante  histoire  des  Grecs  a  trop  fait  négliger  , 
devient  un  complément  précieux  de  cet  ouvrage.  Le  style  est 
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partout  élégant,  facile  et  naturel.  Le  texte  (comme  cela  devrais 
toujours  être  dans  les  livres  élémentaires)  u'est  point  coupé  par 
des  notes  ;  mais ,  à  la  fin  de  chaque  essai,  on  a  placé  une  liste  des 
autorités  qui  confirment  le  jugement  de  l'auteur,  et  un  appendice 
des  meilleurs  ouvrages  où  le  même  sujet  est  traité  avec  de  plus 
grands  développemens. 

L'auteur  se  proposait  d'ouvrir  un  autre  cours  sur  la  littérature 
des  Grecs,  mais  la  mort  est  venue  renverser  ses  projets.  Un  re- 
proche qu'on  pourrait  lui  adresser,  c'est  de  n'avoir  montré  que 
sous  un  seul  rapport  l'influence  des  femmes  grecques.  En  décri- 
vant les  habitudes  et  les  occupations  de  la  classe  à  la  vérité  la 
plus  respectable  et  la  plus  importante,  celle  des  femmes  mariées, 
il  donne  une  fausse  idée  de  l'influence  générale  des  femmes  en 
Grèce.  Loin  d'être  étrangères  aux  beaux-arts  et  à  la  littérature , 
les  Aspasies ,  les  Saphos ,  les  Laïs ,  exercèrent ,  par  leurs  charmes , 
leur  esprit  et  leurs  talens,  trop  d'empire  sur  les  plus  grands  hommes 
del'époque  où  elles  vécurent,  pour  qu'il  soitpermis  de  lesoublier. 
Ces  essais,  quoiqu'ils  laissent  beaucoup  à  désirer,  seront  très 
utiles  aux  jeunes  gens  qui  entrent  dans  la  carrière  des  études  his- 
toriques, et  aux  hommes  studieux  qui  désirent,  autant  que  pos- 
sible, réparer  les  défauts  d'une  éducation  imparfaite  et  mal  dirigée. 

L.  S. 
i3.  —  The  Inquisition  unmasked  :  being  an  hislorical  and  phi- 
losophical  account  of  that  tremendous  tribunal,  Jbunded  on 
authentic  documents  ;  etc. — L'Inquisition  démasquée,  ou  détails 
historiques  et  philosophiques  concernant  ce  redoutable  tribunal, 
fondés  sur  des  documens  authentiques,  et  tendant  à  prouver  la 
nécessité  de  sa  suppression ,  comme  moyen  de  réforme  et  de  ré~ 
génération.  Ecrit  et  publié  à  l'époque  où  le  congrès  national  de 
l'Espagne  était  assemblé  pour  délibérer  sur  cette  importante  me- 
sure; par  D.  Antonio  Puigblanch.  Traduit  de  l'espagnol  en  an- 
glais sur  le  manuscrit  de  l'auteur,  par  William  Walton.  Lon- 
dres, i8jo,  Baldwin  et  comp.  ;  2  vol,  in-8°.  .Prix,  1  1.  10  shel- 
liugs ,  cartonné. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  aussi  complet  que  le  titre  semblerait  le 
promettre.  Il  renferme  cependant  des  détails  curieux  sur  le  tri- 
bunal de  sang  qui,  depuis  tant  de  siècles  ,  a  fait  trembler  et.  gémir 
sous  ses  lois  la  malheureuse  Espagne.  Détruit  par  les  Français, 
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il  fat  rétabli  pu  L'imprudent  Ferdinand,  et  Meut  d'être  encore 
une  fois  renverse  parla  Constitution  dèl  Cortét  I  iperons  qui 
t.-  monstre  ne  relèvera  pins  >.i  tête  hideuse,  etqne  la  civilisation 
et  le  progrés  îles  lumières  ne  permettront  plus  <!r  M>ir  renaître 
la  plus  eflroyaWetjranme  dont  on  juil^s<-  se  former  l'idée. 

Le  tableau  de  l'état  général  de  la  nation  espagnole  ,  lors  de 
l'invasion  des  Français,  est  parfaitement  tracé  ,  et  explique  les 
causes  de  la  vigueur  que  déploya  ce  noble  peuple  en  détendant 
son  indépendance. 

Les  détails  qui  concernent  l'inquisition  ne  sont  ni  aussi  nom- 
breux, ni  aussi  authentiques,  que  ceux  qu'on  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Llorente;  mais  il  y  a  plus  d'intérêt  général,  en  ce 
que  l'histoire  de  la  nation  se  trouve  souvent  mêlée  à  celle  de  ce 
tribunal  suprême. 

1^. — Select  worhs  oflhe.  british  poets ,  etc.  —  OEuvres  choi- 
sies des  poètes  anglais,  publiées  parle  Dr  Aikik.  Londres,  1820 
Colburn ,  1  vol.  in-8°. 

L'éditeur  de  ce  recueil,  déjà  connu  dans  le  monde  littéraire 
par  plusieurs  ouvrages  critiques  et  biographiques,  a  rassemblé 
en  un  seul  volume  une  série  chronologique  des  meilleurs  auteurs 
de  la  Grande-Bretagne  ,  depuis  Ben  Johnson  jusqu'à  Beattie. 
Chaque  extrait  de  poésie  est  précédé  d'une  notice  critique  et 
biographique  sur  les  différens  auteurs.  Le  plan  de  ces  mélanges 
est  entièrement  neuf.  Le  goût  et  le  jugement  ont  présidé  au  choix 
qu'on  a  fait  dans  les  œuvres  des  premiers  poètes  ,  et  rien  de  ce 
qui  était  digne  de  remarque  n'a  échappé  à  l'éditeur.  Les  vues 
préliminaires  sur  le  génie  et  le  caractère  des  poètes,  sont  présen- 
tées avec  éloquence  et  simplicité.  On  doit  compter  cet  ouvrage 
au  nombre  de  ceux  qui  peuvent  donner  une  première  idée  de  la 
littérature  anglaise  aux  jeunes  gens,  et  aux  étrangers  désireux 
de  connaître  les  principaux  écrivains  de  l'Angleterre.       L.  S. 

i5.  — Nabucco,  tragedia.  Londres,  1819.  —  (On  trouve  cette 
tragédie  à  Paris  ,  chez  L.  Fayolle  ,  rue  Saint-Honoré  ,  n°  284.  ) 

Ce  Nabuc  est  le  père  du  prince  du  même  nom  dont  parle 
beaucoup  ^Ecriture-Sainte.  Il  détrôna  Sarac  ,  roi  des  Assyriens  , 
fit  plusieurs  conquêtes  ,  et  parvint  à  contracter  une  alliance  avec 
le  roi  des  Mèdes.  L'auteur  fait  servir  ce  sujet  ancien  à  retracer 


LIVRES  ÉTRANGERS.  143 

les  cvénemens  modernes  ;  il  a  voulu  même  nous  en  prévenir  par 
sette  épigraphe  : 

O  voi  che  udile  imiei  non  uili  accenti , 

JMirale  il  vero  che  la  musa  ascondc 

Solto  il  velame  degli  antichi  buenti. 
«  O  vous  qui  e'coutez  mes  libres  accens,  apercevez  le  vrai  que 
cache  ma  muse  sous  le  voile  d'antiques  évënemens.  » 

Les  personnages  qui  figurent  dans  la  pièce  ,  sont  INabuc  , 
Vastisa  mère  ,  Amiti  sa  femme  ,  et  Mitrane  grand-prêtre.  Chacun 
iperçoit  aisément,  sous  ces  noms,  les  ve'ritables  personnes  à  qui 
l'auteur  l'ait  allusion.  Asfene,  conseiller  de  INabuc,  et  Arsace,  sa- 
trape ,  sont  très  faciles  à  deviner.  Ces  allusions  continuées  sentent 
feffort  et  la  gène.  Maigre  cette  imperfection,  qui  tient  au  genre, 
la  pièce  se  fait  remarquer  par  une  excellente  versification  et  par 
la  vivacité  des  dialogues.  ]\ous  espérons  que  l'auteur  voudra 
poursuivre  sa  carrière  ,  en  traitant  des  sujets  nationaux  plus  in- 
téressans  pour  ses  concitoyens  ,  et  plus  favorables  à  la  verve  du 
poëte  ,   qui  ne  doit  jamais  être  entrave'e  par  les  circonstances. 

16.  —  The  life  oj  John  Wesley,  and  the  vise  and  progress  of 
methodism ,  etc.  — Vie  de  Jean  Wesley  ,  suivie  de  l'histoire  de  la 
naissance  et  des  progrès  du  me'thodisme,  par  R.  Southey,  poëte 
laure'at.  Londres,  1820.    Colburn  -  2  vol.  in-8°.  Prix,  i   1.  8  shel. 

Cet  ouvrage,  qui  tend  à  encourager  et  à  propager  la  doctrine 
des  méthodistes,  est  habilement  rédigé.  Les  détails  biographiques 
en  sont  intéressans,  et  il  renferme  plusieurs  particularités  cu- 
rieuses sur  la  secte  à  laquelle  il  appartient.  Ceux  qui  aiment  à 
étudier  l'histoire  de  l'enthousiasme  religieux,  le  liront  avec  plai- 
sir et  intérêt. 

POLOGNE. 

17.  —  Guide  du  Voyageur  en  Pologne  et  dans  In  république  de 
Cracovie ,  contenant  la  description  des  principales  villes  et  de 
leurs  environs ,  des  maisons  de  plaisance  ,  sites,  lieux  pittores- 
ques, etc.;  un  état  général  des  postes  et  relais  sur  toutes  les 
routes  fréquentées  ;  un  tableau  comparatif  îles  monnaies,  poids 
et  mesures  ;  et ,  en  général,  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'étranger 
qui  voyage  dans  ces  pavs.  Orné  d'une  carte  de  poste,  d'un  plan 
de  Varsovie   et  de  dix  gravures  représentant  diflérens  édifices  et 
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places  publiques  remarquable*,  que  renferment  les  principale^ 
villes  >le  la  Pologne.  ln-Su  de  m  pages.  Varsovie,  i8jo< 
■Y  Ghicksberg.  Paris,  Bossange  père  et  (ils,  rue  de  Tournon, 
n°  G  bis.  Prix  ,  n  fr.j  et,  à  Londres,  chez  M.  Bossange  el  '  omp. 

Cet  ouvrage:  portatif,  i  I  le  plus  complet  sur  Ja  Pologne,  qui 
ait  paru  jusqu'à  i  e  jour,  est  une  excellente  acquisition  pour  les 
personnes  curieuses  de  connaître  la  topographie  d'un  pays  au- 
quel se  rattachent  de  si  glorieux  souvenirs.  L'auteur  n'a  rien  né- 
glige pour  faire  de  son  Guu/c  le  compagnon  le  plus  sur,  le  plus 
instructif  et  le  pln>  agréable.  Lcsdix  gravures,  qui  sont  d'une  loi  t 
belle  exécution  (  de  même  que  la  carte  de  poste  et  te  plan  de  Var- 
sovie), représentent  la  Place  et  l'Hôtcl-de-Ville ,  à  Cracovie  ;  le 
Faubourg  dit  de  Cracovie,  à  Varsovie  ;  le  Palais  du  gouverne- 
ment, ci-devant  Krasinski  ;  le  Palais  du  lieutenant  du  roi,  à 
Varsovie;  la  Place  de  Marieville  et  la  façade  du  Palais  de  la  .Mu- 
nicipalité' ;  le  Château  et  l'Amphithéâtre,  à  Lazienki;  le  Cliâteau, 
à  Villanow  ;  le  Temple  ,  en  Arcadie;  le  Temple  de  la  Sibylle  ,  à 
Pulawy  ;  enfin,  la  Porte  et  le  Faubourg  de  Cracovie,  à  Lublin.  On 
lit  avec  intérêt  la  description  de  la  fameuse  mine  de  sel,  de  112 
toises  de  profondeur,  située  à  une  heure  et  demie  de  marche  de 
Cracovie,  et  celle  de  deux  grottes  spacieuses,  véritables  laby- 
rinthes souterrains,  dans  l'une  desquelles  se  fait  entendre,  avec 
fracas,  un  torrent  qui  roule  à  plus  de  dix  toises  de  profondeur,  et 
qu'on  n'oserait  franchir.  Ces  grottes  sont  à  deux  heures  de  marche 
de  Cracovie. 

On  voit  dans  cet  ouvrage,  que  le  gouvernement  actuel ,  entre 
autres  améliorations  dont  il  s'occupe  journellement,  attache  sur- 
tout beaucoup  d'importance  à  la  construction  des  grandes  routes 
et  chaussées.  Ces  nouvelles  dispositions  sont  l'heureux  présage 
de  la  prospérité  et  de  !a  splendeur  futures  de  la  Pologne,  appelée 
enfin  à  goûter  les  douceurs  d'un  honorable  repos  sous  la  puis- 
sante j)rolection  d'Alexandre. 

ALLEMAGNE. 

18. —  UeberJ'euer-meteor. — Sur  des  météores  ignées,  et  sur  le» 
masses  solides  qui  tombent  avec  eux  ;  par  E.-F.-F.  Chladni  j 
avec  10 planches lithographices,  expliquées  par  C.  de  Sciikeibers. 
1  vol.  iu-8°   Vienne  ,  chez  Heuhner,  1819. 
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L'auteur  donne  dans  cet  ouvrage  l'expose  des  observations  les 
plus  importantes  qui  ont  été  faites  par  lui-même  et  par  d'autres 
savans  sur  les  météores  ignées.  C'est  un  ensemble  complet  qui 
éclaircit  bien  des  doutes  ou  reclilîe  bien  des  erreurs  relatives  à 
cette  brandie  de  l'histoire  naturelle.  Les  sept,  ebapitres  dont 
se  compose  l'ouvrage  contiennent  :  I.  L'histoire  des  premières 
recherches  qui  ont  été'  faites  pour  expliquer  les  phénomènes  dont 
il  s'agit.    II.   Observations   générales   sur    les  météores   ignées. 

III.  Détails  historiques  sur  plus  de  280  météores  de  cette  nature, 
dont  on  a   recueilli  les  masses  solides  qui   s'en    sont  détachées. 

IV.  Observations  sur  ces  masses  pierreuses  ou  ferrugineuses. 
V-  Sur  des  masses  de  fer  solides  qui  peuvent  aussi  être  consi- 
dérées comme  météoriques,  quoique  l'observation  ne  l'ait  pas 
constaté.  VI.  Des  détails  par  ordre  chronologique  de  matières 
molles  et  terreuses  qui  sont  tombées  en  corps  liquides  ou  en 
poussière.  Enfin  ,  le  VIIe  chapitre  traite  de  l'origine  de  toutes  ces 
masses.  Dans  un  appendice,  M.  Scheibers  a  ajouté  à  ces  recherches 
curieuses  une  liste  de  ces  masses,  soit  de  pierre  ou  de  fer,  qui 
se  trouvent  dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Vienne. 

ig.  —  W estfdlische  Beylrtïge  zur  Jeutschen  (ïeschichte.  — 
Mémoires  westphaliens  pour  servir  à  l'Histoire  d'Allemagne  7 
par  J.  Suibert  Sf.îbertz.  Darmstadt,  1819;  1  vol.  in-8°.  Tasche. 
Tome  Ier.  Prix,  3  flol.  20  kr. 

C'est  un  Recueil  de  notices  biographiques  sur  les  écrivains 
célèbres  du  duché  de  Westphalic  ,  pendant  les  trois  derniers 
siècles. 

20.  —  Slavonien  und  zum  Theil  Croatien.  —  Tableau  géogra- 
phique et  statistique  de  l'Esclavonie  et  d'unepartiede  la  Croatie  ; 
par  J.  de  Csaplovics.  2  vol.  in-8°.  Prix,  i3  fr.  5o  cent.;  chez 
Hartleben,  à  Pesth,  18 19. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  écrit  en  allemand,  est 
entièrement  consacré  à  la  géographie  et  à  la  statistique  ,  ainsi 
qu'aux  mœurs  et  aux  usages  des  habitans  des  deux  pays  que  l'au- 
teur décrit,  avec  une  grande  précision.  Le  second  volume  em- 
brasse tout  ce  qui  a  rapport  au  culte  religieux,  aux  écoles  ou  à 
j  l'instruction  pu blique;  aux  progrès  des  lumières  et  à  la  littéra- 
:  ture  des  Serviens;  à  l'administration  de  la  justice,  aux  frontières 
militaires  et  aux  relations  dc«  habitans  avec  les  Turcs.  L'auteur, 
TOME  \lï.  10 
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i  t.ini  lui-même  habitant  de  l'Esclavonie ,  a  pu  traiter  s<>n  sujet 

en  pai  faite naisAii  e  '!>•  cause. 

ai,  —  slnsichten  t<>/i  Italien.  —  Esquisses  d'Italie,  tracé*  • 
pendant  un  voyîge  dans  ce  pays ,  dans  les  années  i8i5el  1816; 
par  le  Drll.  1"  'mi  m ..-.  fni  :i  .  •  i  "i.  in-8°  Leipsick,  chez  lin><  kl  uns, 
iSiij.  Prix,  i  j  IV. 

L'auteur  ne"  donne  pas  un. journal  détaillé  de  son  voyage,  Une 
s'arrête  point  à  décrire  «les  objets  qui  ont  déjà  exercé  la  plume  et 
l'esprit  d'autres  voyageurs  avant  lui;  au  contraire,  il  n'ouvre 

-es  tablettes  qu<-  pour  y  tracer  ce  qu'il  rencontre  île  moins  connu 
sur  son  chemin  ,  ou  ce  qui  fi  appe  le  plus  son  imagination.  Le  pre- 
mier volume  renferme  le  voj  âge  tle  Saltzbourg  à  Sienne  ;  et  le  se- 
cond s'occupe  presque  exclusivement  de  Rome  et  de  Naples. 
Au  reste,  M.  Friedlânder  observe  avec  un  rare  discernement, 
et  il  a  écrit  avec  beaucoup  «le  goût. 

22. — Der  Geist  der  Jyienschen  iu  seinen  f'erhdllnissen  zumphy- 
sischen  Leben.  —  De  L'esprit  <!e  l'homme  dans  ses  rapports  avec  la 
■vie  physique,  ou  principes  fondamentaux  d'une  physiologie  de 
la  pensée;  pour  des  médecins,  des  philosophes  et  des  hommes 
dans  la  plus  noble  acception  du  mot  ;  par  le  Dr  Haiitmaïk  ,  pro- 
fesseur en  médecine  de  l'Université  de  ^  ienne.  i  vol.  in  8°. 
Vienne,  chezGerold.  1820. 

L'accueil  favorable  que  reçut,  en  181G,  un  discours  académique 
en  langue  latine,  du  même  auteur  :  De  mente  humand,  l'iut 
pliysicâ  altiore ,  le  détermina  de  traiter  plus  amplement  un  sujet 
de  si  li.nilr  importance.  D'après  la  méthode  de  raisonnement,  que 
le  savant  docteur  a  adoptée,  et  qui  lui  paraît  être  celle  que  la 
nature  a  tracée  à  l'homme  pour  la  suivre  avec  exactitude,  il 
passe  du  particulier  au  général  ,  «le  l'extérieur  à  l'intérieur,  du 
phénomène  à  l'essence.  Son  livre  est  divise  en  deux  parties.  J.a 
première  traite  de  la  pensée  ,  et  la  seconde  de  la  physiologie  de 
la  pensée. 

23.  —  Einleitung  in  die  biblischen  Schriften.  —  Introduction 
aux  écritures  bibliques;  par  C.-A.  Wahl,  pasteur  à  Schneeberg. 
2  vol.  in-8°.  Prix  12  fr.  Leipsick,  chez  Harteraann,  1820. 

Beaucoup  de  jeunes  gens  quittent  les  collèges  sans  avoir  eu 
occasion  d'acquérir,  sur  la  Bible,  les  connaissances  historiques  et 
pratiques  qui  sont  essentiellement  nécessaires  au  théologien,  et 
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utiles  dans  tontes  les  classes  de  la  société.  Pour  obvier  à  ret  in- 
convénient, M.  Wahl  a  recueilli  ,  dans  les  deux  volumes  de  son 
ouvrage  ,  tout  ce  qui  a  été  e'erit  sur  ce  sujet  par  les  meilleurs 
auteurs.  Il  en  a  dispose  les  matériaux  avec  tant  d'ordre  et  de 
clarté  ,  que  son  livre  mérite  d'être  recommande  à  tous  les 
hommes  qui  désirent  se  pénétrer  des  beaute's  de  la   Bible. 

■aj.  —  Hernies  oder kritisches  Jahrbuch  der  Literatur. —  Her- 
mès, ou  Annales  critiques  de  la  littérature.  Année  1820.  vol.  2 
(  O  de  toute  la   collection).  Leipsick ,  chez  Broekhaus. 

Cet  excellent  recueil  d'articles  de  critique  ,  qui  devient  pour 
P Allemagne  ce  que  la  Revue  d'Edimbourg  est  pour  l'Angleterre, 
wientd'être1  augmenté  d'un  nouveau  volume,  pour  le  2e  trimestre 
de  l'année.  On  y  passe  en  revue  les  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles publiés  récemment  en  Allemagne  et  dans  d'autres  pays  , 
tels  que  le  Divan  de  •Goethe  ,  les  almanachs  pour  1820,  les  bro- 
chures politiques  sur  les  affaires  de  la  Confédération  germa- 
nique, etc.  Outre  les  articles  originaux,  rédigés  avec  plus  d'indé- 
pendance qu'on  n'est  habitué  à  en  trouver  dans  les  livres  qui  se 
publient  dans  les  trente-huit  Etats' confédérés ,  l'éditeur  donne 
aussi  des  traductions  des  morceaux  insérés  dans  les  ouvrages  pé- 
riodiques français  •  c'est  ainsi  que  le  tome  6  contient  un  aperçu 
de  l'état  de  la  littérature  italienne  ,  d'après  M.  Salli  (  Revue  En- 
cyclopédique ),  et  un  article  surl'histoire  de  Venise,  de  M.  Daru, 
d'après  M.  Lanjuinais  (Revue  encyclopédique)  et  M.  Raynouard 
(Journal  des  Savans)  ,  à  l'imitation  des  Quarlerly  reviewsàës  An- 
glais. L'éditeur  publie,  chaque  trimestre,  1  vol.  de  son  recueil- 
Broekhaus.  2e  livraison. 

25.  —  AUgemeines  bibliographisches  Lexîc'on,  etc.  —  Diction- 
naire universel  de  bibliographie,    par  M.  Er.ERT.  Leipsick,  chez 

Cette  livraison  s'étend  depuis  les  lettres  lii  jusqu'à  Co  ;  il  pa- 
raîtra tous  les  deux  ou  trois  mois  une  nouvelle  livraison  jusqu'à 
la  tin  de  l'ouvrage,  qui  formera  un  fort  volume  in-40,  et  cou  - 
prendra  l'indication  abrégée  de  Ions  les  ouvrages  dont  il  importe 
au  bibliographe  et.  à  l'amateur  de  livres  de  connaître  avec  exac- 
titude la  date,  le  format  et  la  valeur.  Rédigé  par  un  des  premiers 
bibliographes  d Allemagne,  M.  Ebert,  à  Dresde,  ce  dictionnaiie 
est  imprimé  très  correctement. 

2G KrilLches  Oesanuritregister  aller  in  den   deutschen  Lile~ 

m* 
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ratuntdtungen  enthallcnen  Recensionen ,  etc.  —  Table  générale 
de  i-iutcs  les  critiijueset  analyses  d'ouvrages  nouveaux,  contenues 
dans  les  journaux  littéraires  «le  l'Allemagne  ,  par  F.  Rossmakh. 
Première  année  ,  1S18.  in-8°.  Leipsick,  1820.  Engclmann. 

2^.  —  Las  Comcdtas  de  I).  Pedro  Calderon  de  la  Harca.  — 
Les  Comédies  de  Calderon,  publiées  d'après  les  meilleures  édi- 
tions espagnoles ,  par  J.-J.  Kf.il.  A  Leipsick,  chez  Brockhaus, 
et  à  Paris,  chez  Rodriguez,  et  chez  Treutlel  et  Wiïrtz.  Tome  I"\ 
Prix  ,  12  fr.  ,  et  i5  fr.  sur  papier  lin.  Chaque  pièce  se  vend  sé- 
parément, 2  fr.  5o  c.  (  Voy.   ci-dessus,  T.  IV,  pag.  189.) 

Le  libraire  Brockhaus,  à  Leipsick,  a  entrepris  une  édition  com- 
plète des  Comédies  du  célèbre  poète  espagnol  Calderon,  qui 
vient  de  recevoir  en  Allemagne  une  nouvelle  illustration,  par 
le  goût  romantique  qui  s'est  éveillé  dans  ce  pays.  Ces  comédie* 
étaient  devenues  rares  hors  de  l'Espagne  ;  du  moins,  on  ne  s'en 
procurait  pas  facilement  de  bonnes  éditions  complètes.  Celle  que 
publie  le  libraire  Brockhaus  est  propre  à  satisfaire  les  amateurs  de 
la  littérature  espagnole.  Imprimée  avec  élégance  et  correction  , 
elle  réunira  dans  chaque  volume  dix  à  onze  comédies ,  et  aura  en 
tout  10  volumes  qui  se  succéderont  de  quatre  en  quatre  mois.  Le 
premier  vient  de  paraître.  Il  comprend  dix  pièces  de  Calderon, 
savoir  :  La  f^ida  es  sueno ,  pièce  qui  a  beaucoup  de  succès  sur  les 
théâtres  d'Allemagne  ;  Casa  con  dos  puertas  mala  es  de  guerdar, 
el  Purgatorio  de  San  Patricio ,  la  gi'an  Cenobia ,  la  Devocion  de 
la  Cruz  ,  la  Put  nie  de  Mantille,  Saber  del  mal  y  del  bien  ,  Lan- 
ces de  anior  y  fortuna  ,  la  Dama  duende  ,  Peor  esta  que  estaba. 
Ces  pièces  sont  précédées  d'une  notice  biographique  sur  Calde- 
ron, écrite  en  espagnol,  par  D.  Juan  de  Vera  Tasis  y  Villarroel, 
et  le  volume  est  orné  du  portrait  du  célèbre  poète  .  surnomme' 
en  Allemagne  le  père  du  romantique.  Depping. 

28.  —  Gedichte  von  Friedrich.  K.CHff.  Poésies  de  Frédéric 
Kuhn.  Vol.  in-8°,  4o4  pages.  Leipsick  ,  chez  Goschen  ,  1820. 

L'auteur  de  ces  poésies  débute  sur  le  Parnasse  ;  mais,  ces  pre- 
miers essais  donnent  une  idée  avantageuse  de  son  talent.  Tour 
les  morceaux  qu'on  trouve  dans  ce  volume  respirent  des  senti- 
mens  purs  et  une  ame  élevée.  Le  style  a  du  naturel  et  de  la  fa- 
cilité. Ses  idées  sont  peut-être  quelquefois  trop  abondantes  et 
trop  recherchée»;  souvent-  aussi  l'auteur  paraît/oublier  que  les  peu- 
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sées  neuves  et  hardies  ont  besoin ,  pour  être  goûtées,  d'être  re- 
vêtues d'un  coloris  poétique,  lorsqu'on  veut  les  exprimer  en  vers. 

29. —  Gabriele. —  Gabrielle,  roman,  par  Jeanne  Schopenhauek. 
2  vol.  in-8°.  Leipsick  ,  chez  Brockhaus,  1820. 

Ce  roman  ne  dément  point  la  réputation  que  madame  Scho- 
peuhauer  s'est  acquise  par  des  ouvrages  pleins  de  grâce  et  de 
finesse.  Dans  sa  nouvelle  production  ,  elle  fait  preuve  d'un  esprit 
d'observation  vraiment  philosophique  ,  et  d'une  grande  connais  - 
sauce  du  cœur  humain.  L'amour  de  sa  Gabrielle  ressemble  un 
peu  à  celui  de  Delphine ,  dans  le  roman  de  madame  de  Staè'J. 
Néanmoins,  ce  n'est  pas  une  imitation  de  ce  dernier  ouvrage  ; 
au  contraire,  l'auteur  s'est  ouvert  une  route  bien  différente, 
dans  laquelle  on  le  suit  avec  plaisir.  On  lui  reprochera  peut-être 
un  peu  trop  de  penchant  au  merveilleux  et  à  la  mysticité; 
mais  il  paraît  que  ce  genre  de  superstition  est  très  en  faveur  au- 
jourd'hui chez  les  dames  allemandes.  Henrichs. 

SUISSE. 

3o  —  Mémoire  sur  l'hydrocéphale  (  hydropisie  du  cerveau), 
qui  a  remporté  le  prix  au  jugement  de  l'Académie  de  Dijon,  le  4 
juillet  1818.  Par  A.  Matthey,  D.  M.,  médecin  du  bureau  de 
bienfaisance ,  et  secrétaire  de  la  Société  de  médecine  de  Genève. 
Genève,  1820.  in-8°  de  220  pages.  Sestié  fils,  à  Genève,  et,  à 
Paris,  Bossange  père  et  fils,  rue  de  Tournon,  n°6bis;  et,  à 
Londres,  chez  Martin  Bossange  et  compagnie.  Prix,  ^îr. 

Le  Mémoire  de  M.  Matthey  avait  pour  objet  la  résolution  du 
problème  suivant  proposé  par  l'Académie  de  Dijon  :  Détermi- 
ner, par  des  observations  exactes  ,  quelles  sont  la  nature  et  les 
causes  de  l'hydrocéphale  interne  ou  hydropisie  aiguë  des  ventri- 
cules du  cerveau?  —  En  quoi  cette  maladie  diffère  des  autres  af- 
fections de  cet  organe  ,  et  quels  en  sont  les  signes  caractéristi- 
ques?—  Quel  est  le  traitement  qu'il  convient  d'appliquer,  tant 
i  cette  espèce  d'hydropisie  qu'aux  variétés  qu'elle  peut  offrir  ? 

Ce  Mémoire  est  écrit  d'un  style  facile  ,  toujours  clair,  et  avec 
une  noble  simplicité.  C'est  l'ouvrage  d'un  praticien  instruit,  d'un 
médecin  philosophe  qui  recherche  la  vérité  de  bonne  foi ,  et  qui , 
fortement  pénétré  de  l'importance  de  son  sujet ,  ne  s'est  point 
fait  illusion  sur  les  difficultés  de  son  art  ;  il  en  reconnaît  même 
franchement  l'impuissance  dans  plus  d'un  cas,  persuade'  sans 
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doute  qu'il  n'est  pas  donné  à   l'homme  d'atteindre  lei  limite    d 
la  perfection    »     Extrait  <lu  rapport  fait  *i  V  Académie  de  Dijon 
tur  les  Mémoires  envoyés  au  concours  pour  le  prix  de  iMilS.  ) 

3i.  —  Traité  de  lit  Peinture,  de  Léonard  de  l'uni,  pn 
de  la  vie  de  l'auteur  et  «in  catalogue  de  ses  ouvrages ,  avec  des 
notes  et  observations.  Par  M.  Gauli  de  Saimt-Gebmaih  ,  ci-de- 
vant pensionnaire  du  roi  de  Pologne,  ex-professeur  du  ci-devant 
collège  de  <  llennont.  Nouvelle  édition  ,  ornée  de  figun  s ,  d'après 
les  originaux  «lu  Poussin  et  d'autres  grands  maîtres.  Genève, 
18^0.  ln-8°  de  356  pages*!  Ses  lié  lils  et  comp*,  à  Genève  j  à 
Pari> ,  Bossange  père  el  fils,  rue  «le  l'un  non,  n°  (ibis,,  et,  à 
Londres,  chez  Martin  BOssange  et  compagnie.  PrU^8fr. 

«  Ce  livre  élémentaire  et  classique  ne-  saurait  être  mis  trop  tôt 
entre  les  mains  île  la  jeunesse  :  <  'est  à  elle  que  je  l'adresse  j  elle  y 
trouvera  des  préceptes  de  peinture  et  de  morale  j  elle  apprendra 
à  se  former  l'esprit .  à  mûrir  son  jugement  ,  et  elle  aura  un  quille 
sûr  pour  diriger  avec  fruit  les  études  <lu  bel  arl  <ie  la  peinture. 
.Te  l'adresse  également  aux  pères  «le  famille,  pour  régler  leur 
conduite  et  celle  de  leurs  enfans,  lorsqu'ils  les  destinent  aux  arts. 
Je  l'adresse  enfin  aux  instituteurs,  pour  former  de  bonne  heure 
le  goût  de  la  jeunesse,  et  préparer  des  amateurs  éclaires  qui 
puissent  nous  rappeler  un  jour  ces  beaux  temsde  l'antiquité,  on 
l'on  voyait  les  grands  et  les  magistrats,  dans  leur  repos,  cultiver, 
honorer  les  arts  ,  et  sanctifier,  pour  ainsi  dire  ,  leur  luxe  ,  en  ac- 
qnérant,  à  grands  frais,  les  tableaux  de  la  main  des  peintres  cé- 
lèbres. » 

Tel  est  le  noble  vœu  exprime  par  l'estimable  éditeur  du  "Traita 
de  la  Peintuie;  vœu  que  réaliseront  sans  doute  le  savoir,  la  mé- 
thode et  le  goût  qui  assurent  à  cette  nouvelle  édition  une  supé- 
riorité  incontestable  sur  les  précédentes. 

ITALIE. 

3a.  —  Compendio  d'un  traltàto  elementare  di  chimica  gène» 
raie,  etc.  —  Abrégé  d'un  traité  élémentaire  de  chimie  générale 
et.  appliquée  surtout  à  la  pharmacie,  par  le  professeur  G.  <i  w- 
zkri.  Florence  ,  1819. 

En  général ,  les  abrégés  des  sciences  ne  présentent  que  des  no- 
tions vagues,  confuses,  imparfaites,  et  sont  plutôt  des  recueils 
de  notices,  que  des  méthodes.  On  assure  que  celui-ci  n'a  aucun 
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de  ces  défauts ,  et  qu'il  a  été  d'autant  mieux  recueilli  par  1rs 
amateurs  de  la  chimie,  qu'ils  ne  trouvent  pas  un  livre  de  ce 
genre  dans  un  pays  riche  d'ailleurs  en  institutions  élémentaires. 

33.  —  Delà  cometa  apparsa  in  Luglio  del  1819,  etc.  —  Obser- 
vations et  résultats  sur  la  comète  apparue  en  juillet  1819,  par 
INiccolô  C.vcciATORE,  directeur  de  l'Observatoire  royal  de  Pa- 
ïenne. 1819. 

L'auteur  ,  après  avoir  donné  une  idée  générale  de  la  nature  et 
du  mouvement  des  comètes,  suivant  les  théories  de  MM.  La- 
plaije  et  Pîazzi,  espose,  avec  toute  la  précision  désirable ,  le 
journal  de  ses  observations  particulières,  depuis  le  3  juillet  jus- 
qu'au 16  août,  jour  auquel  la  comète  se  déroba  aux  recherches 
de  l'astronomie. 

34.  — Prodromo  délia  grande  andtomia,  etc.  — Prodrome  de  la 
grande  anatomie  ,  de  Paoio  Mascàgni  ,  publiée  par  Francesco 
AntommArchi  ,  etc.  Florence,  1819.  in-fol.  avec  20  planches. 

Le  célèbre  anatomistè  Mascàgni  avait  laissé  trois  ouvrages 
inédits ,  savoir  :  V Anatomie  a  Pusage  des  élèves  de  la  sculp- 
ture et  de  la  peinture,  le  Prodrome  de  la  grande  anatomie ,  et 
la  Grande  Anatomie.  Le  premier  de  ces  traités  a  été  publié  depuis 
quelques  années.  Le  second,  que  nous  annonçons  ,  fait  attendre 
avec  impatience  le  troisième.  Toutes  les  planches  relatives  à  ces 
ouvrages  avaient  été  déjà  préparées  avant  la  mort  de  l'illustre 
auteur  ;  mais  il  n'avait  pas  mis  la  dernière  main  à  ses  manuscrits. 
Antommarchi,  qui  avait  travaillé  long-tems  sous  ce  célèbre 
anatomistè  italien  ,  a  été  chargé  de  leur  donner  plus  de  méthode 
et  de  correction.  Quelle  qu'ait  été  l'exécution  de  l'édition,  1< 
mérite  essentiel  fie  la  doctrine  et  des  connaissances  que  contient 
l'ouvrage,  fait  pardonner  les  imperfections  de  forme  qu'on  pourrai! 
imputer  à  l'éditeur.  Ce  que  l'ouvrage  comprend  de  plus  intéres- 
sant ,  ce  sont  les  vingt  tables  anatomiques,  avec  des  explications 
très  précises. 

35.  —  Saggio  sulP  uomo ,  etc.  —  Essais  sur  l'homme.  Lettres 
d'Alexandre  Pope,  traduites  par  Michèle  Lf.oni.  Parme,  1819. 
in-8°  de  pag.  xvi  et  1  £0. 

Ce  poënie  didactique  ,  dans  un  genre  où  l'Italie  est  trop 
pauvre,  avait  été  traduit  plusieurs  fois.  Deux  «le  ces  traductions 
sont  en  prose  ;  trois,  tu  vers  ,  qui  a.  partienueiît  à  Castiglioni,  s» 


i5a  LIVBES  ÉTRAMGI  US 

Cerretesi  et  à  Adami.  Celle  de  Castigliooi  est  très  littérale, 
mais  elle  manque  d'élégance  et  d'harmonie.  La  traduction  «le 
Cerretesi  n'es!  guère  plus  élégante,  quoiqu'elle  soit  plus  libre. 
Celle  d'Adami  «.1  « >i t  être  regardée  comme  une  paraphrase, 
quelquefois  redondante  et  ennuyeuse.  M.  Lcooi  ,  déjà  très 
connu  par  tant  de  travaux  du  même  genre,  évitant  la  séche- 
resse de  l'un  et  l'abondance  de  l'autre,  semble  ;ivoir  tenu  ce  juste 
milieu  qui  donne  la  supériorité  à  sa  dernière  traduction.  Il  a 
voulu  l'enrichir  de  quelques  notes  dont  le  mérite  ne  semble  pas 
égaler  celui  du   texte. 

36.  —  Discorso,  in  eni  si  ricerca,  etc.  —  Discours  où  Ton  exa- 
mine quelle  partie  peuple  peut  avoir  à  la  formation  d'une  langue, 
et  considérations  sur  quelques  corrections  proposées  par  le  che- 
valier Monti au  Vocabulaire  de  l'Académie  de  la  Crusca.  Florence, 
1819.  In-8°,  vol.  de  1 38  pag. 

Après  Melchior  Ccsarotti,  on  doit  à  M.  Monti  d'avoir  tourné  les 
amateurs  de  la  langue  italienne  vers  cet  esprit  philosophique  qui 
seul  peut  déterminer  la  juste  valeur  de  ses  locutions  et  de  ses 
mots.  Une  foule  de  pédans  ,  qui  regardent  la  plupart  des  articles 
du  vocabulaire  de  la  Crusca  comme  autant  d'articles  de  foi,  ont 
attaqué  le  projetdc  Monti.  M.  Niccolini  cherche  à  employer  con- 
tre lui  des  moyens  plus  dignes  de  son  adversaire  et  des  juges 
capables  de  prononcer  sur  cette  querelle  grammaticale  qui ,  dans 
ce  moment,  partage  les  Italiens.  Il  s'appuie  sur  les  principes  de 
Locke,  de  Condillac,  de  M.  de  Tracy  et  de  semblables  idéolo- 
gues. Il  regarde  la  langue  comme  éminemment  démocratique  ;  il 
explique  comment  tout  le  peuple  la  forme,  l'altère,  l'emploie.  II 
soutient  que  chaque  province  de  l'Italie,  après  la  corruption  de 
la  langue  latine,  s'en  forma  une  à  sa  manière;  qu'il  n'existe  pas 
une  même  langue  commune  à  toute  l'Italie;  qu'on  ne  sait  une  lan- 
gue vivante  que  lorsqu'on  est  convaincu,  qu'en  l'entendant,  on 
comprend  véritablement  les  idées  de  celui  qui  parle;  enfin,  qu'on  ne 
peut  rendre  une  langue  écrite  invariable  et  uniforme  ;  etc.  M.  Nic- 
colini, dans  ses  Considérations ,  reproche  à  M.  Monti  et  au  comte 
Perticari  d'avoir  eu  recours  à  l'autorité  du  Dante  pour  démontrer 
les  principes  de  Locke  ,  que  le  Dante  ,  au  dire  de  M.  Niccolini, 
devait  ignorer.  11  prouve  de  plus  que  ces  deux  écrivains  italiens 
ont  fait  dire  au  Dante  ce  qu'il  n'a  jamais  dit,  surtout  dans  son 
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livre  de  Y  Eloquence  vulgaire  ;  enfin ,  il  cherche  à  corriger  plu- 
sieurs des  correctious  du  vocabulaire  de  la  Crusca  ,  proposées 
par  M.  Monti.  En  général,  l'ouvrage  de  M.  Niccolini  est  d'un 
homme  de  beaucoup  de  connaissances  et  d'esprit. 

3^.  —  Tre  giorni  di  dimora  neW  isola  ott'mia ,  etc.  —  Trois 
jours  passés  dans  l'île  la  plus  heureuse.  Relation  exacte  faite  par 
le  chevalier  Ireno  Canaceti.   Rome,    1819.    In-8°. 

38. — Ilsognodi  Filandro.  — Le  rêve  de  Philandre.  Rome, 
in-8°. 

Ce  sont  deux  romans  analogues.  Dans  le  premier,  on  décrit 
une  île,  où  les  âmes  des  femmes  les  plus  aimables  se  rendent  , 
après  leur  mort.  L'auteur  a  eu  le  bonheur  de  les  visiter,  moyen- 
nant je  ne  sais  quelle  potion  médicale,  et  il  s'amuse  en  nous  exposant 
le  sujet  de  leurs  entretiens.  Dans  l'autre  roman  ,  c'est  un  mort 
qui  apparaît  à  l'auteur,  pour  lui  faire  savoir  (  chose  étrange!  ) 
qu'il  a  été  tué  par  un  médecin.  Les  sujets  de  ces  deux  romans 
semblent  être  de  peu  d'importance. 

3g.  —  Elogio  di  Leon-Batista  Alberti,  etc.  —  Eloge  de  Léon- 
Raptiste  Alberti;  par  Gio:  Batista  Niccolini  ,  secrétaire  de  l'Aca- 
démie impériale  et  royale  des  Reaux-Arts  de  Florence  ,  etc. 
Florence,  1819. 

L'auteur,  le  jour  de  la  distribution  solennelle  des  prix,  en 
18 16  ,  avait  prononcé  l'éloge  d'Andréa  Orgagna ,  peintre ,  sculp- 
teur et 'architecte  florentin  du  xivc  siècle,  à  qui  on  doit  le  por- 
tique appelé  Loggia  de'  Lanzi.  En  1819,  dans  la  même  solennité, 
JV1.  Niccolini  avait  donné  l'éloge  de  Léon-Rapt.  Alberti  de  Florence, 
architecte,  peintre,  statuaire  et  mathématicien,  qui  fleurit  dans 
le  xve  siècle.  On  a  de  lui  plusieurs  traités,  sur  l'architecture,  sur 
la  peinture  et  même  sur  la  morale ,  et  plusieurs  monumeus  de 
son  art,  à  Rome,  à  Florence,  à  Mantoue,  et  surtout  à  Rimini. 
M.  Niccolini  relève  toutes  les  circonstances  les  plus  importantes 
et  les  plus  caractéristiques  de  la  vie  d'Alberti;  il  parle  de  son 
pays  et  de  son  siècle  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  liberté.  Il  re- 
marque, par  exemple ,  que  cet  artiste  littérateur  avait  tourné  en 
ridicule,  dans  une  pièce  intitulée  t'ilodoxeos ,  la  manie  d'idolâtrer 
les  anciens  écrivains  et  île  mépriser  les  modernes.  11  a  tracé  le 
caractère  de  Corne  de  Médicis  et  de  Laurent,  son  neveu,  avec 
une  franchise  qui  honore  l'écrivain  etle  gouvernement  sous  lequel 
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il  écrit,  Il  préconise  enfin  cet  tems  et  ces  citoyens  qui  onl  f.iil  lu 

vé\  itable  gloire  de     m  paj  s. 

—  A.-  odidi  Pindaro.  —  Les  odes  de  Pindare,  traduit     i  I 
Antonio   Mezzauotte,    professeur  à  l'I.  Diversité* 

rouse.  Pise,   1819.  Tom.  [",  in-8°,  de  35c  et  xxrv  pages , 
avec  le  poi  trait  tic  Pin 

L'auteur,  dans  '■•1  préface ,  indique  les  meilleures  éditions  etlcs 
plus  savans  commentaires  <le  Pindare,  qu'il  a  consultes.  Les 
commentateurs   sont:  'i'o-..  jistro,  Demetrio  Triolinio , 

l'Ofelimo,  i  ro,  Francesco  Porta,  Benedetto  Aretino,Mi- 

cheloReardo,  etc.  Il  rend  compte  des  traducteurs  de  ce  poète  grec 
les  plus  dist  agites1,  tels  f  [  m.-  Antonmaria  Salvini,  Saverio  Mattei,le 
P.  Evangelj ,  Girolamo  Tagliazucchi,  l'abbé  \  isconti  l'abbé  Ce- 
in t î ,  le  I'.  Stellini,  Cesare  Lucchesini,  Giovani  ilosini,  etc. 
Mais  ceux-ci  n'ont  pas  traduit  toutes  les  odes  de  Pindare,  comme 
l'ont  faitG.-B.  Gautier,  Alessandro  Adimari  et  Antonio  Jeroca- 
des.  La  traduction  de  Gautier  a  de  la  facilité  et  du  naturel.  L'A- 
dinari  a  manque  son  but.  La  version  de  Jerocades  ne  se  soutient 
pas,  et  souvent  est  plutôt  une  paraphrase.  M.  Mezzanotte pré- 
sente au  public  une  traduction  littérale  en  prose,  faite  sur  la  ein- 
quiéme  édition  de  Henri  Etienne.  L'objet  de  ce  travail  est  de 
taire  connaître  l'indare  à  ceux  qui  ne  savent  point  le  grec,  et  de 
faire  comparer  la  traduction  littérale  avec  la  poétique  L'auteur 
v  a  ajoute  des  annotations  philologiques,  historiques  et  philoso- 
phiques. La  traduction  poétique  n'a  pas  conserve  les  formes 
grecques  de  strophe,  d'antistrophe  et  d'c'podc  ■  l'auteur  a  suivi 

qu'on  a  données  à  la  Canzone  italienne.  11  s'est,  entin, 
étudié  à  rendre,  le  plus  possible,  le  texte  original;  ce  que 
d'ailleurs  ont  promis,  jusqu'à  présent,  tous  les  traducteurs  et 
même  les  paraphraseurs  les  plus  îndépendans  Quelles  que  soient 
les  difficultés  que  l'auteur  a  di1»  vaincre,  on  ne  peut  lui  refuser  le 
mérite  d'être  supérieur,  son-  plusieurs  rapports,  aux  traducteurs 
qui  l'ont  devance.  L'ouvrage  contient  aus?i  une  vie  de  Pindare. 

j.i.  —  Memoria  snlla  litografia  ,  etc.  —  Mémoire  sur  la  litho- 
graphie, par  (J.  Riooi.fi  et  J.  Tirtint.  Florence,  1819. 

M.  Ridolfi  prend  pari  à  tout  ce  qui  peut  améliorer  les  arts  ci 
1  instruction  publique  dans  son  pays.  En  îSt^,  il  publia  un  essai 
sur  le  tetmolampa  îi  Lois.  Jl  voudrait  nationaliser  chez  lui  les 
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inventions  les  pins  utiles  de  l'étranger.  Ainsi,  il  cherche  à  ins- 
truire  ses  concitoyens  surtout  ce  qui  regarde  la  lithographie.  Il  ex- 
pose pour  cela  la  méthode  la  plus  simple  de  préparer  et  d'em- 
ployer la  presse,  l'encre  ,  la  pierre  ,  etc. 

ESPAGNE. 

42.  —  Observacioncs  historico-criticas  sobre  el  timnaquismo  ,ctc. 

—  Observations  historiques  et  critiques  sur  l'étal  monastique, 

sur  les  moines,  et  sur  la  nécessite  de  leur  rélormation  ;  avec  des 
remarques,  etc.;  par  P.  V.  P.  Z.  Madrid,  iMv>o-  un  vol.  in-8° 
Cli  z  Castillo. 

L'auteur,  se  bornant  à  proposer  la  réformation  de  l'état  monas- 
tique, nous  nous  dispenserons  d'analyser  son  ouvrage.  Les  lu- 
mières du  siècle  où  nous  vivons  ne  permettent  pas  de  penser  que 
les  nations  soient  disposées  à  encourager  dcsSociétés  qui  ne  con- 
tribuent pour  rien  à  la  richesse  nationale ,  mais  qui ,  an  contraire, 
la  diminuent ,  en  appauvrissant  là  population.  Si  J.-C.  lèsent 
instituées,  et  quelles  se  fussent  éloignées  de  l'esprit  du  divin 
fondateur,  alors  les  chrétiens  devraient,  en  les  y  rappelant  par 
des  réformes,  respecter  leur  existence.  Mais  ce  furent  les  hommes 
du  ml  siècle  qui  les  instituèrent,  pour  se  dérober  aux  persécu- 
tions de  l'empereur  Decius.  Les  idées  de  ce  siècle-là  ne  sont  plus 
celles  d'aujourd'hui.  INéanmoins,  on  peut  dire  que  l'auteur  a  fait 
des  remarques  très  judicieuses ,  et  que  ,  s'il  s'est  borné  à  solliciter 
une  réforme  ,  et  non  pas  la  suppression  des  sociélés  monastiques, 
c'est  vraisemblablement  parce  qu'il  écrivait  à  une  époque  (  1819) 
où  sa  sûreté  personnelle  lui  faisait  une  loi  de  la  réserve.  S'il  pu- 
bliait maintenant  sa  véritable  manière  de  penser,  je  crois  qu'il 
proposerait  plutôt  la  supp  ression,  que  la  réforme  de  ces  superfe- 
tations  sociales. 

4  !.  —  .'trie  e  le  mental jïlosnfïco  de  las  lenquas  lutina y  espanola. 

—  Art  élémentaire  philosophique  des  langues  latine  et  espa- 
gnole, par  le  P.  Joackim  Berdoy  de  Allsta-vte,  moine  francis- 
cain, professeur  de  grammaire  à  Brihucga.  Madiid,  1819.  1  vol. 
111-12.  Chez  Brun. 

L'auteur  assure  que,  d'après  sa  méthode,  un  seul  professeur 
suffit  pour  enseigner,  dans  l'espace  de  deux  ans,  à  120  élèves,  les 
langues  espaguoic  et  latine.  Ou  ne  saurait  s'étonner  de  cette  pro- 
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messe ,  depuis  que  l'expérience  dooi  .1  fait  voir  que  trois  ans  suf- 
fisent ,en  I  ipagne,  pour  parvenir  à  bien  posséder  la  langue  latine. 
La  méthode  française  est  beaucoup  plot  lente»  11  est  vrai  qu'en 
France  leselérea  apprennent  beaucoup  de  choses  à  la  fois,  tan- 
<li-  qu'en  Espagne,  en  étudiant  la  grammaire,  ils  font  abstraction 
de  tout  autre  objet.  Mais,  si  l'on  compare  cent  élèves  d'une  pen- 
sion établie  a  Paris,  avec  un  même  nombre  d'étudians  espagnole 
du  même  Age ,  il  est  à  présumer  qu'on  ne  trouvera  que  dix  Fran- 
çais,  contre  cinquante  Espagnols,  qui  méritent  d'être  regardés 
comme  de  bons  grammairiens.  D'ailleurs,  en  Espagne  ,  on  étudie 
la  grammaire  dès  l'âge  de  neuf,  dix  et  onze  ans:  alors  l'entende- 
ment commence  à  se  développer,  et  les  jeunes  gens  comprennent 
mieux  tout  ce  qu'on  leur  enseigne.  Je  préfère,  sur  ce  point,  la 
methodeespagnole  à  la  méthode  française. 

.j}.  —  tabulas  en  verso  casiellano.  — Fables  en  vers  castillans  5 
par  don  Ramon  Pisso*,  ancien  membre  du  conseil  royal  de  la 
guerre.  Madrid,  1819.  1  vol.  in-12.  Villarreal. 

On  a  écrit  tant  de  fables,  qu'il  serait  difficile  de  trouver  des  ob- 
jets nouveaux  qui  n'aient  pas  été  le  sujet  de  quelqu'une  d'elles. 
Don  Thomas  Iriarte  est  le  premier  des  poètes  européens  qui  ait 
appliquéà  un  but  littéraire  l'apologue,  jusque-là  employé  seule- 
ment à  un  but  moral.  C'était  revêtir  des  formes  de  la  nouveauté 
ce  qui  n'était  plus  nouveau.  Les  fables  de  Pisson  n'ont  pas  un 
mérite  de  cette  nature.  Néanmoins,  il  faut  avouer  qu'elles  ont 
celui  de  la  propriété  du  langage  et  d'une  versification  très 
facile.  J.  A.  Llorente. 

ROYAUME     DES     PAYS-BAS. 

45.  —  De  xietken  van  het  gelioor,  enz.  —  Les  maladies  de 
l'ouie,  ou  remèdes  infaillibles  pour  diminuer  et  guérir  succes- 
sivement le  tintouin  et  le  bourdonnement  des  oreilles,  la  fai- 
blesse de  Fouie  et  la  surdité  ;  avec  l'indication  des  moyens  de 
conserver  ses  oreilles  et  son  ouie  en  bon  état,  d'en  corriger  les 
défauts,  de  prévenir  et  de  guérir  le  dangereux  spasme  ou  la 
crampe  des  oreilles,  etc.  ;  par  le  docteur  Albrechts;  traduit  de 
l'allemand  par  G-J.  Pool.  Rotterdam  ,  J.  Hendriksen. 

46.  — G.  Bakker,  professons  medici  in  Acadennâ  Groninganâ, 
Descriptio  breuis  pelvis  fœmineœ  et  sehematum  capitis  infantilis  . 
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iisque  illustrata  partus  humani  mechanica.  —Description  du 
bassin  de  la  femme  et  de  la  forme  de  la  tête  de  l'enfant,  avec 
l'explication  du  mécanisme  de  l'enfantement  humain.  Groningue, 
chez  van  Boekeren,    1816  ,  in-/jQ  de  32  pages. 

47.  — JVelke  belastigingen  zouden  toch  W el  de  béate  zyn  ? 
—  Entre  les  différentes  impositions,. quelles  seraient  les  meil- 
leures? Par  l'auteur  des  Considérations  sur  les  suites  de  la  révolu- 
tion. Amsterdam,  Den  Hengst  et  fils,  1820,  in-8°. 

L'auteur  traite  son  sujet  spécialement  sous  le  rapport  du 
royaume  soi-disant  uni  des  Pays-Bas. 

48. — IVieuwe  f^erhandelingen  ,  etc. —Nouveaux  Mémoires 
de  la  Société  établie  (  à  La  Haye)  pour  la  défense  de  la  religion 
chrétienne  contre  ses  modernes  agresseurs.  La  Haye ,  Héritier» 
Thierry  et  C.  Meusing  et  fils ,  1818,  in-8°. 

Cette  volumineuse  collection ,  justement  estimée  de  tous  les 
«mis  de  la  religion,  reçoit,  de  la  suite  que  nous  annonçons,  un 
nouveau  prix.  Elle  se  compose  des  Mémoires  couronnés  de 
MM.  de  Keizer,  van  Heyningen  et  van  Tricht  :  ils  roulent 
sur  la  doctrine  et  la  morale  de  St.  Paul,  dans  ses  épîtres  aux  Ro- 
mains et  aux  Galates.  On  y  remarque  encore  un  discours  d'ou- 
verture de  la  séance  annuelle,  par  M.  le  pasteur  Noordink. 

49-  —  Der  christenen  goede  vrydag  ,  etc.  —  Le  vendredi-sain l 
des  chrétiens,  ou  coup-d'œil  rapide  sur  l'histoire  de  la  passion  et 
de  la  mort  de  Jésus-Christ,  par  M.  Jorisset»,  pasteur  à  La  Haye. 
La  Haye  ,  veuve  Allait  et  comp. ,  1820,  in -8°. 

11  n'y  a  que  peu  d'années  que  le  synode  de  l'église  réformée 
des  Pays-Bas  a  adopté  la  célébration  du  vendredi-saint,  comme 
fête  de  la  mort  de  J.-C.  L'octogénaire  pasteur  Jorissen  transmet 
à  ses  enfans ,  comme  une  portion  intégrante  de  leur  héritage, 
son  édifiant  discours. 

5o. — Versucheiner  Begrundungdes  Redits  durch  eine  Vernunjt- 
idee  ,   etc.  —  Projet  de  fonder  le  droit  sur  une  idée  rationelle  ; 
par  L.-A.  WarivKoejvig  ,  professeur  en  droit  à  1'Academi 
Liège.  Bonn,  Marcus,  1819,  in-8°.      " 

Ce  n'est  vraisemblablement  pas  en  allemand  que  M.  W".  pro- 
fessera le  droit  à  Liège.  Que  ne  kantianisait-i\  donc  du  moins  en 
latin!  ou  serait-on  d'autant  meilleur  kantien,  qu'on  ambitionne 
moins  d'être  entendu  ?  En  matière  d'enseignement,  la  lucidité 
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ne  vaut-elle  pas  encore  mieux  ({tic  la  profondeur,  el  faudra- 1   il 
inscrire  sur  la  porte  de  nos  auditoires  académiques  : 
Odi  profanum  intrus,  et  < 

Si.  —  Eerste  gronden  der  hebreeuwsohe  taaf,  en».  — Elémi  ni 
de  la  langue  hébraïque,  à  l'usage  des  candidats  de  la  Société 
littéraire  hébraïque ,  nommée  Togneleth.  Amsterdam,  1  >.  Proops 
Jacobsx. 

:V2.  —  Gedenkwaardigheden  Tau  S  ocrâtes. — \a*  choses  mé- 
morables de  Socrate,  traduites  du  grec  par  J.  T eh  Brirk,  pro- 
fesseur :'i  Groningue.  Groningue.  Oomkens,  181Q,  în-8°. 

Ce  n'est  pas  le  premier  monument  de  la  littérature  grecque 
que  M.  T.  li.  communiquée  ses  compatriotes  dans  leur  langue; 
si  cette  nouvelle  traduction  est  accueillie,  comme  elle  mérite  «le 
l'être,  il  leur  fait  prochainement  espérer  celle  de  Veconomit/ue 
du  Banquet  et  du  Criton  de  Xénophon  ,  ainsi  que  celle  de  quel- 
ques ouvrages  de  Platon;  nommément  de  son  Apologie  de  So- 
crate, du  Criton,  du  Phédon',  du  Phèdre,  du  Banquet.  Il  serait 
à  désirer,  dans  l'intérêt  de  tous  les  lecteurs,  que  l'auteur  ré- 
servât ses  notes  d'érudition  et  de  critique  pour  quelque  publi- 
cation latiiu  . 

53.  —  I •'ritlerU-i  i  Yhit ,  Ccrriolani  falentini,  Bononia ,  sive  de 
libris  sacris  in  vernaculam  linguam  convertendis ,  libri  //un,  etc. 
Ex  editione  Basikensi  anni  1 556  répet iti.  —  De  la  traduction  des 
livres  sacrés  en  langue  vulgaire.  Leyde,  chez  Luchtmans  ,  1819. 
în-8°  de  aa5. 

D'après  Bayle ,  on  a  fait  connaître  Frédéric  Fnrio  dans  la  Bio- 
graphie universelle .  Il  est  curieux  de  voir  un  Espagnol  du  xvi°  siè- 
cle ,  et  ses  protecteurs  Charles-Quint  <-t  Philippe  11 ,  plus  raison- 
nables que  bien  des  Français  du  xix*  siècle.  ]N'est-ce  pas  le  cas  de 
s'écrier:  ()  temporal  6  mores'. 

~'j.  —  Spécimen  academicum  inaugurale  exhibens  Isocratis 
4reopagiticum ,  instructum  lectionis  varietate  et  nnnotatione. 
Pro  gradu  doctoratus  publico  examini  svbmittit  J.-Th.  Bergman, 
P'iissengd  zelandus ,  sancti  rninislerii  in  ecclesia  watlonicd  can- 
tiJttlus.  —  Discours  académique  sur  Isocrate  l'Aéropagiste. 
Leyde,   1819,  in-8°  de  228  pag. 

En  faisant  preuve  de  bonnes  études,  l'auteur  (  nous  aimons  à 
le  croire)  prélude  à  une  honorable  carrière,  où  nous  nous  plai- 
sons à  l'accompagner  de  nos  vœux.  Marron. 
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55.  (¥) — Vllémensd' algèbre, Tpavyi.  Rodhdqn,  docteur  es  sciences, 
professeur  de  mathématiques  au  Collège  royal  de  Henri  lVj  se- 
:on<le  édition,  i  vol.  in-tt0  de  633  pas;.  Paris,  i8io.  \  cuve  Cour- 
ier, rue  du  Jardinet-Saint-  André-des-Arcs. 

Le  nom  seul  de  l'auteur  suffit  pour  recommander  cet  ouvrage 
nx  personnes  qui  veulent  s'adonner  à  l'étude  des  mathématiques, 
t  spécialement  ans  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'école  poly- 
echnique.  Ces  derniers  pourront  ainsi  s'associer  aux  élèves  nom- 
>reux  et  distingués  que  ce  professeur  excellent  y  fait  admettre 
haque  année.  La  première  édition  servit  généralement  de  texte, 
lès  son  apparition,  aux  professeurs  des  diverses  écoies  de. la  ca- 
pitale. Celle  que  nous  annonçons,  plus  correcte  sous  le  rapport 
ypographique,  et  plus  complète  que  la  première  ,  ne  peut  que  se 
•épandre  encore  davantage.  On  y  trouve  toutes  les  théories  exi- 
ges par  le  programme  d  admission  à  l'Ecole  polytechnique,  et  en 
mire  deux  chapitres,  renfermant  le  complément  d'algèbre  par 
equel  commencent  les  travaux  analytiques  des  élèves,  dans  l'in- 
térieur de  l'école. 

56.  (*) —  Colleclionde  machines ,  d'instrumens,  ustensiles,  com- 
mettons ,  appareils  ,  etc.,  employés  dans  l'économie  rurale,  do- 
mestique et  industrielle;  d'après  les  dessins  faits  dans  diverses 
parties  de  l'Europe  ;  par  le  comte  de  Lasteyme.  3e  livraison  de 
clix  planches,  avec  un  texte  explicatif,  contenant:  Irrigations , 
pi.  :,  2,  3;  Pics  ,  pi.  I,  2  j  Animaux ,  pi.  i,  'x;  Récoltes,  pi.  i,  2, 
3.  Paris,  1820.  A  rétablissement  lithographique  du  comte  de 
Lasteyrie,  rue  du  Bac,  n°  58.  Prix,  3  fr.  par  livraison.  (  Voy.  ci- 
dessus,  T.  V,  pag.  3G6.  ^ 

5t.  —  Description  des  divers  appareils  propres  à  économiser  le 
tems  et  le  combustible ,  qui  se  vendent  chez  M.  Harei.  ,  membre 
de  la  Société  d'encouragement ,  etc.,  rue  de  l'Arbre-Sec,  11°  5o  , 
près  la  rue  Saint-Honoré.  Paris  ,  1820.  in-12  de  2  feuilles  d'im- 
pression. Bobée,  rue  de  la  Tabletterie,  n°  g. 

58.  —  Tissai  sur  les  entraves  que  le  commerce  éprouve  en  Eu- 
rope ;  par  L.-F.  le  Tollenahe  (de  ftanles).  Voyez,  ci-dessus, 
Tome  VI ,  page  3-j ■ 

Les  systèmes  poli  tiques  travaillent  sans  cesse  à  isoler  les  rapport  5 
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sociaux  :  le  système  commercial  terni  à  les  généraliser.  Les  un» 
n'ont  qu'une  chose  en  vue,  l'impôt;  l'autre  n'a  en  vue  que  la 
fixation  générale  des  \aluurs.  Dans  cette  lutte,  dont  il  est  dif- 
ficile «le  prévoir  li?sue,  l'auteur  de  l'Essai  que  nous  annonçons, 
se  déclare  en  faveur  du  système  politique  contre  les  philanthro- 
pes, les  physiocrates  et  les  négocians.  Il  justifie,  par  la  néces- 
sité de  protéger  la  nationalité,  comme  par  le  besoin  d'impôts, les 
taxes  dont  les  gouvernemens  frappent  l'industrie  nationale,  et 
celles  qu'ils  opposent  à  l'industrie  étrangère. 

Les  premières  sont  des  droits  fiscaux  ;  et,  pour  qu'elles  ne  for- 
ment pas  un  impôt  cumulatif ,  M.  de  Tollenare  propose  une 
formule  à  l'aide  de  laquelle  les  dépenses  et  les  revenus  d'un  Etat 
étant  connus,  il  croit  possible  de  déterminer  la  part  contributive 
que  doivent  supporter  les  rentes  des  terres  et  les  bénéfices  de 
l'industrie,  soit  directement,  soit  indirectement.  11  donne  le  nom 
de  ilroits  protecteurs  aux  taxes  d'importation  ;  et,  selon  lui,  ces 
droits  protecteurs  sont  ou  passifs  ou  actifs  ;  mais,  pour  qu'ils  ne 
deviennent  pas  fiscaux,  il  veut  que  leur  produit  soit  admis  en 
déduction  des  autres  contributions.  11  veut,  en  outre  ,  qu'on  ne 
les  emploie  qu'à  rétablir,  entre  le  prix  des  marchandises  étran- 
gères et  celui  des  productions  nationales,  l'équilibre  qui  peut  être 
rompu  par  l'inégalité  d'adresse,  ou  par  la  différence  des  législa- 
tions financières  ;  afin  que  l'industrie,  sans  cesse  excitée  parles 
rivalités  et  l'émulation,  ne  s'endorme  nulle  part  à  l'ombre  du 
monopole  ,  et  qu'elle  ne  soit  exclue  d'aucun  marché  :  car,  il  n'ad- 
met les  prohibitions  absolues,  que  dans  un  petit  nombre  de  cir- 
constances où  elles  peuvent  être  nécessaires  à  l'intérêt  de  la  poli- 
tique. 

En  limitant  la  consommation  des  produits  étrangers,  chaque 
nation  entrave  les  opérations  du  commerce;  et  elle  en  affaiblirait 
les  moyens,  si  elle  n'ouvrait  aux  spéculations  des  ports  francs, 
et  des  entrepôts  qui  favorisent  les  importations  et  multiplient 
les  objets  d'échange.  Souvent  aussi ,  pour  favoriser  les  exporta- 
tions, on  accorde  des  primes  au  commerce,  et  on  rembourse  à  la 
sortie  les  droits  payés  à  l'entrée  ou  perçus  à  la  production.  Ces 
tempéramens  aux  entraves  commerciales  ont  des  avantages  et  des 
inconvéniens,  dont  la  discussion  termine  la  première  partie  de 
l'ouvrage. 
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Dans  la  seconde  partie ,  l'auteur  traite  de  la  sortie  du  numé- 
aire,  du  commerce  des  colonies ,  des  privilèges,  des  banques: 
ujets  importans,  qui  le  conduisent  naturellement  à  l'examen  do 
>lusieurs  questions  relatives  aux  compagnies  privilégiées,  aux  li- 
:ences ,  aux  corporations,  aux  emprunts  ,  à  la  fixation  de  l'intérêt 
le  l'argent.  Enfin,  il  expose  les  autres  entraves  qui  résultent,  soit 
le  la  guerre,  qu'il  considère  dans  ses  rapports  avec  le  citoyen  et 
rvee  Le  négociant ,  soit  des  traites  de  commerce  ,  pour  lesquels  le 
légociant  doit  s'en  rapporter  à  l'homme  d  Kt.it. 

L'abbé  Beaudeau  faisait  consister  la  liberté  du  commerce  dans 
'inexistence  de  tout  obstacle;  c'est  aussi  l'idée  qu'en  donne  Smith. 
dais,  les  obstacles  existent  de  toutes  parts,  et  se  fortifient  cha- 
pue  jour.  M.  de  Tollenare  a  voulu  démontrer  que,  dans  l'état  ac- 
:uel  des  choses  ,  ils  sont  utiles ,  et  que  les  plaintes  qu'ils  excitent 
le  sont  pas  fondées.  Peut-être  n'a-t-il  pas  recueilli  les  arguraens 
es  plus  forts,  ni  donné  les  raisons  les  plus  propres  à  convaincre 
les  philosophes  économistes.  Du  moins,  et  c'était  son  principal 
but ,  a-t-il  fait  voir  que  la  condition  de  négociant  est  encore  la 
plus  favorisée.  «  Les  entraves  qu'éprouve  le  commerce,  dit-il  en 
[inissant ,  comparées  aux  chaînes  que  reçoivent  les  autres  emplois 
de  la  société,  sont  les  moindres  de  toutes  ;  elles  ne  se  manifestent 
presque  par  aucun  impôt  spécial  ;  elles  ne  comportent  ni  exclu- 
sion des  personnes,  ni  réglemens  dans  les  méthodes  du  travail, 
ni  hiérarchie  de  pouvoir,  ni  discipline  incommode.  Le  commerce 
est  essentiellement  libre  aux  yeux  de  la  politique  :  il  n'e§t  captivé 
qu'accidentellement  par  les  mesures  qui  en  maintiennent  la  natio- 
nalité ,  et  le  protègent  en  cela  même.  » 

L'ouvrage  est  écrit  avec  beaucoup  de  sagesse  ,  et  presque  tou- 
jours avec  élégance.  On  voit  si  rarement  l'esprit  philosophique  et 
le  goût  des  méditations  associés  à  l'esprit  des  affaires  et  aux  tra- 
vaux du  comptoir  j  il  est  si  difficile  de  s'élever  au-dessus  des 
préjugés  qui  dominent  dans  la  profession  qu'on  exerce,  et  sur  le 
sol  qu'on  habite,  qu'on  doit  des  éloges  à  l'auteur  qui  se  montre 
citoyen  plutôt  que  négociant ,  ne  voulant  pas  qu'qn  sacrifie  à 
quelque  avantage  pécuniaire  les  intérêts  sacrés  de  l'humanité. 

H...  de  G 

59.  (*)  —  f^oyage  en  Chine  ,  ou  Journal  de  la  dernière  ambas- 
sade anglaise  à  la  cour  de  Pékin,   contenaut  le  détail  des  négo- 
TOME    Vit.  I  I 
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.  ut  i-.ps  'pu  ..:  ■  m  Ihii  i!.hin  ■  ri  ic  «  m<  mi^i.iii»  ■!• ,  b  iil.it  i<m  de  la 
.  l.i  Chine  ■  t  dn  retouT  m  Enrobe ,  <  i  enfin  •  <  11.-  du 
pai    terre,  «le    l'ami.  iw,,l<-,    depuil  l'eaanoucfcnn  du 

r  i  bo  jusqu'à  Canton  ;  unir  d'observations  sur  l'asped  >lu  pays, 

m  la  )  ».  >Ij  t  j.|u«-  ,  .-m  l<-  .  .h  ...  1 1 1 1-  moral  >t  ivr  les  mesura  dis  la 
ii.iImu  ciiiiKu-c;  orne'  de  catiet  <i  gravures;  pat  M.  II.  Elut, 
secrétaire  el  troisième  commissaire  de  l'ambassade)  traduit  Je 
l'anglais  par  J.  !Wac-Cap.thy  ,  chef  de  bataillon  d'inlantiii.- 
Paris,  i8jo,  -2  vol.  in-.Hw.  Mongie ,  boulevard  Poissonnière 
ii°  18.  Prix,  i5  fr. ,  et  18  fr.  par  la  poste. 

(io./;  —  /  *yagp  à  Tripoli,  ou  rc/utum  d  un  téftmr  de  dix 
amtéei  est.  f/nque ,  contenant  des  rcnscignemrns  et  des  anecdotes 
airtheiUiijiu  s  *ur  le  pacba  régnant,  sur  sa  famille, et  surdifférens 
persbnnagi  -1  île  di  tinction  île  la  COUT  dé  Tripoli ,  ainsi  que  des 
observations  sur  les  mœurs  piivéesdes  Maures,  «les  Arabes  et  des 
Turcs  j  traduit  de  l'anglais  par  .1.  Ma( -.-Cahtiiy.  a  vol.  in-8° 
avec  iig.,  cartes.  Prix,  i5  fr. ,  et  18  fr.  franc  <ie  port;  à  la  librairie 
universelle  de  P.  Mongie  aîné,  boulin  ai  d  PoisBOUnfêre;  n°  18. 

Cet  ouvrage,  inférieur  pour  Je  style  à  celui  de  Lady  Mbn- 
tague,  ne  lui  cède  pas  pour  le  piquant  des  détails  et  pour  les  faits 
curieux  et  intéressans  qu'il  renferme 

(ii.  —  Essai  de  métaphysique.  Paris,  1819.    1  vol.  in-8°. 

Cet  opuscule  s'annonce  pour  être  une  traduction  ou  du  moins 
une  imitation  de  l'allemand.  Nous  concevons  mal  les  motifs  de 
cette  fiction,  qui  n'a  pas  le  mérite  de  la  vraisemblance.  En  effet, 
on  chercherait  vainement  dansaucun  écrit  métaphysique  d'outre- 
Rhin  les  assertions  suivantes  :  «  l  ne  idée  n  'est  quune  sensation 
rappelée  et  ennsequemment  afl.tiLhe.  —  Or  il  1  a  cintj  espèces  de 
sensations  puisque  nous  avons  cinq  organes  destines  à  les  recevoir; 
il  y  a  donc  cinq  sortes  d  idées.  —  Il  n'y  a  point  d'idée  métaphy- 
sique essentiellement  distante  des  idées  physiijucs.  »  Voulez- vous 
connaître  l'influence  de  ce  système  métaphysique  sur  les  théories- 
littéraires,  ouvrez  ce  petit  écrit,  aux  pages  39  et  40  : 

«  Quand  le  discours  agit  simplement  sur  les  fibres,  c'est-à- 
dire  ,  sans  que  l'impulsion  soit  assez  sentie  pour  durer  encore 
après  le  premier  ébranlement ,  on  dit  alors  que  c  est  le  style 
ample.  Quand  les  fibres  du  cerveau  résonnent  après  l'ébranle- 
ment qu'elles  ont  reçu  ,  c'est  le  style  tempéré;  mais,  quand,  après 
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.ivoir  été  ébranlées,  elles  résonnent,  elles  frémissent  aussi  long- 
tems  qu'il  est  possible ,  c'est  ce  qu'où  appelle  le  styrte  eublàne, 
GaaMBe  il  v  a  dilîérens  degrés  dans  le  frémissement  des  fibres,  il 

doit  y  avoir  aussi  différentes  nuances  dans  le  style  au-delà  des 
trois  genres  que  nnus  avons  assignes.  »  11  laut  encore  citer  on 
passage  qui  fera  juger  la  doctrine  morale  de  1  auteur,  quel  qu'il 
soit  :  «  Quand  un  de  nos  semblables,  par  ses  eeentajasances,  ses 
talens,  sa  f>rtuiiect  même  son  extérieur,  nous  présente,  pour 
l'avenir,  quelques  espérances  de  bonbeur,  nous  nous  attachons 
à  lui ,  nous  l'aimons,  nous  nous  identifions  ,  pour  ainsi  dire  ,  avec 
lui-même.  :\otre  amitié  est  toujours  déterminée  par  le  degré 
d'utilité  que  nous  recevons  ou  que  nous  croyons  recevoir.  On 
voit  par-là  que  la  reconnaissance  variant  selon  l'importance  du 
service  ,  on  sera  d'autant  plus  l'ami  d'un  homme,  qu'il  sera  plus 
à  portée  de  vous  être  lui-même  utile  long-tems.  Mais  le  crédit  et 
la  fortune  passent  promptt  ment  d'un  individu  à  l'autre  :  celui 
qui  vous  était  utile,  par  une  de  ces  deux  choses,  cesse  de  vous 
l'être  à  l'instant  où  il  en  est  privé;  dès-lors  vous  cessez  de  lui 
être  attaché;  ce  n'est  pas  que  vous  n'y  teniez  encore;  un  peu 
d'habitude,  une  certaine  reconnaissance  vous  portent  encore  vers 
lui.  Mais  bientôt  vous  l'abandonnez  sans  vous  en  apercevoir, 
et  vous  adressez  votre  hommage  à  un  autre,  ou  plus  riche  ou 
plus  puissant.   » 

Si  le  véritable  auteur  nous  avait  consultés,  au  lieu  d'attribuer 
les  propositions  que  nous  avons  citées  à  quelque  disciple  de  Kant 
ou  de  Ficlite ,  il  aurait  pu,  puisqu'il  voulait  absolument  une 
fiction,  les  supposer  tirées  de  quelques  manuscrits  inédits  trouvés 
sous  h  s  ruines  de  Sybai  is  <  T  de  Cyréne. 

Gx.  (+>  — KMo  inte  sans  nom.  Paris,  p.  T)idot,  i  vol.  in-8ù. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  BaHanche  nu  été  tiré  qu'à  cent  exem- 
plaires, papier  véiin;  aussi  c'est  moins  pour  l'annoncer  ku  puhlic 
que  pour  constater  son  existence,  que  nous  le  mentionnons  ici. 
L"1  Homme  suns  nom  est  un  des  juges  de  Louis  XVI ,  qui  vit  reine 
dans  les  Alpes.  On  trouve  aussi  dans  ce  volume  ur.e  élégie  en 
prose  sur  l'assassinat  «lu  duc  de  Bevry,  qui  est  une  pièce  vraiment 
originale.  Nous  ne  partageons  pas  tontes  les  opinions  de  M.  lîal- 
lanche  ,  sur  les  queslionseveessivement  délicates  qn'ila  abordées  . 
mais  nous   nous  plaisons  à  rendre  hommage  à  tout  ce  qu'il  v  .a 
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d'ingénieux  et  de  ▼entablement  philanthropique  dans  sa  philo- 
sophie ,  "utie  l'originalité  du  sti  le  et  de  la  pensée. 

(.  i.  — Libres  méditations  d'un  solitaire  inconnu,  sur  Le  détache- 
ment <lu  umnde,  et  sur  d'autres  objets  de  la  morale  religieuse: 
publiées  par  M.  de  Ssmacoon»  l'-nis.  1819.  itoI.  in-8°de  .jfopag. 
Mongic  aîné,  boulevard  Poissonnière,  n°  18.  Pi  ix ,  G  lr. ,  et 
•j  fr.  5o  c.  franc  de  port. 

«  La  lecture  des  Méditations  ,  dit  l'éditeur,  convient  aux 
hommes  justes  de  tout»;  croyance,  puisque  tous  admettent  une 
loi  suprême,  ou  la  souhaitent  ardemment.  L'idée  principale  dé- 
veloppée par  le  Solitaire  est  celle-ci  :  Ke  prendre  pour  guide  au- 
cune passion ,  n'étudier  que  l'ordre  universel  ,  désirer  par-dessus 
tout  de  se  réformer  soi-même,  espérer  enfin  une  existence  moins 
précaire  et  moins  agitée.  » 

Les  Méditations  sont  divisées  en  trente  soirées ,  dont  chacune 
est  consacrée  à  des  sujets  d'un  ordre  plus  ou  moins  relevé.  En 
les  parcourant,  on  voit  que  l'auteur  songeait  moins  à  bien  dire, 
qu'à  dire  des  choses  dont  on  pût  tirer  quelque  avantage.  Cepen- 
dant sa  manière  est  toujours  naturelle,  et  quelquefois  même 
entraînante. 

64.  (*)  —  Traités  de  législation  civile  et  pénale;  ouvrage  extrait 
des  manuscrits  de  M.  Jcrcmie  Benlham ,  jurisconsulte  anglais; 
par  E.  Dumont,  membre  du  Conseil  représentatif  de  Genève. 
Seconde  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  1820. 
3  vol.  in-8°.  Bossange,  père  et  fils,  libraires,  rue  de  Tournon , 
n°  6  bis  ;  et  à  Londres  ,  chez  Martin  Bossange  et  compagnie. 
Prix,  i8fr. 

Vivement  désirée  par  les  jurisconsultes  et  les  publicistes  qui 
s'intéressent  aux  progrès  de  la  civilisation  et  de  la  perfectibilité' 
humaine,  une  seconde  édition  de  ce  bel  ouvrage  vient  d'être 
offerte  à  la  France.  On  sait  que ,  de  tous  les  jurisconsultes  anglais , 
INI.  Bentham  est,  sans  contredit,  celui  qui  soutient  le  plus  digne- 
ment, aujourd'hui ,  la  gloire  qu'a  su  recueUlir,  dans  une  des 
plus  importantes  sciences,  la  patrie  des  Blakstone  et  des  Hume. 
On  sait  également  que,  par  un  excès  de  modestie,  ou  par  le 
noble  désir  d'approcher  davantage  de  la  perfection  ,  M.  Ben- 
tham  nous  eût  privés  long-tems  encore  du  fruit  de  ses  médita- 
tions ,  sans  la  généreuse  initiative  prise  par  son  honorable  ami 
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M.  Dumont,  pour  nous  en  faire  jouir.  C'est  encore  à  ce  dernier 
qu'on  a  dû  successivement  la  publication  de  la  Théorie  des  ré- 
compenses, du  Manuel  d'économie  politique ,  de  la  Tactique  des 
Assemblées  délibérantes  et  des  siphismes  politiques ,  et  d'autres 
ouvrages  moins  considérables  ,  mais  tous  essentiellement  utiles. 
Ain^i  ,  la  reconnaissance  publique  se  partagera  naturellement 
entre  M.  Bentham  et  son  ami.  Espe'rons  que  les  trésors  du  génie 
du  premier  ne  s'épuiseront  pas  plus  que  le  zèle  philanthropique 
du  second  ,  et  que  le  monde  savant  obtiendra  de  chacun  d'eux 
de  nouvelles  richesses  philosophiques.  En  attendant  qu'une  ana- 
lyse soignée  de  cet  ouvrage  éminemment  moral  et  politique  ait 
été  rédigée  et  consignée  dans  notre  Recueil,  nous  éprouvons  un 
véritable  plaisir  à  l'annoncer  à  nos  lecteurs. 

65.  —  Contre  les  privilèges  de  surséance  légale  au  paiement  des 
dettes  privées.  —  Discours  de  M.  le  comte  Lanjuikais,  prononcé 
à  la  Chambre  des  pairs  ,  le  20  juin  1820,  à  l'occasion  de  la  sixième 
surséance  demandée  pour  les  débiteurs  colons  de  Saint-Do- 
mingue, et  imprime  par  ordre  de  la  Chambre.  Nouvelle  édition 
corrigée.  Paris,  Baudouin  frères,  1820.  in-8°. 

Nous  ne  sommes  point  dans  l'usage  de  parler  des  discours 
prononcés  aux  deux  Chambres;  celui-ci  n'a  dû  faire  exception 
que  parce  qu'il  a  été  réimprimé  comme  ouvrage  particulier ,  et 
qu'en  effet  on  doit  le  considérer  comme  un  savant  Mémoire  sur 
une  question  fondamentale  du  droit  civil.  Le  titre  en  indique 
suffisamment  l'objet  ;  l'auteur  l'a  traité  avec  cette  supériorité  de 
savoir  et  de  dialectique  qu'on  devait  attendre  de  lui  sur  des  ma- 
tières qui  ont  été  l'objet  spécial  des  études  de  sa  vie. 

66.  —  De  V  affaire  de  la  Loi  des  élections ,  par  M.  de  Pradt  , 
ancien  archevêque  de  Malines,  faisant  suite  au  petit  Catéchisme 
du  même  auteur.  Paris  ,  1820.  1  vol.  in-8°  de  807  pages.  Béchet 
aîné,  quai  des  Augustins,  n°  07.  Prix,  6  fr. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  la  loi  des  élections  que  traite  cet  ou- 
vrage ,  aussi  intéressant  dans  la  forme  que  dans  le  fond  ,  comme 
le  sont  généralement  toutes  les  productions  du  publiciste  auquel 
nous  sommes  encore  redevables  de  celle-ci.  D'autres  questions, 
d'une  aussi  haute  importance,  y  sont  discutées  avec  une  profon- 
deur et  une  énergie  de  pensée  auxquelles  ne  le  cède  point,  la  cou- 
leur franche  et  vigoureuse  du  style  j  ce  sont  :  Les  inconvéniens  de 
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t'inittriinr  royale  dam  l   •«,  —  Lu  digmt  ,'<la- 

;  .%,;  .\, a  h  it  U  nui  1  ■  i<  ■   de*  homme»;  -    1  '.  ration  et 

l.i  tlMM  1  mi  île  nt'i  'il:  s  OU  ministère    —  l.i   uliuilinn  de 

lu  dynastie  m  France. 

\jii\unl-yropns  ém  k'ouvi  1  ..ii    .1  ■  I  1  mec 

1  t  de  I  '  iir<'|'<-  t"  Ile  ma  elle  lut .  telle  qu'elle  e»l  .  telle  qu'elle  vou- 
drait être.  C'est  ipri  -  eetti  revue,  iadispeasabie  pour  nu  tir. 
le  lecteur  à  même  et  saisir   la  lili.iti.in  ces,  que  l"anl>  ni 

aborde  tuejemaAwetmmwÂ  dneau  des  questions  énoncées,  et  qu'il 
en  amène  naturellement  la  solution. 

(>-.  £*)  —  .-tnwii  irr  historimae  universel,  pour  !<Sio,,  avec  un  ap- 
pendice coati  nast  les  a*  tes  publics,  traités ,  aatas  diptuamligm  1 . 
papiers  d'états,  el  tableau*  statistiques  ,  financiers,  adipiaistTa- 
lifs  et  •éorojagiques;  —  Lue  chronique  oiml  les  éVéaeaMM 
les  phis- piquaas ,  Les   eauaes   les  plat  •-    .  — I  Vs  ex- 

traîts  de  royales  ou  de  Mémoires  întéVessaos,  1  t  et •-  notices  sur 
les  production.-,  les  plus  remarquables  de  I  année  ,  dans  les  sciences, 
dans  les  lettres  et  dans  les  aits;  par  C-L.  Lescr,  auteur  de  In 
France  et  les  Français  en  1817  ,  etc.  Paris  ,  iSjo.  1  vol.  in-8°  de 
j€8  pages.  Treuttel  et  Wùrtz,  vue  de  Bourbon*,  n°  17.  Prix.  10  fr. , 
et  12  fr.  5o  c.  franc  de  port  pour  les  départenana  et  1  étranger, 
lusqu'au  1 5  août,  passe  lequel  terme  il  sera  porte'  à  12  fr. ,  pris  à 
Paris,  pour  ceux  qui  ne  se  seront  pal  fait  inscrire. 

Mous  avons  déjà  fait  connaître  (  T.  I\  ,  pag.  280  )  le  mérite  par- 
ticulier de  V  Annuaire  historique  universel.  L'auteur  semble  avoir 
redouble  de  zèle  pour  justifier  les  suffrages  des  homme<  instruits. 
Le  tableau  qu'il  vient  de  nous  présenter  de  l'année  1810,,  «i  féconde 
en  grands  e'vénemcns,  est  à  la  fois  exact,  fidèle  et  impartial.  On 
y  remarque  plusieurs  pièces  diplomatiques  peu  connues,  des 
fragmens  de  Mémoires  et  de  voyages  publies  dans  le  cours  de 
Tannée,  plusieurs  anecdotes  piquantes  et  instructives,  enfin  une 
excellente  esquisse  de  la  Trance  en  1019,  envisagée  sous  les  di- 
rnpports  politique,  législatif  ,  administratif  ,  littéraire  et 
industriel.  Cette  importante  collection  doit  trouver  place  sur  Je 
bureau  île  l'homme  d'Etat ,  et  dans  la  bibliothèque  de  l'homme 
du  monde. 

GS.  <*}  —  Précis  de  Fhistoin  politique  et  militaire  rie  VEurope, 
depuis  l'année   17S.!  jusqu'à  Litnnéc   io'i  \,  contenant \r,  récit  de? 
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troubles  de  Hollande  et  de  Bi-alunt;  des  guerres  entre  la  Russie 
et  l'Autriche,  la  Porte-Ottomane  et  la  Suède  ;  du  partage  de  la 
Pologne  ;  de  la  révolution  française  et  des.  e've'nemens  qui  en  ont 
été  la  suite  ;  «les  révolutions  d'Espagne,  de  Portugal  etde  Suède  ; 
de  l'abdication  de  Napoléon  et  du  rétablissement  des  Bourbons 
sur  le  ti  une  de  France ,  etc.  ,  etc. ,  etc.  ;  par  Jean  Biglako  ;  tra- 
duit de  l'anglais  et  continué  jusqu'à  l'année  1819,  par  J.  Mac- 
Carthy.  Paris,  1820.  3  forts  vol.  in-8°.  P.  Mongie  aîné,  bou- 
levard Poissonnière,  n°  18.  Pris,  21  fr. ,  et  a5  fr.  franc  de  port- 

69.  (*)  — Alarc-Aurèle,  ou  Histoire  philosophique  de  V  empereur 
A/arc-Antonin,  ouvrage  où  Ton  présente  dans  leur  entier,  et  selon 
un  ordre  nouveau,  les  maximes  de  ce  prince,  qui  ont  pour  titre  : 
Pensées  de  JJarc-A/Uonin  ,  de  lui-même  a  lui-même  ,  en  les  rap- 
portantaux  actes  de  sa  vie  publique  et  privée.  Paris,  1820.  4  'vol. 
in-8°  ,  avec  un  portrait  de  Marc-Aurèle,  d'après  le  buste  ùu 
Musée.  Allais,  rue  de  Savoie,  n°  4.  et  Pillet  aîné.  Prix,  25  fr 
jusqu'au  Ier  octobre. 

70.  —  Mémoires  et  Anecdotes  sur  la  dynastie  régnante  des 
Pjogourta,  souverains  du  Japon  j  avec  la  description  des  fêtes  et 
cérémonies  observées  aux  différentes  époques  de  l'année  à  la  cour 
de  ces  princes,  et  un  Appendice  contenant  des  détails  sur  la 
poésie  des  Japonais,  leur  manière  de  diviser  l'année,  etc.  5  ou- 
vrage orné  de  planches  gravées  et  coloriées,  tiré  des  originaux 
japonais  par  M.  TrrsïMGH,  publié  avec  des  notes  et  éclaircisse- 
menspar  >I.  Abel  Remusat.  Paris,  1820.  1  vol.  in-8° de  21  feuilles, 
plus  7  planches.  Kepveu,  passage  du  Panorama,  u°  26.  Prix,  eu 
noir,  8  fr.  ;  coloriées,  12  fr. 

7» .  (*) —  Histoire  littéraire  de  la  France,  ouvrage  commencé  par 
des  religieux  bénédictins,  et  continué  par  des  membres  de  l'Aca- 
démie royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  1820,  in~4°j 
ioru.  XV,  de  otio  pag.  Chez  Firmiu  Dulot  père  et  fils,  ei  Treut- 
tel  etWùrtz. 

Ce  volume  contient  les  notices  d'environ  cent  soixante  auteurs, 
y  compris  les  anonymes.  Ces  auteurs  appartiennent  tous  an  xne 
siècle,  et  presque  tous  à  la  fin  de  ce  même  siècle.  Les  notices 
ont  été  fournies  par  feu  M.  Ginguené,  pour  les  poètes  et  pour 
les  romanciers;  par  M.  Bria!  ,  pour  les  auteurs  ecclésiastiques, 
et  par  MM.  Dauuou  et  Pastoret,  pour  des  auteurs  et  écrits  dedi- 
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Les  articles  qui  nom  onl  para  lis  plu  intéressant 

i  plus  instructifs ,  sont  ceux  qui  conaernent  la  juris- 
coosulte  Placentin ,  professent  de  Droit â  Montpeiliei  .  le*  poètes 
Alexai  ris,  et  Chrétien  de  Troyes;  Maurice  de  Sully  , 

(!i  Paris  j  Pierre,  chanlre  de  l'église  de  Paris;  Pierre  «le 
1)1  ,  archidiacre  de  Bath,  ensuite  de  Londres;  Pierre  de  l»l"is, 
chancelier  de  l'église  de-  Chartres;  Etienne  de  Tournai ,  abbé  de 
Sainte-Geneviève  et  évéque  de  Paris. 

72.(*)  —  antiquités  de  la  ville  de  Saintes  il  du  d<  /lartement  de 
la  Charente-Inférieure,  inédites  ou  nouvellement  expliquées, 
avec  figures;  par  M.  le  baron  Chavdruc  de  Ckazakses ,  inspec- 
teur-conservateur des  monumens  d'antiquité'  de  ce  département  ; 
de  l'Académie  royale  des  belles-lettres  de  la  Rochelle,  etc. ,  etc. 
Paris,  1820.  in-40  de  vingt-huit  feuilles  et  demie.  Treuttel  et 
Wurtz. 

^3.  —  Dictionnaire  de  r  ancien  régime  et  des  abus  féodaux  ,  ou 
les  hommes  et  h  s  choses  des  neuf  derniers  siècles  de  la  monarchie 
française  ;  ouvrage  où  Ton  trouvera  des  notions  alphabétiques  et 
raisonnées  des  institutio/is  ,  des  usages,  des-  traditions .  d  s  t. bus , 
des  excès  et  des  crimes  de  ro'ignrchie féodale ,  avec  une  Biogra- 
phie abrégée  des  principaux  personnages  qui  en  furent  lusfonda- 
teurs  ,  les  fauteurs  et  les  complices  ;  et  d       ils  intéressants  sur 

les  principaux  événemens  de  notre  histoire ,  sur  les  sciences  et 
les  arts,  sur  les  mœurs,  sur  l'origine  des  principales  familles 
nobles,  etc. ,  etc.,  etc.;  par  M.  Paul  D***  nE  P***.  Paris,  1820. 
1  vol.  in-8°  de  près  de  5oo  pages.  P.  Mongie  l'aîné,  boulevard 
Poissonnière  ,  n°  18.  Prix,  7  fr.  5o  cent  ,  et  qfr.  franc  de  port. 

L'ancien  régime,  vaincu  par  la  révolution  française,  est  re- 
poussé dans  le  domaine  de  l'histoire,  auquel  il  appartient  désor- 
mais exclusivement.  Sur  les  débris  de  son  empire  s'est  assise  l'éga- 
lité des  droits,  fille  de  la  liberté.  Pourquoi  vouloir  exhumer  au- 
jourd'hui le  hideux  fantôme  de  la  féodalité?  A  quoi  bon  cette 
phantasmagorie?  —  L'auteur  du  Dictionnaire  avait  prévu  la  ques- 
tion ;  il  y  fait  cette  réponse  :  «  Quand  les  eaux  sont  basses,  tra- 
vaillez aux  digues;  c'est  pour  suivre  ce  conseil  prudent,  qu'on 
s'est  occupé  de  publier  cet  ouvrage.  »  Les  faits  recueillis  ne  re- 
montent pas  plus  haut  que  Hugues  Capet,  soit  qu'on  n'ait  pas 
voulu  donner  des  conjectures  pour  du  positif,  soit  que  le  grand 
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intervalle  du  ixe  au  xve  siècle  offrît  assez  de  matériaux  pour 
l'érection  du  monument  projeté'.  Cette  idée  était  sage;  l'exécution 
y  répond.  Le  principal  mérite  de  l'auteur  du  Dictionnaire  est 
d'avoir  évite'  la  monotonie  du  fond  par  le  piquant,  l'à-propos  et  la 
variété  des  détails  :  il  a  su  en  faire  un  ouvrage  à  la  fois  utile  et 
amusant.  On  remarque,  en  tête  de  l'ouvrage,  un  discours  préli- 
minaire par  AI.  Regnault  W  arrin ,  qui  a  de  plus  enrichi  ce  Dic- 
tionnaire de  quelques  articles. 

^4-  —  Grammaire  italienne  élémentaire  et  raisonnée ,  suivie  d'un 
Traité  de  la  poésie  italienne,  etc.;  par  G.  Biagioli.  Quatrième 
édition.  Paris,  1819;  chez  l'auteur,  rue  Rameau,  n°8.  Prix,  7  fr. 

Le  mérite  de  cette  Grammaire  est  déjà  connu.  On  sait  que , 
s'élevant  au-dessus  de  la  foule  des  grammairiens  vulgaires,  l'au- 
teur s'est  étudié  à  combiner  les  règles  de  la  grammaire  avec  les 
principes  de  la  logique,  suivant  la  théorie  de  Condillac.  Il  est  vrai 
qu'on  pourrait  douter  s'il  a  voulu  plutôt  enseigner  à  raisonner 
qu'à  parler;  mais  quand  même  il  aurait  quelquefois  excédé  les 
bornes  que  lui  prescrivait  son  objet,  il  serait  moins  condamnable 
de  pécher,  dans  ce  genre,  par  excès  que  par  défaut.  Ce  qui  mé- 
rite encore  plus  d'attention,  c'est  son  Traité  de  la  poésie  italienne, 
ou  plutôt  de  la  versification;  c'est  ici  la  partie  de  sa  grammaire 
où  l'on  ne  peut  dire  que  l'auteur  ait  emprunté  aux  étrangers.  Le 
P.  Sacchi,  Sicilien,  très  versé  dans  la  musique,  y  puisa  les  prin- 
cipes de  l'harmonie  poétique  ,  et  donna ,  peut-être,  plus  d'impor- 
tance qu'il  n'en  faut  à  la  mesure  du  tems.  Il  fait  ressortir  le 
rhylhme  des  vers  italiens  de  la  quantité  des  syllabes ,  comme  on 
l'avait  fait  pour  les  vers  grecs  et  latins.  M.  Scoppa  ,  Sicilien 
comme  le  P.  Sacchi,  a  reproduit  la  même  théorie  ;  et  quoiqu'il  ait 
réussi  à  faire  plus  de  bruit,  il  est  bien  loin  d'avoir  surpassé  l'ana- 
lyse de  son  compatriote.  Ainsi  que  bien  d'autres,  il  prétend 
que  la  mesure  des  vers  italiens  est  calquée  sur  celle  des  vers 
latins ,  parce  que  quelques-uns  de  ceux-ci ,  prononcés  avec  l'ac- 
cent italien,  rendent  plus  ou  moins  d'harmonie.  M.  Venini 
aussi  savant  que  le  P.  Sacchi,  dans  la  musique,  et  plus  savant 
que  lui  dans  l'art  de  faire  des  vers,  a  calculé  bien  plus  la  qualité 
et  la  position  des  accens  ,  et  par  conséquent  leur  rapport,  que  la 
quantité  des  syllabes.  Tous  les  autres  auteurs  qui  ont  remanié  le 
.même   sujet,   n'ont  dit  ni  plus  ni  mieux  que  Sacchi  et  Venini. 
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M.  Biagioli  i  >  ber»  h  .1  donner  i  leui  a  idi  1  pana  d'étendue  et  pki 
de  méthode.  Il  semble  quelquefois  attribuer  Irap  de  râleur  aux 
pauses  qui  rempta  rit,  élan  lui,  quelque  partie  d'une  ivllabi 
tuée.  Quoique  l'auteur  ne  manque  pas  il  1  lactitude  dans  ses 
détails,  on  ]>i-ii t  craindre  qu'il  ne  Boil  un  peu  trop  minotieui .  el 
qu'il  ne  rende  moins  fat  de  Pari  de  foire  des  pars;  ce  qui,  d'ail- 
leurs, serait  fort  avantageai ,  m  cela  pouvait  dimionei  !<•  Doaabre 
«les  versificateurs  ennuyeux  el  insignifiant;  mais  il  l'agîl  ici  de 
foire  de  Ions  vers,  ci  je  pense  que  les  théories  les  ]>lus  analyti- 
ques m  son*  1  >.i  s  toujours  le-,  méthode!  les  pluaeffii 

j5.  —  fhn  ii! ,  poè'me,  par  le  comte  m:  Coetlocob.  Paris,  1820. 
Dentu,  1  vol.  in-8°.  Prix,  5  fr. ,  et  6  fr.  10  cent:  franc,  de  port. 

C'est  une  chose  remarquable  que  la  Bible,  que  les  poètes  du 
siècle  dernier  ouvraient  à  peine,  la  considérant  sans  doute  comme 
un  livre  purement  de  théologie,  ait  Fourni,  dans  le  xix«  siècle, 
des  inspirations  à  plusieurs  taleos  1res  élevés.  C'est  encore  là  une 
suite  de  ces  idées  fortes  et  vraies  <|iii  ont  lait  disparaître  les  pen- 
sées fuliles  et  superficielles.  M.  de  Coéllogon  vient  de  puiser  avec 
beaiiconp.de  bonheur  à  cette  source  divine.  L'histoire  merveilleuse 
de  David  semblait  en  ellet  disposée  tout  exprès  pour  fournir  le 
sujet  d'une  épopée.  Là,  tous  les  noms  sont  harmonieux,  tous  les 
faits  poétiques  3  là  ,  le  merveilleux  paraît  naturel;  enfin  ,  cet  intérêt 
national  qu'on  exige  dans  le  poè'me  e'pique,  se  trouve  avantageu- 
sement remplacé  par  l'intérêt  religieux  des  histoires  sacrée»  Les 
patriarches  ,  aïeux  du  christ ,  ne  sont-ils  pas  ,  en  eAet,  les  ancien  ; 
de  tous  les  peuples  chrétiens?  Ne  sommes-nous,  pas  ton*  familia- 
risés dès  notre  enfance  avec  les  noms  de  la  fable  ,  plus  encore 
peut-être  qu'avec  ceux  de  notre  histoire  nationale?  M.  de  Coèt- 
logon  a  disposé  avec  art  les  faits  donnés  par  le  livre  sacré;  il  en 
a  formé  une  action  intéressante,  régulière,  et  qui  remplit  toutes 
les  conditions  voulues  pai  les  règles  du  genre.  Son  style  a  géné- 
ralement plus  d'élévation  que  <ic  grâce,  plus  de  force  que  d'élé- 
ganoe.  Nous  citerons  l'invocation  du  poè'me,  qui  certainement 
•  «infirmera  nos  éloges,  et  peut-être  démentira  nos  critiques  : 

Ange  aux  ailes  de  feu,  noble  et  brillant  génie 
Qui  des  concerts  du  Ciel  diriges  l'harmonie, 
Siou  a  retenti  de  tes  accords  touebans! 
Les  rives  du  Jourdain  ont  répété  tes  chants! 
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Horeb  et  Sinaï ,  de  leurs  ardentes  cibles , 
Ont  redit  aux  humains  tes  oracles  sublimes! 
Aux  accens  de  ta  voix  je  m'anime  aujourd'hui; 
Viens,  daigne  me  servir  et  de  guide  et  d'appui; 
Soutire  à  ta  harpe  d'or  que  j'accorde  ma  lyre; 
Permets  que,  le  cœur  plein  de  ton  divin  délire, 
.le  chante  ce  berger  ,  amour  de  L'Eternel , 
Qui ,  suscite'  par  lui ,  dans  les  camps  d'Israël , 
Pour  le  1er  des  héros  échangea  sa  houlette, 
TJnit  le  feu  du  brave  aux  flammes  du  prophète  : 
Et  d'épreuve  en  épreuve,  et  sous. l'œil  du  Dieu  fort, 
Luttant,  nouveau  Jacob,  contre  les  coups  du  sort, 
S'éleva  ,  jeune  encore,  au  trône  prophétique, 
Où  son  sang  du  Sauveur  devint  la  source  antique. 
56. —  Filtres  de  tïtz-Otèome,  publiées  par  William  IMelmoth, 
traducteur  des  Lettres  de  Pline  et  de  Cicéron  ;  traduites  de  l'an- 
glais par  A.  D.  Paris,  1820  ;    1   vol.  in-8°  d'environ   200   pages. 
Klefi'er,  rue  d'Enfer-Saint-Michel,  no  2.  Prix,  3  fr. 

«  Les  Lettres  de  Fitz-Osborne,  que  nous  présentons  au  public, 
dit  l'éditeur,  parurent  d'abord  en  1742,  et  furent  un  de  ses  pre- 
miers ouvrages Elles  ont  toujours  eu  des  admirateurs  5  elles 

semblent  partir  du  cœur  pour  traiter  des  sujets  qui  l'intéressent. 
Les  scènes  domestiques,  les  charmes  de  la  vie  privée,  les  harmo- 
nies de  la  société,  les  événemens  du  jour;  enfin,  ces  diverses 
sensations  auxquelles  personne  ne  peut  être  insensible,  en  sont 
les  sujets  ordinaires.  Nous  retrouvons  rarement,  dans  les  écrits 
modernes,  le  charme  répandu  dans  cet  ouvrage.  Une  des  meilleures 
lettres  de  notre  auteur  sert  de  préface  à  son  excellente  traduction 
du  célèbre  Dialogue  sur  Part  oratoire ,  et  les  observations  qu'on  y 
trouve  sont  de  la  plus  haute  importance  ,  etc.  » 

On  ne  sera  pas  fiché,  peut-être,  en  parcourant  ces  Lettres, 
d'étudier  l'intérieur  de  cet  homme  véritablement  indépendant, 
qui  désirait  que  sa  modeste  tombe  ne  présentât  d'autre  inscrip- 
tion que  celle-ci  :  Unplac'd  ,  unpensiorfd ,  no  mah's  heir  or 
slave.  C'est-à-dire,  sans  place,  sans  pension,  le  maître  ou  l'es- 
clave de  personne.  (  Je  ne  veux  rien  ,  et  je  ne  crains  rien.  ) 

77.  —  Histoire  du  Juif  errant ,  écrite  par  lui-même  ;  contenant 
une  esquisse  rapide  et  véridiquo  de  ses  admirables  voyages  de- 
puis environ   dix-huit  siècles.    Pans  ,  1820  ;  brochure  in-8°  de 

•   / 
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i56  pages.  Renard  ,  libi-airc  ,  rue  Sainte-Anne,  nn  71.  Prix,  i  fr. 
5o  c. ,  et  3  fr.  franc  de  port. 

Dans  le  siècle  où  nous  sommes,  et  dans  le  pays  que  nous  habi- 
tons, il  importe  beaucoup  aux  libraires  du  Juif  errant ,  que  le 
public  sache  que  son  histoire  n'est  rien  moins  qu'une  légende,  et 
qu'il  n'est  point  le  Juif  errant  de  la  rue  Saint-Jacques.  C'< !8l  ce 
qu'il  nous  a  été  facile  de  reconnaître  ,  en  parcourant  les  huit  cha- 
pitres où  notre  voyageur  perpétuel  nous  présente  les  faits  les  plus 
mémorables,  dans  l'ordre  suivant:  io  depuis  l'an  33  de  l'ère  vul- 
gaire, jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem  ;  a0  depuis  la  destruc- 
tion de  la  Cite  sainte,  jusqu'à  celle  de  l'empire  d'Occident ,  au 
cinquième  siècle  ;  3o  depuis  la  destruction  de  cet  empire  ,  jus- 
qu'au règne  de  Charlemagne  5  /jo  depuis  le  règne  de  ce  monarque , 
jusqu'au  commencement  du  treizième  siècle  ;  5o  depuis  l'ouverture 
de  ce  siècle,  jusqu'au  règne  de  Charles-Quint  ;  60  depuis  le  règne 
de  cet  empereur,  jusqu'au  commencement  du  dix-septième  siècle  ; 
70  depuis  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XIV  ;  80  enfin,  depuis  la  mort  de  ce  monarque, 
jusqu'à  présent.  — Plusieurs  notes  historiques  et  critiques,  pla- 
cées à  la  suite  de  ces  chapitres,  en  rendent  la  lecture  à  la  fois 
amusante  et  instructive. 

78.  —  Les  Jeux  du  sort,  ou  les  Aventure;  d'un  shelling ,  con- 
tenant des  historiettes  propres  à  l'instruction  et  à  l'amusement 
de  la  jeunesse;  traduit  librement  de  l'anglais.  Paris,  1820;  1  vol. 
in-18,  de  210  pages.  Mademoiselle  Deviilc,  libraire, rue  de  Seine, 
n»  48.  Prix,  1  fr.  5o  c. ,  et  2  fr.  franc  de  port 

Tel  est  le  titre  d'un  excellent  petit  ouvrage,  divisé  en  douze 
chapitres,  dont  la  Société  établie  à  Paris  pour  l'instruction  élé- 
mentaire, s'est  empressée  d'agréer  l'hommage  fait  par  l'éditeur. 
Les  pères  et  mères ,  les  instituteurs  y  trouveront  des  conseils  fort 
utiles  :  les  enfans  des  deux  sexes  apprendront  à  discerner  ce  qui 
constitue  les  qualités  et  les  défauts  de  leur  ;1ge.  La  morale,  mise 
en  action  dans  de  courtes  historiettes ,  et  présentée  sous  des 
formes  douces  et  aimables,  y  paraît  toujours  d'une  application 
facile.  Le  style,  en  général  pur,  clairet  concis,  est  parfaitement 
en  harmonie  avec  l'intelligence  du  jeune  âge.  Ou  regrette  que 
l'auteur,  qui  avoue  avoir  traduit  librement,  n'ait  pas  choisi  de 
préférence,  pour  son  principal  personnage,  unj'ranc  ou  un  écu, 
au  lieu  d'un  shelling ,   mot  dont  nos  enfans  ne  pourront  con- 
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naître  la  signification  qu'à  la  fin  du  premier  chapitre  :  son 
îstimable  ouvrage  aurait  eu  ainsi  une  physionomie  plus  fran- 
çaise. 

ng.  — Edmond  et  Juliette,  ou  les  Amans  somnambules ,  par 
mademoiselle  Vanhove,  auteur  du  fou  par  amour.  Paris,  1820  ; 
;hez  mademoiselle  Deville ,  rue  de  Seine  ,  n°  48  ;  et  chez  Corbet, 
juai  des  Augustins,  n°  63  ;  2  vol.  in-12  ,  ornés  de  gravures. 

Ce  roman  est  fondé  tout  entier  sur  la  puissance  du  magnétisme. 
Un  apôtre  zélé'  de  cette  doctrine  en  a  fait  un  moyn  de  corres- 
pondance, de  rapprochement  et  de  réconciliation  entre  deux 
|euncs  amans ,  que  l'envie  et  les  circonstances  avaient  désunis. 
L'auteur  a  fort  bien  tiré  parti  du  merveilleux  qu'offrait  son  sujet, 
mais  il  ne  faut  pas  exiger  beaucoup  de  vraisemblance  dans  des 
ncidens  amenés  par  une  cause  aussi  extraordinaire  et  aussi  mys- 
térieuse que  le  magnétisme.  Au  reste,  ceux  qui  doutent  encore 
les  miracles  qu'il  peut  opérer,  trouveront  ici ,  avec  de  la  foi,  de 
ijuoi  se  convaincre.  Ils  verront  qu'il  suffit  d'être  en  rapport  pour 
ie  voir,  s'entendre,  et  même  lire  dans  le  cœur  l'un  de  l'autre  à 
une  distance  de  cent  ou  mille  lieues ,  peu  importe.  Voilà  sans 
ioute  un  assez  beau  secret  5  eh  bien  ,  ce  n'est  rien  encore,  le  ma- 
gnétisme guérit  de  tous  les  maux  •  et  qu'on  ne  croie  pas  qu'il 
s'amuse  à  traiter  de  petites  fièvres-quartes  ,  des  vapeurs-,  des  mi- 
graines ;  non,  il  veut,  comme  Toinette ,  dans  le  Malade  imagi- 
naire ,  de  bonnes  fièvres  pourprées,  de  bonnes  pestes,  de  bonnes 
bydropisies  formées,  de  bonnes  pleurésies  avec  des  inflammations 
de  poitrine.  C'est  là  qu'il  se  plaît  ;  c'est  là  qu'il  triomphe.  Il  at- 
tend l'agonie,  pour  montrer  l'excellence  de  ses  remèdes,  et 
alors Mais  que  les  incrédules  lisent  plutôt  l'ouvrage  de  made- 
moiselle Vanhove  5  et  s'ils  ne  croient  pas ,  après  cette  épreuve , 
c'est  qu'ils  n'auront  jamais  la  foi. 

80.  (*) — La  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II-  roman  his- 
torique traduit  du  grec  moderne,  avec  une  notice  sur  la  chute  de 
l'empire  d'Orient,  et  des  notes  anecdotiques  sur  les  principaux 
personnages  et  sur  les  événemens  particuliers  du  siège.  Paris, 
1820  ;  2  vol-  in-12.  P.  Mongie  aîné,  boulevard  Poissonnière,  n«  18. 
Prix,  5  fr. 

81.  —  Le  Diable  peint  par  lui-même,  ou  Galerie  de  petits  ro- 
mans ,  de  contes  bizarres ,  d'anecdotes  prodigieuses  ,  sur  les  aven- 
ures  des  démon  s ,  les  traits  qui  les  caractérisent ,  leurs  bonnes 
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ijn.ili!  '■■  ri  leara  mfortaaes,  les  botta  mots  si  I.  -  n  posMea  -ingu- 
q  li  m  attribua. ,  leurs  mdo  i  rricea  qu'il, «ni 

pu  rendre  aui  mortels ,  etc.  Extrait  el  traduit  des  démoaom 
Wr-  théologiens,  des  légendes,  et  des  direrses  olaïuuMaau  idu  ma- 
bre empire.  Par  J.-.V-s.  Coiua  >>»  I'umv.  aaleai  do  Osrfàaas- 

ntttrr  tnjeriitil ,  i\c,  e\c.  Paris.    i!ii(|.     i   vol.    in- .s 

P.  M oergie atné ,  boulevard  Poissonnière,  n°  18. 

L'auteur  dédia  sens  uii\  i.i  ;<■  .1  sa  feniaae,  qui ,  dit-il ,  trouvera 
<onvin!  -"ii  poitrail  dàM  le  héros  dont  il  »l»;rrit  loi  aventures. 
I  d  effet .  bonté  t<>n<  h.niie,  simplicité  .intique,  manières  nan  i, 
\  ert us  quelquefois  stoïques ,  pencha  Et  à  «beige  r,  désinoéres»  nu  t  •  t 
parfait,  vivacité  dVsprit,  originalité  d'imagination,  m. die, 
méchanceté:  ces  qualités  hewreuees ,  et  mille  auties  eascoreoue 
Ton  trouve  dans  le  Diable,  la  femme  de  I  auteur  aurait  le  bmi  <•■,- 
pi  it  de  les  <  1 1 v  i<-r,  si  elle  ne  les  possédait  pat  ilans  un  degré  émi- 
nent.  La  gaieté,  qui  a  fait  les  frais  >le  cette  singulière  dédicace, 
istamment  inspiré  notre  détnoMjgraphe  <kmi  la  composition 
de  l'ouvrage  nième.  où  quelquefois  il  i  h  alise  de  malice  avec  >f.n 
béres.  Un  lui  saura  gre  d'avoir  décrédité  ces  doctrines  supersti- 
tieuses, que  cherchent  é  pi  opager,  encore  aujourd'hui,  surtout 
parmi  les  hahitans  des  campagnes  ,  ceux  qui  voudraient  replonger 
les  peuples  dans  la  barbarie,  pour  ies  asservir  plus  sûrement. 
L'auteur  atteindra  d'autant  plus  lacilemi  nt  son  but,  qu'il  a  su 
se  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde,  mérite  essentiel  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre. 

8a.  —  L'Exin.  élégies  nationales  .  suivies  du  Siège  d'Orléans, 
po,-iue  ;  par  <l.  M.  C.\Qt"0T.  Paris  1820.  Brochure  in-8°  de  87  pag. 
Madame  lluet ,  libraire,  rue  de  Roban  ,  nw  21.  Prix,  1  fr.  5o  c. 

83.  —  La  Mort  du  duc  d' Enghivn ,  poëme,  suivi  d'une  ode  in- 
titulée :  Le  Cri  des  Royalistes;  par  E.  Michei.ft,  officier  dans 
la  Gatde  royale.  Paris,  1820.  Brochure  in-8°  de  38  pages. 
J.  G.  Dentu,  rue  des  Petits-Augustins ,  b*  5. 

Livres  étrangers  imprimés  en  France. 

84-  —  La  Dii'iiia  CotnWtedia  di  Dante  Aliçhieri ,  roi  comento  di 
G.  Biagioli.  —  La  Divine  (omedie  de  Dante  Alighieri,  avec  le 
commentaire  de  G.  Biagioli.  Paris,  tom.  3%  iSîO,.  ChezBondey- 
Dupré,  rue  St. -Louis,  n°  4^- 

Mous  avons  rendu  compte  des  deux  premiers  volumes  de  ce 
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commentaire  (Tom.  III  ).  Nous  dirons  pende  chose  du  troisième) 
pour  ne  pas  répéter  tes  réflexions  que  notas  avions  déjà  présent 

tées.  Nous  ferons  cependant  une  seule  remarque ,  qui  servira 
peut-être  à  faire  mieux  juger  le  Paradis  du  Dante ,  et  cette  der- 
nière partie  du  travail  de  son  commentateur.  Après  la  lecture  de 
1' Enfer  et  du  Purgatoire,  dont  les  fréquentes  et  diverses  beautés 
étonnent  et  charment  les  lecteurs,  le  Paradis  semble  les  ennuyer 
et  les  endormir.  De  bons  critiques,  attribuant  ce  défaut  à  la  na- 
ture du  sujet,  n'ont  pas  manqué  de  relever  les  efforts  employés 
par  le  poète  pour  vaincre  du  moins  les  difficultés  de  son  voyage. 
On  aurait  peut-être  encore  mieux  déterminé  son  mérite,  si  l'on 
avait  considéré  la  troisième  partie  de  sa  comédie,  plutôt  comme 
un  poè'me  didactique  que  comme  un  poème  historique,  dont  elle 
est  tout  au  plus  la  suite  et  le  complément.  Sous  ce  rapport ,  on 
y  trouve  des  morceaux  d1une  expression  et  d'une  force  poétiques, 
égaux  ou  même  supérieurs  aux  meilleurs  morceaux  de  Lucrèce. 
On  a  toujours  regardé  comme  un  mérite  particulier  des  plus 
giands  poètes  ,  de  présenter  sous  des  formes  neuves  et  sensibles, 
les  doctrines  mystiques  de  la  théologie,  et.  les  idées  les  plus  abs- 
traites de  la  métaphysique.  C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
considérer  le  Dante  ,  dans  son  Paradis  ,  pour  apprécier  le  mérite 
caractéristique  de  cette  partie  de  son  poèine.  Le  commentaire 
de  M.  Biagioli  offre  plusieurs  réflexions  qui  confirment  ce  que 
nous  venons  d'énoncer. 

85. — Biblioteca  poetica  italiana ,  etc.  —  Bibliothèque  poé- 
tique italienne,  choisie  et  publiée  par  M.  A.  Buttura.  Paris, 
première  livraison;  3vol.in-3a.  1820.  ChezLefèvre,  libraire,  ruede 
riq>eron,  n°  6.  Prix  du  recueil  entier,  72  francs.  (On  vend  its  li- 
vraisons séparément  j  prix  ,  7  fr.  5o  c.  ) 

(Jette  collection  ,  exécutée  par  M.  P.  Didot,  doit  comprendre 
les  œuvres  du  Dante,  de  Pétrarque,  de  l'Arioste  ,  du  'lasse  et 
d'Alfieri,  avec  leurs  portraits  et  d'autres  gravures.  Les  trois 
premiers  volumes  qu'on  vient  de  publier,  contiennent  la  Divine 
Comédie  du  Dante.  M.  Buttura,  écrivain  très  versé  dans  la  litté- 
rature italienne,  est  le  directeur  île  l'édition  ;  non-seulement  il 
soigue  la  correction  du  texte  et  l'ortographe ,  mais  il  y  ajoute 
aussi  quelques  éclaircissemens,  soit  pour  indiquer  les  beautés  prin- 
cipales de  ce  poème,  soit  pour  mieux  déterminer  le  sens  vérita- 
ble de  quelques  passages.    La   comédie   du   Dante   est  précédée 
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d'uae préface  qui  contienl  \  pagi  i,  et  suivie  dénotes  qui  en 
occupait  vingt-six.  Le  savant  commentateur  e»l  toujours  ra- 
pide  et  pn'i  i  ,  i.int  dans  li  -  :i  gumeua  que  dani  les  annotation*. 
];■  i [uons  seulement  cjn  ii  a  Buivi  la  leçon  de  M.  Ginguené 

d.ms  le  \  ers, 

C'/ic  diedi  ni  lie  douane  i  ma?  eonfbrti. 

S'il  est  permis  quelquef  lis  île  8e  <  iter  Boi-méme,  nous  croyons 
convenable d  observer  que  nons  avions  préféré  cette  leçon,  d'a- 
près  les  conjectures  de   M.  Ginguené    et   lei    observations  du 

M.  Raynouard,  et  plus  encore  d'après  les  principes  de  l'art ,  qui 
obligeaient  le  Dante  à  retracer  plutôt  la  perfidie  du  roi  Jeune  que 
lt  faiblesse  du  roi  Jean.  (V.  analyse  du  Comment  u  <lu  1  >ante  , 
par  Riagioli.  Toiu.  III,  pag.  96.  )  Nous  faisons  cette  remarque 
d'autant  plus  volontiers ,  que  la  nouvelle  autorité  de  M.  Buttura 
vient  à  l'appui  de  notre  opinion. 

Ouvrage  périodique. 

86.  —  Bibliothèque  physico-économique,  instruetweetamusante, 

ou  Recueil  périodique  de  tout  ce  que  l'agriculture  ,  les  sciences 
et  les  arts  qui  s'y  rapportent,  offrent  de  plus  intéressant  ;  parune 
société  de  savans  et  de  propriétaires,  et  rédigé  par  Arsenne 
Thiebait  de  Ber:\eacd,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes 
et  d'agriculture,  nationales  et  étrangères. 

La  publication  de  cet  ouvrage  périodique  remonte  à  Tannée 
1782.  Il  est  divisé  en  trois  séries:  la  première,  rédigée  par 
MM.  Parmentieret  Lebègue  de  Presle,  contient  24  volumes  ;  Ja 
seconde,  commencée  en  1802  ,  a  été  rédigée  par  MM.  Sonnini  et 
Denis  deMontfort,  et  renferme  28  volumes  ;  la  troisième,  rédigée 
par  M.  Thièbaut  de  Herneaud ,  date  de  1817,  et  forme  jusqu'au- 
jourd'hui six  volumes.  Ce  recueil  paraît  exactement  tous  les  mois. 
A  la  fin  de  l'année,  le-,  douze  cahiers  forment  deux  volumes. 
Chaque  volume  contient  une  table  systématique  des  matières  qui 
V  sont  contenues.  Le  prix  de  l'abonnement  pour  l'année  est  de 
douze  francs,  pour  douze  cahiers  île  trois  feuUles  in-12  (  avectles 
planches,  quand  le  sujet  l'exige  ) ,  francs  de  port  par  la  poste.  On 
On  s'abonne,  à  Paris,  chez  M.  Arthus Bertrand,  libraire,  rue  Ha  u- 
tefeaille,  n°a3.  Le  mérite  bien  connu  de  cet  ancien  recueille  recom- 
mande assez  poux  nous  dispenser  de  rien  ajouteràce  qu'en  outdéjà 
dit  plusieurs  autres  ouvrages  périodiques  des  plus  estimés. 
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IV.  NOUVELLES  LITTÉRAIRES 

ET    SCIENTIFIQUES. 


AMÉRIQUE. 

États-Unis.  —  JYew-H<n>en.  — Etat  île  Connectiçut.  —  Lu  ra- 
llier d'avril  1820  du  Journal  américain  des  Science*  et  des    /rts  , 
dont  nous  avons  parlé  (  voy  ■  ci-dessus,  T.  \  I,  pag.  Go3),  renferme 
plusieurs  articles  d'uu  grand  intérêt.  On  y  remarque  d'abord  la 
relation  d'un  voyage  au  sommet  du  mont  Blanc,  par  le  docteur 
Jeremiah  van  Reusselaer,  de  New-York.  Cette  montagne,  dont 
M.  de  Saussure  évalue  la  hauteur  à  14,700  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  nier,  n'était  encore  qu'imparfaitement  connue  en  1360, 
époque  à  laquelle  ce  savant  naturaliste  offrit  une  récompense  à  la 
personne  qui  pourrait  découvrir  un  sentier  qui  conduisît  au  som- 
met. Plusieurs  le  tentèrent  sans  succès  pendant  vingt-cinq  ans. 
Le  premier  qui  l'essaya,  en  1762,  fut  un  habitant  de  Chamouni; 
mais  il   n'atteignit  que  le  glacier  des  Bossons.  En  1735,  quatre 
hommes,  suivant  la  même  route,  s'avancèrent  jusqu'au  mont  de 
la  Cole,  parallèle  au  glacier  des  Bossons,  En  1780,  trois  autres, 
prêts  à  franchir  tel  obstacle-,  furent  forcés  de  redescendre,  se  sen- 
tant saisis  d'une  violente  envie  de  dormir,  qui  eût  pu  leur  devenir 
fatale  s'ils  s'y  fussent  livrés.  Dans  la  même  année,  M.  Bourit,  de 
Genève,  gagua  quelques-unes  des  hauteurs,  dont  il  fut  chassé 
par  une  tempête  accompagnée  de  neige.  L'année  suivante,  U  fit 
un  nouvel  effort ,  que  le  froid  et  la  fatigue  rendirent  infructueux. 
En  178a,  M.  de  Saussure  et  M.  Bourit  se  mirent  en  marche,  avec 
quinze  guides.  Ils  arrivèrent,  le  soir  du  second  jour,  à  l'aiguille 
de  la  Côte,  élevée  de  1 1,4  \i  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer: 
leur  lassitude  et  le  peu  de  consistance  de  la  neige  les  obligèrent  à 
retourner  sur  leurs  pas.    En  1786,    six  hommes  entreprirent  le 
même  voyage  ,  et  y  renoncèrent  bientôt  :  cependant ,  l'un  d'eux , 
nommé  J.  Balmat,  s'étant  écarté  de  ses  Compagnons,  passa  la 
nuit  seul  sur  un  glacier  j  il  s'aperçut,  le  matin,  qu'il  n'était  pas 
très  éloigné  du  sommet;  il  n'essaya  pourtant  pas  de  le  gravir,  souf- 
frant beaucoup  des  yeux  et  de  la  tête.  A  son  retour  dans  la 
valîée,  le  docteur  Paccard  le  soigna,  et,  par  reconnaissance,  Balmat 
*  TOMF.    VI.  12 
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Jliiollrililr  le  emiiilliiei  II  h.,  il  I  <|r  l.i  montagne,  re  qu'il   lit  ,pi,  ! 

semaines  après.  1U  \  éprouvèrent  un  froid  excessif     leurs  provi 
sinii^  -i-  ^'liiint  dans  Iriiis  poches,   ainsi  que  l'encre  de  leurs 
cornets.  Ils  n'»  restèrent  que  peu  <!<•  minutes,  et  descendirent 

au  village  dans  un  li i •»!«■  étal  :  le  docteur  Paccard  avait  les  pieds 
il  les  mains  gelés,  el  Balmat  fut  défiguré  pendant  huit  jours. 
Fresque  aussitôt  après  eux ,  MT.de  Saussure  lit  une  nom  elle  ten- 
tative qui  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  lès  précédentes'.  Enfin  , 
l'année  suivante ,  il  partit,  accompagné  de  dii-sëpl  guides,  et 
atteignit  le   sommet,  le    troisième  j'oq'r  «le    Bon  voyage.    Il    y  de- 
meura cinq  heures ,  pendant  lesquelles  il  lit  tés  observations  et 
les  expériences  qui  lui  ont  valu  plus  tard  une  réputation  si  bien 
méritée.  11  regagna  Chamoùn'i,  le  cinquième  jour  après  son  dé- 
part.   Encouragé   par  ce    succès,    M.    Sourit  voulut  suivre  ses 
traces, et  ht  le  vojr'àge pour  la  quatrii'uir  fois  -ans  aucun  résultat. 
11   recommença  de  nouveau,  en    1700,    avec  un  Anglais   nomme 
M*.  Woodley,  et  M.  Camper,  Hollandais  :  une  tempête   les  dis- 
persa) mais  W.  Bourit  atteignit  le  sommet  avec  trois  guides.  Ils 
ne  Èry  arrêtèrent  qu'un  instant.  M.  Bourit  fut  obligé  de  se  frotter 
<!<•  glace  pour  ranimer  ses  pieds  et  ses  mains  qui   n'avaient  de'jà 
plus  de  sentiment,  et  il  subit,  un  traitement  qui  dura  treize  jours. 
En    1790,  le  colonel    Beaufoy ,    officier    au    service  de  FÀngfé- 
te'i  fe  ,  gravit  la  montagne,  et ,  par  suite  du  froid  et  des  fatigues  , 
fut  menacé  de  perche  la  vue.  En   1792,  quatre   Anglais  tentèrent 
cette  excursion  ,  et  furent  tous  grièvement  blessés  par  des  chutes 
de  quartiers   de    roche   ou  de  glaces.  Un    de  leurs   guides  eut  la 
jambe  cassée  ;  un  autre  se  lendit    la  xefe    en   tombant.   En   1802, 
CvfTVl.   Fornerdt  et  d'Osterne  gravirent  jusqu'au  sommet;  mais  ils 
déclarèrent ,  à    leur  retour  ,  que  rien   au  monde  ne  pourrait  les 
engager  à  une  nouvelle   tentative   du  même  genre.    En   1816,   le 
comte    de  Eusy ,  seigneur  russe ,   monta   à    la    hauteur  du   petit 
Mulet;  mais  il  ne  put  aller  plus  avant.   Ses  pieds   étaient  telle- 
ment gelés,  que  la   peau  s'enlevait    par  lambeau  ,    et  il  fut  long- 
tems   forcé  de   se  servir  de  béquilles.  En  1817,  le  comte  IMalu- 
zeski ,   Polonais,  parvint  jusqu'au  sommet  avec  onze  guides;  il 
eut  le  nez  et  les  oreilles  gelés. 

On  n'a  compris  dans  cette  liste  que   les  voyageurs  persévérons 
qui  ont  fait  de  pénibles   et  courageux  eflorts   pour  atteindre  au 
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but  qu'ils  s'étaient  proposé  ■  plusieurs  sont  revenus  (1rs  le  pre- 
mier on  le  second  jour,  sans  pousser  plus  loin  leurs  recherches. 
Le  même  recueil  renferme  aussi  une  description  géologique 
tles  montagnes  Je  Kaatskill  ,  situées  sur  les  bords  de  la  rivière 
.1'  lirlson.  Ce  pays  est  remarquable  par  la  variété  et  la  l)eaute 
*lrs  silcs  ;  de  grands  inis  ,  des  cascades,  des  ravins  et  des  préci- 
pices lui  donnent  un  aspect  agreste  et  sauvage.  On  v  trouve 
beaucoup  de  pétriliratious  fort  curieuses  ,  et  une  grande  quantité 
de  cristaux  ([ni  ont  cela  de  pal  ticuber  qu'ils  contiennent  de  l'air 
et  de  l'eau  dans  de  petites  cavités.  Si  l'on  renverse  le  cristal, 
l'air  s'élève  dans  cette  espèce  de  tube  et  lait  descendre  l'eau.  On 
en  a  donné  plusieurs  à  la  ^n<_icl.-  <Ljs  SëikrWSi  île  New-York  ;  et 
le  professeur  Dtewey,  dans  le  rapport  qu'il  a  l'ait  à  ce  sujet  ,  pré- 
tend que  ce  fluide  ne  peut  être  que  -in  nasille,  puisqu'il  résiste  à 
l'action  du  froid  et  ne  se  congelé  point  :  mais  cette  asssertion  est 
combattue  par  plusieurs  expériences.  On  tire  ces  cristaux  d'une 
petite  élévation  appelée  la  colline  des  diamans.  —  Les  montagnes 
de  Kaatskill  varient  en  hauteur  de  2S00  à  38oo  pieds,  suivant  le 
calcul  du  capitaine  Partrid^e,  qui  les  mesura  avec  le  secours  du 
baromètre.  1^-s  arbres  dont  elles  sont  couvertes  sont  pour  la 
plupart  des  chênes,  des  pins,  des  marronniers ,  des  ormeaux  et 
des  bouleaux  Mari*  s.  Le  frêne  et  l'érable  croissent  sur  les  hau 
teurs.  Dans  les  marais  et  au  bord  des  lacs  ,  on  trouve  un  arbre, 
nommé  communément  le  sapin  krgëhlë ,  et  quelquefois  Wirbre  a 
iifcii-.'u-.  il  est  fort  admiré  pour  sa  beauté.  Ses  feuilles  ont  beau- 
coup d'éclat,  et  de  brillant-  quelques-uns  ont  jusqu'à  cinquante 
pieds  de  haut.  Le  Kaatskill  et  le  Schohariekiîl  sont  les  deux 
principales  rivières  qui  prennent  leurs  sources  dans  ces  mon- 
ttfsffies.  La  première,  avant  d'arriver  à  la  plaine,  reçoit  huit  à  dix 
ruisseaux  ou  torrens,  et  la  seconde  au  moins  vingt.  Elles  coulent 
à  peu  de  distance  Tune  de  l'autre.  Le  Kaatskill  se  dirige  à 
l'est,  et  va  se  joindre  aux  eaux  de  l'IIudson,  près  d'un  village 
auquel  il  donne  m>u  nom.  Le  Sriiohariekill  prend  son  cours  vers 
le  nord,  et  s'unit  à  la  Mohavrk,  à  environ  5o  milles  de  son  con- 
fluent avec  l'Hudson.  Les  eaux  de  ces  deux  rivières  S'.nt  pures 
et  transparentes. 

Après  une  description   beaucoup   plus  détaillée  ,  et  dont  nous 
ji  avons   pu    donner    qu'un    rapide   aperçut',     viennent    :    i°    ira 
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Mémoire  sur  la  naloit  des  prairies  et  des  barres  incultes  qui 
ndent  à  l'ouest,  par  M.  A.  Rourne;  a°  Observations  sur 
quelques  espèces  de  loophytes,  de  coquilles,  etc. ,  principale- 
ment île  fossiles,  par  Thomas  Saj  .  de  Philadelphie;  3°  un  ai  iule 
de  botanique  médicale  ,  sur  les  propriétés  de  l'ergot  du  seigle, 
pat  le  docteur  \A  illiar.i  ',  1 1 1 1  \  ,  j  .  Problèmes  de  mathématiques  , 
avec  des  constructions  et  des  démonstrations  géométriques,  par 
Théodore Strong,  professeur  an  collège  d^Ha  nilton;  •""  une  Dis* 
seitation  sur  les  différentes  manières  d'exprimer  la  longuets  et 
les  rapports  des  intervalles  en  musique,  par  Jolin  larey  ,  de 
Londres-  (>'  une  Traduction  abrégée  du  dernier  ouvrage  du  doc- 
teur 1'.  Magen  lie  ,  sur  l'acide  prussique,  avec  les  remanqoes  de 
L'éditeur;  '-  Na\  igation  sous-marinc. — Description  d'une  machine 
iu\.  utée  et  construite  par  lJavid  Bushnell,  natif  de  Savbrook  , 
au  commencement  de  la  guerre  de  la  révolution  en  Amérique, 
dans  le  but  de  naviguer  ci, tic  deux  eaux  et  de  détruire  les  vais- 
seaux de  guerre  ennemis  ,  avec  une  relation  du  premier  essai 
qu'en  lit ,  au  mois  d'août  1776,  un  sergent  de  l'armée  américaine, 
nomme  Ezra  Lee,  qui  tenta  parce  moyen  d'aller  mettre  le  feu 
suc  vaisseaux  anglais,  alors  en  rade  devant  jNcw-York;  article 
communiqué  au  Journal  des  Sciences,  par  Charles  Grisvvold, 
écuyer  ;  8°  Remarques  sur  la  nouvelle  machine  à  vapeur,  de  Mo- 
rey,  par  M.  Jsaac  L-oolittlc  ;  90  Observations  sur  la  corruption  des 
bois  propres  à  servira  la  construction  des  vaisseaux,  et  moyen 
d'y  remédier,  par  le  colonel  George  Gibbs  ;  io°  Mémoire  sur  la 
chaleur  et  la  lumière,  par  M.  Samuel  Morey,  d'Orford,  >,e\v- 
Hampshire;  M?  Remarques  sur  la  poussière  atmosphérique; 
i-2°  Recherches  sur  les  propriétés  médicinales  de  l'espèce  de 
mouche  appelée  lylta  v'tUata,  ou  mouche  à  pomuies-de-terre 
(  potaloe-fly  ) ,  par   J.    Freeman  Dana,    professeur    de   chimie; 

i3o  Mélanges  composés  de  plusieurs   articles;  nous  citerons, 

i°  le  Précis  des  travaux  de  la  •Sociale  géologique  américaine^ 
a°  une  Description  du  serpent  de  mer.  laite  par  différentes  per- 
sonnes qui  l'ont  aperçu  ;  40  Nouvelles  des  pays  étrangers  sur  les 
découvertes  et  les  ouvrages  qui  intéressent  les  sciences  et  les  arts. 
République  d'Haïti.  —  Nous  croyons  devoir  publier  la  lettre 
suivante.  Indépendamment  des  détails  intéressans  qu'elle  ren- 
ferme ,  elle  contribue  à  prouver  que  l'institution  de  la  JReiue 
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Encyclopédique  commence  à  marcher  d'nn  pas  ferme  vers  le  but 
que  se  proposent  ses  fom!. items  :  celui  d'établir  un  centre  de 
communication  pour  tous  les  pays  civilisés,  et  d'indiquer  les 
divers  degrés  de  civilisation  de  chaque  pa\  s. 

Au  Port-au-Prince,  le  17  février  1820,  an  1-  Je  l'inilépendanre 

Colombel  ,  secrétaire  particulier  de  S.  Exe.  le  président  d'Haïti , 
h  M.  Jueliek,  de  Paris ,  'fondateur-directeur  de  la  Revue  Ency- 
clopédique. —  S.  Exe.  le  président  d'Haïti ,  par  sa  lettre  du  mois 
d'octobre  dernier  (i) ,  en  réponse  à  la  votre  du  28  avril,  vous  a 
annoncé  que,  pour  satisfaire  au  désir  que  vous  lui  aviez  mani- 
festé d'avoir  un  correspondant  littéraire  au  Port-au-Prince  ,  il 
m'avait  chargé  de  remplir  cette  fonction 

Déjà  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  quelques  numéros  d'une 
feuille  périodique  ,  et  divers  écrits  qui  ont  été  publiés  ici  :  je  vous 
envoie  aujourd'hui  un  autre  paquet  renfermant  des  productions 
semblables.  Je  ne  joins  aucune  réflexion  à  l'envoi  de  ces  impri- 
més ,  aimant  mieux  laisser  à  la  sagacité  du  rédacteur ,  chargé  de 
traiter  de  la  littérature  haïtienne  dans  votre  importante  et  utile 
Reuue  Encyclopédique,  le  soin  d'apprécier  le  mérite  de  ces  pro- 
ductions ,  s'il  le  juge  à  propos.  Du  reste  ,  je  vous  dirai ,  et  non 
sans  peine,  que  nous  ne  sommes  point  encore  parvenus,  dans  les 
arts  de  l'imagination,  au  degré  de  connaissance  que  vous  nous 
supposez.  Nous  avons,  il  est  vrai,  des  écoles  primaires  eu  assez 
grand  nombre,  et  plusieurs  où  l'on  suit  la  méthode  de  l'enseigne- 
ment mutuel;  quelques  collèges  particuliers  bien  tenus,  un  lycée 
national  susceptible  d'amélioration  ,  où,  avec  le  tems,  on  pourra 
faire  faire  de  bonnes  étiules  aux  élèves.  Mais,  malheureusement, 
nous  n'avons  point  encore  de  bibliothèque  publique  ,  d'école  spé- 
ciale de  médecine,  ni  de  beaux-arts  ;  jusqu'à  présent,  aucun  ou- 
vrage scientifique  n'a  été  publié  ici,  ni  même  aucun  écrit  d'un 
certain  intérêt,  en  fait  de  littérature,  bous  ce  rapport,  non-- en 
sommes  encore  aux  premiers  élémens  :  mais,  ce  qu'il  est  conso- 
lant de  dire  ,  c'est  que  le  besoin  de  l'instruction  se  fait  géné- 
ralement seutir  dans  toutes  les  classes  de  citoyens  ,  et  que  le  chef 
éclairé  qui  préside  à  nos  destinées,  seconde,  autant  qu'il  est 
en  lui ,  l'ardeur    avec    laquelle  la   jeunesse  haïtienne    se    porte 

(1)  Nous  n'avons  point  reçu  cette  lettre.  (  N.  n.  R.) 
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vers  l'etti'le.  Encore  <;m  '((in  -  années  ,  el  nous  verrons  nn«  belle» 
contrée* ,  trop  long-*cwis  asservies  an  jouj  du  \<\n-  <<  Ueui  d< 
lime  ,  et  trop  long-tents  aussi  le 

réflé<  bir  quelques  rayons  de  lumii  re  <|n.-  le  flambeau  -1 

répand  sur  les  conti  ees  du  globe  .  1 .«  \  01  ise'i  s  d'une  \  î  «  •  i  1  !  <  •  cil  \W--.\- 
tion  el  <ln  la  douce  influent  ••  de  la  raison.  On  ne  sera  point 
pris  iln  peu  de  progrès  que  nous  avons  fait  dans  les  différentes 
branches  des  connaissances  humaines,  m  l'on  f.iit  attention  au 
point  d'où  nous  sommes  partis ,  et  aux  difficultés  s.ns  nombre 
rpic  non*  avons  eu  à  \  ainci  <•  pour  arriver  à  celui .  i  u  .  avec  l'aide 
de  la  Providence,  nous  sommi  s  pai  venus  :  pi  mVêtre  qu'en  con- 
sidérant l'étal  moral  de  ce  pays  et  nôtre  situation  politique,  avec 
un  e  s  prit  dépouillé  de  prévention  ,  trouvera-!  on  qne  n  'ii<  avons 
tiii  des  progri  rapides  dans   la  carrière  di   là  civilisation. 

.Te  borne  à  ees  simples  réflexions,  ce  que  j'avais  à  dire  *m  r.n 
obj<  i  qui  ri  i  lame  l'indulgence  îles  hommes  éclaires  qui  veulent 
liii  n  s'intéresser  an  sort  d'un  peuple  nouveau,  qui  a  en  tant 
d'efforts  à  faire  pour  obtenir  la  consécration  de  ses  droits  ,  et  qui, 
dans  la  lutte  Idngue  el  opiniâtre  qu'il  a  été  obligé  de  soutenir 
contre  de  gothiques  et  orgueilleuses  prétentions  et  contre  i 
genres  de  tyrannie,  n'a  pu  s'occuper  que, de  l'organisation  < 
moyens  de  défense.  — ■  Recevez  ,  etc.  Colombet.. 

Royaume  d'haïti.  —  Ecoles  nationales. — L'auteur  d'une  lettre 
insérée  dans  le  J/onthly  Magazine  de  juin,  transm<  t  des  .détails 
inte'ressans  sur  les  écoles  nationales  d'Haïti,  et  le  tableau  de 
l'état  actuel  de  sese'coles,  comprenant  l'année  de  leur  fonda- 
tion ,  le  nombre  des  élèves  ,  etc.  Elles  sont  toutes  s,, us  h  j,ro- 
tection  immédiate  du  roi  Henri,  dont  les  sujets  ont ,  depuis  peu 
d'années,  fait  de  si  rapides  progrès  dans  les  «ris,  les  sciences,  et 
l'éducation  en  général.  Les  amis  de  la  civilisation  et  de  la  liberté 
.ii'i  Lcaine  .  n'apprendront  pas  sans  plaisir  que  les  nmjens d'instruc- 
tion s'étendent  et  se  multiplient  sur  tous  les  points  de  ce  nouveau 
royaume.  Ses  habitans  ont  un  si  vif  désir  de  se  perfectionner 
dans  les  différentes  branches  île  l'éducation,  que  îe  monarque, 
empressé  de  seconder  leurs  efforts,  va  établir  incessamment 
un  grand  nombre  d'autres  écoles,  d'après  le  même  système  :  il  se 
propose  aussi  de  fonder  une  Université  pour  l'étude  des  hautes 
sciences,  sur  le  modèle  de=  collèges   d'Angleterre.  Le  Roi  dé- 
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sire  donner  fout  l'encouragement  possible  aux  dames  mariées  qui 
seraient  tentées  d'aller  s'établir  à  Haïti,  en  qualité  de  gouver- 
nantes ou  d'institutrices.  Les  conditions  nécessaires  pour  exercer 
cet  emploi,  seraient  une  connaissance  parfaite  de  la  langue  fran- 
çaise, et  de  la  méthode  d'enseignement  de  Bell  et  île  Lancaster. 
Les  dames  ijui  joindraient  à  ces  avantages  des  talens  agréables, 
tels  ijiie  la  danse,  la  musique  ,  la  peinture  et  les  outrages  à 
l'aiguille,  seraient  doublement  appréciées,  et  dans  le  cas  de  faire 
en  peu  de  tems  une  fortune  considérable.  Haïti  est  sans  contredit 
l'île  la  plus  salubre  et  la  plus  fertile  des  Antilles  ,  et  ces  proposi- 
tions méritentde  fixer  l'attention  des  personnesqui  voudraient  se 
dévouer  à  une  entreprise  aussi  louable  qu'utile  et  profitable. 

République  de  Bcexos-Ayres.  —  Progrès  de  Le  librairie.  — 
Extrait  d'un  rapport  fait  par  les  commissaires  de  P Amérique  du 
JVord ,  sur  l'état  de  la  nouvelle  république  aux  bords  de  la.  Plata. 
—  «  Tous  les  livres  se  vendent  ici  publiquement,  et  la  circulation 
en  est  absolument  libre.  Le  nombre  de  libraires  qui  se  sont  enri- 
chis en  peu  tle  tems  ,  atteste  l'accroissement  de  celui  des  lecteurs. 
Les  livres  anglais  sont  surtout  recherchés,  et  la  langue  anglaise 
l'ait  beaucoup  de  progrès  parmi  les  républicains.  A  peine  con- 
naissait-on, il  y  a  huit  ans,  le  mécanisme  de  la  presse  à  Bué- 
nos-Ayres  ;  on  y  compte  aujourd'hui  quatre  imprimeries,  dont 
une  de  quatre  presses,  bien  que  la  main  d'oeuvre  y  soit  trois  fois 
plus  chère  que  dans  les  EtatsjUnis.  Les  gazettes  ne  suffisant  point 
pour  la  quantité  d'écrits  politiques  dont  on  s'occupe  en  ce  mo- 
ment ,  les  brochures  }r  suppléent,  et  il  en  paraît  tous  les  jours  de 
nouvelles.  La  plus  considérable  des  entreprises  littéraires  dont 
on  fasse  mention,  est  l'ouvrage  du  doyen  Fftaes,  1  historiographe 
du  pays  ,  qui  se  compose  de  trois  gros  volumes  in-8°.  —  Il  paraît, 
par  semaine ,  à  Buénos-Ayres  ,  trois  journaux  que  l'on  répand 
ensuite  dans  toutes  les  l'rovinces-Lnics;  il  n'en  est  aucun  qui 
ne  soit  libéral,  car,  rédigés  dans  un  autre  sens,  personne  ne  les 
lirait.  Les  maximes  républicaines  et  les  principes  religieux,  en- 
seignés concurremment  dans  toutes  les  écoles,  forment  la  hase  de 
l'éducation  des  enfans.  La  liberté,  ainsi  appuyée  sur  la  religion 
qui  la  sanctifie  ,  peut  défier  ici  la  rage  impuissante  de  ses  vils  dé- 
tracteurs européens.  )> 
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Indes  owehtales  K.BAS60HC1  .  —  Eléphant  iituuage.  —  A  j ■  i  < 
une  chasse  de  trois  heure» ,  pour  laquelle  on  a  employé  33  rlé- 
phanj  dresses  ,  on  a  tué  ,  n«m  loin  de  celle  ville  ,  sur  les  bords 
«l'un  vaste  marais  qu  il  habitait .  un  énorme  éléphant  MBtwge  ,  ^ 
une  seule  défense,  qui  < ■' l a i i  la  terreur  des  paysans  aValentour, 
«linit  il  avait  déjà  tué  plu  rieurs.  Des  quatre-vingts  balles  qu'il  a 
reçues,  trente-une  oui  atteint  la  lê\e\  une  seule  a  pénétre  jusqu'au 
cerveau  et  a  été  mortelle.  Cel  éléphant  a  douze  piedsquatre  pouces 
de  hauteur,  seize  pieds  de  longueur,  el  dis  pieds  de  circonfén  nec 
au  cou;  sa  défense  pèse  trente- sis  livres,  en  qui  est  fort  peu, 
relativement  à  ^a  taille. 

Chine.  —  /•'..<  trait  du  n°8<2e  CIndo-Chinese  Cleaner  {leGlaneur 
JnJ'i-C/iiimis),  avril  1 8 18;  prix, une  rpupiesiecah  (2  fr.  5 cent.)  — 
Nous  regrettous  d'être  obligés  par  le  peu  d'espace  de  ne  donner 
que  l'indication  des  articles  qui  nous  ont  paru  les  plus  intéressas!. 

1.  foyage  au  ./<i/>"h  ,  en  1018.  On  n'a  voulu  laisser  faire  aucune 
espèce  d'échange  au  capitaine  anglais  charge'  de  ce  voyage. 
•>..  Actions  mémorables  de  Heang-Chung ,  homme  a  Etat  et  gé- 
néral sous  la  dynastie  des  i\Iing.  .In  \\6o.  Il  vivait  sous  l'em- 
pereur "Y  ing-Tsung.  Fait  prisonnier  par  les  Tatars,  il  parvint  à 
s'échapper  de  leurs  mains.  Revenu  en  Chine  ,  il  obtint  un  a\  su- 
cement rapide,  et  se  servit  de  son  crédit  pour  faire  élever  des 
monumens  d'utilité'  publique,  il  établit  une  discipline  sévère 
parmi  les  troupes  ,  et  fit  déci  éfcer  que  lotit  soldat  qui  quitterait 
son  poste  serait  condamne'  à  mort.  Ce  général  soutint  3oo  com- 
bats; cependant  il  succomba  sous  les  intrigues  des  eunuques  et 
fut  dégradé  par  l'empereur.  Un  cri  gênerai  d'indignation  s'éleva  , 
et  ou  le  rétablit  dans  ses  dignités,  il  mourut  à  l'âge  de  82  ans. 
3.  Nouvelles  de  Pékin.  Juin  1818.  La  mer  a  submergé  cent  qua- 
rante villages  sur  la  côte  de  Chantung.  L'empereur  a  fait  distri- 
buer un  mois  de  provisions  aux  habit, ms  qui  ont.  survécu  à  ce 
désastre.  —  Un  individu  qui  avait  accusé  faussement  un  de  ses 
voisins,  a  été  condamné  à  mort. —  L'empereur  actuel  a  puni  ,  en 
mai  1S1S,  de  la  peine  du  bannissement,  des  auteurs  qui,  dans 
une  histoire  imprimée  de  la  Chine,  s'étaient  permis  de  lui  prodi- 
guer des  flatteries  dans   un  livre  où  il   ne  convenait  pas  qu'elles 
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se  trouvassent.  4-  Tout  ce  qu'on  publie  actuellement  en  Chine 
consiste  dans  de  nombreuses  et  vastes  compilations.  On  publie 
en  Chine  autant  d'ouvrages  que  dans  les  pays  de  l'Europe  les 
plus  civilisés.  La  liberté  de  la  presse  n'existe  cependant  pour 
aucun  genre  de  littérature.  Le  dernier  empereur,  Kien-Lung , 
condamna  à  mort  plusieurs  auteurs  qui  lui  avaient  déplu  ;  un 
d'entre  eux,  Kiou-Djin,  mourut  aven  tant  de  courage,  qu'il 
composa  des  vers  en  marchant  au  supplice.  5.  Poésies  du  vice- roi 
Je  Canton.  Détails  des  cérémonies  pratiquées  lors  de  son  arrivée 
à  sa  résidence.  6.  Du  caractère  des  peuples  qui  habitent  les  diverses 
provinces  de  la  Chine.  ~.  Sur  les  dénions  malais.  8.  Continuation 
de  F  analyse  de  plusieurs  ouvrages  chinois.  L'un  des  ouvrages  ana- 
lysés est  le  San  toze  king ,  c'est-à-dire,  les  trois  caractères  classi- 
ques. Il  contient  io56  monosyllabes,  qui  expriment  les  idées  de 
l'auteur  sur  la  morale  et  l'histoire.  On  s'en  sert,  dans  les  écoles 
de  la  Chine  ,  comme  d'une  introduction  à  des  ouvrages  d'un 
rang  supérieur.  In- 8°  de  18  pag. ,  avec  les  commentaires  de  5opag. 
Prix  du  texte  seul,  3  ifi  pence  (  7  sols  )  ;  du  texte  et  des  com- 
mentaires,  5  pence  (10  sols).  L'ouvrage  commence  par  cette 
sentence  remarquable  :  «  Les  hommes  naissent  tous  vertueux  5 
»  tous  sont  semblables  par  leur  nature;  l'instruction  seule  établit 
»  entre  eux  des  différences.  » 

IV.  B.  M.  Monlucci,  à  Berlin ,  a  publié  le  texte  de  cet  ouvrage, 
en  1817. 

AFRIQUE. 

Maroc.  —  Voyage  a  Tombuctnu.  —  Un  Anglais  a  pris  avec 
l'empereur  de  Maroc  l'engagement  d'entamer  des  affaires  de  com- 
merce à  Tombuctou,  et  dans  d'autres  contrées  delà  Nigritie:  il  se 
rendra  de  Fez  à  Ta  filet,  avec  des  lettres  de  recommandation  de 
l'empereur  pour  les  scheiks  arabes  de  Sahara  et  du  Bdédulgérid , 
et  avec  des  lettres  de  crédit  pour  une  compagnie  de  négocians  de 
Fez,  établie  à  Tombuctou.  Le  voyage  se  fera,  en  partant  du  pa- 
lais impérial  de  Taûlet,  sur  des  kiaris  (  espèce  de  chameaux  du 
désert  ).  Quatre  de  ces  animaux  seront  destinés  spécialement 
pour  ce  voyage  ;  chacun  portera  40  livres  de  riz  et  autres  provi- 
sions, et  sera  monté  par  un  scheik  de  Sahara ,  qui  recevra  mille 
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,1,.  passeï  |  .ii     i  .tlitt ,   Tny jxtssa,   Tandoiy  et     /rnwtm,   et  dp 

^  .,,  i.'l.i    ti  qis  jours  «l;uis  i  liai  tm  de  ers  i  ni  I  loi  I  s.    1  '•  - 1 1<  I .  i  t  1 1   <nti  St:- 

|iMir  :'i   Tomburlou  ,  l'nu  •  I  ■  •  -,  quatre  '-rluik  s    si  ra  envoyé,   ntc 

sur  mi  lu, m  ,    i   11, uns, i,  Il   ,iii-hi,i  cl   Darbrit»  ,  aux   IxiwL  de  l.i 

■Mil  l'u  hi^,'-  ;  un  sr<  'niiil  se  rendra,  du  côté  méi  idumal  ,  à 
Kr.mn  et  ( " i/.ibnr ;  un  troisième  pépctxera,  par  l'intérieur  ,d.P 
I  '\ trique,  ù  Sojiiln,  m  I..I''  «le  l'ii'-  Madagascar  ,  d'où  il  revien- 
dra au  quartier-général  «le  Tomhuetou.  (Je  dernier,  qui  est  un 
astrologue  aralic ,  ri  <|ui  n'emploiera  que  trois  mois  à  en  voyage  , 
-i.,  |  li.,i ■:■,. -de  rei  i !•■  1 1  lu  Ici  rcnseigne.mcnsqui  lui  .seront  deman- 
des. Le  quali  i.  çne  i;  -tria  à  'l'ombuctou  avec  Le  cli'l'  de  Pcx  ('édi- 
tion, qui  enliiia  en  négociations  avec  le  roi,  ou  d'autres  princes. 
Lorsque  tous  les  quatre  seront  de  n  tour  à  1  ornliuctou  ,  ajpn  . 
a,vqil  i'  'iiinli  leurs  missions,  ils  s'en  relournti  ont  ensemble  à  Ta- 
filct.  On  se  propose  en  outre  de  débarquer  3oo  hommes  à  la  côte 
lhara,  pour  y  i -lu  n -lier  un  endroit  où  l'on  puisse  établir  une 
colonie  commerciale.  Le  but  princijial  du  voyage  est,  dit-on  , 
l'abolition  île  la  traite  des  Nègres,  la  conversion  des  payens  et 
des  idolâtres,  et  la  civilisation  du  continent  de  l'Afrique  par  le 
commerce. 

Egypte.  —  foyage  de  M.  Cailliaud.  —  J'ai  reçu  des  nouvelles 
récentes  de  M-  l'rédéric  (lailliaud  et  de  M.  Letnrzcc,  son  com- 
pagnon de  voyage.  Après  une  excursion  de  quatre  mois  et  demi 
dans  le  désert ,  il  est  rentré  en  Egypte,  sans  aucun  accident, 
chargé  d'une  infinité  de  matériaux  pour  la  géographie  et  les  an- 
tiquités. Au  lieu  de  quinze  jours  qu'il  devait  passer  à  la  petite 
Oasis  (cl  va  il  ghpurby  ),  il  y  a  fait  un  séjour  d'un  mois  et  de  mi. 
Il  en  rapporte  une  carte  topographique  et  beaucoupd'observations 
de  latitude  et  île  longitude.  Ensuite,  il  a  visité  l'endroit  appelée/se, 
où  son)  les  restes  d'un  temple  romain  ,  d'un  château  fort  et  d'un 
bain  antique.  Trois  journées  plus  loin  au  S.  O.,  il  a  visité  l'Oasis 
deFarâfré,  et  en  a  observé'  la  latitude.  Pc-là,  en  marchant  au 
sud  pendant  trois  journées,  il  est  arrivé  à  l'Oasis  de  Dakcl  ,  où 
il  a  trouvé  un  temple  dans  le  style,  égyptien  ;  le  lieu  principal 
s'appelle  Kasr;  il  en  a  pris  la  latitude;  déjà  M.  Drovetti  avait 
\  i-ilé  celle  Oasis,  inconnue  jusque-là  aux  voyageurs. 

Notre  vovaveur  s'est  rapproché  ensuite  de  l'Est.  Après  quatre 
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journées  de  marche  au  S.  F...  il  est  arrivé  à  Rhargch,  rhpf-lieu  tic 
l'Oasis  de  Thrbcs.  Il  en  a  observé  l.i  longitude  e\  la  latitude  avec 
beaucoup  de  soin,  et  il  m"a  envoyé  les  calculs  que  j'ai  commu- 
niqués ;i  l'Ai -.idéinie  des  science-,  ;  M.  Aragn  ep  a  rendu  un 
compte  très  favorable.  Ainsi  notre  7clé  observateur  procurera  à 
la  géographie  des  ilécouveites  aussi  importantes  que  celles  qu  il 
a  faites  pour  les  antiquités,   il  y  a  den\  années. 

De  Ivhargeh ,  M.  Cailliaud  s'est  rendu  à  Syout.  Dans  cette 
route  à  travers  le  désert,  il  a  trouvé  trois  forteresses  romaines. 
Il  se  propose  d'aller  à  Thèbes  pour  attendre  le  passage  de  l'expé- 
dition qui  ,  sous  la  conduite  du  tils  d'Aly  i'aclia  ,  va  chasser  les 
^iamlouks  de  la  INubie.  Ou  sait  que  les  restes  de  cette  milice, 
autrefois  si  puissante ,  se  sont  établis,  il  y  a  quelques  années,  à 
Tongol  ou  Dongolah,  après  avoir  expulsé  les  maîtres  du  pays  et 
déposé  le  souverain;  et  Ton  voit,  par  le  voyage  si  intéressant  (!•• 
tu  l>urkhardt,  qu'ils  commençaient  à  y  prendre  de  la  consis- 
tance, maigre  l'arrêté  d'un  climat  diflicile  à  suppôt  ter  pour  eux- 
Jl  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  ne  résisteront  pas  long-tenis  aux 
troupes  de  "Mohammed  Alv.  Quoi  qu'il  en  soii.  M.  Cailliaud  vou- 
lait se  joindre  à  l'expédition,  qui  a  du  partir  le  premier  juillet , 
et  protiter  d'une  circonstance  aussi  favorable  pour  observer  a 
loisir  et  avec  sécurité,  le  sol  et  les  monumens  de  la  INubie,  soi 
la  position  desquels  nous  n'avons  encore  que  de  faibles  données. 
En  effet,  le  malheureux  Burkhardt  était  privé  d'instrumens  ,  et 
la  carte  de  INubie  ,  introduite  dans  son  atmraae,  ne  repose  sur  au- 
cune observation  astronomique.  A  l'égard  des  dessins  des  antiqui- 
tés, un  artiste  français  justement  estimé,  !\1.  Huyot,  en  rapporte 
avec  lui  une  collection  précieuse  qui  ne  laisse ,  dit-on ,  rien  à  dési- 
rer. Déjà  M.  Bankes,  jeune  voyageur  anglais  très  insti  uit,  les  avait 
étudiées  dans  tons  leurs  détails.  ?d.  Cailliaud  se  propose  daller 
du  Dongolah  à  la  mer  bouge,  par  une  ligne  que  n'a  suivie  aucun 
voyageur.  11  m'écrit  encore  que  Mohammed  A 1  y  a  envoyé,  le 
4  mars  dernier,  i.~oo  hommes  à  l'Oasis  de  Sivvah,  ou  de  Jupiter 
Auuaon,  pour  soumettre  les. Arabes  rebelles.  M.  Drovetli  et 
d'autres  Européens  ont  profité  de  cette  occasion  pour  visiter  ce 
pays,  dont  j'ai  déjà. donne  une  relation  succincte,  d'après  le 
voyage  de  M.  Cailliaud. 

Ces   détails   intéresseront   sans  doule    nos  lecteurs,    puisque 
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l'attention  publique  se  porte  «le  plus  en  plus  vers  ers  eontrcei 
qui,  d'une  liante  civilisation,  sont  tombées  <lans  l,i  barbarie. 
L'émulation  est  telle  aujourd'hui,  entre  tontes  lei  nations  il" 

l'Europe,  <|u'il  n'y  en  a  peut-être  pas  une  seule  (jui  n'v  iil  envoyé 
des  observateurs.  Récemment  encore,  une  expédition  de  divans 
el  d'artistes  vient  de  quitter  la  Prusse  pour  aller  parcourir  la 
Syrie  et  l'Egypte,  et  faire  do  nouvelle*,  découvertes. 

Jomabi),  de  F  Institut. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

Nouvelle  machine  liydraulU/ue.  —  M.  Clymer  vient  d'inventer 
à  Londres  une  pompe  à  élever  l'eau,  qu'on  dit  très  puissante 
dans  ses  effets,  et  d'une  construction  fort  simple.  Cette  inge- 
nieuse  machine  e'iève  et  décharge  de  230  à  3oo  gallons  d'eau  par 
minute,  ainsi  que  toutes  les  substances  qui  ne  surpassent  pas  en 
diamètre  un  poids  rond  de  i8à  24  livres.  On  la  transporte  faci- 
lement d'un  endroit  à  l'autre.  Elle  parait  surtout  devoir  conve- 
nir à  bord  d'un  vaisseau.  La  facilité  avec  laquelle  elle  enlève  les 
corps  solides  ,  tels  que  les  pierres  de  lest,  le  café,  les  sucres  , 
les  épices  et  autres  substances  qui  bouchent  et.  embarrassent 
ordinairement  les  pompes  des  vaisseaux  de  la  compagnie  des 
Indes  ,  la  rend  ,  dit-on ,  préférable  aux  machines  hydrauliques 
douton  se  sert  aujourd'hui. 

Machine  propre  a  briser  le  sucre  et  a  le  réduire  en  poudre.  — 
Cette  invention  consiste  en  un  moulin  avec  lequel  on  parvient  à 
casser  en  morceaux  les  blocs  de  sucre  brut  ,  et  à  les  broyer,  si 
Ton  veut ,  beaucoup  plus  vite  qu'à  l'aide  du  marteau  el  de  la 
râpe,  dont  les  épiciers  qui  vendent  en  détail  sont  obligés  de  se 
servir.  Cette  opération  s'exécute  au  moven  de  deux  cylindres, 
qu'une  roue  dentelée  fait  tourner  l'un  coutre  l'autre.  Lorsqu'elle 
est  mise  en  mouvement  par  une  poignée  extérieure,  le  plus  ou 
moins  de  rapidité  avec  laquelle  on  la  tourne,  réduit  le  sucre  en 
poudre  ou  le  brise  en  morceaux.  Lne  ratissoire  placée  sur  les  cy- 
lindres empêche  le  sucre  de  s'y  attacher. 

Publications  nouvelles.  —  On  doit  publier  incessamment  à 
Londres  :  i°.  Une  Histoire  générale  de  la  maison  de  Guelph  , 
depuis  la  première  époque  où  son  nom  a  paru  ,  jusqu'à  l'avéne- 
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aent  de  George  Ier  au  trône,  tirée  de  pièces  authentiques 
:onservées  dans  les  archives  et  dans  les  bibliothèques  royales 
l'Hanovre  et  de  Brunswick,  rassemblées  et  rédigées  par  le  doc- 
eur  Halliday  ,  médecin  du  duc  de  Clarence. 

20.  Principes  d'éducation  intellectuelle,  morale  et  physique, 
lar  le  révérend  Laut  Carpenter. 

3°.  Une  Relation  des  découvertes  récentes  fait  es  en  Egypte  eten 
^fubie,  dans  les  pyramides ,  les  temples ,  les  tombeaux  et  les  exca- 
alions  ;  suivie  d'un  Voyage  sur  la  côte  delà  Mer-Rouge,  entre- 
iris  pour  découvrir  les  ruines  de  l'ancienne  Bérénice,  et  d'une 
xoursion  à  l'Oasis  de  Jupiter-Ammon,  par  J.  Belzoni  ;  orné  de 
rayures ,  de  plans,  de  vues,  etc.,  des  endroits  nouvellement 
lécouverts. 

4°.  Les  Voyages  de  Burckhardt  en  Syrie  et  au  mont  Sinaï. 

5°.  Relation  d'une  ambassade  chinoise  envoyée  par  l'empereur 
le  la  Chine,  Kanh-Hy;  au  khan  des  Tartares  tourgouth,  situé 
ur  les  bords  du  Wolga,  en  1712,  1713  et  1714»  écrite  par  l'am- 
lassadeur  chinois,  et  publiée  par  ordre  de  l'empereur  à  Pékin  $ 
radtiit  du  chinois  en  anglais,  par  George-Thomas  Staunton, 
>aronnet  ,  avec  un  appendice  de  diflërens  morceaux  de  poésie  et 
le  littérature  ,  traduits  de  la  même  langue  en  anglais. 

G°.  Un  second  volume  des  Transactions  de  la  Société  littéraire 
le  Bombay,  orné  de  gravures. 

70.  Notes  sur  Rio-Janeiro  et  les  parties  Sud  du  Brésil,  écrites 
rendant  une  résidence  de  dix  ans  dans  ces  contrées;  contenant 
me  description  de  l'agriculture  ,  du  commerce,  des  mines,  etc., 
ivec  des  anecdotes  propres  à  faire  connaître  le  caractère,  les 
uœurs  et  les  coutumes  des  habitans,  par  Jean  Luccock. 

8°.  L'Italie  et  ses  habitans  ,  en  1816  et  1817,  ou  Vue  des 
moeurs,  des  usages,  des  théâtres  ,  de  la  littérature  et  des  beaux- 
irts  ,  suivie  de  quelques  observations  sur  les  différens  dialectes, 
par  Jacques  A.  Galliffe,  de  Genève. 

90.  Un  nouveau  poème  de  lord  Byron  ,  intitulé  :  La  Prophétie 
du  Dante. 

io°.  M.  Mcrray  prépare  et  fera  paraître  bientôt  un  Précis  his- 
torique des  découvertes  et  voyages  en  Asie,  pour  faire  suite  à 
celui  qu'U  a  déjà  publié  sur  l'Afrique.  Outre  les  meilleurs  ou- 
vrages des  principaux  auteurs  et  des  voyageurs  les  plus  connus. 
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xl    "S! u i  r.. \  ;t  enrichi    -.1  collectien  il  un  gi.iml  h  •  1  bre  ■'■■ 
tiohs  m.iin^i  1  iti  -  dépose)  s  dans  hes  bibliothèques  ]  ubikrart 
iferites  dans  dra  Ikngries  étrangère».  Nous  citerons  entre  .miii- 
1"  l'Ambassade  de  Glati  jo  à  1  imnr,  m  1  jo$  ;  —  a°  le  P 
moi;!  1.  qui    ïrpareuf   l'indoustan  de  Ij  Chini 

\iulr;nl.i  .  1 11  l'i'j, —  ;"  l'Ambassade  de  Don  Garcia  de  Sv  Ira 
.1  li  roui  de  Mi  i!i-  \!'l>.i< .  en  1618;  —  j°  !<■  N  ••  i  bo- 

rnas <  ira  n  il  1:1  m  djrnslen  tner»  de' Flndfe,  in  i<5R3  el  ifvS  j  ;  — 
Progrès  des1  missionnaires  portugais  dans  l'fnde  et  dans  le  Japon 

Hi*és  des   gfârttls   tftHrtvQ  s  ■  ]•    (in-nvin,    .le   Nieremher*,    de 
fOtrintf  1  rt'icjtii-t  hln ,  etc.  ),  manuscrit; — 6°  Rapport   .ni  sénat 
■  li-  Venise,  mir  diflereus  pays  dé  l'Orient;  — 7,,  Détails  in: 
sans  sur  la  Russie  asiatique  ,  extraits  de  collections  alleu 
de  PWlaS  et  de  Muller. 

SavàntèS.  —  Deux  taouYelles  Soi  iët'és  cavantes  se  sont 
formées  à  Londres,  la  Société  astrnnomique  et  la  &'o( 
tfèhhe.  Celle-ci  m-  propose  de  publier  en  planchas  litliographi - 
dites-,  cbplées  le  pins  exactement  qu'il  sera  possible,  ton!  ce  qui 
existe  en  mouù'mctos  égyptiens  il  ai cliiteclure.  et  de  sculpture , 
,iin»i  qui'  les  momies  et  les  inscriptions  hicroglvphiqnes  ,  atin 
d'essayer  si,  par  la  comparaison  de  ces  signes,  oit  peut  parvenir 
à  en  découvrir  le  sens. 

Monument  en  F  honneur  de  Shn/téspèàre.  —  F.a  proposition 
d'élever  ce  monument  dont  nous  avions  parlé  \  »v.  Ci-dessus, 
t.  \  1.  bàg.  {o'|',  vient  d'être  présentée  sous  un  nouveau  jour 
dans  |fc  dernier  rallier  du  .Wnnthlv  magazine.  En  cmwrvant  à 
Shakespeare  la  première  place  dans  ce  monument ,  on  vomirait  y 
reunir  le-  n  mires  de  plusieurs  autres  grands  hommes.  Afin  d'en 
rendre  l'exécution  plus  facile  et  le  but  pins  général ,  un  des  mem- 
bres de  la  famille  de  Shakespeare  jouirait  du  privilège  de  le  mon- 
trer aux  éfrànger9.  Cet  édifiée  sérail  situe  dans  le  Voisinage  de  la 
capitale:  une  belle  et  spacieuse  promenade  I  entourerait,  et  ajou- 
terait encore  à  la  solennité  du  lieu.  Cet  hommage  public  rendu 
aux  génies  de  tous  les  pays,  île  tous  les  siècles,  et  de  toutes  les 
religions  ,  ne  saurait  manquer  d'exciter  l 'intérêt,  et  d'honorer  la 
nation  qui  en  aurait  conçu  et  exécuté  le  plan.  Si  cet  avis  est 
adopté,  on  fera  connaître  les  conditions  de  la  souscription,  en 
invitant  les  littérateurs  anglais  et  étrangers  à  y  prendre  part. 
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Souscription  en  faveur  des  descendrais  de  Shakespeare.  —  L'édi- 
teur de  Montlily  magàHihè ,  ayant  découvert  onze  deseendans  de 
Shakespeare,  presque  tous  ouvriers,  et  réduits  à  la  misère  ,  pro- 
pose à  ses  abonnes  de  venir  au  secours  de  cette  famille,  en  sous- 
crivant à  une  édition  complette  des  œuvres  du  célèbre  trafique 
anglais.  Il  se  charge  de  la  faire  imprimer  avec.  le  moins  de  frais 
possible ,  et  d"y  ajouter  les  notes  des  meilleurs  commentateurs  à*. 
ce  grand  poêle,  Johnson,  Steevens,  IMalone,  etc.  :  une  petite 
gravure,  placée  au  commencement  et  à  la  lin  de  chaque  acte  ,  et» 
représentera  les  principales  scènes.  Cette  edititon  formera  environ 
10  volumes,  et  pourra  se  vendre  3  guinées  sur  papier  ordinaire,  et 
"•>  sur  pap.  vélin.  On  invite  les  souscripteurs  à  vouloir  faire  pa-ser 
leurs  noms  et  leurs  adresses  à  sir  Richard  Philipps  ,  llrtde-Cnurt , 
Bridge- Street,  à  Londres.  Dès  qu'il  y  aura  cinquante  noms  d'ins- 
crits, l'éditeur  s'engage  à  distribuer  lé  montant  des  sommes 
reçues  à  la  famille  qu'on  désire  soulager,  ne  se  re'sPrvant  que 
Jeux  guinées,  prix  d'impression  de  l'é.lil ion  ordinaire,  et  trois 
pour  celle  qui  s'imprime  sur  papier  vélin.  On  rendra  fidèlement 
compte  tous  les  trois  mois,  dans  le  jWonth! V  magazine,  des  sommes 
reçues  et  des  dépenses  faites.  On  espère  que  cet  appel  au  public 
ne  sera  pas  infructueux.  Voltaire  recueillit  une  somme  d'argent 
considérable,  par  une  souscription  en  la\  eur  d'une  descendante 
île  Corneille,  deux  siècles  après  la  mort  de  ce  grand  homme  ;  et 
le  docteur  Johnsou  rendit  le  même  service  aux  parentes  de  Hil- 
ton. La  famille  du  créateur  de  Fart  tragique,  en  Angleterre,  serait- 
elle  seule  exceptée  de  la  bienveillante  protection  qu'on  accorde 
au  génie  et  à  sa  poste'rité? 

J\  écro/ogie.  —  IM .  Patrick  Colquhoun ,  auteur  d'un  ouvrage- 
très  estimé  sur  l'Economie  politique,  et  de  plusieurs  autres  sur 
la  police  de  Londres,  et  l'un  des  magistrats  de  cette  métropole, 
y  est  mort  le  i5  avril  dernier. 

RUSSIE. 

Organisation    des  différais     culte*.    *~    L'organisation    ecele 
.Mastique  des  différeus  cultes  religieux  en  Russie,  est  îéglée  de  la 
manière  suivante  :  Les  catholiques  de  la  Lithuanie  ,  de  la  Russie- 
Blanche  et  de  la  Pvussie  occidentale,  ont  leurs  archevêques,  leurs 
évêqiies  ,  des  ordres  religieux  pour  les  deux  sexes  ,   etc.  Les  pro 
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testant ,  luthérien*  et  réformé*  ont  leur  consistoire  supérieur  dan  ? 
chaque  gouvernement.  En  Finlande,  chaque  consistoire eat pré- 
side'par  un  éréque,  et,  dans  les  autres  provinces,  par  un  sur- 
bstendant-géoéral.  Les  Arméniens  ont  leurs  archevêques  et  Leurs 
évoques,  sounùaà  un  patriarche.  Lcsjrères  âîonwetfde  Sarepta, 
ont  leur  juridiction  ecclésiastique  séparée.  Les  mahométam  , 
dont  le  nombre  sYleve  à  près  de  trois  millions  .  ont  deui  muftis. 
Les  sectaire-.  île  Lamaapt  leurs  lamas  ou  prêtres.  Les  Schanuuut 
et  les  peuples  de  la  rare  finlandaise  qui  ne  reçoivent  point  le 
baptême,  ont  aussi  leurs  prêtres.  Enfin,  les  Juijs  ont  leurs  svn.i- 
gogues,  leurs  rabbins  et  une  école  supérieure  à  \\  itepsk.  En  g( 
lierai,  toutes  les  sectes  religieuses  jouissent  de  lu  plus  grande 
liberté  en  Russie,  pourvu  cependant  qu'aucune  n'cs?aye  de  faire 
des  prosélytes. 

Saint-Pétersiourg.  — Lithographie.  — Cet  art  fait  des  progrès 
rapides  en  Kussie.  Les  planches  lithographiques  destinées  poul- 
ie voyage  en  Perse  du  colonel  Drouvilie,  qui  a  paru  chez 
Pluchart,  à  Saint-Pétersbourg,  ne  laissent  rien  à  désirer  pour 
la  perfection  du  travail.  Les  dessins  sont,  pour  la  plupart,  de  la 
main  de  M.  Orlowsky  ,  artiste  distingué  de  cette  yilla. 

SUÈDE. 

Récompense  nationale  accordée  h  M.  Berzeîius.  —  Les  fabri- 
cans  de  fer  eu  Suède  ont  assigné  une  pension  de  cinq  cents  écus 
à  M,  Berzeîius,  pour  les  services  rendus  aux  arts  chimiques  et 
industriels  par  cet  habile  chimiste. 

Prohibition  d'un  journal.  —  Le  journal  suédois,  intitulé:  t'ri- 
chets  Wqnnen  (  l'Ami  de  la  liberté]  ,  a  été  prohibé  à  Stockholm  , 
parce  qu'il  contenait  quelques  notices  sur  la  ci-devant  reine  de 
Dancinarck,  Çaroline-MathUde ,  extraites  des  Mémoires  de  Brown 
sur  les  Cours  du  nord. 

Nécrologie.  —  Le  célèbre  professeur  l.undblad ,  littérateur 
et  poète  distingué  ,  est  mort  le  18  juin,  à  l  ;1ge  de  soixante-sept 
ans.  11  laisse  une  fortunsj  assez  considérable. 

KORWÉGE. 

Extrait  d^une  lettre  de  Christiania. — M.  le  conseiller  d'Etat 
t'reschon  vient  de  publier  un  ouvrage  intitulé  :  De  Cinfluence  de 
la  législation  sur  le  peuple  ,  par  rapport  a  la  religion  et  à  la  mo- 
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raie.  Toutes  les  branches  de  l'instruction  prospèrent  iri,  et  déjà 
îotre  Université  naissante  de  Christiania  se  montre  la  digne 
îiuule  «Je  Ja  grande  Université  de  Copenhague. 

LYx-roi  de  Wovwe'ge  ,  le  prince  Christian  Frédéric  de  Darw- 
m/ircli ,  vit  depuis  quelque  teins  en  Italie.  Il  parait  aimer  et  Gul- 
liver les  lettres.  AAaples,  il  a  lu  récemmenl  ,  dans  une  séance 
Je  l'Académie ,  une  dissertation  sur  le  Vésuve. 

DANEMAHCK. 

Nécrologie. —  Le  célèbre  pasteur  et  poète  Jean  Thorhiksen , 
ilemeur.int  dans  l'île  d'Islande,  qui  a  traduit  en  islandais  le  l'a- 
radis  perdu  de  Milton  et  la  Messiade  de  Ivlopstock.  (  Voyez 
ci-dessus  ,  tpm.  Ie',  pag.  36i  ),  vient  de  mourir  dans  un  âge  très 
avancé.  Le  voyageur  anglai.  rlenderson  avait  fait  connaître  à  ses 
compatriotes  l'extrême  pauvreté  de  ce  vieillard  respectable,  qui, 
avant  île  mourir  ,  eut  encore  la  satisfaction  de  recevoir  un  double 
hommage  rendu  à  ses  vertus  et  à  ses  talens  ,  par  un  riche  présent 
de  la  part  de  l'Angleterre  et  par  une  pension  du  gouvernement 
danois. 

ALLEMAGNE. 

Bohême.  —  Colonie  de  castors.  —  11  existe  dans  la  seigneurie 
de  Wettingau  ,  domaine  du  prince  de  ScfcrWarzenbera ,  une 
colonie  de  castors  ,  établie  dans  la  rivière  dite  Goldbach,  et  dont 
l'industrie  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  castors  qui  habitent  lès 
grands  fleuves  et  les  lacs  situés  au  nord  de  l'Amérique.  La  grande 
quantité  de  saules  dont  la  rivière  est  bordée  ,  leur  fournit  à 
la  fois  les  matériaux  de  leurs  constructions  et  leurs  alimens , 
ijui  sont  en  été  les  feuilles,  et  pendant  l'hiver  les  branches  et 
l'écorce  des  saules. 

Wf.imaf.  —  Nouvelles  voitures.  —  En  1812,  les  frères  Jean 
Colonius  ,  commissaire  impérial  autrichien,  et  Ernest  Colonins, 
adjoint  à  l'administration  des  subsistances,  inventèrent  une  nou- 
velle espèce  de  voitures  remarquables  par  la  construction  par- 
ticulière du  train,  par  la  force  et  la  solidité  des  essieux,  par  une 
grande  économie  de  la  puissance  «h-  traction  ■  enfin  ,  par  l'a- 
vantage de  pouvoir  y  atteler  indifféremment  les  chevaux  par 
devant  ou  par  derrière.  Une  commission  nommée  dernièrement 
pour  examiner  les  avantages  de  ces  Toitures  ,  vient  de  faire 
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son  rapport  :  il  réaultedes  expériences  auxquelles  eMea  «mt  eie 

■ou mises  .    qu'on   effet  leur    genre    de  construction    économise 

la  quatrième  partie  de  le  force  «I-;  traction,  et  qu'en  outre  <>n 

peul  transporter,  arec  le  même  nombre  de  chevaux,  un  poids 

quatre  fois  aussi  grand  que  celui  qui  est  porté  par  les  voitures 

ordinaire». 

jés  a.  —  Economie  domestique.  —  Garance.  —  M.  Doebereiner 
a  reconnu  qu'en  ajoutant  à  la  rapine  moulue  de  garance ,  dé- 
layée dans  l'eau  tiède,  un  peu  de  ferment  de  bière  ou  de  levure, 
il  en  résulte,  après  cinq  ou  six  jours  de  fermentation  ,  une  li- 
queur vineuse  ,  qu'il  appelle  vin  ou  bière  de  garance,  et  qui 
iloune  de  très  lionne  eau-de-vie  par  la  distillation.  Il  a  constaté', 
en  outre  ,  qu'après  sa  fermentation  la  garance  peut  être  em- 
ployée dans  la  teinture  avec  le  même  avantagé  <iiraiij.arav.ml. 

Wbihar.  —  Moj  en  d'empêcher  le  verre  de  se  fêler.  —  La  ga- 
zette de  cette  ville  fait  connaître  un  moyen  infaillible  pour  em- 
pêcher le  verre  de  se  fêler.  On  le  met  dans  un  rase  r<  mpli  d'eau 
froide  ,  qu'on  chauffe  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bouillante  ;  on  la 
bisse  ensuite  se  refroidir  peu  à  peu  sans  retirer  le  verre.  11  ré- 
sulte tles  expériences  qu'on  a  faites,  que  les  vases  de  verre,  ainsi 
préparés,  peuvent  être  remplis  d'eau  bouillante,  sans  jamais  se 
fêler.  On  en  a  laisse  refroidir  jusqu'à  dix  degrés,  et  on  lésa  en- 
suite remplis  subitement  d'eau  bouillante,  sans  les  endommager. 
Pour  les  exposer  à  une  chaleur  plus  forte  que  celle  de  l'eau  bouil- 
lante ,  on  les  fait  bouillir  dans  de  l'huile,  de  la  manière  qui  vient 
d'être  indiquée. 

Hongrie.  —  Mécanisme  potin  empêcher  les  Voitures  de  verser. 
—  Le  colonel  Charles  de  lllazay,  à  Cinq-Églises,  a  inventé  un 
mécanisme  qui  peut  être  adapté  à  toutes  les  voilures  ,  et  les 
empêcher  de  verser  dans  le  cas  où  les  chevaux  prendraient  le 
mors  aux  dents.  En  tirant  un  cordon,  les  deux  roues  de  derrière 
de  la  voiture  sont  à  l'instant  arrêtées  ;  et  si,  contre  toute  pro- 
babilité ,  les  chevaux  continuent  leur  course ,  on  les  détèle  sur- 
le-cbamp,  en  tirant  un  autre  cordon.  L'inventeur,  Hongrois  de 
nation  ,  a  publié  une  description  de  sa  machine  en  hongrois  et  en 
allemand,  avec  quatre  planches. 

Prusse.  —  BlOEHIGSBEHG.  —  Musée  zoologique.  —  On  forme  à 
l'Université  deKoenigsberg,  en  Prusse, un  musée  zoologique  qui 


EUROPE.  i95 

doit  servir  à  l'instruction  îles  étudiaqs,  el  à  recueillir  les  mate'-A 
riaux  nécessaires  pour  composer  un  traite  d'histoire  uaturclle 
sur  les  animaux  indigènes  du  royaume  de  Prusse. 

Ho.ngrie.  —  Coloswar.  —  Société  littéraire.  —  Il  s'est  forme', 
dans  nos  murs  ,  une  nouvelle  Société  d'amis  de  la  langue  et  de  la 
littérature  hongroise,  sous  le  nom  de  Magyar  ny  elv  mwelo 
J'arsasaf.  Les  actes  de  cette  Société  seront  publiés  en  plusieurs 
volumes. 

PciST.lCATlONS    NOUVELLES  ET   PROCHAINES.  ■ —  FrANCFORT-SUR-LE- 

Mf.i»'.  — Il  a  paru  chez  Bock,  un  livre  intitule  le  Paradis  de 
t Amour,  ou  de  l'Influence  des  difféfens  teniperamens  suri  Amour. 
Ce  livre  a  été  prohibé  en  Saxe. 

Hongrie  —  OEdenburg.  —  Le  professeur  Magda  s'occupe 
d'une  traduction  en  allemand  de  sa  nouvelle  géographie  du 
royaume  de  Hongrie,  écrite  en  hongrois. 

Vienne.  —  Statistique  des  peuples  de  la  Hongrie.  —  M.  Jean 
</.'  Csaplouics ,  auteur  d'un  ouvrage  sur  l'Esclavonie,  se  propose 
de  publier  une  description  de  toutes  les  nations  qui  habitent  la 
Hongrie  ;  c'est-à-dire,  les  Magyares,  les  Slaves,  les  Russniacs  et 
les  Vaudois ,  les  Esclavons  et  les  Croates  ,  les  Serviens,  les  Alle- 
mands, les  Valaques,  les  Grecs,  les  Arméniens,  les  Juifs,  les 
Bohémiens,  etc.,  etc.  Comme  un  seul  homme  ne  saurait  guère  se 
flatter  de  connaître  assez  bien  ces  diverses  nations  pour  en  donner 
une  description  exacte,  M.  deCsaplovics  invite  les  personnes  qui 
ont  pu  les  observer  et  les  étudier,  à  lui  transmettre  le  résultat  de 
leurs  recherches,  et  il  propose  à  cet  effet  plusieurs  prix  de  5o, 
100,  et  i5o  florins,  pour  les  articles  qu'on  voudra  bien  lui  pro- 
curer. 

Iéna.  —  Avis  aux  savans  de  tous  les  pays.  —  Ulsis,  journal 
encyclopédique  mensuel,  contient  l'avis  suivant: 

«  Tout  savant  étranger  qui  voudrait  répandre  en  Allemagne 
ses  idées  ou  ses  découvertes,  dans  sa  propre  langue,  peut  trans- 
mettre ses  Mémoires  ou  ses  notes  à  la  rédaction  de  VJsis.  Elle  les 
accueillera  et  les  publiera  avec  d'autant  plus  d'empressement , 
qu'elle  sent  que  l'Europe  entière  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
patrie  unique  pour  les  hommes  instruits.  »  La  Revue  encyclopé- 
dique a  fait,  dès  son  origine,  et  renouvelle  aujourd'hui  un  avis 
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du  m^ine  genre  aux  amis  de  la  civilisation  «1  de  l'humanité ,  ré- 
pandus -m  tous  les  pointa  do  globe. 

Rrksi.a\%.  —  littérature  allemande.  —  "M.  AVarlder.  prol 
diversité  de  Braslaw,  a  publié  dernièrement  tint-  brochure 
111-.S   .  <  oiit'iiant  ses  O/'iirvaimiis  sur  T état  actuel  d*  la  Utte'mluit 
allemande.  Cette  esquisse  rsl  une  rapide  analyse  des  différent! 
,  1. >.luctions  littéraire!  <|m   >nf  para  en  Allemagne,  pendant  l'.m- 
née  1817.  Ses  décisions ,  quelquefois  un  peu  sévères,   mais  tou- 
;  'ii  -  l'ivits.  s4  font  lire  .mi  plaisir,  1 1  donnent  un  tableau  a 
1  ciiu[il-t  de  la  liiti  rature  allemande,  t<  1 1«  -  qu'elle  est  de  nos  jours. 
<)n  ne  saurait  nier  son  infi-rïoiit «• ,  depuis  la  brillante  époque  où 

fierissaient  KJnpstock,  Wieland,  llerder,  Schiller,  sic Mais 

Ja  direction  (|iie  ces  célèbres  écrivains  ont  donnée  à  la  littérature 
de  leur  pays,  parait  garantir  les  progrès  qu'elle  doil  taire  M.  ^  a- 
chler  compte  publier,  à  la  lin  de  chaque  année  ,  une  revue  abré- 
gée de  toutes  les  nouvelles  productions  littéraires. 

Dresde.  —  Tragédie  nouvelle.  —  Il  a  paru  à  Dresde,  en  1820, 
une  tragédie  allemande  en  cinq  actes,  intitulée,  I.a  mort  de 
Henri  1T. 

Hoxgrie.  —  Coloswab.  —  Le  poète  C.  de  Kisfaludi  vient  de 
publier  un  nouveau  drame  national  en  quatre  actes,  intitule: 
jitibor  f^ajda. 

Ramberg. —  Ancien  manuscrit  il l.utropr.  —  Al.Jaeck,  biblio- 
thécaire de  cette  ville  ,  a  découvert  dans  la  bibliothèque  royale 
un  manuscrit  d'Eutrope,  qui  y  a  vraisemblablement  été  apporté 
de  Rome  par  l'empereur  Henri-le-Saint ,  fondateur  du  ci-devant 
évêché  de  Ramberg.  La  comparaison  que  l'on  a  faite  de  ce  ma- 
nuscrit avec  les  meilleures  éditions  existantes  de  Tabréviateur  de 
l'Histoire  romaine,  prouve  qu'il  est  non-seulement  plus  complet 
qu'aucun  de  ceux  que  l'on  possédait  jusqu'à  ce  jour,  mais  qu'il 
peut  servir  encore  à  rectifier  plus  d'un  passage. 

Munich. x —  Lithographie.  —  Depuis  que  la  belle  invention  de 
>î.  .'ienefelder  est  employée  par  M.  Zeiler,  à  Munich,  à  la  pu- 
blication de  grands  ouvrages,  elle  s'est  perfectionnée  au  point 
que  les  dessins  qu'elle  multiplie  aujourd'hui  ne  ressemblent  plus 
aux  premiers  essais.  C'est  à  la  lithographie  et  au  grand  établis- 
sement de  M.  Zeiler,  que  les  amateurs  des  beaux-arts  sont  jede- 


EUROPE.  197 

vables  tic  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  intéressai»,  entre 
uitres  :  Les  Monument  grecs  de  la  Sicile,  les  mieux  conservés 

par  M.  Gartner.  Cet  ouvrage  est  compose  de  10  vues,  G  plans 
%  frontispices  et  j  feuilles  de  texte  en  français  et  en  allemand, 
format  in-fol.  ,  grand-colombier.  Prix  ,  120  fr.  —  La  mèm*' 
maison  a  fait  paraître,  dernièrement,  aussi  par  la  voie  dp  la 
Lithographie,  nue  collection  de  dessins  originaux  d'artistes  bava- 
rois actuellement  vi  vans,  tel  s  ({lie  "Wagenbaiier,  Anaglio,  Hauber, 
Hess,  Rbomberg,  Adam  ,  etc.  ;  ce  dernier  excelle  dans  le  dessin 
des  chevaux  (  Prix  de  chaque  livraison  ,  21  fr.  \  Les  chevaux  de 
M.  Adam  se  vendent  séparément ,  5  fr.  par  cahier. — Plus.  Les 
tableaux  de  l'histoire  de  BavièJ|(^ar  Mettenleiler.  La  collection 
complète  sera  compose'e  de  douze  grandes  feuilles,  dont  trois  ont 
déjà  paru.  Prix  de  chacune,  4  fr-  —  Collection  de  plantes  dessi- 
nées d'après  nature;  par  Prestel.  Prix  de  chaque  cahier  de  six 
planches,  17  fr.  coloriées,  et  4  fr.  5o  c.  en  noir.  —  Dessins  de 
tableaux  de  grands  maîtres ,  comme  Raphaël  ,  Battoni,  Holbein  , 
Ruysdaal  ,  van  de  Velde,  Lingelbach,  Wouvermann  ,  etc.  ;  pai 
Auer,  Ekeman,  Alesson,  ?>luxel ,  Lorcnz  ,  Anaglio,  et  autres 
artistes  distingués.  Cette  collection  de  dessins  est  accompagnée 
d'une  description  des  tableaux  et  de  notices  biographiques  sur 
leurs  auteurs.  —  Enfin,  une  collcclion  des  plus  belles  vues  de  In 
Bavière  ,  par  Heinzmann.  Il  en  a  paru  le  premier  cahier,  ren- 
fermant six  vues  en  gr.  folio.  Prix  de  chacune  ,  \  fr.  — On  admire 
dans  tous  ces  dessins  lithographies  la  grande  ncttetédes  épreuve; 
«t  1  uniformité  de  l'impression.  H — s. 

BncNSwic.K.  —  Ni-crolrtgie.  —  IVous  avons  annoncé  dernière- 
ment (  voy.  ci-dessus  toni.  \  I,  page  110  )  la  mort  de  31.  le  doc- 
teur Esohenburg  ;  nous  allonsaujounrhuipublierquelques  détails 
sur  sa  vie  littéraire. 

Jean  Jnnchim  Eschekkurg  naquit,  à  Hambourg,  le  7  décem- 
bre 1743.  11  fit  successivement  ses  études  dans  les  Universités  de 
Leipsick  et  de  Gottiugue;  elles  furent  si  rapides  et  en  même 
tems  si  solides  que,  dès  le  mois  de  septembre  17O7,  il  se  vil 
placé  comme  gouverneur  public  des  élèves  du  collège  Carolin ,  à 
Bmnswiok.  Depuis  1775  il  occupa  la  chaire  de  philosophie  et  de 
m Tirs-lethvs  au  même  collège,  jusqu'au  moment  où  il  termina  sa 
■  ■■,  le  m)  février  dehnter  .  âgé  de  "-7  ans. 
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">  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  le<-  suivans  :  -l  n 
Manuel  Je  la  littérature  et  des  belles-U  ttres  .  qui  a  eu  nlusietn  • 
éditions;  la  première  en  1783,  et  la  cinquième'  en  i8i3,  Berlin, 

in-8",  et  a  été  traduit  en  français  par  Stnrch,  sous  le  titre  «le 
Principes  généraux  des  belles-lettres  ;   in-8".  Pétersbourg,    1789. 

—  Lin  Manuel  de  la  littérature  classique.  Cel  excellent  ouvrage  a 
paru  à  Berlin  ,  en  178'î,  el  a  eu  de  nombreuses  éditions;  nous 
en  possédons  une  traduction  publiée  par  «*".-/•'.  (ramer,  a  vol. 
in-.S0.  Paris,  anx  (i8oo\  —  Collection  d'extraits  tirés  des  me  Meurt 
auteurs  anciens  ci  modernes  dans  tous  les  genres  <!<■  poésie  et  d'élo- 
quence; 9  vol.  in-8°.  Berlin  ,  1^8  A  1795. —  Monument  de  la 
poésie  et  (l-  In  Im^ue  allemandémÊK^enne.  l  vol.  in-8n.  lit  ème,  1799. 

—  On  lui  dr.it  la  collection  complète  des  OEuvres  posthumes  de 
Lessin^ ,  qu'il  a  enrichies  de  notes  curieuses  el  importantes,  a  vol. 
in -8°,  Berlin,  179";  une  <;<lition  très  soignée  «les  OEuvres  de  son 
illustre  ami  Hagedom ,  qu'il  a  fait  précéder  de  sa  vie  et  de  sa 
correspondance  littéraire,  5  vol.  in-8° ,  Hambourg  1800,  et  plu- 
sieurs traductions  de  l'anglais,  entre  autres  le  Commentaire  dt 
Ueerd,  sur  les  e'pîtres  &  Horace  ,  2  vol.  in-8",  Leipsick,  1772,  et 
le  théâtre  de  Shakespeare ,  d'après  la  version  de  IVieland ,  qui! 
a  revue,  augmentée  de  quatorze  pièces  non  encore  traduites,  et 
d'un  discours  sur  la  vie  et  le  caractère  des  ouvrages  du  célèbre 
poéle  anglais.  La  première  édition  de  cette  grande  entreprise  est 
de  14  vol.  in-8°,  Zuricli  ,  177.^  à  1787;  la  seconde,  revue  et  cor- 
rigée, est  de  ia  vol.  in-8°.  Zurich  ,  1798  a  1806. 

Jischenburs,  a  coopéré  à  la  publication  de  plusieurs  écrits  pé- 
riodiques littéraires  allemands  ;  on  regardera  long-tems  comme 
un  modèle  de  critique  le  Muséum  britannique  qu'il  a  rédigé  seul, 
et  qu'il  a  publié  en  7  volumes  in-8°,  à  Leipsick  ,  de  1770  à  1781. 

Cet  homme  studieux  était  plutôt  l'ami,  le  père  de  <-es  élèves, 
que  leur  professeur.  11  les  réunissait  souvent  chez  lui,  leur  ou- 
vrait sa  bibliothèque  qui  était  des  mieux  choisies  el  des  plus 
complètes,  surtout  en  livres  classiques.  Il  aimait  la  liberté,  appe- 
lait sans  cesse  ses  nombreux  élèves  à  l'étude  des  objets  d'un  intérêt 
national,  pour  entretenir  dans  leur  amc  le  feu  sacré  de  l'amour  de 
la  patrie  :  il  s'éteignit  dans  leurs  bras  ,  regretté  de  tous  ,  pleuré 
des  pauvres  et  de  ses  concitoyens.  Je  fus  lié  d'amitié  avec  lui , 
je  puis  rendre  un  éclatant  témoignage  de  ses  vertus  et  du  plaisir 
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qu'il  trouvait  à  obliger  les  jeunes  gens  amis  dus  lettre»  et  avides, 
d'instruction.  Tiiif.baut  de  Ijerneaud. 

Marboiirg. —  Le  docteur  J.-P.  Hacher,  professeur  on  droit, 
conseiller  intime  de  régence ,  est  mort  le  'ij  avril ,  à  l'âge  de 
80  ans.  Il  était  doyen  de  l'Université',  qui  perd  en  lui  un  de  ses 
membres  les  plus  estimables. 

SUISSE. 

St.-Gall. —  Mastic  de  bitume.  —  A  la  session  de  la  Sociét* 
helvétique  des  sciences  naturelles,  ({ni  a  eu  lieu  cette  année  à 
St. -Gai,  M.  le  professeur  Pietet,  de  Genève,  a  donne  des  détails. 
sur  un  bitume  qu'on  extrait  à  l'endroit  dit  le  Tare,  près  do 
Seyssel,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  pour  en  fabriquer  en  grand 
un  mastic  très  dur,  inaltérable  à  l'air,  qui  sert  à  couvrir  des  ter- 
rasses ,  des  galeries,  des  ponts,  etc. ,  et  peut  contenir  l'eau  pen- 
dant un  temps  indéfini  5  divers  e'cbantillons  de  cette  matière  ont 
ète'  mis  sous  les  yeux  de  la  Socie'tè,  tant  dans  son  état  brut 
qu'après  avoir  e'te'  travaillés.  On  remarquait  parmi  ceux-ci  des 
étoffes  et  des  papiers  rendus  imperméables  par  le  bitume  dont 
on  les  avait  enduits. 

On  a  déjà  employé  ce  mastic  dans  plusieurs  bâtimens  publics 
et  particuliers,  et  tous  les  essais  ont  pleinement  réussi.  On  assure 
(pie  le  ministre  de  l'intérieur  de  France  a  accordé  à  M.  Taylor, 
directeur  de  cette  fabrique,  divers  avantages  qui  lui  donneront 
nécessairement  un  accroissement  rapide. 

Vevat.  —  Education.  — M.  Lang  a  établi,  l'année  dernière, 
dans  cette  ville,  une  institution  semblable  à  celle  de  Pestalozzi  , 
où  il  a  été  professeur.  Le  succès  n'en  paraît  pas  douteux  :  déjà 
elle  compte  un  nombre  considérable  d'élèves  de  différentes  na- 
tions ;  le  local  qu'elle  occupe  est  avantageux,  et  dans  son  organi- 
sation ,  M.  Lang  a  tâche  de  réunir  tout  ce  que  Hofwyl,  Schrrp- 
fenthal  et  Yverdun  présentent  de  plus  utile. 

ITALIE. 

^f  aples.  —  Découverte  d'une  substance  animale.  —  M.  de  Gim- 
bernat,  naturaliste  espagnol,  a  découvert,  dans  les  eaux  therma- 
les de  Baden,  en  Allemagne,  et  dans  celles  d'Jschia,  île  du 
royaume  de  Naples,  une  substance  animale  qui  ressemble  à  de  la. 
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chair  humaine  recoin  erte  «!<•  s.,  peau  .  cl  qu'il  aoume  z&rgine.  Il 
i  \  ii  aussi,  près  du  Crateau  de  l'Z  pomcut  .  el  dan  l>  i  vallées  de 
-//,/  et  de  IVegreponte ,  des  rochers  couver!  de<  etta  mb-s- 
tunce  singulière.  Soumise  i  l.i  distillation  ,  elle  dôme  l<  i  produits 
ordinaires  «les  matin  i  i  animale;  :  en  la  faisant  bouillir,  on  eu  <>b- 
lient  une  gélatine  qu'on  peut  employer  au  collage  du  papier. 

Le  même  ^.i\.int.  ayant  condense' dernièrement,  au  m  yen  d'un 
appareil  convenable  ,  les  vapeurs  <|in  sortaient  du  cratère  du  Vé- 
suve .  il  en  obtint  une  usez  grande  quantité  d'eau  qui,  s.ms  don- 
un-  aucun  indice  d'acide,  avait  néanmoins  un  goût  de  graisse,  et 
une  odeur  assez  foi  te  >1<  matii  res  animales  brûlées. 

TosCAIfE  et  LotmBAUDIB.  —  .Machines  à  pn  parer  le  chanvre  et 
le  lin.  —  Le  grand-duc  «le  Toscane  avait  f.iit  remettre  a  la  So- 
ciété Economico-Agraire  des  Georgnfî/es  de  Florence,  un*  «les 
machines  de  M.  Christian,  de  Paris,  destinée  à  la  préraration  «lu 
chanvre  et  du  lin,  et  dont  on  avait  déjà  annoncé  l'utilité,  sur 
difl'ércns  points  du  royamc  de  Naples,  de  l'Etat  de  l'Eglise  et  de 
l'Allemagne.  La  Société,  ayant  examine  cette  machine  dans  tons 
ses  détails,  en  a  confirmé  l'efficacité  par  son  suffrage:  il  Fui  a  paru 
«jue  les  principaux  avantages  du  nouvel  instrument,  Bontde  pré- 
senter une  moindre  longueur  que  les  anciens,  de  ne  porter  aucun 
préjudice  à  la  saute',  de  ne  point  dépendre  de  l'influence  des  di- 
s  saisons,  d'économiser  la  main-d'œuvre,  de  fourni)-  une 
substance  supérieure  on  qualité'  et  en  quantité,  susceptible  «l".iil- 
ieurs  d'être  blanchie  plus  facilement  el  pluspromptement,  d'ob- 
tenir «les  fils  beaucoup  plus  tenaecs,  enfin,  d'opérer  de  manière 
j  ce  que  la  partie  ligneuse  ,  écrasée  par  la  machine,  fournisse  une 
substance  nutritive  que  ne  dédaignent  ni  les  ehevaux  ni  les  boeufs. 
Mais,  lorsqu'on  a  eu  mis  en  œuvre  cette  nouvelle  machine,  en 
Lombardie,  on  a  trouve  que  les  résultats  n'étaient  pas  conformes* 
à  ceux  qu'on  avait  annoncés.  Entre  autres  inconvénient,  elle  n'é- 
crase pas  les  parties  résineuses  du  chanvre;  elle  affaiblit  les  tibreu- 
ses  ;  et,  ce  qui  est  pis  encore,  elle  ne  résiste  pas  long-tems  aux  alté- 
rations produites  par  l'humidité  et  la  sécheresse-  enfin,  le  parallé- 
lisme de  ses  essieux  s'altère  très  facilement  par  ru  sage.  La  Biblio- 
thèque iralienoe  (n°XLIX,  p:ig.  i5a  )  contient  un  résume  des 
observations  présentées  par  un  savant,  qui  avait  été  chargé 
d'examiner  la  machine  en  question.  On  s'occupe  aussi,  à  Milan. 
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de  connaître  et  d'employer  la  machine  ùc  I-Iill.  dont  on  se  sert', 
<lit-on  ,  avec  succès,  en  Irlande.  Un  attend  impalh  nimcnt  Va  ré- 
sultat de  ces  nouveaux  essais. 

Essais  tic  M .  Davy  sur  les  papyrus  d'Merculanum.  —  M.  D.tvs' 
ayant  imagine  une  nouvelle  méthode  de  dérouler  les  papyrus 
d'Herculanum ,  proposa  d'abord  s, m  projet  à  S.  A.  H.  le  prince 
de  Galles,  aujourd'hui  roi  d'Angleterre.  >lais  celui-ci  ayant  per- 
du  sepl  volumes  de  ces  papyrus  ,  parles  procèdes  de  M.  Sickler, 
refusa  d'exposer  les  autres  au  même  danger.  Cependant  il  recom- 
manda M.  Davy  au  roi  de  ISaples.  pour  qu  il  put  tenterqnelques 
essais  sur  les  papyrus  d'Herculanum.  M.  D*vj  obtint  d  abord  un 
fragment  grec,  très  facile  à  ouvrir.  Par  le  moyen  de  sou  gaz,  il 
commença' à  détacher  les  feuilles  du  papyrus  ;  et  à  rendre  plu1; 
visibles  les  caractères  grecs.  On  répéta  le  niènieessai  sur  un  mor- 
ceau de  papyrus  latin  plus  compact,  et  le  résultat  en  lut  in- 
sensible. 

Ii  renouvela  ensuite  ses  épreuves  sur  quelques  morceaux  de 
papyrus  inutiles,  et  il  crut  s'apercevoir  que,  outre  le  charbon, 
il  y  avait  du  tut,  et  que  l'encre  employée  par  les  anciens  ne  ren- 
fermait aucune  partie  métallique  ou  minérale,  et  qu'elle  était  un 
mélange  de  charbon  très  divisé ,  autrement  dit  noir  de  fumée,  et 
d'une  autre  substance  végétale,  ce  que  Pline  avait  indiqué. 
Alors  il  lit  continuer  le  déploiement  de  deux  papyrus,  avec  l'ap- 
pareil usité  à  ISaples.  11  observa  que  les  feuilles  ne  se  détachaient 
pas  aisément,  et  il  humecta  avec  un  pinceau  imbibé  dans  l'éther 
sulfurique,  la  superficie  du  papyrus.  Ce  fluide,  pénétrant  ses 
parties  intérieures  avec  beaucoup  de  célérité,  détachait  plu- 
sieurs feuilles  à  la  fois  ,  ce  qui  empêchait  l'eii'et  de  l'opération. 
Au  lieu  de  la  colle  ordinaire,  S!.  Davy  voulut  employer  une  colle 
plus  tenace;  il  essaya  d'abord  une  dissolution  de  résine  et  de 
gomme  d'olivier,  puis  une  dissolution  de  clore  et  tic  iode,  faite 
dans  l'éther,  mais  il  n'eut  aucun  succès. 

Après  tout  cela  ,  il  imagina  «le  placer  un  papyrus  dans  un  tuyau 
de  cuivre  percé  aux  deux  extrémités;  il  le  fit  traverser  par  un 
courant  de  gaz  ammoniaque  ;  niais  l'opération  ne  réussit  pas  da- 
vantage. On  obtint  presque  le  même  résultat  ,  en  appliquant  un 
peu  d  éllier  mnriatique  sur  d'autres  papyrus  qui  n'étaient  que  peu 
carbonisés.  Quoiqu'on  parvînt  à  détacher  leurs  feuilles,  on  trou- 
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vuil  les  lettres  effacées,  par  l'ellèt  du  terni  on  du  feu  qui  iraient 

altère'  I  encre.  M.  Davy  humecta  une  feuille,  an  moyen  «l'un  pin- 

i  r-au  ,    avec  lin   mélange  tir  «loir,    ilt;  iode  cl   d'étlier  sulfui  iqU« , 

espérant  de  la  jaunir,  et,  par-là,  de  rendre  visibles  (es  lettres; 
son  attente  fut  trompée.  Le  clore  fui  encore  employé,  ■-ans  plu» 
île  succès. 

Tous  ces  essais  et  d'autres  ayant  île  infructueux,  on  reprit 
l'ancienne  méthode,  qu'on  a  continuée  tant  que  M.  Davy  a  sé- 
journé à  Naples.  On  a  ajoute,  tout  au  plus,  l'emploi  d'un  peu 
d'élher  avec  l'air  chaud.  Knlin,  des  vingt-six  papyrus  que 
M.  Davy  avaitchoisis  lui-même,  pour  faire  son  op<  ration,  il  Unit 
par  abandonner  le  déroulement  de  vingt-deux  aux  artistes  ordi- 
naires «lu  pays.  On  dit  qu'il  est  parti  de  Kaples,  très  mécontent. 
On  peut  consulter  une  note  très  détaillée  sur  les  opérations  de  ce 
célèbre  chimiste  anglais,  dans  la  Bibliothèque  italienne  (  n"  52, 
pag.  ii5  ).  Kous  en  avons  extrait  la  substance. 

Turin.  —  Enseignement  mutuel.  —  Les  écoles  d'enseignement 
mutuel  se  naturalisent  peu  à  peu  dans  le  Piémont.  On  parle  du 
prochain  établissement  d'une  Ecole  normale  centrale ,  moyen  re- 
connu pour  le  plus  puissant ,  même  pour  le  seul  propre  à  écarter 
le  danger  des  innovations  ,  des  déviations,  etc.  ,  qui  nuisent  aux 
progrès  des  bonnes  méthodes,  et  conséquemment  au  succès  de 
la  chose  eu  grand.  Il  est  aussi  question  de  quelques  améliorations 
préparées  dans  l'Ecole  de  Kaconis  :  lorsqu'elles  auront  été  effec- 
tuées, nous  nous  empresserons  d'en  faire  connaître  les  résultats. 

De  la  célébrité  d'Alfieri  chez  les  Italiens.  —  Des  étrangers, 
voyageant  dans  l'Italie,  ont  été  surpris  de  voir  que  le  mérite 
d  Alfieri  ne  fût  pas  aussi  généralement  reconnu  qu'ils  le  pen- 
saient. On  croyait  partout  ailleurs  que  l'Italie,  malgré  le  nombre 
prodigieux  de  pièces  tragiques  dont  elle  se  faisait  gloire,  man- 
quait d'un  poète  vraiment  tragique  jusqu'à  l'époque  d'Alfieri;  et 
qu'enfin  celui-ci  seul  l'a  élevée  au  niveau  des  autres  nations  qui 
l'avaient  devancée  dans  cette  carrière.  On  parlait  de  lui  comme 
d'un  poète  qui  méritait  d'être  placé  à  côté  de  Shakespeare  ,  de 
P.  Corneille,  de  Schiller  ;  mais  ,  à  en  croire  ces  voyageurs  qui 
ne  font  ici  que  généraliser  des  accidens  particuliers  ,  les  Italiens , 
depuis  quelque  tems,  reviennent  du  ce  prestige,  et  Alfieri  n'est 


EUROPE  2o3 

j  leurs  yeux  qu'un  écrivain  médiocre,  un  poète  incorrect  et  bi- 
zarre, et  même  un  auteur  dangereux  sous  le  rapport  de  la  poli- 
tique et  de  la  religion. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  démentir  ou  de  rectifier  une 
opinion,  qui,  circulant  de  plus  en  plus  dans  la  république  des 
lettres,  ferait  beaucoup  de  tort  à  la  fois,  et  aux  Italiens  qu'elle 
outrage  ,  et  aux  voyageurs  qui  la  débitent.  Nous  pouvons  assurer 
tous  ceux  que  de  tels  récits  auront  pu  surprendre  ou  scandaliser, 
que  si  quelques  opiuions  défavorables  au  talent  et  à  l'esprit  d' Al- 
fieri ,  out  paru  de  tems  en  teins  chez  les  Italiens,  elles  ont  donné 
l'occasion  de  soumettre  à  un  nouvel  examen  ses  tragédies  et 
sa  manière  de  penser;  et  cet  examen  répété  n'a  servi  qu'à  faire 
sentir  davantage  la  force  de  son  caractère  et  l'originalité  de  ses 
productions. 

Dès  que  ses  tragédies  parurent  en  Italie,  la  forme  neuve  et 
presque  rude  dans  laquelle  elles  se  présentèrent ,  étonna  les  uns, 
épouvanta  les  autres.  Dégoûté  de  cette  richesse  insignifiante,  en 
laquelle  la  langue  italienne,  après  le  treizième  siècle,  a  souvent 
dégénéré ,  Alfieri  s'était  étudié  à  puiser  son  style  dans  la  manière  du 
Dante  et  de  ses  contemporains.  Il  voulait  plutôt  dire  que  parler. 
De-là ,  ce  style  qui ,  privé  d'ornemens  oisifs  ou  même  utiles  ,  ne 
sert  qu'à  la  pensée  ,  de  laquelle  seule  il  tire  tout  son  intérêt. 
Une  foule  de  pédans  crièrent  à  l'innovation,  au  scandale  ;  mais 
de  véritables  connaisseurs  aperçurent,  sous  cette  forme  inusitée, 
un  fond  de  mérite  réel  et  extraordinaire.  L'abbé  Cesarotti,  et 
surtout  le  comte  Calzabigi,  furent  les  premiers  qui  ,  en  exhortant 
le  poëte  à  corriger  quelques  imperfections  de  style,  amenèrent 
les  Italiens  à  reconnaître  son  génie  et  sa  supériorité.  Depuis  ce 
tems-là  ,  on  n'a  pas  cessé  de  réimprimer  et  de  relire  les  tragédies 
d' Alfieri  ;  et  pendant  qu'il  s'efforçait  de  les  perfectionner  de  plus 
en  plus,  les  Italiens  n'ont  cessé  de  les  apprendre  par  cœur,  de 
les  jouer,  de  les  admirer. 

Alfieri  mourut  en  i8o3,  au  milieu  de  ses  triomphes  et  de  sa 
gloire.  Mais,  quelques-uns  de  ses  ennemis  cachés  qui  n'avaient 
pas  osé  l'attaquer  de  son  vivant,  se  permirent  de  verser  le  fiel  de 
l'envie  sur  ses  cendres,  honorées  des  larmes  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'hommes  distingués  en  Italie.  Le  premier  qui  se  soit  élevé 
contre  le  Sophocle  italien,  a  été  l'avocat  Pio.  Carmignani.  Il  eut 
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l'aïr  de  ne  vouloii  qu'examiner  dramatique  d'Alfieri 

tyle,    versification,   snj  I  laatrophe,  dielogse , 

incidens,  etc.,  toul  fui  analyse.  Son  travail  no  paraissait  que 
I  merit  littéraire 5  tnaia  on  alla  jutqu  à  toapi  oaÉer  que  ion  but 
Be<  i  ■  i  était  l  lut-à-fail  politique.  On  crut,  el  |  eut-éfre  ave< 
de  raison,  que  «les  prosélytes  du  gouvernement  de  et  teau-là , 
avaient  conçu  le  projet  de  décréditer  les  tragédies  d'Alfieri,  dont 
les  impressions  a  étaient  pas  favorables  à  leurs  maximes.  On  n>.< 
de  la  même  manœuvre  à  l'égard  '1rs  Animaux  parlons  de  "abbé 
Casti  ,  ouvrage  qui ,  -  !  n'a  pas  le  mérite  des  tragédies  d'Alfieri', 
tendait  de  même  à  éclairer  les  peuples  sur  ee  <|ui  devrait  les 
intéresser  le  plut. 

M.  de  Coureil ,  quoique  étranger,  ne  pal  contenir  sa  juste  in- 
dignation; il  répondit  à  M.  Carmignani  ;  el  m  sa  réponde  ne  fut 
pas  complète  sous  tous  les  raj  ports,  <!lc  prouva  «'m  moins  que 
M.  de  Coureil  était  encore  pins  Italien  qae  M.  Carmignani'.  Il  est 
vrai  cependant  que  le  Mémoire  de  ee  professeur  obtint  nu  prix 
«lu  gouvernement,  el  la  ferveur  des  amis  da  despotisme;  mais,  et 
ne  sont  pas  ces  accidens  qui  constituent  la  véritable  gloire  îles 
ouvrages  et  des  auteurs.  Le  mépris  lit  justice  «le  ce*  critiques 
amères  dirigées  contre  Arfieri ,  et  la  renommée  de  notre  poète 
n'a  fait  que  s'accroître  de  jour  en  jour. 

Kn  i S 1 7  ,  M.  Marre,  professeur  de  droit  commercial  à  l'Unt- 
versité  de  Gênes,  a  voulu  tirer  «le  l'oubli  où  eUe était  tombée, 
J.i  critique  de  M.  Carmignani  ;  ce  qui  lui  a  fourni  le  sujet  «!  nu 
long  ouvrage  en  deux  volumes.  Il  pouvait  se  dispensât  lie- cette 
réfutation;  mais,  ce  qui  la  rend  intéressante,  c'est  l'analyse 
étendue  et  judicieuse  qu'il  a  faite  des  tragédies  d'Alfieri. 

On  ignorait  ou  Ion  avait  oublié  que  M.  le  marquis  I'all«  tlide 
Barolo  avait  fait  réimprimer,  c\\  1809,  un  c:cnl  en  français,  im- 
primé d'abord  à  Paris,  sur  la  personne  et  les  œuvres  du  comte 
Alfieri.  M .  le  comte  Galeani  INapione  de  Cocconato ,  connu  déjà 
on  Italie  par  diverses  productions,  a  cherché  d<  mûrement  à 
exhumer  les  opinions  du  marquis  1  allelti  de  Barolo ,  qu'il  a  même 
outrées.  II  a  adressé  deux  longues  lettres  au  docteur  Francesco 
Benèdetti ,  toscan,  qui  en  a  enrichi  le  journal  du  Genio  ou  du 
S'aegiatofc.  Ce*  dewx  écrivains,  piémontats  comme  V.  Alfieri, 
ont  attaque,  sans  aucun  ménagement,  non-Seulement  le  système 


il  UOPE.  aorl 

dramatique  de  ce  poète,  mais  aussi  le  caractère  moral  et  politique 
de  leur  concitoyen. 

11  csl  incroyable  que  M.  Napione,  qui  a  si  longuement  Ira  vaille 
à  relevée  le  mérite  et  les  éloges  des  hommes  illustres  du  Piémont, 
et  (|iii  a  fait  tous  les  ellbrts  possibles  pour  enlever  le  nom  de 
Christophe  Colomb  aux  fastes  des  Génois  et  le  donner  à  ceux  des 
Piemontais  ,  s'étudie  à  détruire  ou  atténuer  la  réputation  d'un 
véritable  Piemontais  qui,  bien  plus  que  tant  d'antres,  fait  la 
gloire  du  Piémont  et  de  l'Italie. 

D'après  l'autorité  du  marquis  Falletti,  il  semble  que  M.  le 
Comte  jN'apione  se  soit  formé  L»  plus  haute  idée  de  la  tragédie, 
Mir  les  pièces  qui  portaient  ce  nom,  en  Italie,  aux  seizième 
e.1  i\  -  septième  siècles  ,  et  surtout  sur  les  drames  de  Métas- 
tase ,  qu'il  regarde  comme  le  type  de  la  perfection  tragique;  c'en 
est  assez  pour  qu'on  ne  parle  pas  davantage  de  sa  manière  de 
penser  dans  ce  genre. 

Quant  au  style  d'Altîeri,  M.  le  comte  JNapione  ne  pouvait  l'ap- 
prouver, le  sien  étant  tout  dînèrent.  11  a  eu  Je  talent  de  faire  deux 
volumes  pour  démontrer  les  qualités  de  la  langue  italienne,  et 
de  composer  maints  éloges  pour  prouver  le  mérite  de  quelque- 
auteurs  inconnus  ;  ce  qu'Alfieri  aurait  peut-être  renfermé  en  peu 
île  pages  :  le  style  de  c?lui-ci  ne  pouvait  donc  pas  être  du  goût 
de  M.  le  comte  ÏNapione. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable  encore  ,  c'est  que  M.  le 
comte  ÏNapione  et  M.  le  marquis  Falletti,  ne  se  sont  pas  contentés 
île  regarder  Alfieri  comme  un  mauvais  écrivain  et  un  poète  très 
médiocre  ;  ils  se  sont  plu  à  le  signaler  comme  un  ennemi  des 
rois ,  comme  un  conspirateur ,  un  chef  d'anarchistes  et  de  dé- 
magogues. Les  preuves  de  ce  genre  d'accusations  sont  tirée:; 
surtout  des  caractères  de  ses  tragédies;  ce  qui  rendrait  coupables 
Je  même-  tons  les  meilleurs  tragiques  anciens  et  modernes  qui 
ont  le  mieux  dépeint  les  tyrans  pour  les  faire  abhorrer,  ainsi  que 
lés  héros  pour  les  taire  admirer.  Suivant  cette  nouvelle  logi- 
que criminelle,  on  pourrait  imputer  un  caractère  infernal  au 
Dante  et  à  Milton  ,  parce  qu'ils  ont  tracé,  avec  tant  d'originalité, 
l'un,  le  tableau  de  l'enfer  et  de  ses  habitans  ,  l'autre,  le  portrait 
de  Ln<  ifer  et  de  ses  satellites. 

J.e.desseiu  de  IM   leC.  JNapione  <jt  de  M.  le  M.  Falletti  est,  ce  me 
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:  -,  de  f". .  1 1 «  proscrire d    l'Italie  son  poëtetragique  et  Ion 
.1      \iii--i  Eschyle,  après  avoir  servi  sa  patrie  j  ►.«  1  1  <  -  aran 
bai  -c<  talens,  se  vit  exposé  au  danger  d'en  être  exilé.  Mais,  Alfiei  • 
.  .  i    i   specte  pendant  *.i  \  ie  ;  et .  comme  on  ne  ponrrait  aujour- 
d'hui que  troubler  le  repos  de  Bes  cendres,  c'est  moins  en  effet  con- 
tre  lui,  que  confie  ses  admirateurs,  que  sont  dirig  usa- 

tions  et  ces  persécutions.  Je  me  soui  iens  d'une  triste  époque  de 
ma  vie,  où  un  |eone  élève,  dont  les  qualités  méritaient  Un  sort 
moins  funeste ,  fut  condamné  même  i  la  mort,  pour  avoir  décla- 
mé, devant  ses  camarades,  le  Timoiéon  d' Alfieri.  Heureusement 
ces  tems  sont  passés  ;  et  tous  les  Italiens,  malgré  les  alarmes  et 
1  iscritiquesde  M.  leC.  Napioue  et  de  M.  le  M.  Fallet ti ,  regardent 
Alfieri  comme  le  véritable  poète  delà  nation,  comme  le  seul  lui, 
depuis  le  Dante,  ait  su  parler  à  ses  concitoyens  le  véritable  lan- 
de  l'indépendance  et  du  patriotisme.  On  visite  son  tombeau 
.  mme  un  des  plus  beaux  monumens  de  la  gloire  litte'raire  de 
l'Italie;  tout  véritable  Italien  y  porte  ses  larmes  <  !  les  vœux,  et 
il  en  revient  pénétré  d'admiration  et  de  reconnaissance.  Ce  qui 
est  digne  d'attention,  c'est  que,  pendant  que  deux  Piémontais 
s'occupent  à  dénigrer  en  vain  le  nom  de  leur  concitoyen,  un  au- 
tre Pie'montais ,  M.  Donadio,  plus  attaché  à  la  gloire  de  sa  patrie 
et  de  ses  compatriotes,  après  avoir  frappé  la  médaille  de  La- 
grange,  vient  de  frapper  aussi,  à  Paris,  celle  de  V.  Alfieri  (  Voy. 
t.  VI,  p. 6(3).  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  encore,  c'est 
le  nombre  d'éditions  qu'on  fait ,  sans  cesse,  de  ses  tragédies  ,  qui 
prouvent  de  plus  en  plus  quel  intérêt  se  développe  rhez  les  Ita- 
liens pour  ce  grand  génie,  qui  a  revendique  pour  les  muses 
l'ancien  caractère  qu'elles  avaient  perdu.  Chacun  en  étudie  les  ou- 
vrages et  y  apprend  à  connaître  ses  droits  et  ses  devoirs.  Les  prin- 
ces de  l'Italie  eux-mêmes  ,  qui  apprécient  "mieux  encore  que 
M.  le  M.  Falletti  et  M.  le  C.  Napione,  l'esprit  patriotique  de 
\  .  Alfieri,  espèrent,  aidés  de  ses  immortelles  productions,  voir 
dans  leurs  sujets  des  citoyens  plus  capables  de  faire  la  gloire  de 
leur  gouvernement  et  de  leur  nation. 

Voilà  des  faits  incontestables  sur  le  compte  d1  Alfieri  etde  l'Ita- 
lie. Nous  espérons  que,  d'après  ces  éclaircissement  ,  des  étrangers 
moins  crédules  et  plus  circonspects  ne  preudront  plus  pour 
l'opinion  dominante  des  Italiens,  ce  qu'ont  pu  débiter  sur  laper- 
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sonne  et  les  talens  d'Alfieri  deux  ou  trois  aristarques  qui  ne  font 
point  autorité. 

Naplf.s.  —  slntiquités.  —  Découverte  d'une  statue  à  Pompeï. 
—  On  a  découvert  près  du  Forum  de  Pompeï  un  édifice  public 
d'un  style  grandiose ,  qu'on  a  pris  pour  le  Chalcidicum.  Plus  tard 
on  a  trouve  une  belle  inscription  latine,  qui  porte  que  cet  édifice 
avait  été  construit  aux  frais  de  la  prêtresse  Eumachia  ;  enfin  ,  en 
continuant  les  fouilles,  on  a  découvert  une  statue  de  cette  prê- 
tresse. Elle  est  dune  beauté  admirable,  parfaitement  bien  con- 
servée, et  posée  sur  une  plinthe  qui  porte  l'inscription  suivante  : 
EUMACHIAE  J.  .F. 
SACERD,  PUBL. 

FULLONES. 

Celle  statue  est  la  plus  belle  de  toutes  celles  qu'on  a  retirées  jus- 
qu'ici des  ruines  de  Pompeï.  Elle  surpasse  toutes  les  autres  par  la 
grandeur,  la  grâce  des  formes  et  l'élégance  du  style.  Elle  est 
vêtue  d'une  tunique  5  un  ample  péplum  qui  descend  de  la  tête  et 
qui  enveloppe  les  épaules ,  les  bras  et  les  autres  parties  du  corps , 
retombe  jusqu'à  ses  pieds  en  formant  des  plis  nombreux  et  va- 
riés. Par  ordre  du  roi  de  ÎSaples,  cette  statue  restera  à  la  même 
place  où  elle  a  été  trouvée. 

Bologne.  —  Nécrologie .  —  Gaetano  Gandolû  ,  professeur 
d'anatomie  comparée  et  d'art  vétérinaire,  est  mort  d'apoplexie 
le  5  janvier  1819,  à  l'âge  de  42  ans.  Son  père  avait  jeté  à  Bologne 
les  premiers  fondemens  de  l'école  vétérinaire  que  Gaetano  a  de- 
puis illustrée.  11  montrait  beaucoup  de  pénétration  et  de  justesse 
dans  ses  rccliercbes  et  dans  ses  observations  anatomiques.  On  a 
de  lui  plusieurs  Mémoires,  et  les  Eloges  du  P.  Martini  et  du  pro- 
fesseur Jacopi. 

On  déplore  aussi  la  perte  de  l'un  des  plus  célèbres  mathémati- 
ciens, Sebastiano  Canlerzani,  mort  le  19  mars  1819,1»  l'âge  de 
85  ans.  Professeur  à  l'Université  de  Bologne,  il  avait  succédé  à 
Francesco  Zanolti  dans  la  place  de  secrétaire  de  l'Institut  de  Bo- 
logne, et  à  Gaetano  Monti ,  botaniste  fameux,  dans  celle  de  pré- 
sident. Il  a  publié  nombre  de  Mémoires  sur  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques.  A  des  connaissances  très  profondes  et 
très  étendues  ,  il  joignait  une  simplicité  de  moeurs  et  une  pureté 
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•  lr  sentiment  religieux  qui  le  rendaient  '  bar  à  tes  concitoyens  et 

i  tous  ceux  i|ui  avaient  le  bonheur  de  le  connattre- 

ESl'ACNE. 

Madiuii.  —  Ecole  d'enseignement  mutuel  a  Vutage  tirs  rnili- 
-  ---  Alin  de  re'pandre  l'instruction  dans  toutes  les  classes  d< 
lEtat,  comme  le  conseillent  à  la  fois  la  raison ,  l'utilité  publique: 
et  la  constitution ,  le  roi,  d'accord  avec  la  junte  provisoire,  a 
ordonné  qu'il  fut  établi  dans  tous  les  coi  p>  de  L'armée  de*  écoles 
d'epséignement  mutuel.  Pour  assurer  !>■  $ucc<  de  ces  écoles, 
elles  seront  dirigées  d'après  un  règlement  uniforme,  et  le  tni- 
oistre  de  la  guerre  chiivgéra  une  commission  de  lui  présenter  ce 
règlement  le  plutôt  possible. 

M  \iirh).  —  Nomination.  —  Le  célèbre  poète  espagnol,  don  Ma- 
rntel-Josè  ( [hitutuim  ,  qui  a  langui  tendant  les  dernières  années  en 
prison,  est  aujourd'hui  président  de  la  censure  suprême  de  la 
junte  ,  datis  cette  ville. 

ROYAUME    DES    PAYS-BAS. 

(Ianb.  —  Histoire  naturelle.  —  Deux  rennes,  mâle  et  femelle  . 
amenés  de  Laponie  dans  le  mois  de  novembre  dernier,  vivent  en 
liberté  dans  une  campagne,  à  deux  lianes  de  cette  ville.  NonJ 
seulement  ils  ont  très  bien  supporte  le  changement  d<-  climat  , 
mais  la  femelle  vient  même  de  mettre  bas  un  faon  femelle,  qu'on 
espère  conserver:  ce  qui  est,  dit-on,  sans  exemple  dans  la  zoo* 
tempérée. 

J:j  trniL  du  r  iftport  sur  VA  't  des  Ecoles  supérieures  ,  moyennes 
et  primaires  ,  en  it5i<),  pi\suiie  aux  elals-^eneraiix ,  le  \i  juin 
dernier,  pur  le  ministre  pour  VmUi  action  puùlu/ue,  [industrie 
nationale  et  les  colonies. 

■x  De  bons  instituteurs  ,  un  salaire  proportionne  à  leurs  tra- 
vaux, des  IvUimeiis  convenablement  disposés  pour  la  tenue  des 
classes,  telles  sont  les  premières  conditions  d'où  dépend  le  succès 
de  l'enseignement  dans  les  écoles  intérieures.  Un  coup-d'œil  sur 
ce  qui  a  été  fait  sous  ce  triple  rapport  ,  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1819.   pourra  donner  une  juste  idée  de  l'état  de  ces  écoles. 

p  L'administration  générale  a  fondé  deux  nouvelles  écoles  iioim 
maies.  Celle  de  Harlem  a  fourni  dix  instituteurs,  et  celle  de  Lierre, 
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cinq  ;  à  la  fin  de  l'année  1S19,  on  y  comptait  ensemble  60  élèves. 
A.  Groniugtie,  dans  une  école  semblable  ,  autrefois  aux  irais  de 
la  caisse  provinciale  ,  aujourd'hui  payée  par  le  trésor  public  ,  il 
y  avait  i.j  élèves Un  moyen  très  efficace,  employé  par  l'admi- 
nistration générale  pour  former  de  bons  maîtres  d'école  ,  c'est  l'en- 
couragement donné  aux  Sociétés  formées  par  les  instituteurs  déjà 
placés  ,  pour  s'occuper  entre  eux  des  diverses  branches  de  con- 
naissances qu'exige  leur  état,  et  pour  s'exercer  mutuellement 
Jans  Tar.t  de  les  communiquer  à  leurs  élèves.  Au  moyen  de 
lommes  modiques  que  le  gouvernement  accorde  à  ces  Sociétés, 
ïlles  se  procurent  des  collections  d'ouvrages  pédagogiques,  de 
:artes  géographiques  et  d'autres  objets  semblables,  propres  à 
augmenter  leurs  connaissances.  On  compte  dans  les  provinces 
septentrionales  180  Sociétés  de  cette  espèce,  comprenant  un  total 
ie%  198G  membres.  Il  en  existe  aussi  une  dans  le  Brabant  méri- 
dional, trois  dans  la  province  de  Limbourg,  et  deux  dans  celle 
l'Anvers,  ayant  ensemble  199  membres,  et  dont  on  peut  déjà 
;iter  honorablement  de  petits  ouvrages  à  l'usage  des  écoles. 
—  Lé  duché  de  Luxembourg  a  adopté  une  mesure  qui  mérite 
1  être  mentionnée  avec  distinction.  Il  a  été  ouvert  pendant  les 
nois  d'été ,  parles  professeurs  de  la  capitale,  un  cours  gratuit 
le  pédagogie,  auquel  on  a  invité  tous  les  instituteurs  du  grand- 
luché.  Cent  soixante  d'entre  eux  se  sont  rendus  à  cette  invitation 
ît  ont  été  dédommagés  des  frais  occasionnés  par  leur  séjour  à 
Luxembourg,  au  moyen  de  fonds  fournis  volontairement  par  un 
»rand  nombre  d'habitans  et  d'administrations  communales,  et 
l'un  subside  accordé  par  le  trésor.  A  Mons,  deux  professeurs 
distingués  ont  aussi  ouvert  un  cours  de  pédagogie  ,  auquel  sont 
admis  tant  les  instituteurs  actuels  que  ceux  qui  se  proposent  d'en- 
trer dans  cette  carrière.  Enfin,  il  a  été  fondé  des  écoles  pour  les 
jeunes  instituteurs,  à  Groningue,  Maestricht,  Rotterdam,  Ams- 
terdam ,  Harlem,  Liège  .  la  plupart  de  ces  établissent  -ns  sont  dus 
aux  Sociétés  des  écoles  pour  les  pauvres ,  et  à  celle  dite  du  bien 
public. 

»  Aucune  mesure  générale  n'a  pu  encore  être  prise  pour  amé- 
liorer le  sort  des  instituteurs.  Cependant  il  a  été  dépens»!  ,    pour 
cet  objet,    14,000   florins  ,   qui  ont  été  répandus  sur  un  grand 
nombre  de  communes.  Dans  plusieurs  provinces,  telles  que  celles 
TOME  vu.  14 
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iln  Brabanl  septentrional,  de  la  Gueldre,  de  la  Hollande  méri- 
dionale, ili  la  Zélande,  d'Utrecht  et  de  Frise,  des  délibérations 
eut  été  ouvertes  sur  le  même  objet.  Il  serait  possible  aussi  en 
Beaucoup  d'endroits  d'augmenter  le  traitement  communal  des 
maîtres  d'école-  L'exemple  en  a  été  donné,  cette  année,  par  di- 
verses communes  de  presque  toutes  les  provinces.  On  peut  citer 
au  premier  rang  les  provinces  de  llainaut ,  de  Cîroningue  et  de  la 
l  landre  occidentale. 

»  Quant  aux  moyens  de  procurer  aux  écoles  des  emplacement 
convenables,  cet  objet,  par  sa  nature,   doit  moins  dépendre  de 
mesures  générales  et  provinciales.  Néanmoins,  les  sommes  allouées 
pour    cette   dépense,    sur    le    trésor    public,    s'élèvent    à    plus 
de  3o,ooo  florins.    Parmi   les  mesures   provinciales   qui  ont   été 
prises  dans  Le  même  but  ,  on  peut  citer  un  arrête  du  gouverneur 
du  Brabànt  septentrional  ,  relatif  au  moyen   de  pourvoir   toutes 
les  écoles  rurales  des  meubles  qui  leur  sont  nécessaires     Le  gou- 
vernement de  la  Flandre   occidentale  a    rédige'  un  plan  pour  la 
construction  de  bonnes  écoles  dans  toutes  les  communes  ,   mais 
qui,   jusqu'à    présent,   est  resté  sans  exécution.    Dans  plusieurs 
provinces,  parmi  lesquelles  celles  de  llainaut ,  deLimbmirg,  de 
Liège,  de  Flandre  occidentale,  méritent  une  mention  particulière, 
les .  ta ts- députés  ont  pro'  oquéou  sanctionné  les  propositions  d'un 
grand  nombre  de  communes  particulières  ,    ayant   pour  objet  la 
construction  ou   rentière   réparation  de   biilimens   destinés   aux 
écoles  :  secondées  par  les  contributions  volontaires  des  habitans  r 
elles  ont  ,  pour  la  plupart  ,  consenti  à  subvenir  aux  frais  de  cons- 
truction. Dans  plus  d'une  province,    des  habitans  aisés  ont  cédé 
ai;xcnnimuncs,   pour  l'usage  des  écoles,    la   propriété  de  b;1ti- 
niens  nui  leur  appartenaient ,  ou  en  ont  fait  construire  de  leurs 
deniers.  Une   Société  pour  l'encouragement  tic  Finstruction  pri- 
maire s'est  formée  à   Luveinbourg;    peu  de  tems  après   son  éta- 
blissement,    on  y  comptait  déjà  100  membres,  dont  la*  souscrip- 
tion totale  s'élevait  à   3oo  florins;    bientôt   elle  s'est  étendue  à 
tout    le    Grand-Duché.    A   Bruxelles,  Maestricht,    Liège,  etc., 
il  s'est  formé  des  écoles,  principalement  pour  les  enfans  pauvres. 
Les  autorités  communales,  les  commissions  des  hospices  ,  et  les 
bureaux  de  bienfaisance  ont  secondé  le  zèle  ou  donné  eux-mêmes 
l'exemple.  Ces  efforts  réunis  contribueront  à  l'accroissement  delà 
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irospe'rite' publique,  fondée  sur  la  culture  intellectuelle  et  mo- 
ale  de  la  génération  naissante. 

»  Dans  les  écoles  latines  et  les  collèges,  le  nombre  des  élèves 
ra  en  augmentant.  Ce  nombre  qui,  en  1817,  était  de  1000,  dans 
es  premières  ,  est  actuellement  de  1200.  Les  lycées  et  les  col- 
éges  établis  dans  vingt-neuf  villes  des  provinces  méridionales, 
;omptaient,  en  i8i3,  un  nombre  de  2^5o  élèves;  et  sont  main- 
enant  fréquentés  ,  sous  le  nom  d'athénées  et  de  collèges  ,  par 
dus  de  38oo.  La  paix ,  les  efforts  et  les  soins  du  gouvernement 
tour  relever  ces  institutions,  pour  se  procurer  des  maîtres  ha- 
liles,  et  pour  améliorer  l'enseignement,  ont  contribué  à  les 
aire  prospérer.  Cette  prospérité  augmentera  encore ,  lorsqu'on 
le  nommera  plus  de  professeurs  qui  n'aient  donné  des  preuves 
le  leur  capacité  dans  les  Universités.  On  doit  aussi  espérer  de 
roir  disparaître  l'étrange  préjugé  adopté  par  un  grand  nombre 
le  personnes  ,  et  qui  consiste  à  regarder  comme  superflu  l'en- 
leignement  du  grec  dans  les  collèges.  Cette  langue,  presque  en- 
jèrement  négligée,  il  y  a  peu  d'années,  dans  les  provinces  mé- 
•idionales,  est  enseignée  aujourd'hui,  et  assez  bien  ,  dans  presque 
ous  les  collèges.  Les  athénées  de  Bruxelles  ,  Maestricht  et  Tournai 
:e  distinguent  à  cet  égard.  Presque  partout,  l'instruction  dans 
es  mathématiques  se  donne  bien  et  avec  succès.  L'enseignement 
•égulier  de  la  géographie  ancienne  ,  celui  de  l'histoire  ancienne  et 
le  la  mythologie  ,  sont  moins  répandus;  cependant  il  se  fait  des 
iméliorations  à   cet  égard. 

»  L'état  florissant  des  anciennes  et  des  nouvelles  Universités 
î'est  encore  affermi  cette  année.  On  a  continué  à  améliorer  les 
ïmplacemens  pour  divers  établissemens  :  à  Gand ,  on  a  posé  la 
première  pierre  du  vaste  édifice  de  l'Université  que  la  régence  de 
cette  ville  fait  construire  ;  à  Leyde,  des  constructions  impor- 
tantes ont  été  commencées;  à  Liège,  la  régence  a  cédé  le  terrain 
nécessaire  pour  établir  un  jardin  botanique.  D'un  autre  côté ,  les 
collections  se  sont  considérablement  enrichies  :  on  a  fait,  pou? 
Leyde  ,  l'acquisition  du  célèbre  cabinet  d'anatomie  comparée, 
qui  appartenait  à  feu  M.  Brugmans.  Les  Universités  de  Louvain, 
de  Liège  et  de  Gand  ont  acquis  des  collections  de  minéralogie, 
de  diverses  espèces  d'animaux,  d'instrumens,  etc.,  etc.  —  Le 
nombre  des  étudians  s'est  accru.  Au  commencement  de  novembre 
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.11  .h  comptait  ,r'i  ■'  Lnuvain,  38 1  à  Lié_;c  ,   aoi  à  Cand  ,    3ir>  à 

Leyde,  ao5  à  l  trechl  et  ai5  A  flmfriapi»   Tous  1rs  Mpporta 

•  iilcnl   potlt   attester  le  zèle   el    l'application  de    ces  jounes 

gens;    leura  succès   prouvent  la  boute  de  l'enseignement  donne 

par  1rs  professeurs.    » 

Après  avoir  combattu  l'opinion  de  ceu\  qui  prétendent  que 
deux  Universités  sulliraient  aux  besoins  du  royaume,  le  ministre 
tei ■mine  ainsi  :  ><  11  ne  faut  pas  surtout  perdre  de  vue  que  ,  sous 
une  constitution  libre,  telle  que  celle  de  ce  royaume  ,  on  doit 
multiplier  les  moyens  d'acquérir  des  connaissances.  Une  pareille 
eon -litution  ne  parvient  8  s'allermir ,  que  quand  le  grand  nombre 
il«s  habitons  qui  ont  quelque  influence  a  appris  à  rèflèebir  et  à  M 
pas  se  laisser  éblouir  parle  faux  éclat  d'opinions  hasardée,. 

»  Former  de  bons  guides  pour  la  jeunesse  ,  et  assurer  ainsi  à  la 
nation  entière  le  développement  et  raffermissement  d'un  esprit 
éclairé  et  d'un  caractère  solide,  telle  est  la  haute  destination  des 
Universités,  tel  est  le  but  vers  lequel  les  efforts  des  professeurs 
ont  encore  été  dirigés  avec  le  plus  grand  succès ,  durant  le  cours 
de  cette  année  ,  et  vers  lequel  ils  ne  cesseront  sans  doute  de 
tendre  à  l'avenir.  » 

FRANCE. 

Bordeaux.  —  Economie  domestique.  —  friandes  conservées.  — 
M.  Balguerie,  jeune,  fait  des  conserves  de  viandes  ,  réellement 
inaltérables,  en  les  mettant  dans  trois  sels  successifs  ,  et  ensuite 
dans  la  saumure  carbonisée.  Des  vivres  préparés  de  cette  manière, 
et  mis  à  bord  du  vaisseau  le  Bordelais ,  ont  gardé  leur  fraîcheur, 
après  trois  années  de  navigation  et  plusieurs  passages  sous  la  ligne 
équinoxiale. 

Isère.  —  Rétablissement  d'anciens  aqueducs.  —  D'anciens  aque- 
ducs romains  ayant  été  retrouvés,  près  de  Vienne,  on  les  a  réta- 
blis, pour  conduire  du  Rhône  à  celte  ville  les  eaux  dont  elle  a 
toujours  été  privée.  Les  travaux  étant  terminés  heureusement, 
les  eaux  ont  été  amenées  à  Vienne,  pour  la  première  fois,  le 
19  juin  dernier. 

Côte-d'Or.  —  antiquités.  —  En  creusant  dans  un  champ,  à 
Autricourt  (  arrondissement  de  ftar-le-Duc),  on  a  trouvé  une 
figure  en  bronze,  haute  de  trois  décimètres  quinze  centimètres. 
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chargée  d'une  belle  patène  (  vert-de-gris  antique  ).  Elle  représente 
un  dieu  rustique,  Vertumne  peut-être;  car  il  est  nu,  n'ayant  sur 
le  corps  que  l'écharpe  de  sa  panetière,  tel  qu'il  apparut  à  Po- 
roone,  à  sa  dernière  visite.  Ses  cheveux  sont  roules;  ce  qu'il  te- 
nait à  sa  main  ,  manque;  c'étaient  probablement  les  attributs  dis- 
tinctifs  de  la  divinité.  Un  particulier  de  la  même  commune 
a  trouve  un  pie'douche  en  bronze  fort  oxidé,  portant  un  cartou- 
che qu'on  n'a  pu  déchiffrer.  On  pre'tend  qu'Autricourt  occupe, 
ainsi  que  les  terrains  qui  l'environnent,  l'emplacement  d'une  ville 
détruite,  qu'on  nommait  Autrium. 

SOCIÉTÉS   SAVANTES    ET    d'uTILITÉ    PUBLIQUE. 

Marseille.  —  Trois  succès  obtenus  la  même  année  à  Y  Acadé- 
mie de  cette  ville,  par  le  même  auteur,  sont  une  espèce  de  phé- 
nomène littéraire.  M.  Grange  a  remporté  le  prix  de  l'éloge  de 
l'abbé  Féraud,  et  un  accessit  pour  le  concours  de  poésie.  Il  a  re- 
cueilli une  autre  palme  académique  à  Lyon,  pour  l'éloge  de 
Pierre  Poivre.  Ces  trois  ouvrages  promettent  à  la  littérature  un 
écrivain  distingué  :  l'ordonnance  du  plan,  la  pureté  du  style,  le 
cm  >ix  des  images  et  des  pensées  caractérisent  le  ta  lent  de  cet  auteur. 

Le  prix  de  poésie  de  l' Académie  de  Marserfle  a  été  décerne 
à  M.  Durand,  pour  un  petit  poème  intitulé  la  Gloire.  La  har- 
diesse des  pensées,  la  sensibilité  d'une  ame  neuve,  une  touche 
tière  et  originale ,  annoncent,  malgré  le  désordre  du  plan,  l'au- 
rore d'un  vrai  talent  poétique,  toujours  rare  ,  mais  particulière- 
ment dans  le  siècle  où  nous  sommes.  On  ne  rencontre  point  dan* 
le  poème  de  1M.  Durand,  les  traces  d'un  goût  qui  se  corrompt  : 
heureux  s'il  parvient  toujours  à  s'en  garantir!  Son  jeune  cœur, 
aussi  sensible  à  l'amitié  qu'à  la  gloire,  a  dédié  ce  poème  à  M.  Jo- 
seph Agoirb,  jeune  Egyptien,  natif  du  Raire,  versé  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  arabe  ,  et  qui  a  transporté  sur  les  bords  de 
la  Seine  une  imagination  brillante,  qui  paraît  tenir  du  climat  ut; 
l'Afrique.  A.  Métral. 

PARIS. 

Institut.  —  Le  17  juin,  V Académie  royale  des  Beaux- Arts  a 
élu  M.  Cainmucini,  peintre  à  Rome,  et  M.  Antolini,  architecte 
j  de  Milan  ,  pour  remplir  hs  places  d'associés  étrangers  vacantes 
par  la  mort  de  MM.  Appiani  et  Marvuglia. 
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—  Grand  pnr  de  peinture  de  1820.  — Premier  pi  îx  ,  M.  Co*taw 
(  A  mit»..  Pau]  ,  de  Paria ,  élève  de  M.  Gros.  —  Deuxième  prix, 
M.  Mobvoisib  (  Pifrrc-Raimonil-.Iai  <|ii<  s  ,,de  Bordeaux,  élève  de 
M.  Guérin. 

Il  a  été  fait  mention  honorable  et  particulière  de  M.  la  Rivière 
(  C  arlcs- Philippe  ,  de  Paris,  élève  île  M.  Girodet.  Ce  jeune  ar- 
tiste ayant  obtenu  l'année  dernière  le  second  prix,  ne  peut  plus 
recevoir  la  même  distinction.  L'Académie  lui  a  décerne  une  mé- 
daille d'or. 

—  Grand  prix  de  gravure.  —  L'Académie  des  Beaux-  Arts  de 
l'Institut  de  France  a  décerne'  les  grands  prix  de  gravure  en  taille- 
douce.  Le  premier  grand  prix  a  été  décerné  à  M.  Lorichon  (Cons- 
tant-Lonis  Antoine  ) ,  de  Paris  ,  élève  de  M.  Forster  ;  le  deuxième 
grand  ji  ik  i  M.  Gelée  (  François  ,  de  Paris,  élève  de  MM.  Giro- 
det  et  Pauqnetj  et  l'autre  deuxième  grand  prix  à  M.  Delaistre 
(  Jean-Louis- Désiré  ),  de  Paris,  élève  de  M.  1  oister. 

Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale.  —  La  So- 
ciété d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  a  tenu,  le  mer- 
credi 19  du  mois  d'avril  dernier  ,  sa  séance  générale  d'hiver, 
avec  la  plus  grande  solennité.  Nous  parlerons  d'abord  de  l'ex- 
position d'objets  d'industrie,  utile  et  intéressant  accessoire  des 
deux  principales  réunions  semi-anDiielles  de  cette  Société.  Kous 
rappellerons  que  c'est  dans  ce  sanctuaire  des  arts,  que  s  est 
conservé  le  souvenir  et  perpétué  le  bienfait  des  expositions  pu- 
bliques pendant  leur  longue  interruption.  Celle  dont  nous  nous 
occupons  retraçait,  dans  un  cadre  plus  étroit,  le  tableau  que 
présentaient  les  galeries  du  Louvre  ,  à  la  mémorable  époque 
du  2:»  août  1819.  Plusieurs  des  produits  qui  embellissaient  alors 
les  salles  de  ce  palais,  reparaissaient,  avec  un  nouvel  éclat  et 
sous  un  nouveau  jour,  dans  celles  de  la  Société  d'encouragemeut. 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  cette  séance,  il  faudrait  dé- 
crire la  magnificence  du  local  qui  rassemblait  tous  ces  monu- 
mens  île  notre  industrie ,  l'ordre  dans  lequel  ils  étaient  rangésj 
cette  foule  de  savans,  d'artistes,  de  fonctionnaires  publics, 
confondus  dans  cette  enceinte  et  rapprochés  par  un  zèle  commue 
pour  la  gloire  et  le»  intérêts  de  la  patrie;  nous  observerons  seu- 
lement qu'une  sorte  de  pompe  qui  avait  paru,  jusqu'à  présent, 
étrangère  à  la  Société  d'encouragement ,  et  que  nous  somme» 
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loin  de  désapprouver,  distinguait  cette  réunion  de  toutes  celles 
qui  l'ont  précédée. 

La  séance  s'est  ouverte  à  huit  heures  du  soir,  sous  la  présidence 
de  M.  Chaptal ,  pair  de  France.  M.  DeGérando  ,  secrétaire,  avait 
à  rendre  compte  des  travaux  de  la  Société  depuis  sa  séance  géné- 
rale du  7  avril  1 819 ;  son  discours,  presque  entièrement  analy- 
tique ,  a  duré  plus  d'une  heure. 

Dans  l'impossibilité  de  citer  ici  toutes  les  inventions  et  appli- 
cations qui  ont  été  soumises  à  l'examen  de  la  Société,  pendant 
ce  laps  de  tems,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  les  plus  mar- 
quantes ,  telle  que  la  petite  machine  à  feu  de  M.  Daret 
(  voy.  t.  VI,  p.  225  ) ,  dont  nous  aurons  occasion  de. reparler  plus 
bas;  la  lampe  mécanique  de  M.  Gngneau ,  le  tonneau  hydraulique 
de  M.  Delaunar,  qui  peut  prendre  rang  à  côté  de  nos  meilleures 
pompes  à  incendie;  les  ûls  à  dentelles  obtenus  mécaniquement 
par  madame  di'Argence ,  résultat  remarquable  dans  la  filature 
du  lin  par  machine;  les  perfectionnemens  faits  par  M.  Gautier 
aux  machines  à  filer  le  coton  ;  la  machine  à  fabriquer  le  papier, 
de  MM.  Durieux  et  Portier,  invention  qui  doit  hâter  l'aban- 
don des  anciens  procédés  manuels  dans  les  papeteries;  le  méca- 
nisme imaginé  par  M.  Joanne  de  Dijon,  pour  prévenir  les  dan- 
gers auxquels  on  peut  être  exposé  en  voiture,  lorsque  les  chevaux 
s'emportent  (voy.  t.  V,  p.  606  );  la  machine  dite  bocard  volalili- 
saleur,  de  M.  Auger ;  le  nouveau  système  d'appareildepierres  de 
taille,  proposé  par  M.  de  la  Guerande,  pour  les  fondations  des 
piles  de  ponts ,  des  phares  et  des  ouvrages  maritimes;  la  presse  à 
betteraves  de  M.  Burette,  à  laquelle  l'auteur  projette  d'adapter 
une  râpe  pour  accélérer  le  travail,  en  opérant  simultanément  la 
trituration  et  la  pression,  célérité  nécessaire,  à  cause  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  le  jus  de  betterave  s'altère,  par  son  contact 
avec  l'air  atmosphérique  ;  les  différentes  sortes  d'acier  provenant 
de  l'usine  de  la  Bérardière,  près  St.  -Etienne  ,  établissement  des 
plus  important  ,  créé  ,  depuis  peu  d'années ,  par  M.  Mdleret  fils , 
receveur  général  du  département  de  la  Moselle,  et  qui  doit  une 
partie  de  ses  succès  aux  encouragemens  delà  Société;  les  limes 
de  MM.  Duquesne  et  Monmousseau,  d'Orléans,  fabiicans  déjà 
accrédités,  quoique  leur  manufacture  soit  nouvelle  et  qu'ils 
aient  commencé  leurs  travaux  avec  les  plus  faibles  ressources  j 
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les  Dartctarea  d'imprimerie  de  M.  .)/•>/, : ,  ]ot,  tis<in  métnlliqnei 
de  MM.  Stawmier  de  Strasbourg;  les  chevilles  «le  violon  de 
H.SeheibUr  de  Sclitl< -t.nlt  ,  pi-iiectionnécs  par  M.  le  comte 
tic  âlontlouis,  correspondant  de  la  Société  à  Panne;  le  procédé 
«le  JV1.  Pontet,  pharmacien  à  Marseille,  pear  rclronatilsc  le  falsi- 
fication de  l'huile  d'oli\<- ;  le  vermillon  de  M.  Dr&moulins  j  les 
e--ais  de  M.  /fe^,  sur  IVuiploi  du  bitume  dans  les  arts,  etc. ,  etc. 
Nous  renvoyons,  pour  les  détails,  au  Bulletin  de  lu  Société 
d'encouragement,  en  regrettant  <  !«•  ne  pouvoir  pas  faire  connaître 
ici  un  grand  nombre  d'autres  inventions  de  jx-i  f<  etionnemens  ou 
«le  communications  énoncées  dans  le  rapport  de  M.  De  Gérando. 
Ce  rapport  donne  la  plus  liante  idée  de  l'utilité  de  cette  institu- 
tion ;  aussi  le  nombre  «les  membres  de  la  Société  augnicnte-t-il  de 
jour  en  jour  ;  1 17  personnes,  tant  régnicoles  qu'étrangères,  ont 
été  admises  dans  son  sein  en  1819. 

M.  Brillât  de  Savarin,  conseillera  la  Gourde  cassation  ,  membre 
de  la  commission  des  fonds,  a  rendu  compte  des  recettes  et  dé- 
penses de  Tannée  dernière.  11  a  fait  observer  ,  en  terminant  ,  que 
depuis  dix-huit  ans  les  finances  de  la  Société  n'ont  jamais  fait  un 
pas  rétrograde,  et  qu'après  avoir  consacré  plus  de  ;îoo,ooo  fr.  à 
répandre  l'instruction  et  à  récompenser  le  mérite  ,  elle  se  trouve, 
en  ce  moment,  propriétaire  d'un  capital  de  près  de  200.000  fr.  en 
actions  de  la  banque  de  France,  avec  la  perspective  d'un  accrois- 
sement dont  on  ne  peut  assiguer  le  terme. 

M.  le  duc  de  la  Rochefoucault ,  pair  de  France,  a  pris  ensuite 
la  parole  ,  au  nom  des  censeurs,  et  a  rempli  cette  fonction  de  la 
manière  la  plus  honorable  pour  les  membres  chargés  de  la  gestion 
des  fonds,  et  la  plus  attachante  pour  rassemblée. 

A  la  reddition  des  comptes  a  succédé  la  distribution  des  mé- 
dailles ,  qui  s'est  faite  dans  l'ordre  suivant  : 

Sur  le  rapport  de  M.  Franc ceur ,  une  médaille  d'or ,  de  la  valeur 
de  5oo  fr. ,  a  été  décernée  à  IM.  Daret,  mécanicien  ,  rue  du  Four 
S--G.  ,  n°22,  pour  l'exécution  d'une  pompe  à  feu,  de  la  force 
d'un  cheval,  faisant  un  service  journalier  dans  un  établissement 
d'industrie,  et  pour  avoir  le  premier  ,  en  France,  formé  un 
atelier  pour  la  construction  des  machinés  à  vapeur  de  petite 
dimension. 

Sur  le  rapport  de  M.  Bouriat,  une  médaille  d'argent  a  été  dé- 
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cernée  à  M.  Pontet ,  pharmacien  à  Marseille  ,  potrr  ta  découverte 
d'un  moyen  de  reconnaître  la  falsification  de  l'huile  d'olive  par 
C  lie  de  graines;  moyen  approuve 'par  S.  kxc.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur et  adopte  par  la  ville  de  Marseille,  qui  a  décerné  à  l'auteui 
une  récompense  publique. 

Sur  le  rapport  de  M.  Héricart   de  Thnrjr,   il  a   été  décerné  : 

i°.  Une  médaille  d'or  à  M.  Tourrat ,  fabricant  de  doublé,  rue 
Sîe-Avoye,  n°  -\- ,  pour  les  moyens  prompts  et  économiques 
qu'il  a  substitués  aux  anciens  procédés  de  fabrication  du  doublé 
d'or  et  d'argent. 

3°.  Une  médaille  d'argent  à  M.  Auger ,  fabricant  de  chocolats. 
à  Paris,  marché  des  Jacobins  ,  pour  son  bocard  vnlatilisaleur ,  à 
l'aide  duquel  il  réduit  en  poudre  impalpable  les  substances  mé- 
dicales, tinctoriales,  etc. 

3°.  Même  médaille  à  M.  Mussenu,  serrurier,  rue  du  faubourg 
St. -Antoine  ,  n°  i3^,  pour  ses  limes  en  acier  fondu  ,  comparables 
à  celles  d'Angleterre. 

4°-  Même  médaille  à  M.  fallu,  entrepreneur  lithoglyphe  de 
l'intendance  des  Menas-Plaisirs,  rue  Moreau ,  n°3,  faubourg 
St. -Antoine  ,  pour  des  procédés  et  mécanismes  nouveaux  et  in- 
génieux, à  l'aide  desquels  il  évide  des  colonnes  et  débite  des 
blocs  de  marbre  précieux  .  avec  économie  de  tems  et.  de  matière. 

Des  mentions  honorables  ont  été  décernées  à  plusieurs  per- 
sonnes qui,  ayant  obtenu  des  médailles  à  l'exposition  de  l'année 
dernière  ,  ne  pouvaient  pas  avoir  part  à  cette  distribution  , 
savoir  : 

A  M.  Mole,  fondeur  et  graveur  du  roi,  tant  pour  ses  caractères 
d'imprimerie,  français,  grecs  ,  hébreux,  arabes  ,  etc.,  que  pour 
ses  vignettes,  fleurons,  et  pour  les  garnitures  en  métal  "qu'il  a 
substituées  aux  garnitures  en  bois  employées  par  les  imprimeurs  , 
pour  séparer  les  pages  et  former  les  marges. 

A  M.  Gagneau,  mécanicien,  rue  St. -Denis  ,  n°ir3,  pour  sa 
lampe  mécanique,  à  niveau  constant  et  à  réservoir  intérieur,  dans 
laquelle  l'huile  monte  par  un  nouveau  mécanisme  de  son  inventioc 

A  M.  de  Grand ,  de  Marseille,  pour  ses  ouvrages  de  coutellerie 
façon  de  damas. 

A  M.  Pein,  de  Chûlons-sur-Marne,  pour  ses  ciseaux  d'acier 
fondu,  fabriqués  par  dos  procédés  économiques  qui  lui  permet- 


/ 

ai8  EUROPE. 

tcnt  tic  les  établir,  à  muritc  égal,   beaucoup  au-dessous  du  prix 

des  oiseaux  anglais. 

A  MM.  Stammler  frères ,  épingliers,  à  Strasbourg,  pour  les 
procédés  de  mailiage,  d'après  lesquels  ils  peuvent  exécuter  des 
ouvrages  en  (ils  métalliques,  de  la  plus  grande  force  ou  de  la  plus 
grande  délicatesse. 

A  ÎM -  Dumaraitf  de  Neuilly,  près  Isiguy  (  Calvados  ),  pour  sa 
fabrique  de  fromage  façon  de  Hollande  ,  branche  d'industrie  qui 
manquait  à  la  France. 

A  M.  Desrnoulins  ,  fabricant  de  couleurs,  à  Paris,  rue  St.-M.u- 
tm ,  n°  25a  ,  pour  son  vermillon  reconnu  e^al  à  celui  delà  Chine. 

Enfin,  à  mademoiselle  Manteau,  demeurant  à  Paris,  rueSainte- 
Avoyc,  n°  £7,  pour  ses  chapeaux  en  tresses  de  soie,  imitant  les 
plus  belles  pailles  d'Italie. 

La  Société  a  procédé  ensuite  aux  élections  prescrites  par  son 
règlement  :  la  composition  des  comités  qui  forment  son  Conseil 
d'administratioii  ,  n'a  éprouvé  d'autre  changement  que  la  nomi- 
nation de  M.  le  duc  de  la  Vauguyon,  pair  de  France,  et  de 
M.  Le  Roy  ,  ancien  consul  à  la  commission  des  fonds. 

Société  royale  des  Antiquaires  de  France  (\).  —  Cette  Société' 
a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  dimanche  ,  2  de  ce  mois. 
M.  Siméon  ,  ministre  de  l'intérieur,  qui  la  présidait ,  l'a  ouverte 
par  un  discours  ,  dans  lequel,  après  avoir  fait  sentir  toute  l'im- 
portance des  travaux  archéologiques  ,  il  a  loué  la  Société  du  zèle 
éclairé  et  de  la  persévérance  avec  laquelle  elle  seconde  la  sollici- 
tude du  gouvernement,  pour  la  conservation  des  monumens  que 
la  France  possède  encore.  Après  Torateur-ministre,  on  a  entendu 
avec  un  vif  intérêt  M.  Barbié-Dubocage,  président  titulaire,  qui 
a  exposé  le  but  des  travaux  de  la  Société. 

M.  Bottin ,  secrétaire-général,  a  lu  le  compte  annuel  des  tra- 
vaux. Une  demi-heure  ne  pouvait  suffire  pour  passer  en  revue 
quatre-vingt-sept  Mémoires  manuscrits  et  trente- cinq  ouvrages 
imprimés,  reçus  depuis  un  an,  ou  lus  dans  les  séances  pai  tiou- 
lières  ;  tous  traitant  des  sujets  relatifs  aux  monumens  de  l'anti- 
quité, aux  mœurs  et  usages  nationaux.  M.  Bottin  a  dû  se  renfermer 
dans  les  bornes  d'une  analyse  serrée,  qui  cependant  a  suffi  pouc 


(1)  Voy.  ci-dessus  ,  tom.  VI,  pag.  593. 
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donner  à  l'audiloire  l'idée  la  plus  avantageuse  des  travaux  de  la 
Société. 

Une  notice  historique  sur  M.  Chaumcfon,  par  M.  Auguis,  a 
ensuite  été  écoutée  avec  intérêt ,  ainsi  que  le  morceau  de  M.  le 
baron  de  Ladoucette,  sur  les  mœurs  et  u^a^cs  des  Hautes- Alpes, 
.et  l'excellent  fragment  de  M.  Dulaura  sur  le  Palais  des  Thermes 
et  ses  jardins,  dans  lequel  il  prouve  que  c'est  ;'i  Constance  Chlore, 
et  non  à  Julien  ,  que  doit  être  attribuée  la  construction  de  cette 
ancienne  résidence  des  Césars. 

Une  notice  historique  sur  M.  Griva-;d  de  la  Vincelle,  par 
JM.  Lerouge,  et  un  fragment  d'un  Mémoire  sur  l'origine  des  co- 
médiens ,  par  iVl.  A.  Lenoir ,  annoncés  par  le  programme  ,  n'ont 
pu  être  lus.  L'heure  avancée  a  ainsi  privé  le  public  de  deux  lec- 
tures qui  ne  lui  auraient  probablement  pas  fait  moins  de  plaisir 
que  les  précédentes. 

Athénée  des  Arts.  —  Cette  Société  décernera  ,  dans  sa  séance 
publique  de  182 1  ,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs  ,  à 
l'auteur  du  meilleur  Mémoire  sur  cette  question:  Quelle  est  l'in- 
fluence des  Beaux- Arts  sur  le  perfectionne  .ent  et  la  prospérité  de 
F  industrie  nationale  ?  —  Une  médaille  d'argent  sera  décernée  à 
l'auteur  du  Mémoire  qui  aura  le  plus  approché  du  prix.  Les  Mé- 
moires devront  être  parvenus,  francs  de  port,  à  M.  Ponce, 
président  actuel  de  la  Société,  impasse  des  Feuillantines,  n°  10, 
avant  le  premier  mars  1821. 

Eus  dignement  mutuel  dans  la  prison  militaire  de  Montaigu. 
—  Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  heureux  effets  produits  par 
l'introduction  de  l'enseignent  nt  mutuel  dans  la  prison  militaire 
de  Montaigu  (  Voy.  tom.  11  ,  pag.  552  ,  et  tom.  IV,  pag.  211  ). 
Nous  croyons  devoir  ajouter  quelques  nouveaux  détails  qui  nous 
sont  transmis  par  M.  B.  Appert,  dont  la  persévérance  et  le  zèle 
désintéressé  ont  surmonté  des  obstacles  qui  auraient  pu  rebuter 
beaucoup  d'autres  instituteurs. 

Au  16  mai  dernier,  les  leçons  étaient  suivies  par  cent  élèves, 
parmi  lesquels  on  remarquait  quatre  soljalts  qui  avaient  été  con- 
damnés à  mort ,  et  dont  le  Roi  a  bien  voulu  commuer  la  peine  en 
vingt  et  en  dix  années. d'emprisonnement.  La  conduite  de  ces 
derniers  est  particulièrement  digne  d'éloges,  et  contribue  puis- 
samment à  l'amélioration  croissantedu  caractère  moral  des  autre- 
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détenus.  Les  srntmiens  religieux  ont  fait  de  m  grands  progrès 
«lu/,  ces  hommes,  autrefois  livres  à  tous  les  vices,  <|iie  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  demande  i  faire  1.  ur  jiremii  n-  communion. 
M.  In  maréchal  due  d'Aibufcra  ,(|iii  est  charge  de  la  surveillance 
île  cet  te  prison ,  et  qui  a  beaucoup  contribue*  aux  heureux  chan- 
gemens  (jui  s'y  sont  opères  depuis  un  an  ,  a  eu  la  pensée  d'y  éta- 
blir des  ateliers  dans  lesquels  les  prisonniers  travaillent  requin  - 
i'  -nient.  Le  produit  de  leurs  travaux  est  divise,  à  la  lin  de  chaque 
semaine,  en  trois  parties  égales:  le  premier  tiers  sert  au  paiement 
du  second  repas  qui  leur  est  donne  ;  le  second  leur  est  remis  pour 
en  disposer  comme  il  leur  convient  ;  enfin,  le  troisième  est  de- 
pose  en  leur  nom  à  la  caisse  d'épargne  ,  et  forme  ainsi  un  fonds 
de  réserve  qui  empêche  qu'aucun  d'eux  ne  tombe  dans  la  misère 
en  sortant  de  prison. 

Caisse  d'épargne  et  de  prévoyance  ,  établie  h  Paris.  —  Il  appar- 
tenait essentiellement  à  l'esprit  philanthropique  du  siècle  où  nous 
vivons,  de  rattacher  fortement  à  la  société  ,  par  le  plus  puissant 
des  liens,  par  la  propriété  légitimement,  acquise,  cette  masse 
nombreuse  d'individus  qui,  ne  vivant  que  de  salaires,  n'ont  gé- 
néralement rien  en  propre ,  et  que  l'incertitude  d'une  existence 
sans  avenir  rend  trop  souvent  étrangers  aux  sentimens  qui  font 
le  citoyen.  On  s'est  occupé  de  créer  un  établissemnnt  capable  de 
contribuer  à  l'amélioration  du  sort  de  ces  classes  laborieuses  et 
industrielles.  Cet  établissement,  dont  la  fondation  date  d'environ 
deux  années  ,  et  qui  a  déjà  produit  d'excellens  résultats,  est  la 
caisse  d'épargnes  et  de  prévoyance. 

Le  premier  but  des  administrateurs  était  de  procurer  ,  par  des 
habitudes  morales  d'ordre  et  d'économie,  des  moyens  d'aisance 
et  de  bonheur  aux  individus  des  classes  les  plus  pauvres,  et, 
pour  cela,  il  fallait  faire  descendre  jusqu'à  leurs  plus  faibles 
ressources,  la  faculté  de  placer  ou  de  déposer  dans  la  caisse 
d'épargnes.  Aussi  reçoit-elle  les  plus  modiques  sommes  depuis 
i  frano  jusqu'à  f»oo  francs.  L'administration  de  la  caisse  d'épargnes 
et  de  prévoyance  est  gratuite.  Les  fondateurs  n'ont  eu  d'autre 
but  que  le  bien  public,  et  chacun  d'eux  a  doté  l'établissement 
d'une  rente  de  5o  francs  sur  l'Etat.  Cette  dotation  est  destinée 
à  couvrir  les  frais  de  bureaux,  qui  seront  réglés  avec  la  plus 
stricte  économie.  Les  sommes  versées  à  la  caisse  produisent  un 
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intérêt  de  cinq  pour  cent.  L'intérêt  est  réglé  à  la  fin  de  chaque 
mois  ;  il  est  ajoute  au  capital  et  produit  des  intérêts  pour  le  mois 
suivant,  ce  qui  porte  réellement  le  taux  de  l'intérêt  à  plus  de 
cinq  pour  cent  par  an.  L'intérêt  ne  se  paie  que  sur  les  sommes 
rondes  de  12  franc*.  Les  dépôts  au-dessous  de  12  francs,  et  le* 
fractions  excédant  les  multiples  de  12  francs,  ne  produisent  pas 
d'intérêts.  Ainsi,  pour  les  versemens  de  i5,  25,  40  francs,  l'in- 
tiTi'l  est  calculé  sur  12,  24  et  36  francs.  L'intérêt  est  dû ,  à 
compter  du  premier  jour  du  mois  qui  suit  l'époque  à  laquelle 
est  versée  ou  complétée  une  somme  de  12  francs.  La  caisse  n'a 
aucun  maniement  de  fonds.  Elle  emploie  immédiatement  toute* 
les  sommes  qui  lui  sont  confiées  en  achats  de  rentes  sur  l'Etat , 
inscrites  au  nom  de.  la  caisse.  Aussitôt  que  le  compte  d'un  dé- 
posant présente  une  somme  suffisante  pour  acheter  une  somme 
de  5o  francs  de  rente  sur  l'Etat,  le  transfert  en  est  fait  en  son 
nom  au  cours  moyen  du  jour  qui  a  précédé  le  dernier  versement. 
Le  prêteur  peut  retirer  son  inscription  ,  ou  la  laisser  en  dépôt  à 
la  caisse,  qui  en  perçoit  gratuitement  les  arrérages  pour  son 
compte.  Les  dépôts  non  convertis  en  rentes  peuvent  être  retirés  , 
en  prévenant  huit  jours  d'avance.  Les  remboursemens  ont  lieu 
les  dimanches  ,  depuis  dix  heures  jusqu'à  deux.  Les  bénéfices  de 
Ja  caisse  sont  employés ,  soit  à  accroître  le  fonds  de  dotation,  soit 
à  augmenter  le  taux  de  l'intérêt  en  faveur  des  déposans.  Les 
comptes  de  la  caisse  sont  rendus  publics  deux  fois  par  année. 

Une  telle  institution  manquait  à  la  France  ;  elle  était  un  de  ses 
besoins,  et  sa  création  n'est  pas  seulement  un  acte  de  bienfai- 
sance, mais  encore  un  monument  de  patriotisme.  Aussi,  plusieurs 
villes  de  France,  et  entre  autres  Bordeaux  et  Metz,  se  sont-elles 
empressées  ,  à  l'exemple  de  Paris  ,  d'élever  dans  leur  sein  de  sem- 
blables établissemens. 

Nous  ferons  ici  mention  du  dernier  rapport  fait  le  premier 
mai  1820,  à  l'assemblée  générale  des  fondateurs  et  administra- 
teurs de  la  caisse  d'épargnes  établie  à  Paris.  Dans  cette  assemblée, 
convoquée  suivant  l'usage  par  le  conseil  des  directeurs,  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucault,  président,  a  prononcé  un  discours  dans 
lequel  il  a  rendu  compte  de  la  situation  de  cette  caisse,  au  3i  mars 
dernier.  Le  total  de  l'actif,  à  cette  époque  ,  était  de  1  ,o3o,ô63  fr. 
■  •  ,  et  celui  du  passif  de  858,88o  fr.  75  c.   Ainsi  .  l'actif  offrait 
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un  excédant  de  1 7 1 , f>7 ">  fr.  81  c.  La  solvabilité  de  la  caisse  est 
donc  au-dessus  «le  toute  atteinte  ;  la  confiance  publique  reporta  > 
tous  U'>  soins  de  ses  généreux  fondateurs  el  administrateurs  ,  en 
même  tems  que  le  nombre  toujours  croissant  «les  dotateurs  «le  la 
caisse  justifie  les  espérances  que;  »nn  établissement  avait  fait 
concevoir.  —  M.  le  président  a  annoncé  qne  la  caisse  d'épargnes, 
fondée  à  Bordeaux  ,  était  aussi  dans  un  étal  prospère,  el  que  ses 
directeurs  rivalisaient  de  zélé  avec  ceux  de  la  caisse  d'épargnes  de 
la  capitale.  Noble  et  heureuse  rivalité,  dont  les  résultats  oons« 
tans  sont  une  bienveillance  réciproque  entre  les  hommes,  et  un 
avantage  certain  pour  les  établissement! 

M.  D.  André  a  ensuite  rendu  compte  de  la  vérification  qui 
avait  été  faite  des  états  et  balances  au  3i  mars,  et  des  mesures 
adoptées  par  le  Conseil  des  directeurs  ,  pour  la  direction  journa- 
lière des  opérations  de  la  caisse,  et  la  surveillance  de  toutes  les 
partie^  de  rétablissement.  La  séance  a  été  terminée  par  la  nomi- 
nation des  membres  du  comité  de  censure,  qui  est  maintenant 
composé  de  MM.  F.  Delessert,  Chaptal  et  l'orras. 

Mouvement  <le  lu  population.  —  11  y  a  eu  pendant  le  courant 
de  1019,  à  Paris,  22,1  '!;  décès,  et .2.1,263  naissances.  Dans  le 
nombre  des  décès  ,  on  compte  3^6  suicides. 


Publications  nouvelles.  —  Réclamation.  —  En  annonçant,  dans 
le  dernier  numéro  de  la  Revue  Encyclopédique  ,  la  collection  des 
Moralistes  français  ,  M.  A.  observe  qu'il  n'a  point  trouvé  à  la  (in 
du  second  volume  de  Montaigne  la  table  analytique  que  l'éditeur 
avait  promise  ,  ni  l'ouvrage  intitulé  le  Contre-Un  ,  d'Etienne  do 
la  Boetie  ,  ami  du  philosophe. 

Je  réponds  que  la  table  analytique  ne  se  trouvera  et  ne  peut 
trouver  qu'à  la  (in  de  tout  l'ouvrage,  et  que  je  réserve  pour  le 
cinquième  volume  des  Essais  de  Montaigne,   non-seulement  le 
Contre-Un  de  la  Boetie  ,  mais  plusieurs  écrits  de  notre  philoso- 
phe, qui  n'ont  paru  dans  aucune  des  éditions  précédentes. 

Le  public  ne  doit  donc  pas  craindre  que  je  ne  remplisse  pas  les 
eng  igemens  que  j'ai  pris.  Je  ferai  plus:  un  grand  nombre  de  sous- 
criph  urs  m'ayant  prié  de  n'être  pas  avare  de  notes,  principale- 
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ment  sur  Montaigne  et  sur  Charron,  je  joindrai  à  mes  notes  sur 
ces  deux  auteurs,  de  précieuses  observations,  que  j'ai  trouvées 
dans  des  manuscrits  de  feu  Naigeon  de  l'Institut.  Il  se  préparait  à 
donner  de  nouvelles  éditions  de  nos  deux  plus  anciens  moralistes, 
lorsqifil  mourut  :  son  travail  me  sera  très  utile. 

Le  3e  volume  de  A/ontaigne  et  le  Ier  de  Charron  paraîtront 
dans  le  courant  du  mois  d'août.  AmAury-Duval. 

Publication  prochaine.  —  Portraits  gravés  de  MM.  de  Ma- 
lesherhes  et  Desèze.  —  On  souscrit ,  à  Paris ,  sans  rien  payer  d'a- 
vance, chez  l'éditeur,  rue  Beauregard,  n°  n.  Le  portrait  du  pre- 
mier paraîtra  vers  le  1 5  du  mois  prochain,  orné  d'une  allégorie 
simple  et  touchante.  C'est  M.  Cardon  qui  le  grave.  L'éditeur, 
cherchant  moins  à  faire  une  spéculation ,  qu'à  rendre  hommage  à 
la  mémoire  du  vertueux  ÏMalesherbes,  et  à  perpétuer  le  souvenir 
du  généreux  dévouement  du  défenseur  de  Louis  XVI,  fixe  le  prix 
de  chaque  portrait  à  5  fr.  pour  Paris,  et  6  fr.,  franc  de  port  (poui 
les  souscripteurs). 

Théâtres.  —  Opéra.  —  L'Académie  royale  de  musique  languit 
dans  l'étroite  enceinte  où  elle  est  reléguée.  En  attendant,  le  zèle 
des  administrateurs  ne  se  ralentit  pas,  et  ils  tirent  tout  le  parti 
possible  d'une  pénible  situation.  Le  ballet  de  Clary,  quia  obtenu 
beaucoup  de  succès,  a  été  bientôt  suivi  $ Aspasie  et  Périctès , 
opéra  en  un  acte.  Les  paroles  sont  de  M.  Viennet ,  et  l'on  y  re- 
marque une  élégance.et  un  caractère  poétique  qu'on  ne  rencontre 
pas  toujours  à  l'Opéra.  La  musique  est  de  M.  Daussoigne,  neveu 
du  célèbre  Méhul.  Les  amateurs  ont  cru  y  trouver  plus  de  savoir 
et  de  facture,  que  de  talent  naturel  et  d'inspiration. 

—  Odéon.  —  Ce  théâtre  vient  de  passer  un  de  ses  jours  néfastes- 
Une  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  ,  intitulée  De  Près  et  de 
Loin ,  ou  Une  promenade  a  Paris,  est  tombée,  dès  le  second  acte, 
sous  les  sifflets  inconsidérés  d'un  parterre  impatient.  L'auteur 
était  cependant  un  homme  de  talent,  et  son  ouvrage  le  prouvait, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  exempt  de  défauts  graves. 

Nécrologie.  —  Charles  Loyson,  connu  par  diverses  produc- 
tions politiques  et  littéraires ,  est  mort  le  2  juin  de  cette  année ,  âgé 
seulement  de  29  ans.  Il  était  chef  du  bureau  des  cultes  non-ca- 
tholiques, au  ministère  de  l'intérieur  ,  et  maître  des  conférences 
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à  l'EcoIi'  normale.  Jl  avait  remporte*,  en  1817,  un  icoatsit  au 
cours  de  1 "••  Je  L'Académie  IV. me  tiaa.   Il  publia  ôVft  lac  1  uo 

item  il  ilt-  -1  :«  }>'((jsifs ,  auquel  il  lit  Wflcédai  depuis  un  aulr« 
beaucouj)  jilus  mnu.nju.iMi.' ,  iniiiiil.:  KfStmi  >t  Elégie*.  C'est 
dans  l'Kjutre  jihilosophique  qm:  Charles  Loyson  a  fuit  preuve  ;!e 
nLuStde  talent.  Lin.'  mélancolie  profonde,  résultat  de  son  état 
maladif,  communiqua  il  à  ses  poésies  use  teinte  remarquable.  11 
ne  s'éleva  jamais  très  liant  dans  le  genre  lyrique.  Il  laisse ,  dit-on, 
une  traduction  en  vers  de  Tibullc.  INous  ne  ]>arlerons  point  de 
.ses  écrits  politiques  ;  il  nous  serait  imposable  de  les  louer;  il  ne 
faut  sans  doute  les  attribuer  qu'aux  erreurs  de  son  esjuit  ,  j>uis- 
qu'ils  ne  lui  enlevèrent  point  t'estime  de  ses  amis,  parmi  lesquels 
il  eut  le  bonheur  de  comj>ter  des  hommes  très  estimables.  M.  Cou- 
sin ,  comme  lui  ancien  disciple  de  l'Ecole  normale  ,  et  jirofesseur  de 
philosophie  a  Li  Faculté  des  lettres*  a  prononcé  un  discours  tou- 
chant sur  sa  tombe. 

—  Puthod.  —  M.  Puthod  de  la  IMaison-Rouge  est  mort  dans  un 
âge  encore  peu  avancé.  C'est  lui  qui  avait  proposé  la  création  de 
cette  première  commission  des  monumens,  créée  sous  l'Assem- 
blée constituante,  et  dont  il  fut  un  des  membres,  par  laquelle 
furent  conservés  et  réunis  les  objets  précieux  exceptés  de  la  vente 
des  églises,  couvens  et  autres  établissemens  publics.  Les  lettres 
lui  doivent  la  partie  militaire  du  Traite  des  officiers,  publié  pur 
Guyot;  un  Dictionnaire  Maçonnais,  dont  les  Siècles  lilU-rairesde 
la  France  rendent  un  compte  avantageux,  et  quelques  autres 
productions  qui  annoncent  du  talent  et  du  savoir. 

S  — ■  Lîcvéque  de  Pouilly. — M.  l'évêque  de  Pouilly,  associé  libre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ,  auteur  de  la 
Théorie  des  sentimens  agréables ,  est  mort  à  Kheims,  à  1  âge  de 
8<i  ans.  On  lui  doit  encore  une  Pie  de  31ichel  de  l'Hospital. 
Londres  (  Paris  )  ;  j  764  '■>  in-iï». 
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I.  MEMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES    ET    MELANGES. 


DU  VAMPIRISME. 

Les  vampires  viennent  d'être  mis  en  vogue  par 
les  romans  et  les  pièces  de  théâtre.  Ils  ont  été,  pen- 
dant quelques  semaines,  le  sujet  des  conversations 
et  des  articles  de  journaux  \  mais ,  ce  n'est  point 
par  ce  seul  motif  que  nous  allons  leur  consacrer 
quelques  lignes.  C'est  parce  qu'il  a  été  une  des 
grandes  aberrations  de  l'esprit  humain  ,  que  le  vam- 
pirisme mérite  d'occuper  une  place  dans  un  ouvrage 
périodique,  destiné  à  signaler  la  marche  et  les  pro- 
grès ou  les  déviations  de  la  raison  humaine.  Il  n'est 
que  trop  près  de  nous  encore,  le  tems  où  cette  su- 
perstition se  manifestait  d'une  manière  déplorable 
chez  des  peuples  que  la  civilisation  européenne 
n'atteint  que  lentement. 

tome  vu.    20e  Cahier.  l5 
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On  ne  compte  qu'un  très  petit  nombre  de  na- 
tions qui,  dans  leur  enfance,  n'aient  pas  admis  , 
comme  croyance  religieuse,  l'opinion  du  retour  des 
âmes  des  morts  sur  la  terre  :  il  en  coûte  trop  à 
l'homme  de  se  familiariser  avec  l'idée  que  lame 
disparaît  entièrement  ,  dès  que  le  corps  tombe  en 
dissolution  ;  et  il  aime  mieux  supposer  des  esprits 
qui  se  rendent  visibles  ,  idée  contradictoire  et  ab- 
surde ,  que  d'admettre  que  l'ame  cesse  de  se  mani- 
fester dès  que  le  corps  a  cessé  d'agir.  Mais ,  chez 
les  peuples  civilisés  de  l'antiquité,  cette  croyance 
n'inspirait  du  moins  que  des  sentimens  doux  et  bien- 
veillans  ;  ou  ne  supposait  aux  mânes  qu'un  état  pai- 
sible ,  et  en  quelque  sorte  passif  :  il  était  réservé  à 
l'imagination  fantasque  des  peuples  barbares  qui  ti- 
rent leur  origine  de  l'Orient,  d'attribuer  aux  morts 
les  passions  et  le  caractère  haineux  et  méchant  des 
vivans ,  de  les  croire  déchaînés  contre  le  genre  hu- 
main, et  d'exercer  sur  leurs  restes  inanimés  des 
actes  de  barbarie  qui  révolteraient  les  sauvages 
mêmes. 

C'est  une  idée  généralement  répandue  chez  les 
Hongrois  et  les  Moraves  ,  que  certains  morts  re- 
viennent la  nuit  tourmenter  les  vivans  ,  surtout 
leurs  proches ,  leur  sucer  le  sang,  et  continuer  ainsi 
une  sorte  d'existence  terrestre ,  en  subsistant  aux 
dépens  de  leurs  victimes.  Cette  croyance  absurde  se 
trouve  aussi  plus  ou  moins  accréditée  chez  les  Po- 
lonais ,  les  Silésiens ,  les  Serviens ,  les  Grecs  ,  etc. 
Les  Hongrois  l'ont  presque  réduite  en  système;  ils 
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reconnaissent,  à  des  symptômes  infaillibles,  sur  les 
corps  morts ,  la  propriété  de  revenir  sucer  le  sang  de 
ceux  qui  leur  survivent  5  ils  ont  des  moyens  de  la  leur 
ôter  et  de  s'en  préserver,  et  ce  sont  eux  qui  ont  donné 
aux  morts,  doués  de  la  propriété  de  la  succion,  le 
nom  à'ouipires  ou  vampires  ,  qui  signifie  sangsues. 
Les  Grecs ,  qui  ne  sont  jamais  en  reste  quand  il  s'agit 
de  superstition ,  possèdent  à  peu  près  la  même 
science,  et  ils  ont  inventé  de  leur  côté  un  nom  bien 
barbare  pour  désigner  les  revenans  sanguinaires  ; 
c'est  celui  de  broucolaques ,  très  connu  tant  sur  le 
continent  que  dans  les  îles  de  l'Archipel.  Tourne- 
fort,  dans  la  relation  de  son  voyage  en  Grèce,  ra- 
conte fort  au  long  et  avec  assez  de  gaieté  l'histoire 
d'un  broucolaque,  qui  tourmenta,  en  1701  ,  les 
habitans  de  l'ile  de  Micon.  On  accusait  un  pauvre 
paysan  ,  tué  dans  une  querelle ,  de  reparaître  cha- 
que nuit  pour  battre  les  gens,  enfoncer  les  portes, 
briser  les  fenêtres ,  déchirer  les  habits ,  vider  les 
cruches  et  les  bouteilles.  «  Je  n'ai  rien  vu,  dit  Tour- 
nefort ,  de  si  pitoyable  que  l'état  où  était  cette  île  ; 
tout  le  monde  avait  l'imagination  renversée.  Les 
gens  du  meilleur  esprit  paraissaient  frappés  comme 
les  autres  -,  c'était  une  véritable  maladie  du  cerveau, 
aussi  dangereuse  que  la  manie  et  la  rage.  On  voyait 
des  familles  entières  abandonner  leurs  maisons,  et 
venir  des  extrémités  de  la  ville  porter  leurs  grabats 
à  la  place ,  pour  y  passer  la  nuit.  Chacun  se  plai- 
gnait de  quelque  nouvelle  insulte.  Ce  n'était  que  gé- 
.missemens,  à  l'entrée  de  la  nuit.  Les  plus  sensés  se 
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retiraient  à  la  campagne.  »  Tournefort  passa  pom 
un  incrédule  ,  et  presque  pour  un  impie,  en  osant 
douter  de  la  vérité  de  faits  dont  toute  l'île  était  as- 
surée. On  déterrait  le  mort  deux  ou  trois  fois  par 
jour*,  les  papas  faisaient  des  processions  et  par- 
couraient, le  goupillon  à  la  main,  les  maisons, 
pour  en  asperger  les  portes-,  on  plantait  des  épées 
en  forme  de  croix  sur  la  tombe  du  mort  -,  on  lui 
arracha  le  cœur-,  on  jeûnait,  on  priait,  «  Le  brou- 
colaque,  dit  Tournefort,  n'en  parut  pas  plus  trai- 
table ,  et  tout  le  monde  était  dans  une  étrange  cons- 
ternation-, on  ne  savait  plus  à  quel  saint  se  vouer, 
lorsque,  tout  d'une  voix,  comme  si  l'on  s'était 
donné  le  mot,  on  se  mit  à  crier  par  toute  la  ville 
que  c'était  trop  attendre  ;  qu'il  fallait  brûler  le 
broucolaque  tout  entier;  qu'après  cela  ,  ils  défiaient 
le  diable  de  revenir  s'y  nicher;  qu'il  valait  mieux  re- 
courir à  cette  extrémité  que  de  laisser  déserter  l'île. 
En  effet ,  il  y  avait  des  familles  entières  qui  pliaient 
bagage  dans  le  dessein  de  se  retirer  à  Sira  ou  à 
Tines....  Nous  vimes  ce  feu,  en  revenant  de  Délos  : 
on  pouvait  bien  l'appeler  un  vrai  feu  de  joie,  puis- 
qu'on n'entendit  plus  de  plaintes  sur  le  broucola- 
que ;  on  se  contenta  de  dire  que  le  diable  avait  été 
bien  attrapé  cette  fois-là  ,  et  l'on  fit  quelques  chan- 
sons pour  le  tourner  en  ridicule....  Pour  les  Turcs, 
il  est  certain  qu'à  la  première  visite  ils  ne  manquè- 
rent pas  de  faire  paver  à  la  communauté  de  Micoti 
le  sang  de  ce  pauvre  diable,  qui  devint  en  toute 
manière  l'abomination  et  l'horreur  de  son  pays.  » 
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En  Hongrie  et  en  Moravie ,  la  superstition  du 
vampirisme  avait ,  il  n'y  a  pas  encore  un  siècle,  un 
caractère  bien  plus  sombre  et  plus  atroce.  On  croyait 
que  des  corps  morts,  qui  conservaient  la  fluidité  du 
sang,  étaient  infailliblement  assujettis  au  vampirisme; 
on  constatait  cette  qualité  avec  des  formes  judi- 
ciaires ;  on  déterrait  les  cadavres  soupçonnés  d'être 
devenus  vampires-,  on  leur  coupait  la  tête  et  on 
leur  perçait  le  cœur ,  pour  mettre  fin  à  cet  état. 
Ceux  qui  croyaient  avoir  été  sucés  par  un  vampire, 
et  qui  maigrissaient  à  vue  d'oeil  ,  se  frottaient  le 
corps  avec  de  la  terre  prise  sur  la  tombe  du  mort, 
et  avaient  même  le  courage  de  boire  de  son  sang , 
pour  ne  pas  devenir  vampires  à  leur  tour;  car,  le 
vampirisme  se  communiquait  comme  une  maladie, 
et  quiconque  avait  été  sucç  par  un  vampire,  était 
condamné  au  même  état  après  sa  mort. 

Ce  fut  surtout  vers  l'an  iy32  que  le  vampirisme 
fît  du  bruit  dans  les  Etats  autrichiens.  Un  Heidouk, 
nommé  Arnold  Paul,  était  mort  écrasé  par  un  char- 
riot  de  foin.  Le  bruit  courut  que  ce  Hongrois,  ayant 
été  sucé  de  son  vivant  par  un  vampire  servien  , 
commençait  à  sucer  à  son  tour  les  habitans  de  sa 
ville.  On  allait  jusqu'à  dire  que  quatre  individus 
étaient  morts  des  suites  de  ses  succions  nocturnes. 
Le  bailli  du  lieu  procéda  gravement  à  l'ouverture 
des  tombeaux  de  ce  vampire  et  de  ses  prétendues 
victimes.  Les  symptômes  du  vampirisme  furent 
constatés;  en  présence  du  magistrat,  les  cadavres 
furent  percés  d'un  pieu  aigu  ,  et ,  après  cette  opé- 
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ration  dégoûtante,  on  leur  coupa  la  tèie.  Ou  crut 
dès-lors  n'avoir  plus  rien  à  redouter.  Cependant, 
l'imagination  des  hahitans  ne  se  rassura  p;ts  aussi 
facilement.  Le  bruit  courut  que  le  pays  continuait 
d'être  en  proie  au  vampirisme.  On  prétendit  d'abord, 
o\  bientôt  on  eut  la  certitude,  qu'Arnold  Paul  avait 
non-seulement  sucé  le  sang  des  quatre  habitans , 
mais  encore  celui  des  bestiaux  ,  et  que  ceux  qui 
avaient  mangé  de  la  cbair  de  ces  animaux  ,  deve- 
naient vampires  après  leur  mort.  Ce  fut  un  nouvel 
aliment  offert  à  la  superstition.  Il  fallut  ouvrir  dix- 
sept  tombes  pour  faire  ,  contre  autant  de  cadavres 
suspects,  l'opération  usitée  à  l'égard  des  vampires. 
Ils  furent  ensuite  brûlés  ,  et  leurs  cendres  jetées  à 
la  rivière.  Ces  exécutions  se  firent  en  présence 
d'une  commission  militajre  ,  députée  par  le  gou- 
vernement. Les  procès-verbaux  furent  envoyés  à 
Vienne.  On  devrait  croire  que  l'autorité  supé- 
rieure fit ,  après  des  scènes  aussi  révoltantes  , 
tout  ce  qui  dépendait  d'elle  pour  dissiper  d'aussi 
funestes  erreurs  ;  mais ,  n'étant  guère  alors  plus 
éclairée  que  le  peuple ,  elle  reçut  les  procès-verbaux 
et  se  tut.  Les  érudits  allemands  firent  des  disserta- 
tions sur  les  vampires,  et,  après  eux,  Dom  Calmet 
compila  son  Traité  sur  les  apparitions  des  esprits , 
et  sur  les  vampires  ou  les  revenons  de.  Hongrie , 
de  Moravie ,  etc.  Ce  dernier  ouvrage  parut  à  l'é- 
poque où  l'esprit  philosophique  répandait  déjà  ses 
lumières  sur  la  France;  cependant,  le  moine-béné- 
dictin se  montre  encore  imbu ,  dans  son  Traité ,  de 
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superstitions  grossières  -,  il  n'ose  pas  donner  pour 
faits  certains,  tous  les  contes  qu'il  a  compilés,  mais 
il  n'ose  pas  non  plus  les  nier.  Il  refuse  au  diable  le 
pouvoir  de  créer  des  vampires;  cependant,  il  laisse 
entrevoir  qu'il  peut  s'en  rencontrer.  En  tout,  il  croit 
devoir  tenir  le  milieu  entre  l'esprit  philosophique 
qui  nie,  et  la  crédulité  qui  assure.  L'approbation 
de  la  Sorbonne ,  imprimée  à  la  fin  de  l'ouvrage,  vante 
letravaildeDomCalmet,  comme évitantdeuxécueils  : 
la  vaine  crédulité  et  un  pyrrhonisme  dangereux. 
C'est  qu'alors  la  révolution  qui  s'opérait  dans  l'esprit 
humain,  n'était  consommée  qu'à  moitié.  Cinquante 
ans  plus  tard,  on  ne  trouvait  plus  que  raisonnable  le 
pyrrhonisme,  en  fait  de  revenans  et  de  vampires  ;  de 
même  que,  cinquante  ans  avant  Dom  Calmet,  il  y 
aurait  presque  eu  de  l'impiété  à  ne  pas  croire  aux 
esprits.  Voilà  la  distance  immense  que  l'esprit  humain 
a  franchie,  dans  l'espace  du  dix-huitième  siècle. 

Depping. 
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RELATIVE  A  LA  TRAITE  DES  NOIRS  ,    ET  SUR  L'ÉTAT  DES  NÈGRES 
AFFRANCHIS. 

Parmi  les  grands  événemens  qui  ont  signalé  le  cours 
de  notre  révolution etqui  attendent  encore  un  historien, 
ce  n'est  pas  un  des  moins  remarquables  que  cette  ligue 
spontanée  des  nations  européennes  contre  un  commerce 
barbare ,  dont  chacune  d'elles  reconnaissait  la  cruauté, 
mais  qu'elles  s'accordaient  toutes  à  souffrir  et  qu'elles 
continuaient  d'exploiter.   Il  faut  se  hâter  de  le  dire, 
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pour  l'honneur  de  notre  espèce  ;  long-tenu  avant  cr 
réveil  des  principes,  les  horreurs  de  la  traite  des  m 
Avaient  soulevé  les  cœurs  généreux.  1  lusienrs  gouver- 
nemens  la  condamnèrent ,  presque  dès  la  renaissance 
des  lettres;  et,  dans  les  siècles suivans,  les  religieux  des 
ordres  missionnaires,  qui  etaieut  à  cette  époque  les 
seuls  voyageurs  ,  avaient  été  indignés  d'abus  aussi  ré- 
voTtans  :  les  dominicains  même  les  avaient  dénoncés. 
Les  esprits  les  plus  distingués  s'unirent  pour  démontrer 
l'illégalité  et  la  violence  de  la  traife;  et  lorsqu'à  son 
tour  la  poésie  s'appitoya  sur  le  sort  des  noirs,  elle  put 
renoncer  aux  hrillans  ornemens  de  l'imagination  et , 
sai>$  sortir  des  bornes  du  vrai,  tracer  de  l'histoire  de 
leurs  malheurs  un  touchant  et  terrible  tableau.  Enfin, 
nos  écrivains  modernes  n'eurent  qu'à  exposer  les  lois 
de  ce  trafic  de  chair  et  de  sang  ,  pour  que  leur  voix 
éloquente  fût  répétée  par  l'Europe  qui  songeait  alors 
elle-même  à  s'affranchir.  Nous  croyons  devoir  nommer 
ici  les  chefs  de  ces  nations  éclairées  qui  combattirent 
la  traite  par  l'influence  de  leurs  gouvernemens  et 
par  celle  de  leurs  grands  hommes;  nous  trouvons,  d'un 
côté ,  Charles-Quint  et  son  ministre  Ximenès  ,  Léon  X  , 
Elisabeth  d'Angleterre,  Louis  XIII;  et,  de  l'autre, 
Milton  ,  Pope,  Thomson  ,  Sterne  ,  Montesquieu  ,  Mably, 
Rousseau  et  Raynal.  En  descendant  ainsi  jusqu'à  l'his- 
toire contemporaine,  on  est  frappé  de  ce  vif  désir  de 
nouveauté  et  d'émancipation  qui  vint  absorber  toutes 
les  pensées,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ;  et  on 
aime  à  voir  ce  sentiment  général  et  cosmopolite  ,  re- 
cherchant avec  ardeur  un  peuple  à  instruire  et  des 
fers  à  briser ,  s'arrêter  sur  les  rivages  africains.  Dès 
qu'une  grande  nation  commerçante  s'amia  de  courage 
et  osa  sonder  la  profondeur  de  l'abîme,  son  premier 
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mouvement  fut  de  douter  de  l'étendue  d'un  mal  dont 
la  responsabilité  l'accablait;  mais  à  peine  le  voile  qui 
cachait  tant  d'horreurs  eut-il  été  soulevé,  que  cette 
volonté  publique  qui  puise  de  nouvelles  forces  dans  les 
résistances  mêmes,  se  déclara  vivement;  et,  après  une 
lutte  dont  le  succès  ne  resta  jamais  incertain,  la  traite 
fut  anéantie.  A  cette  époque  féconde  en  grands  chan- 
gemens ,  Je  commerce  des  noirs  figurait  parmi  ces  mo- 
numens  ténébreux  ,  débris  des  opinions  et  des  tems 
passés,  qui,  survivant  à  l'esprit  de  leur  fondation, 
projetaient  leurs  ombres  sur  les  institutions  nouvelles 
et  sur  la  marche  d'un  siècle  éclairé  :  dans  de  telles  cir- 
constances ,  examiner  ce  trafic  ,  c'était  l'abolir. 

Presqu'au  même  moment,  la  cause  des  nègres  fut 
embrassée  avec  chaleur  en  France  et  en  Angleterre; 
et  ces  deux  nations  ,  d'après  leur  situation  respec- 
tive ,  firent  chacune  dans  ce  graud  ouvrage  ,  tout  ce 
qu'elle  pouvait  leur  permettre  d'accomplir.  Nous 
étions  occupés  alors  à  débattre  nos  droits  les  plus  sa- 
crés et  à  reconstituer  sur  des  bases  nouvelles  une 
antique  monarchie;  les  Anglais,  de  leur  côté,  avaient 
à  lutter  contre  de  longues  habitudes  ,  contre  de  puis- 
sans  intérêts  de  commerce,  et  il  fallait  cette  fois  qu'ils  se 
montrassent  un  peu  moins  complaisans  pour  ces  intérêts 
favoris  de  leur  politique.  Aujourd'hui  que  la  tache  de 
la  traite  est  effacée  du  code  des  nations,  et  que  ses  lois 
ont  été  traduites  et  condamnées  à  la  barre  de  l'Europe 
assemblée,  il  est  difficile  de  découvrir  la  source  d'une 
opinion  trop  répandue  parmi  nous  ,  qui  ne  veut  voir 
qu'une  feinte  bienveillance  et  même  une  politique 
intéressée ,  dans  le  zèle  persévérant  de  la  nation  an- 
glaise pour  abolir  ce  trafic.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
convenir  que  c'est  contempler  l'histoire  sous  un  bien 
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triste  jour,  que  de  craindre  sans  cesse  de  reconnaître 
dans  les  actions  humaines  la  trace  d'une  pure  et  noble 
inspiration  ,  et  de  se  fatiguer  ingénieusement  à   dé- 
couvrir un  machiavélisme  caché  ,  partout  oii  il  existe 
au  moins  une  philanthropie  apparente.    Pour  rétablir 
la  vérité  des  faits,  il  suffisait  d'exposer  l'ensemble  des 
mesures  décrétées  par  le   parlement   anglais  à  l'effet 
d'anéantir  ce  commerce.  Une  heureuse  occasion  s'est 
présentée.  M.  Thomas  Clarkson  ,  qui  a  consacré  sa  vie 
entière  à  préparer  l'affranchissement  des  noirs,  a  été 
frappé,  en  parcourant  l'une  des  dernières  livraisons  de 
la  Revue,  d'une  assertion  de  ce  genre,  qui  tendait  à 
inculper  sa  patrie  et  à   faire  méconnaître  le  but  des 
efforts  auxquels  il  a  pris  une  part  si  active  et  si  hono- 
rable. Il  a  bien  voulu  nous  confier  un  recueil  de  pièces 
officielles,  où.  nous  avons  puisé  les  renseignemens  suivant 
sur  les  dispositions  de  la  législation  anglaise  pour  ar- 
rêter le  trafic  des  esclaves.  Un  précis  historique  de  ce 
code  de  l'humanité,  garanti  par  une  autorité  qui  ins- 
pire la    plus    haute  confiance  ,   ne  pouvait  manquer 
d'être  accueilli  par   la  Revue.  Afin   de  renfermer  ces 
nombreux  détails  dans  le  cadre   étroit  qui   nous  est 
assigné,  et  de  mettre  plus  d'ordre  dans  une  aussi  vaste 
matière,  nousprésenterons  d'abord  les  réglemens  qui  ont 
pour  objet  de  prévenir  la  traite,  puis  les  contraventions 
à  ces  réglemens  et  les  peines  qu'ils  déterminent,  ensuite 
les  résultats  de  ces  précautions  ;  nous  chercherons  enfin 
comment  l'Angleterre    dispose   des    esclaves  capturés 
par   ses   croisières,  et  quelle  nouvelle  patrie   elle    as- 
signe à  ces  malheureux  noirs  délivrés  au    milieu  de 
l'Océan. 

En  exécution  de  deux  bills  du  parlement  ,  aucun 
navire  ne  peut  sortir  des  ports  de  l'Angleterre,  pour 
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'aire  le  commerce  des  esclaves.  Les  détails  qui  suivent, 
jrouvent   que   l'attention  la  plus    vigilante    surveille 
'exécution  de  ces  réglemens.  Tous  les  navires  en  charge 
lans  un  port  de  la  Grande-Bretagne,  à  bord  desquels 
1  serait  trouvé  des  fermetures  grillées  pour  donner  de 
'air  aux  nègres,  ou  des  ventilateurs  pour  le  renouveler, 
des  chaînes  ou  plus  particulièrement  des  menottes  poul- 
es pieds  ou  les  mains,   des  cases  divisées  en  menui- 
erie ,  peuvent  être  saisis  et  confisqués,   comme  s'ils 
ivaient  effectivement  une  cargaison  d'esclaves.  Si,  dans 
eurs  courses,  les  capitaines   des  vaisseaux  de  l'Etat 
îécouvrent  sur  un  bâtiment  anglais  quelques-uns  des 
instrumens  que  nous  venons  d'indiquer  ,   il   leur   est 
mjoint  rie  s'emparer  du  navire  ,  même  dans  le  cas  ou 
Ils  ne  trouveraient  pas  un  seul  esclave  à  bord.  Le  vais- 
seau doit  être  vendu  avec  tout  son  matériel  ,  et  le  pro- 
duit  est    réparti   entre   le  capitaine  ,   les  officiers   et 
l'équipage  ,  comme  lors  de  la  vente  d'un  bâtiment  pris 
jur  l'ennemi  en  tems  de  guerre.  Ce  n'est  pas  tout  encore  : 
on  voulait  être  sûr  de  la  vigilance  des  croisières,  et, 
dans  ce  but,  la  loi  accorde  aux  équipages  une  prime 
d'argent  ,    dans    le    rapport   déjà   indiqué  ,    et    sui- 
vant le  nombre  et  la  qualité  des  nègres  trouvés  à  bord 
d'un  navire  ,  dans  la  proportion  de  3o  livres  sterling 
(  720  fr.  )  par  nègre ,   20  liv.  sterl.  (4&o  fr.  )  par  né- 
gresse, et  10  liv.  sterl.  (240  fr.  )  pour  chaque  fille  ou 
garçon.  Quelquefois  leur  nombre  est  considérable  ,  et 
alors  la  prise  d'un  bâtiment  négrier  peut  Rapporter  à 
un  équipage  12,000  liv.  sterl.    (  328,000  fr.  ),  sans  y 
comprendre  la  valeur  du  navire.  On  conçoit  combien 
les  vaisseaux  anglais  sont  intéressés  à  ce  que  les  bâti— 
mens  qui  font  ce  commerce  illicite  ne  puissent  échap- 
per à  cette  surveillance,   qui  s'applique  encore,   et 
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avec  une  égale  rigueur,  à  tout  vaisseau  d'une  pui-- 
!<•  comprise  dans  le  traité  général  avec 
L'Angleterre,  telles  que  la  Hollande,  l'Espagne  et  le 
Portugal.  Les  mêmes  prima  ><>ut  accordées  aux  bâti- 
mens  de  la  marine  anglaise  qui  surprenneut  ces  navires 
étrangers;  et,  aussitôt  que  la  capture  est  légalement 
vérifiée,  la  trésorerie  de  Londres  acquitte  à  l'instant 
le  montant  de  la  j)iime. 

Toutes  les  personnes  trouvées  à  bord  de  ces  navires 
capturés,  sont  immédiatement  jugées  dans  les  cours 
d'amirauté  les  plus  voisines  du  lieu,  ou  sont  mises 
aux  fers  et  ramenées  dans  leur  patrie.  Si  le  jury  les  y 
déclare  coupables,  les  juges  pèsent  les  circonstances 
atténuantes;  ils  examinent  si  de  simples  matelots  ne 
s'embarquent  pas  souvent  sur  un  navire  négrier  sans 
conmitre  exactement  sa  destination  ,  ce  qui  n'est  jamais 
admis  pour  les  cbefs  ou  les  capitaines;  et,  suivant  la 
gravité  des  cas,  ils  appliquent  la  peine  de  sept  à  qua- 
torze années  de  travaux  forcés  en  Angleterre  ,  ou  de 
déportation  à  la  JSouvelle-TIollande.  Il  est  encore  en- 
joint aux  capitaines  des  vaisseaux  de  l'État  de  ramener 
en  Angleterre  tout  citoyen  anglais  trouvé  à  bord  d'un 
navire  étranger  se  livrant  à  la  traite  :  ainsi  ,  les  cou- 
pables ne  peuvent  espérer  d'échapper,  ni  sous  pavillon 
étranger,  ni  sous  les  couleurs  de  la  Grande-Bretagne. 
L'Angleterre  entretient  dans  les  parages  de  la  traite 
cinq  vaisseaux  de  guerre  ,  uniquement  chargés  de  cap- 
turer les  bàtimens  négriers  de  sujets  anglais,  et  ceux 
des  autres  nations  qui  ont  consenti  au  traité  récipro- 
que de  surveillance,  comprenant  toute  la  côte  d'Afrique 
au  nord  de  la  ligne.  Ces  navires  croisent  depuis  le 
fleuve  de  la  Gambie  jusqu'à  l'embouchure  du  Rio 
Gabon  ;  ils  ne  doivent  pas  seulement  visiter  les  bâti- 
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mens  qu'ils  signalent  au  large,  mais  aussi  à  l'aide  de 
chaloupes  construites  dans  ce  but,  remonter  les  prin- 
cipaux fleuves  de  la  côte,  afin  d'en  inspecter  les  rives. 
Ils  ne  peuvent,  sous  aucun  prétexte,  s'éloigner  de  leur 
station,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  bàtimens  partis 
de  l'Angleterre  soient  venus  les  relever.  —  Ainsi  les 
mers  de  la  côte  africaine  ne  sont  jamais  librement 
ouvertes  à  la  fraude.  De  plus  ,  les  navires  de  l'Etat  au 
cap  de  Bonne-Espérance  ou  dans  les  mers  de  l'Inde, 
sont  spécialement  chargés  d'inspecter  tout  bâtiment  à 
bord  duquel  ils  soupçonneraient  des  esclaves  ,  et  de 
prendre  les  mêmes  mesures  de  répression.  Mais,  comme 
cet  odieux  trafic  menace  de  s'établir  de  Madagascar  à 
l'Ile-de-France,  une  frégate  anglaise  et  deux  sloops 
de  guerre  restent  toujours  devant  cette  dernière  île, 
et  empêchent  les  bàtimens  négriers  d'aborder.  Il  n'y 
aurait  pas  dans  ces  parages  un  seul  navire  anglais  en, 
croisière,  si  cette  mesure  n'avait  été  jugée  nécessaire 
pour  y  anéantir  le  commerce  des  esclaves.  Dans  les 
colonies  de  l'Angleterre  aux  Indes  occidentales  ,  il  y 
a  toujours  eu ,  en  tems  de  paix  ,  une  station  de  vais- 
seaux de  l'État;  mais,  depuis  les  lois  promulguées  en 
1808,  leur  nombre  a  été  très  augmenté,  de  manière 
que  s'il  n'y  a  pas  impossibilité  absolue,  il  est  du 
moins  extrêmement  difficile  qu'un  navire  chargé  d'es- 
claves les  débarque  aux  Antilles.  Ajoutons  que  tout 
vaisseau  de  l'État,  qui ,  par  sa  destination  ,  devra  tra- 
verser ces  hautes  latitudes  ,  foyer  du  commerce  des 
noirs,  est  porteur  d'instructions  générales  et  illimitées 
pour  saisir  les  bàtimens  négriers  ;  il  a  droit  aux  mêmes 
récompenses  et  à  la  même  prime ,  que  les  navires  sta- 
tionnés dans  ce  but  spécial.  Il  est  donc  prouvé  que 
l'Angleterre  a  fondé  et  qu'elle  entretient  sur  les  vastes 


»38  SI  K  LA  LÉGISLATION  ANGLAISE 

plaines  de  l'Océan,  une  chaîne  de  surveillance  qui  n'est 
jamais  interrompue,  et  qu'elle  n'a  épargné  ni  soins  ni 
dépenses  pour  consommer  l'abolition  de  cet  infâme 
trafic. 

Il  est  lems  de  nous  arrêter  sur  les  résultats  de  soins 
aussi  multipliés  ;  leurs  conséquences  sont  telles,  qu'on 
peut  hardiment  garantir  qu'il  n'exist»  j, as  aujourd'hui 
un  seul  bâtiment  négrier  anglais ,  c'est-à-dire  ,  un  na- 
vire qui  tient  des  registres  anglais,  publiquement 
avoué  par  des  propriétaires  anglais  ,  monté  par  des 
matelots  de  celte  nation,  et  qui  parte  d'un  port  de 
la  Grande-Bretagne  pour  le  commerce  des  noirs.  Dans 
le  cours  des  années  qui  suivirent  la  publication  de  ces 
lois  adoptées  par  le  parlement,  on  osa  faire  quelques 
tentatives  à  Londres  et  à  Liverpool  ,  pour  armer  clan- 
destinement des  navires  dans  ce  but;  mais  ces  essais 
criminels  n'aboutirent  qu'à  faire  découvrir  et  confis- 
quer les  vaisseaux.  Cette  légitime  rigueur  eut  la  plus 
salutaire  influence  ;  elle  fut  confirmée  par  la  puissance 
de  l'opinion  publique  (i).  Un  nouveau  bill  du  parle- 
ment voulut  que  le  seul  fait  de  la  traite  des  nègres 

(i)  Les  clTorts  qu'on  fit  en  Angleterre  pour  abolir  ia  traite  dee 
noirs,  sont  vraiment  incroyables;  il  faut  en  lire  les  détails  dans 
l'intéressant  ouvrage  publié  par  M.  Clarkson,  sous  ce  titre  :  His- 
tory  oj'lhe  rise,  progress  and  accomplishmenl  ofthe  abolition  oj'the 
nfrican  slave- trade  by  the  British  parliament  :  Histoire  de 
f  origine,  des  progrès  et  de  l'accomplissement  de  l'abolition  de  la 
traite  africaine  par  le  parlement  anglais  ;  2  vol.  in-8°.  de  5oo  pag. 
1808.  Dans  cette  grande  œuvre  ,  M.  Clarkson  fait  à  chaque 
personne  la  part  qu'elle  mérite,  et  n'oublie  qu'une  des  plus 
importantes  de  toutes,  la  sienne.  On  trouve,  dans  son  ouvrage, 
avec  beaucoup  d'autres  poésies,  ia  belle  romance  de  Cowper, 
intitulée  :  «  la  Complainte  du  I\Tègre,  »  qui  produisit  un  si 
grand  effet  en  Angleterre.  11  n'a  pas  dédaigné  de  consacrer  quel- 
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figurât  dans  le  code  législatif,  comme  «  crime  de  fé- 
lonie ;  »  et  le  souvenir  des  barbaries  commises,  joint  à 
un  profond  sentiment  d'horreur,  a  pénétré  le  public 
anglais  de  la  plus  vive  indignation  contre  les  fauteurs 
de  ce  commerce.  Un  homme  soupçonné  de  prendre 
part  à  la  traite  n'est  reçu  dans  aucune  bonne  société  ; 
on  le  fuit  comme  un  lâche  et  un  assassin.  Ce  mouve- 
ment spontané  n'a  pas  peu  contribué  à  paralyser  la 
traite  ,  et  la  voix  énergique  de  la  nation  ,  autant  que  le 
code  de  ses  lois  ,  imprime  à  ceux  qui  s'y  livrent  le 
sceau  de  l'infamie.  Cependant,  on  n'a  jamais  prétendu 
contester  qu'il  n'y  ait  eu  ,  qu'il  ne  puisse  y  avoir  peut- 
être  dans  le  moment  actuel ,  quelques  indignes  Anglais 
qui,  étouffant  tout  sentiment  de  justice  et  rebelles  à 
l'autorité  de  leur  pays,  foulent  aux  pieds  les  considé- 
rations les  plus  puissantes  de  morale  et  d'ordre  public  : 
mais  s'ils  réussissent  jamais,  ce  ne  peut  être  que  sous 
pavillon  étranger,  ce  ne  peut  être  qu'en  trompant  la 
vigilance  des  croisières  par  un  commerce  de  contre- 
bande. On  peut  citer  aussi  quelques  Anglais  qui,  élu- 
dant les  lois,  ont  chargé  leurs  marchandises  sur  les 

ques  pages  à  la  description  du  cachet  de  lu  Société  africaine, 
exécuté  en  biscuit  par  Wedgwood.  Ce  célèbre  manufacturier 
réussit  à  placer  sur  un  fond  d'une  blancheur  éclatante ,  un  nègre 
d'un  noir  très  vif;  ses  camées  furent  distribués  par  milliers  et 
sont  encore  aujourd'hui  recherchés,  à  cause  de  la  beauté  du 
travail.  Il  y  eut  un  moment  où  l'horreur  pour  la  traite  s'éleva 
en  Angleterre  au  point ,  qu'on  ne  voulut  plus  consommer  de 
denrées  coloniales  préparées  par  des  esclaves.  Le  sucre  devint 
l'objet  d'une  profonde  aversion;  des  villes  entières  s'en  interdi- 
rent spontanément  l'usage.  Les  partisans  les  plus  décidés  de  cette 
opinion  ne  se  permettent  pas  même  aujourd'hui  d'en  consommer, 
à  moins  qu'il  ne  soit  porteur  d'un  certificat  authentique,  attes- 
tant qu'il  a  été  extrait  et  préparé  par  fies  mains  libres. 
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vaisseaux  d'une  autre  puissance  ,  et  se  sont  ainsi  dirigés 
vers  les  cotes  africaines.  Il  y  a  environ  six  ans,  deux 
aventuriers  de  ce  genre  s'embarquèrent  pour  l'embou- 
churedu  Rio-Fongo ,  ety  établirent  une  factorerie,  dans 
l'intention  de  rassembler  des  esclaves  pour  la  traite.  Le 
colonel  Maxwell,  alors  gouverneur  de  Sierra-Leone  , 
ayant  eu  avis  de  leurs  intentions,  envoya  une  expédi- 
tion pour  détruire  leur  comptoir.  Il  fit  entièrement 
raser  leur  établissement  ,  délivra  leurs  esclaves  ,  les 
emprisonna  eux-mêmes,  les  fit  juger  à  Sierra-Leone 
par  l'amirauté,  qui  les  condamna  à  sept  ans  de  tra- 
vaux forcés  en  Angleterre,  où  ils  furent  amenés  par 
une  frégate  anglaise.  On  estime  que  la  fortune  de  cha- 
cun  d'eux  pouvait  s'élever  à  4°i00°  Uv.  sterling  (  un 
million  de  francs  )  ;  mais  leurs  immenses  ricbesses  ne 
purent  les  sauver. 

Il  part  de  l'Angleterre  un  grand  nombre  de  bàti- 
mens  qui  font  le  commerce  licite  des  productions  de 
l'Afrique,  telles  que  l'or,  l'ivoire,  les  gommes,  les 
bois  de  teinture,  etc.  Ces  vaisseaux,  lorsqu'ils  jettent 
l'ancre  dans  ses  fleuves  ,  peuvent  profiter  d'un  instant 
où.  les  navires  d'inspection  sont  retenus  au  large,  et 
saisir  furtivement  l'occasion  d'acbeter  quelques  esclaves 
pour  les  revendre  à  des  bâtimens  étrangers  ,  sans  trop 
courir  le  risque  d'être  découverts.  Us  ne  peuvent  ce- 
pendant ignorer  les  terribles  cbâtimens  auxquels  ils 
^'exposent  ,  ni  la  grave  responsabilité  qu'ils  attirent 
sur  les  propriétaires  des  vaisseaux  et  sur  tous  les  inté- 
ressés. Us  ne  sauraient  jamais  être  tranquilles,  ni  se 
flatter  d'échapper;  un  seul  de  leurs  gens  qui  les  trahi- 
rait ,  suffirait  pour  les  perdre.  Le  capitaine  d'un  de  ces 
navires  fut  amené  à  Londres,  il  y  a  deux  ans,  pour  y 
recevoir  la  punition  de  son  audace  et  pour  être  con- 
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Janine  à  quatorze  ans  de  déportation.  Il  serait  encore 
possible  que  des  matelots  anglais,  par  un  singulier 
concours  de  circonstances,  se  trouvassent  engagés  pnur 
la  traite  à  bord  d'un  navire  étranger:  même  dans  ce 
cas,  s'ils  sont  découverts ,  on  les  envoie  sur-le--.bamp 
dans  leur  patrie  pour  y  être  jugés.  Enfin  ,  lorsque 
l'Angleterre  prit  possession  de  l'île  de  Saint-Maurice  , 
qui  lui  fut  cédée  par  la  France  à  la  dernière  paix,  on 
y  portait  assez  régulièrement  des  esclaves  de  Mada- 
gascar. Le  gouverneur  ne  fut  pas  long-tems  à  recevoir 
l'ordre  d'arrêter  la  traite;  il  publia  une  proclamation 
dans  ce  sens  ,  et  des  vaisseaux  de  guerre  furent  envoyés 
pour  surveiller  la  côte.  On  prit  un  grand  nombre  de 
bàtimens  négriers;  leurs  capitaines  furent  arrêtés  et 
traduits  devant  les  tribunaux  de  l'île;  mais,  ce  qu'il 
était  facile  de  prévoir,  le  jury  de  l'Ile-de-France  , 
presque  entièrement  composé  de  colons  intéressés  à  la 
traite,  acquitta  constamment  les  accusés,  quoique  les 
preuves  de  culpabilité  fussent  de  la  nature  la  moins 
équivoque.  Ce  scandale  se  répéta  pendant  deux  ans.  Il 
y  eut  nombre  de  prises  de  bàtimens  négriers,  et  il  fut 
impossible  d'obtenir  une  seule  condamnation.  Ainsi, 
les  lois  étaient  éludées  et  la  traite  allait  reprendre  la 
plus  déplorable  activité,  quand  le  gouvernement  an- 
glais, résolu  d'y  mettre  fin,  enjoignit  au  gouverneur 
Farquliar  de  ne  jamais  traduire  les  accusés  devant  les 
tribunaux  de  l'Ile-de-France  ,  mais  de  les  envoyer  en 
Angleterre  ,  quelque  considérables  que  fussent  les  frais 
du  transport,  pour  y  être  jugés  avec  plus  d'impartia- 
lité. En  exécution  de  cet  ordre,  plusieurs  personnes 
envoyées  ainsi  à  Londres  y  ont  été  condamnées,  pour 
avoir  pris  une  part  plus  ou  moins  directe  au  com- 
merce des  noirs.  En  1819,  on  en  jugea  trois  à  la  cour 
TOME    Vif.  16 
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de  Ohl  liaihr,  qui  furent  coudamnésà  une  déportation 
de  sept  années;  et,  en  1820,  il  n'y  a  pas  plus  de  quatre 
mois,  sur  cinq  accuses,  deux  furent  condamné-,  a  la 
même  peine,  et  trois  furent  acquittés. 

Il  est  donc  permis  de  conclure  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  d'admettre  que  le  gouvernement  anglais  exploite 
à  son  profit  le  commerce  des  esclaves  :  il  ne  doit  pas 
répondre  de  la  conduite  criminelle  de  quelques  Anglais 
qu'il  punit  lorsqu'il  les  découvre.  Chez  toutes  les  na- 
tions, il  se  commet  des  vols  et  des  meurtres;  s'est-on 
jamais  avisé  de  reprocher  aux  gouvernemens  de  pro- 
téger ces  crimes?  Non-seulement  l'Angleterre  a  pris 
toutes  les  mesures  iruaginahles  pour  détruire  la  traite, 
mais  il  est  juste  de  remarquer  qu'un  très  petit  nombre 
d'Anglais  ont  été  trouvés  coupables  de  cet  odieux  com- 
merce ,  et  que  c'est  à  bord  de  vaisseaux  étrangers,  que 
ce  trafic  se  fait  encore  maintenant  avec  une  audace 
qui  doit  causer  à  tous  les  amis  de  l'homme  et  de  sa  li- 
berté ,  les  plus  vifs,  les  plus  amers  regrets. 

Il  est  malheureusement  trop  certain  que,  depuii 
quelques  années,  malgré  tant  de  précautions,  un 
assez  grand  nombre  de  bâtimens  négriers  sont  par- 
venus à  éluder  toute  poursuite,  et  que  des  établisse- 
mens  formés  par  les  nègres  mêmes  sur  la  côte  afri- 
caine, dans  l'espoir  d'un  traitement  plus  doux,  ont 
été  ravagés  et  détruits  par  des  aventuriers  sans  lois  et 
sans  frein.  On  ne  peut  songer  sans  frémir  à  cette 
affreuse  vérité,  que  les  vaisseaux  de  contrebande  ,  sans 
cesse  exposés  à  être  découverts  ,  entassent  les  malheu- 
reux noirs  d'une  manière  plus  horrible  encore  qu'avant 
l'abolition.  Nous  ne  pouvons  croire  que  les  lois  ne  soient 
pas  exécutées  avec  rigueur  dans  les  colonies  françaises  ; 
cependant,  il  est  facile  de  s'assurer  d'avance  que  la  loi 
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votée  par  notre  Chambre  des  députés,  quelque  salu- 
taire qu'elle  soit  eu  elle-même,  sera  toujours  insuf- 
fisante pour  arrêter  entièrement  la  traite;  et  l'on  peut 
en  juger  par  celle  foule  de  réglemens  minutieux,  qui 
sembleront  peut-être  trop  multipliés  ,  mais  dont  les 
Anglais  ont  reconnu  l'importance  (i).  Des  précautions 
extraordinaires  sont  indispensables  pour  arrêter  des 
coupables  sur  la  grande  route  de  l'Océan  ,  surtout  les 
barbares  contrebandiers  du  commerce  des  noirs  ,  qui 
attendent  les  orages  pour  sortir  de  leurs  repaires,  et 
qui,  suivant  la  belle  expression  du  ministre  Pitt  dans 
une  autre  circonstance ,  se  mettent  sous  la  protection 
des  tempêtes. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  solution  de  cette  im- 
portante question  :  «<  Puisqu'il  est  prouvé  que  les  vais- 
seaux anglais  saisissent  les  bâtimens  négriers  ,  que  font- 
ils  des  nègres  dont  ils  s'emparent?  Brisent- ils  leurs 
fers,  ou  les  retiennent-ils  dans  l'esclavage?  »  Dans  le 
cas  où  un  bâtiment  négrier  est  capturé  sur  les  côtes  de 
l'Afrique,  dans  les  mers  africaines  ou  un  peu  au-delà 
de  ces  parages,  il  est  ramené  en  Afrique,  à  la 
colonie  anglaise  de  Sierra-Leone ,  avec  tous  ses  esclaves 
à  bord.  Dans  l'autre  cas,  un  navire  pris  dans  les  mers 
des  Indes  occidentales  entre  à  la  Jamaïque,  aux  Bar- 
bades  ;  nous  reviendrons  à  ces  derniers.  Sur  dix  navires 

(i)  Ce  Mémoire  était  déjà  rédigé,  lorsque  la  Chambre  des  dé- 
putés s'est  occupée  de  1  importante  pétitiou  de  M.  IMorenas  sur 
la  traite  des  noirs  au  Sénégal.  Nous  manquons  absolument  des 
données  nécessaires  pour  prononcer  sur  les  faits  qui  y  sont  rela- 
tés; mais  il  nous  semble  que  de  simples  dénégations  ne  sont  pas 
Suffisantes  pour  détruire  des  assertions  aussi  formelles,  et  que  la 
gravité  des  abus  dénoncés  réclame  impérieusement  la  plus  sévère 
'  enquête. 
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arrêtes,    neuf  sont  capturés    sur  la  côte  d'Afrique.  A 
leur  arrivée  à  Sicrra-Leone  ,  les  nègres  sont  débarqué*! 
à  Free-Town  (  ville  libre),  capitale  de  la  colonie.  Dè> 
ce  moment,  ils  sont  libres.  Ou  les  place  d'abord  dans 
les  hôpitaux  fondes  parle  roi  d'Angleterre,  pour  les 
traiter  et   les  guérir;  car  la  plupart  d'entre  eux  sont 
débarqués  fort  malades,   quelques-uns  même  presque 
mourans.  Reçus  dans  cet  asile,   tous  les  soin^  leur  sont 
prodigués  ;  ils  sont  vêtus  et  nourris  aux  frais  du  gou- 
vernement,  jusqu'à  ce  que  leurs    forces  soient  réta- 
blies. On  les  dirige  alors  dans  l'intérieur  des  terres,  où 
il  leur  est  assigné  une  portion  du  territoire  acheté  par 
la  colonie.   Ou  leur  laisse  le  choix  ou  de  former  un 
nouvel  établissement,  ou  bien  d'être  reçus  parmi  les 
habitans  d'un  ancien  village.  En  s'y  rendant,  ils  tra- 
versent un  grand  nombre  de  villages  florissans  qui  en- 
tourent Sierra-Leone  ,  et  que  les  premiers  vaisseaux  né- 
griers dont  on  s'est  emparé  ont  peuplés  de  leurs  esclaves. 
A  mesure  qu'il  se  fait  de  nouvelles  captures  ,  l'empla- 
cement des  nouveaux  villages  remonte  dans  l'intérieur 
des   terres  ,   et  les  nègres  le  plus  récemment  capturés 
sont  toujours  les  plus  éloignés  de  la  capitale.  Arrivés  à 
leur  destination,  un  gouverneur  surintendant  leur  donne 
des  terres  à  défricher.  Il  leur  enseigne  également  à  cons- 
truire des  cabanes  en  lignes  régulières,  de  manière  à 
former  des  rues.   Le   gouvernement    leur  fournit  des 
provisions,    des  vêternens  ,  des  instrumens  d'agricul- 
ture ,  et  ces  dons  gratuits  sont  continués  pendant  deux 
années.  Après  un  certain  tems  ,  on  leur  bâtit ,  toujours 
aux  frais  du  gouvernement ,  une  petite  église ,  un  local 
pour  une  école  d'instruction  ,  et  les  desservans  de  ces 
deux  établissemens  reçoivent  régulièrement  des  hono- 
raires. Lorsqu'ils  ont  défriché  uu  terrain  d'une  certaine 
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étendue  et  proportionné  à  leur  nombre,  un  gouvcr- 
neitr-sun>eillanl,  résidant  à  Free-town  ,  en  désigne  une 
certaine  division  en  rapport  avec  les  besoins  de  chaque 
famille.  Cet  te  concession  de  territoire  est  enregistrée  dans 
les  archives  de  la  colonie  ;  il  est  même  permis  aux  noirs 
d'en  demander  un  excédant,  ce  qui  ne  leur  est  presque 
jamais  refusé:  alors,  faisant  un  léger  gain,  ils  peuvent 
commencer  un  petit  commerce.  On  admet  généra- 
lement qu'au  bout  de  deux  années  ,  chaque  famille  est 
en  état,  non-seulement  de  suffire  à  sesbesoius,  mais 
encore  ,  à  l'aide  d'un  petit  bénéfice,  de  se  procurer  quel- 
ques-unes des  douceurs  de  la  vie,  un  peu  de  ce  su- 
perflu qui ,  pour  les  nègres  arrachés  à  leur  chaîne  , 
est  aussi  une  chose  nécessaire.  Dans  cet  intervalle  de 
teins  ,  ils  font  ordinairement  quelques  progrès  dans  la 
langue  anglaise  ;  les  agrémens,  et  les  habitudes  d'une 
vie  civilisée  ne  leur  sont  plus  entièrement  étrangers. 
Dès  ce  moment,  on  les  abandonne  à  leurs  propres 
ressources  ;  ils  peuvent  se  passer  de  secours  ,  et  le  gou- 
vernement ne  fait  plus  les  frais  que  de  l'église  et 
de  l'école.  Ils  ont  alors  acquis,  dans  toute  l'étendue 
de  l'acception  ,  les  droits  et  les  privilèges  d'hommes 
libres  el  peuvent  ,  dans  tous  les  cas  ,  réclamer  la  pro- 
tection des  lois  de  leur  pays,  car  ils  sont  dès  lors  ci- 
toyens anglais  (1).  Lorsque  leur  développement  moral 
est  un  peu  plus  avancé,  ils  peuvent,  comme  les  autres 

(1)  Si  les  hommes  éclaires  n'étaient  depuis  long-tems  d'accord 
sur  cette  question  ,  ta  situation  de  la  colonie  de  Sicrra-Leone  four- 
nirait une  nouvelle  preuve  que  les  noirs  affranchis  peuvent  sY!e- 
ver  au  plus  grand  degré  de  développement  intellectuel.  Nous  al- 
lons extraire  les  données  statistiques  qui  suivent,  des  rapports 
officiels  présentes,  en  1819,  à  la  secrétairerie  d'Etat  à  Loudres,  sur 
la  situation  de  cette  colonie  :  ils  ne  s'étendent,  que  jusqu'au  mois  de 


•iti.         mi;  la  législation  anglaise 

babitans  de  la  colonie.,  remplir  aux  assises  les  <1< 
honorables  île  Jure  ;  et  toutes  les  fonctions  civiles  et 
militaires  leur  sont  librement  ouvertes.  Tels  ont  été 
les  résultats  de  l'administration  tntélaire  du  colonel 
M'Cartby,  qui  a  remplacé  le  colonel  Maxwell  dans  le 
commandement  delà  colonie  de  Sierra-Leone, 

février  îSiçj;  et,  depuis  ce  tems,  la  population  s'est  rapidement 
accrue.  Population  totale,  en  février  1819,  i<V'i'i  âmes;  aug- 
mentation de  population,  depuis  mars  1017,  ao5i  personnes, 
dont  i554  nègres  délivres  par  la  croisière  anglaise.  Cette  popula- 
tion est  répartie  entre  divers  villages  groupes  autour  de  fille- 
Libre  :  popidation,  44^°  personnes.  Les  plus  considérables  de  ces 
villages  soDt  Régent-faille  s  population  ,  1177;  Chai  lotte- fille  : 
population,  3o5j  IVilberjone-t'ille  :  population  ,  îo3  ;  Cloces- 
ter-fille  :  popidation  .  Oi.  Ce  dernier  village  a  été  formé  en  en- 
tier, dans  le  cours  de  iSiGetde  1817  .  par  des  nègres  délivré* 
«  Il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  mois  que  cette  ville  était  une  forêt.  » 
(  Gazelle  Je  Sierra  Leone.  Février  1819.  )  Sur  cette  population 
totale  de  10,014  âmes,  on  compte  à  peu  près  8,ooo  nègre.1» 
délivrés,  environ  deux  cents  Européens,  non  compris  la  gar- 
nison; le  reste  se  compose  de  nègres  de  ces  contrées,  qui  se 
sont  établis  dans  la  colonie  anglaise.  Les  registres  de  l'état 
civil  donnent  ,  pour  le  nombre  «le  mariages  parmi  les  noirs, 
de  1814  a  1817,  598;  de  1817  à  181Q,  lai.  Ainsi  que  dans  nos 
ctablissemens  au  Sénégal  ,  la  métliodc  de  l'instruction  mu- 
tuelle est  en  grande  activité  à  Sierra-Leone;  2,104  enfans  noirs- 
fréquentent  les  écoles  de  la  colonie.  On  se  propose  de  fonder  in- 
cessamment à  Regenl-Ville  une  école  d'arabe  pour  les  noirs 
affranchis,  cette  langue  étant  presque  universelle  en  Afrique. 
Dans  cette  dernière  ville,  on  a  remarqué  plus  de  vingt  dialectes 
différens  parmi  les  noirs  délivrés,  qui  venaient  sans  doute  de  par- 
ties de  l'Afrique  fort  éloignées  les  unes  des  autres,  et  de  la  côte 
de  Guinée.  L'étude  grammaticale  et  comparée  de  ces  diverses 
langues  devra  jeter  un  grand  jour  sur  les  nations  de  l'intérieur  de 
l'Afrique,  qui  excite  la  curiosité  des  Anglais  en  proportion  des 
difficultés  qu'ils  éprouvent  à  pénétrer  jusqu'au  centre  de  cet  ^ac- 
cessible continent. 
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Quant  à  la  situation  des  noirs  débarqués  aux  colonies 
des  Antilles,  le  tableau  n'est  pas  aussi  séduisant.  Dans 
ces  possessions  anglaises,  la  population  des  esclaves 
noirs  est  déjà  très  forte;  on  ne  pourrait  affranchir  les 
nouveaux  arrivés  sansdélivrer  les  anciens, et  on  redoute 
avec  raison  les  conséquences  d'une  émancipation  trop 
subite.  Les  méthodes  et  les  systèmes  d'affranchissement 
doivent  être  modifiés  d'après  la  situation  des  divers 
pays.  Les  nègres  délivrés  qu'on  y  débarque  ,  sont  en- 
gagés comme  apprentis  pour  de  certains  travaux,  et 
pour  un  tems  qui  varie  avec  leur  âge.  On  leur  nomme 
en  même  tems  deux  tuteurs  gardiens,  qui  sont  spé- 
cialement chargés  de  veiller  à  ce  qu'ils  ne  soient  point 
traités  avec  rigueur  dans  leurs  travaux,  et  qui  doivent 
prononcer  dans  tous  les  démêlés  qui  pourraient  s'élever 
entre  la  force  et  la  faiblesse,  entre  le  maître  et  l'esclave. 
Quand  le  tems  de  l'apprentissage  est  expiré,  on  leur 
distribue  des  caries-  qui  les  déclarent  libres.  Ce  plan, 
également  adopté  à  l'Ile-de-France  ,  est  ce  qu'on  a  pu. 
faire  de  mieux  dans  un  pays  d'esclaves  ;  au  surplus,  on 
en  débarque  extrêmement  peu  dans  ces  colonies  oc- 
cidentales. 

Nous  remarquerons  en  terminant,  que  si  l'Angle- 
terre eût  prétendu  s'approprier  exclusivement  la  traite  , 
elle  n'aurait  pas,  au  lieu  d'envoyer  les  noirs  dans  ses 
colonies  de  l'ouest,  formé  autour  de  Sierra-Leone  une 
population  de  vingt  mille  nègres  soustraits  à  l'esclavage 
par  la  vigilance  de  ses  croisières  ;  elle  n'aurait  pas 
payé  à  l'Espague  une  somme  de  près  de  dix  millions 
de  francs  pour  en  hâter  l'abolition,  et  douze  millions 
de  francs  en  primes  accordées  à  ses  vaisseaux  ;  elle- 
n'aurait  pas  proposé  de  donner  aux  navire*  de  toutes 
les  nations  qui  fréquentent  les  parages  africains  ,  !e 
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droit  mutuel  de  \isiie;  et  dernièrement  <  ncorp,  au 
congrès  d'Aix-la-Chapelle ,  elle  n'aurait  pat  invite  les 
souverains  à  déclarer  la  traite  des  nègres  crime  de  pi- 
raterie ;  ce  qui  eût  donné  sur  tout  L'Océan.,  et  sur 
toutes  les  côtes,  le  droit  de  poursuivre  à  outrance  les 
bâti  mens  négriers,  comme  violateurs  du  droit  des 
gens  et  comme  fininnis  de  l'espèce  humaine. 

Historien  fidèle  de  la  législation  britannique  sur  le 
commerce  de>  u < >i i "s  ,  nous  non-,  bornerons  à  i  emarauer 
qu'il  parait  difficile  de  multi plier  davantage  les  pré- 
cautions, et  d'imaginer  un  système  préventif  mieux 
conçu  et  plus  sévèrement  exécuté.  S'il  est  juste  de 
convenir  que  l'autorité  anglaise,  sous  le  règne  de 
(ïeorge  TU ,  roi  très  moral ,  a  plutôt  secondé  qu'entravé 
l'abolition  ,  et  que  les  principales  résistances  ne  s'ap- 
puyaient quo  sur  des  intérêts  commerciaux,  qui  ont  fini 
repeud  a  ni  par  se  rai  lier  de  bonne  grâce  à  la  cause  de  l'hu- 
ma n  ité,  cet  te  grande  améliorât  ion  n'a  donc  pas  été  dictée 
par  les  conseils  d'une  froide  politique;  mais  c'est  aux 
efforts  individuels  des  citoyens,  que  l'on  doit  faire  hom- 
mage d'une  victoire  qui  leur  appartient  tout  entière. 
Cependant,  l'accès  de  philanthropie  qui  travaillait  la 
nation  avait  atteint  quelques  membres  du  gouver- 
nement ;  car  Pitt  défendit  la  liberté  des  noirs  avec 
franchise  et  loyauté;  et  comme,  à  ce  sujet,  il  perdit 
souvent  sa  majorité  accoutumée  dans  la  Chambre  des 
Communes,  c'en  est  assez  pour  faire  voir  que  sa  philan- 
thropie n'avait  rien  de  ministériel.  Dans  cette  nobie 
cause  ,  il  serait  injuste  de  penser  que  la  France  fût 
restée  inactive.  Dès  1 784  ,  M.  •Necker  s'était  prononcé 
de  la  manière  la  plus  énergique,  quoique  long-tems 
avant  les  quakers  anglais  et  américains  eussent  donné 
le  signal.  Lorsque  le  général  Lafayette,  après  avoir 
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affranchi  les  nègres  de  ses  possessions  dans  les  colo- 
nies ,  jeta  les  premiers  fondemens  d'une  société  pour 
la  liberté  africaine,  on  vit  bientôt  tout  ce  que  la 
France  possédait  d'hommes  éclairés  suivre  ce  généreux 
exemple.  Ce  fut  au  milieu  des  premiers  orages  de  notre 
révolution,  qu'on  organisa  cette  Société  (les  amis  des 
noirs  ,  présidée  d'abord  par  le  célèbre  et  infortuné  Con- 
dorccl,  et  qui  compta  pour  ses  premiers  membres  et 
ses  plus  fermes  soutiens  ,  plusieurs  de  ces  illustres  ci- 
toyens chez  qui  l'amour  du  bien  public  est  une  vieille 
habitude  ,  et  dont  la  cause  de  la  philanthropie  et  de  la 
liberté  reproduit,  encore  aujourd'hui,  les  noms  vé- 
nérés. Dans  les  salons  de  madame  Necker,  l'ordre  du 
jour  ramenait  la  conversation  sur  les  malheurs  des 
noirs;  et  plus  tard,  les  écrits  de  M.  l'évêque  Grégoire 
et  de  M.  le  pasteur  Frossard  excitèrent  chez  toutes  les 
classes  de  lecteurs,  l'impatience  de  détruire  les  iniquités 
qu'ils  dévoilaient.  Pendant  ce  tems  ,  en  Angleterre, 
l'abolition  de  la  traite  était  poursuivie  avec  passion  et 
réclamée  avec  enthousiasme.  Cette  fois ,  les  arts  prê- 
tèrent leur  secours  à  la  philanthropie;  une  ingénieuse 
bienfaisance  répandit  avec  profusion  les  images  de  la 
servitude  ,  pour  redoubler  l'horreur  qu'elle  inspire  ;  un 
sentiment  d'humanité  et  de  justice  vint  ennoblir  jus- 
qu'au frivole  empire  de  la  mode,  et  les  jolis  camées 
de  Wedgwood  (i)  brillaient  sur  toutes  les  parures. 
Partout  on  voyait  un  nègre  à  genoux,  levant  vers  le 
ciel  ses  mains  enchaînées;  partout  on  lisait  cette  devise 
touchanle  :  ISe  snis-je  pas  un  homme  et  ton  frère? 

Dans  notre  patrie  également ,  combien  de  personnes 
distinguées  s'occupèrent  du  sort  des  noirs,  et  combien 

(i)  Vov.  la  note  de  !a  pag. 
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peu  s'en  fallut-il  que  l'inquiète  sollicitude  des  États- 
Généraux  ne  s'étendit  jusqu'à  l'Afrique  et  ses  en  fan  s 
opprimés!  Déjà,  le  plus  éloquent  des  députés  de  la 
France  avait  tracé  le  plaidoyer  «les  esclaves  ;  Mirabeau 
B  était  déclaré  leur  défenseur.  Si  les  tristes  circons- 
tances qui  suivirent  presque  immédiatement  la  mort 
de  ce  grand  orateur,  n'ont  que  trop  reculé  le  moment 
oii  des  lois  prudentes  et  sages  proclamèrent  leur  af- 
franchissement ,  l'arrêt  de  l'opinion  avait  dès-lors  pro- 
noncé l'abolition  de  la  traite.  Louis  XYl  ne  fut  pas 
insensible  aux  malheurs  des  nègres  ;  cet  infortuné  mo- 
narque n'avait  pu  visiter,  sans  une  profonde  émotion, 
le  muséum  des  arts  manufacturiers  des  noirs  ,  que 
M.  Clarkson  lui  fit  présenter,  et  où  il  avait  disposé,  à 
côté  des  produits  les  plus  ingénieux  de  l'industrie  afri- 
caine, des  inventions  européennes  de  douleur  et  de 
supplices.  On  répandit  avec  profusion  la  célèbre  gra- 
vure du  vaisseau  négrier  ;  Mirabeau  en  fit  exécuter  un 
modèle  en  relief,  pour  représenter  d'une  manière  plus 
effrayante  encore  les  rangs  serrés  de  celte  cargaison 
humaine.  L'opposition  rayonnante  de  talens,  qui  dis- 
tinguait alors  la  Chambre  des  communes  ,  composée  de» 
Fox  ,  des  Hurke  ,  des  Sheridan  ,  se  ralliait  toujours  aux 
ministres  pour  l'adoption  de  cette  loi  de  philanthropie. 
Tandis  qu'en  Angleterre,  le  classique  Burke  s'élevait 
contre  les  vices  et  la  cruauté  dece  commerce,  avec  toute 
l'élégance  et  la  force  de  l'orateur  romain  ;  tandis  que 
Fox,  'déployant  son  énergie  démosthénieime  ,  portail 
au  fond  des  cœurs  le  remords  avec  la  conviction  ,  et 
lorsque  les  sénateurs  du  parlement  britannique  se 
levaient  d'horreur  à  ses  récits,  que  Fox  prolongeait  leur 
émotion,  les  pnchaîiiait  à  leurs  sièges,  et  leur  dé- 
clarait qu'il  saurait  au  moins  leur  faire  subir  le  tableau   I 
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des  horreurs  auxquelles  ils  balançaient  à  mettre  Un 
terme  (i):  en  France,  Mirabeau  allait  proclamer  les 
droits  des  noirs,  et  prêtera  la  cause  de  leur  liberté 
l'appui  de  sa  brillante  éloquence.  Peut-être  n'a-t-on  pas 
assez  remarqué  le  spectacle  de  cette  époque  mémorable, 
où  l'affranchissement  des  nègres  servit  de  lien  aux 
premiers  citovens  de  la  France  et  de  l'Angleterre;  ce 
moment  fugitif  où  Pitt,  Fox,  Burke  et  Wilberforce  , 
se  réunirent  àlNecker  ,  Mirabeau  ,  Gondorcetet  Bri&sot , 
pour  l'application  de  ces  principes  qui  rapprochent 
tous  les  grands  hommes  et  toutes  les  grandes  nations. 

C.    CoQUEREL. 
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SUR  L'HISTOIRE  DES  PAYS-BAS. 

L'époque  actuelle,  généralement  intéressante  pour 
l'étude  de  l'histoire  ,  ne  l'est  pour  aucun  pays  de  l'Eu- 
rope au  même  degré  que  pour  le  royaume  des  Pays- 
Bas.  La  plupart  des  provinces  qui  le  composent,  ont 
toujours  été  désignées  sous  une  seule  et  même  déno- 
mination, quoiqu'elles  n'aient  jamais  formé  un  corps 
de  nation  :  démembrées  de  l'ancien  royaume  de  Lo- 
théringie  ou  de  Lorraine  ,  elles  n'ont  été  que  momen- 
tanément réunies,  dans  les  dernières  années  du  règne 
de  l'empereur  Charles-Quiut  et  les  premières  du  règne 
de  Philippe  II,  roi  d'Espagne.  Possédées  avant  cette 
réunion  par  différens  seigneurs,  vassaux  de  l'empire 
nu  de  la  France,  elles  ont  été,  depuis  les  troubles 
du  seizième  siècle,  partagées  en  deux  moitiés  inégales, 
dont  la  première,  connue  sous  le   nom  de  république 

;'i)  Séance  de  la  Chambre  des  Communes  du  19  avril  1791. 
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des  Provncrs-T'nies  ,  avait  un  gouve  rnement  aristo- 
cra'ique  et  oligarchique;  la  seconde,  la  Belgique, 
obéissait  à  des  princes  étrangers  et  formait  une  pro- 
vince fie  l'Espagne,  de  l'Autriche  ou  de  la  France.  La 
religion  protestante  était  celle  des  provinces  républi- 
caines ;  tous  les  cultes  y  étaient  tolérés  et  jouissaient 
rl'un  simulacre  de  liberté  ,  plus  restreinte  envers  les 
catholiques  :  les  provinces  du  midi  professaient  la  re- 
ligion catholique  et  ne  permettaient  l'exercice  d'au- 
cun autre  culte.  La  langue  hollandaise  était  l'idiome 
national  de  la  république;  une  partie  des  Pays-Bas  au- 
trichiens parlait  le  flamand  ,  qui  e.-t  un  autre  dialecte 
de  la  même  langue  ;  une  autre  partie  ,  connue  sous  le 
nom  de  pays  Wallon,  se  servait  de  la  langue  française  : 
et  malgré  ce  manque  de  conformité,  et  même  celte 
opposition  marquée  ,  les  Pays-Bas  étaient  censés  faire 
partie  d'un  seul  tout  ;  leur  division  parais-ait  un  effet 
du  hasard.  Réunis  par  le  traité  de  Vienne  (  18 15)  sous 
la  domination  d'un  roi  qui  n'a  point  d'autres  États  , 
c'est  la  première  fois  que  les  Pays-Bas  forment  un  pays 
séparé,  et  présentent  à  l'histoire  un  champ  plus  vaste 
que  n'avait  fait  chacune  des  parties;  ce  qui  rend  plus 
intéressante  la  solution  du  problème  sur  le  lien  qui 
avait  toujours  existé  entre  des  contrées  qui  ne  parais- 
saient avoir  rien  de  commun. 

Des  deux,  parties  dont  l'ensemble  forme  actuelle- 
ment le  royaume  des  Pnjs-nas ,  celle  qui  était  consti- 
tuée en  république  indépendante,  puissante  par  son 
commerce,  ses  richesses  et  sa  marine,  intérieurement 
divisée  en  un  grand  nombre  d'i.tats  isolés  et  souverains. 
déchirée  par  des  factions,  et  portant  dans  son  sein  , 
dès  son  établissement,  le  germe  de  sa  dissolution  qui 
ne  s'est  opérée  qu'après  plus  de  deux  siècles  ,  offrait  les 
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tableaux  les  pins  briilansau  pinceau  de  celui  qui  s'at- 
tachait à  décrue  le  cours  des  événeinens.  Les  Pays-Pas 
non  réunis  à  la  république,  provinces  soit  espagnoles, 
soit  autrichiennes ,  soit  françaises,  n'étaient  que  les 
appendices  de  ces  Etats,  dont  elles  suivaient  l'im- 
pulsion :  elles  ne  marquent  guère  que  par  la  malheu- 
reuse célébrité  attachée  au  théâtre  de  toutes  les  guer- 
res ;  distinction  fatale  que,  depuis  des  siècles,  ces  pro- 
vinces partagent  avec  le  nord  de  l'Italie  et  les  bords  du 
Rhin. 

La  constitution  de  la  république  des  Provinces-Unies 
était  extrêmement  compliquée,  et  d'autant  plus  diffi- 
cile à  connaître,  que  chaque  autorité  aimait  à  couvrir 
du  voile  le  plus  épais  ce  qui  pouvait  exister  de  positif 
sur  ses  droits,  afin  de  les  étendre ,  si  l'occasion  était 
favorable  ;  mais,  partout,  l'oligarchie  communale  était 
Pesprit  dominant  de  toutes  les  administrations,  et 
cette  oligarchie  n'était  balancée  que  par  le  principe 
monarchique  ,  dans  les  pouvoirs  conférés  aux  statbou- 
ders,  successeurs  de  Guillaume  Ier. 

Cet  habile  politique,  qui  s'était  assuré  la  souverai- 
neté des  provinces  de  Hollande  et  de  Zélande  ,  sous  le 
titre  modeste  de  lieutenant  du  roi  {stadhouder)  qu'il 
avait  porté  sous  la  domination  espagnole,  désirait 
réunir  sous  son  sceptre  toutes  les  provinces,  ou  du 
moins  celles  qui  s'étaient  soustraites  à  l'obéissance  de 
Philippe,  et  transmettre  la  couronne  à  sesdescendans  : 
il  ne  pouvait  démasquer  ses  projets  ,  sans  donner 
prise  sur  lui,  avant  qu'ils  ne  fussent  pleinement  mûris; 
et  si,  d'un  côté,  la  défection  du  comte  de  Renneberg 
prouvait  que  tel  seigneur  qui  faisait  gloire  de  marcher 
sous  sa  conduite  ,  aurait  refusé  de  lui  obéir  comme 
souverain,  de  l'autre  côté  l'opposition  des  magistrats 
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il<-  plusieurs  villes  lui  faisait  sentir  toute  la  force  que 
l'oligarchie  avail  acquise:  il  temporisait,  d'après  sa 
manière,  pour  épier  le  moment  opportun  ;  et  peut-être, 
désespérant  du  succès  complet,  il  allait  se  Caire  décla- 
rer souverain  béréditaire  dr>  deux  provinces  les  |>!u^ 
puissantes ,  lorsqu'un  fer  assassin  trancha  le  coara  de 
sa  vie.  La  mort  de  Guillaume  rut  le  signal  des  divi- 
sions qui  se  manifestèrent  en  Hollande,  et  qui  conti- 
nuèrent, pendant  toute  l'existence  «le  la  république , 
tantôt  sous  des  prétextes  politiques,  tantôt  sous  le 
masque  de  la  religion  ,  selon  les  dispositions  du  siècle  ; 
et  il  est  de  fait  que  les  disputes  des  Arminiens  et  des 
Gomarisles,  <[ui  conduisirent  Jlarneveld  à  l'échafaud , 
n'eurent  d'autre  motif  réel,  que  celui  qui  inspira  le 
massacre  des  de  Vitt  et  les  troubles  de  1787. 

Dans  ses  rapports  avec  la  politique  et  l'histoire  géné- 
rale de  l'Europe,  la  république  des  Provinces-Unies 
mérite  une  attention  particulière.  Sur  un  territoire 
peu  étendu  ,  et  encore  moins  favorisé  de  la  nature  , 
sans  richesses  ni  productions  indigènes,  exposé  à  la 
fureur  des  eaux,  dont  des  travaux  pénibles  et  dispen- 
dieux le  garantissent  à  peine,  on  vit  s'élever  une  popu- 
lation nombreuse  ,  quoique  bien  au-dessous  de  celle 
des  autres  puissances.  Une  situation  heureuse,  l'in- 
dustrie des  habitans ,  un  concours  favorable  de  cir- 
constances v  attirèrent  le  commerce  ;  une  liberté,  une 
tolérance  inconnue  dans  le  reste  de  l'Europe  l'y  firent 
fleurir  ;  et  un  peuple  de  deux  millions  d'habitans  , 
occupant  à  peine  un  espace  de  terrain  égal  à  celni 
d'une  province  d'un  des  grands  Etats  de  l'Europe  ,  put 
non-seulement  maintenir  sa  liberté  contre  l'Espagne  , 
mais  tenir  tête  à  la  France  et  à  l'Angleterre  ;  conclure 
des   traités  de  paix  avec  les  premières  puissances  ,  et 


DES  PAYS-BAS-.  *55 

peser  d'un  poids  égal  dans  la  balance  de  l'Europe, 
/est  ce  qu'ont  fait  les  Provinces-Unies  pendant  le  17e 
iiècle. 

Mais,  ce  que  n'ont  pas  voulu  reconnaître  les  chefs 
lu  gouvernement  et  les  historiens  de  la  Hollande  ,  c'est 
jue  la  grandeur  de  la  république  n'était  que  factice  :  sa 
missance  consistait  dans  la  faiblesse  des  autres  puis- 
iances;  son  commerce,  dans  le  défaut  de  concurrence; 
;es  succès,  dans  la  nullité  des  forces  qu'on  lui  opposait, 
ians  aucun  motif  patent ,  elle  dut  décheoir  de  son  in- 
luence  ,  de  sa  splendeur  ,  de  son  opulence  ,  parce  que 
es  autres  nations  firent  des  progrès,  et  que  la  Hollande 
;ie  suivait  point   la  marche  des   siècles  ,  comme  sous 
beaucoup  de  rapports  elle  est  restée  stationnaire  et  pa- 
raît rétrograder  jusqu'à  ce  jour.   C'est  en  général  le 
défaut  des  républiques,  surtout  de  celles  qui  ont  une 
forme  aristocratique ,  de  ne  point  se  départir  des  an- 
ciennes routines:  le  caractère  de  la  nation  s'est  formé 
à  ce  pli,  sous  une  oligarchie  des  plus  despotiques  et 
des  plus  invétérées.  Le  Hollandais,  tolérant  au  seizième 
siècle,  lorsque  la  tolérance  consistait  à  ne   pas  punir 
les  dissidens  ;  libre,  lorsque  la  liberté  consistait  à  ne 
pas  être  serf  de  corps  ,  se  trouve,  au  dix-neuvième  siè- 
cle ,  avec  les  mêmes  sentimens  ,  les  mêmes  dispositions, 
les  mêmes  désirs  ,   éloigné  de  toute  idée  libérale  ,   en 
politique  comme  en  religion;  il  est  toujours  le  même, 
mais  les   circonstances  ont  changé.  Les    efforts  de    la 
république,  dans  les  guerres  contre  Louis  XIV,  et  sur- 
tout dans   la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  ,  ont 
commencé  sa  décadence  ostensible;  mais  l'agrandisse- 
ment des  autres  puissances  devait  produire  les  mêmes 
résultats.  Depuis  la  paix  d'Utrecht,  les  Provinces-Unies 
n'influent  plus  sur  les  destinées  de  l'Europe  ,  et  toutes 
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les  peines,  !<•;  démarches,  les  dépense*  nlême  pro- 
diguées pour  les  faire  figurer  au  premier  rang  ,  sont 
autant  de  preuves  que  l'ambition  est  aussi  Lien  le  dé- 
faut des  COrpS  politiques  ,  que  de-,  iudi\  idus.  En  -.<■  fai- 
sant Illusion  ,  et  souvenl  en  ne  donnant  aucune  atten- 
tion au  changement  de  sa  position,  la  république 
creusait  elle-même  l'abîme  qui  finit  par  l'engloutir, 
et  qu'elle  aurait  pu  é\  iter  en  s'aci :oiniin>daut  aux  nou- 
velles circonstances. 

L'histoire  nationale  n'a  pas  trouvé  en  Hollande  , 
surtout  dans  les  derniers  teins,  des  auteurs  qui  aient 
senti  l'importance  de  leur  tâche,  ou  qui  aient  su  tirer 
parti  du  spectacle  intéressant  dont  ils  pouvaient  dé- 
velopper le  mécanisme.  Une  raison  particulière  parait 
s'être  opposée  aux  progrès  de  l'histoire;  c'est  le  défaut 
de  communication  à  l'extérieur.  Depuis  la  décadence 
de  la  langue  latine,  et  quoique  dans  les  derniers  tems 
le  français  l'ait  remplacée  en  partie ,  chaque  auteur  se 
sert  presque  exclusivement  de  sa  langue  nationale, 
surtout  pour  les  sujets  qui  paraissent  d'un  intérêt 
moins  général;  et  malheur  à  l'écrivain  dont  la  langue 
est  circonscrite  dans  un  territoire  peu  étendu  !  Les  ou- 
vrages écrits  en  langue  hollandaise  ne  peuvent  trouver 
un  lecteur,  hors  des  limites  de  l'ancienne  république 
(ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  commence  à  lire  ces  ou- 
vrages en  Flandre),  et  non-seulement  ce  cercle  étroit 
atténue  l'importance  que  l'historien  attache  à  son  tra- 
vail ,  décourage  toute  entreprise  grande  et  utile,  di- 
minue les  ressources  du  talent  et  rétrécit  ses  vues  : 
mais,  au  lieu  de  laisser  liberté  entière  à  l'historien  , 
qui  doit  être  de  tous  les  tems  et  de  tous  les  pays,  il 
l'assujettit  aux  idées,  à  l'opinion  ,  aux  préjugés  de  ses 
compatriotes.   11  ne  s'adresse  qu'à  des  personnes  ani- 
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niées  du  même  esprit  ,  imbues  des  mêmes  principes, 
partant  des  mêmes  idées;  i!  prévoit  d'avance  qu'il  dé- 
plaira en  ne  se  c  uifnmant  pas  à  ce  pie  veut ,  à  ce  que 
pense ,  à  ce  que  désire  la  majorité  de  la  nation;  le  petit 
nombre  de  ses  lecteurs  ne  lui  laisse  pas  même  la  res- 
source de  compter  sur  une  ininorit'  assez  imposante, 
pour  proléger  de  ses  suffrages  et  de  ->o.i  appui,  des  opi- 
nions qu'on  axerait  de  paradoxes,  ht  telle  était  la  con- 
viction intime  qu'un  auteur  écrivant  en  hollandais  ne 
parlait  qu'à  ses  compatriotes,  que  l'ouvrage  réputé 
classique  de  Wagenaer  n'est  intitulé  qu'histoire  de  la 

PATRIE. 

Chaque  historien  peut  bien,  cédant  à  un  sentiment  très 
naturel  et  très  pardonnable  ,  accorder  cne  préfère  ice 
marquée  à  la  nation  dont  il  fait  partie,  à  la  religion 
qu'il  professe,  au  sol  qui  l'a  vu  naître;  il  faudrait  une 
abnégation  peu  commune  pour  se  dépouiller  entière- 
ment de  ce  sentiment  inné  :  mais  l'auteur  hollandais 
était,  déplus,  dépendant  de  to  is  'es  préjugés  reçus  dans 
la  république  ,  il  devait  nonseu'ement  flatter  l'amour- 
propre  ,  qui  admettait  en  principe  que  la  nation  hol- 
landaise était  la  première  de  l'Europe,  qu'elle  ëî ait 
libre  et  tolérante  ,  que  la  rëp-  bliqi.e  é'.ait  toujours  au 
rang  des  premières  puissances;  mais  il  de\  ait  attril  uer 
encore  à  des  circonstances  accidentelles  les  échecs  qu'elle 
avait  pu  soulFrir,  les  affronts  qu'elle  endurait ,  le  peu 
d'influence  qu'elle  exerçait.  Il  avait  le  choix  entie  les 
deux  partis  existans  ,  celui  qui  soutenait  le  principe 
i  monarchique  de  la  constitution  et  le  stathouder,  ou 
celui  qui  voulait  faire  triompher  l'oligarchie  et  la  ma- 
fj  gistrature:  mais  une  opinion  différente,  même  mi- 
||  toyenne,  aurait  été  proscrite;  et,  quel,  qu'eût  été  le 
|i  mérite  de  l'ouvrage,  il  n'aurait  presque  point  trouvé 

i      " ' 
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de  lecteurs.   La  religion  protestante  était  dominante 

en  Hollande  ;  ceux  qui  professaient  d'autrr-,  cnltei 
étaient  exclus  des  emplois  et  privés  même  d'une 
partie  des  droits  civils  ;  les  catholiques  n'avaient  pas 
le  droit  d'exercer  leur  culte  publiquement. 

On  avait  oublié  que  ce  n'était  point  la  religion  ca- 
tholique ,  mais  l'intolérance  de  la  cour  de  Madrid  , 
qui  avait  servi  de  prétexte,  plutôt  que  de  motif,  à  la 
guerre  contre  cette  couronne  ;  on  ne  s'avouait  plus 
que,  même  après  s'être  soustrait  à  l'obéissance  du  roi 
d'Espagne,  la  grande  majorité  de  la  Hollande  avait 
continué  à  professer  la  religion  catholique  :  le  protes- 
tantisme s'était  tellement  lié  à  l'idée  de  la  république  , 
ses  principes  étaient  si  généralement  reçus,  les  catho- 
liques eux-mêmes  tellement  accoutumés  à  leur  abais- 
sement, qu'encore  actuellement ,  après  une  jouissance 
de  vingt-cinq  ans  de  l'égalité  des  droits  ,  et  pendant 
quelque  tems  sous  la  domination  de  souverains  catho- 
liques ,  et  aujourd'hui  que  les  quatre  cinquièmes  de  la 
population  professent  cette  religion,  personne  n'a  en- 
core songé  à  réclamer  une  organisation  convenable 
du  clergé  catholique  en  Hollande:  aussi,  tout  historien 
était  obligé  de  payer  un  tribut  d'bornmage  à  la  réfor- 
mation et  à  ses  résultats.  Loin  de  vouloir  jeter  aucun 
blâme  soit  sur  la  nation  hollandaise,  soit  sur  la  ré- 
formation ,  il  est  cependant  permis  de  dire  qu'un  his- 
torien obligé  de  se  conformer  à  des  opinions  reçues  , 
influencé  par  l'esprit  de  la  coterie  pour  laquelle  il  écrit 
exclusivement,  est  un  enfant  adulte  conduit  en  laisse 
par  sa  mère  ou  sa  nourrice. 

L'ouvrage  même  de  "W'agenaer  est  la  preuve  la  plus 
sensible  de  la  vérité  de  cette  observation.  Le  défaut  de 
critique  ,  le  peu  de  connaissance  des  auteurs  étrangers, 
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l'ignorance  totale  et  affectée  de  tout  ce  qu'ont  écrit 
les  adversaires  de  la  république,  pendant  sa  longue 
lutte  avec  l'Espagne;  l'admiration  stupide  de  tout  ce 
qui  porte  le  nom  de  Hollandais  ;  le  mépris  vrai  ou  feint 
du  reste  de  l'Europe  ;  la  partialité  outrée  en  faveur 
des  héros  de  la  république  ,  des  protestans  et  de  tout  ce 
qui  tend  à  soutenir  l'oligarchie  (  l'auteur  travaillait  sous 
la  censure  des  magistrats  d'Amsterdam)  ;  l'omission  ou 
la  mutilation  de  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  des  opi- 
nions contraires,  rendent  son  histoire  peu  digne  de  ce 
beau  nom.  D'ailleurs,  un  style  lâche  et  diffus,  quoi- 
que correct,  une  longueur  disproportionnée,  une  accu- 
mulation de  détails  qui  offusquent  plus  qu'ils  n'éclair- 
cissent  les  points  intéressans ,  un  grand  nombre  de 
matériaux  qui  ne  peuvent  servir  qu'à  l'historien  futur, 
ne  laissent  à  l'esprit  du  lecteur  que  la  peine  de  par- 
courir les  trente  volumes  de  cet  ouvrageet  les  qua<  ante 
qui  y  font  suite,  et,  après  tout  cela,  un  vide  pénible 
qui  lui  fait  apercevoir  l'absence  de  ces  traits  vigoureux, 
de  ces  tableaux  animés,  de  ces  morceaux  d'ensemble 
qui  distinguent  le  véritable  historien. 

La  réunion  des  Pays-Bas  dans  un  seul  royaume  doit 
faire  disparaître  de  l'histoire  une  partie  de  ces  dé- 
fauts ;  ce  n'est  plus  à  une  république  protestante, 
mais  à  un  Etat  monarchique,  dont  le  chef  est  pro- 
testant et  la  grande  majorité  des  habitans  catho- 
lique, que  s'adresse  l'auteur.  La  forme  actuelle  du 
Gouvernement  doit  tempérer  les  idées  trop  républi- 
caines; les  anciens  souvenirs  n'eu  permettent  pas  de  trop 
serviles  :  le  respect  pour  le  monarque  contiendra  la  par- 
tialité ultra-catholique  (s'il  est  permis  d'employer  ce 
mot) ,  et  le  respect  pour  la  nation  ,  la  partialité  ultra- 
protçstante.  Tout  paraît  promettre  aux  Pays-Bas  une 
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histoire  impartiale ,  sous  l'empire  d'une  constitution 
qui  assure  une  égale  protection  à  tous  les  cultes,  la  li- 
berté des  opinions,  la  publicité  des  affaires  ,  et  qui  joint 
à  l'énergie  du  pouvoir  monarchique  les  avantages  du 
système   représentatif. 

Jusqu'ici,  un  seul  auteur  s'est  essayé  dans  cette 
carrière  :  M.  Van  Kainpen  ,  connu  déjà  par  plusieurs 
ouvrages,  et  qui  à  de  grandes  connaissances  littéraires 
joint  des  talens  précieux  pour  l'histoire  ,  a  publié  le 
premier  volume  d'une  histoire  abrégée  de  tous  les 
Pays-Eas  (Verkorle  geschiedenis  der  Ncdcrlaindcn , 
in-8°,  Harlem,  1819),  qui  comprend  l'intervalle  de- 
puis les  premières  notices  connues ,  jusqu'à  la  paix  de 
Westplialie.  Malheureusement,  cet  ouvrage  est  loin  de 
remplir  l'idée  qu'on  aurait  pu  s'en  former. 

Déjà ,  dans  des  ouvrages  précédens ,  M.  Van  Kampen 
s'était  fait  remarquer  par  une  partialité  et  une  es- 
pèce d'acharnement  contre  tout  ce  qui  est  Français, 
portées  au  point  qu'il  semble  s'en  faire  gloire.  Cette 
partialité,  si  indigne  de  l'histoire,  se  fait  de  nouveau 
remarquer  dans  ce  volume  ,  et  rarement  l'auteur 
laisse  passer  une  occasion  de  la  manifester,  en  accusant 
les  Français  de  bassesse  ou  de  perfidie.  Peut-être  ce 
défaut  n'est-il,  en  grande  partie,  que  l'effet  de  l'imitation 
de  plusieurs  auteurs  allemands,  auxquels  M.  Van 
Kampen  a  d'ailleurs  emprunté  des  mots,  des  locutions, 
des  phrases  contraires  à  l'esprit  de  sa  langue ,  et  qui 
déparent  son  style. 

Ce  qui  peut  paraître  encore  plus  singulier,  c'estque 
l'auteur,  en  écrivant  une  histoire  générale  des  Pays- 
Bas  tels  qu'ils  sont  constitués  en  royaume  par  le 
traité  de  Vienne ,  a  entièrement  perdu  de  vue  cet 
objet  et  n'a  écrit  que  comme  il   aurait  pu  le    faire 
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pour  captiver  la  bienveillance  publique  sous  un  Gou- 
vernement oligarchique  et  protestant  ;  que  partout 
il  n'a  travaillé  que  sur  les  erremens  de  ses  précur- 
seurs; qu'il  a  reproduit  les  anciennes  préventions ,  et 
qu'il  a  poussé  sa  prédilection  pour  la  province  de 
Hollande  jusqu'au  ridicule.  Charles  ,  cinquième  em- 
pereur du  nom,  connu  en  Europe  sous  la  dénomina- 
tion de  Charles-Quint,  troisième  duc  deErabant  et  de 
Gueldre,  n'est  appelé  que  Charles-Deux,  d'après  son 
rang  au  nombre  des  comtes  de  Hollande;  Philippe, 
second  roi  d'Espagne,  premier  duc  de  Gueldre,  qua- 
trième duc  de  Brabant  et  comte  dé  Flandre  ,  sixième 
comte  de  Namur  qui  ait  porté  ce  nom,  n'est  désigné 
que  sous  le  nom  de  Philippe -Trois,  parce  qu'effec- 
tivement, il  était  le  troisième  comte  de  Hollande.  Il 
est  certainement  indifférent  à  l'histoire  sous  quel 
nom  un  personnage  marquant  est  indiqué,  pourvu 
que  son  identité  soit  reconnue;  mais,  est-il  permis  de 
changer  arbitrairement  les  noms  historiques?  et  de 
quel  droit  un  historien  peut-il  attribuer  une  préfé- 
rence aussi  marquée  à  une  province  particulière?  La 
nécessité  seule  aurait  pu  servir  d'excuse  ;  mais  qui  em- 
pêchait l'auteur  de  conserver  les  désignations  connues 
en  Europe,  les  surnoms  reçus  dans  l'histoire,  ou  des 
noms  dérivés  de  la  famille  ou  des  autres  possessions  de 
ces  princes,  qu'il  aurait  pu  adopter  sans  blesser  l'é- 
galité des  diverses  parties  du  royaume?  Pourquoi  ne 
pas  employer  les  noms  de  Philippe-le-Bon  ,  de  Charles- 
le-Téméraire,  de  l'archiduc  Philippe  d'Autriche,  de 
Charles  d'Autriche  ou  empereur  Charles,  de  Philippe 
d'Espagne  ou  roi  Philippe?  Les  bornes  de  cette  notice 
ne  permettent  point  d'apporter  d'autres  preuves  de 
partialité,  qu'il  serait  facile  de  produire. 
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D'ailleurs,  et  c'est  encore  an  défaut  que  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  signaler,  l'auteur  mêle 
souvent  la  protection  divine  aux  événement  humain». 
Cette  Bgure,  bonne  dans  les  anciens  teins,  lorsque 
l'histoire  n'était  point  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  ,  est 
depuis  long-tems  tombée  en  désuétude:  ce  n'est  pas 
seulement  en  poésie  qu'on  suit  le  précepte  d'Horace  , 
nec  deus  inlersit  •  on  est  d'accord  sur  le  manque  de 
pénétration  qui  empêcherait  les  humains  de  recon- 
naître cette  intervention  ,  lors  même  que  laProvu.ence 
se  mêlerait  de  leurs  querelles;  elle  est  incompatible 
avec  le  respect  dû  au  souverain  arbitre  des  destinées. 
Les  deux  partis  ne  manquent  pas  de  faire  valoir  le 
même  argument,  et  l'historien  qui  une  fois  a  recon- 
nu l'intervention  divine  en  faveur  d'une  cause  quel- 
conque, devient  partial,  par  cela  seul  qu'il  ne  peut 
attribuer  d'inconséquence  à  l'Etre  suprême.  Aussi , 
M.  "S  an  Kampen  a-t-il  soigneusement  ménagé  l'in- 
fluence divine  en  faveur  des  républicains  et  desprotes- 
tans  qu'il  en  juge  seuls  dignes,  lorsqu'il  s'agit  de  di- 
visions à  l'intérieur,  et  en  faveur  des  Hollandais  , 
dans  les  guerres  à  l'extérieur.  Je  trouve  même  (pag.  291) 
l'observation  que,  dans  toutes  occasions  critiques, 
lorsque  les  forces  humaines  paraissaient  défaillir, 
un  bras  céleste  venait  à  V appui  des  Hollandais  : 
cette  observation  est  faite  à  l'occasion  de  quelque  avan- 
tage remporté  par  les  insurgés  hollandais  ,  au  mois  de 
décembre  1572.  Et  c'est  au  dix-neuvième  siècle  que 
cette  phrase  s'imprime  !  C'est  à  propos  d'une  guerre 
civile,  dans  un  pays  dont  les  provinces  sont  divisées 
par  des  opinions  et  par  des  dissensions  religieuses  et  po- 
litiques ! 

Si   nous   ne  pouvons    approuver  ce    que    M.    Van 
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Kampen  a  publié  ,  nous  nous  ferons  un  plaisir  d'autant 
plus  vif,  d'annoncer  l'espoir  que  nous  a  fait  concevoir 
un  autre  Hollandais,  M.  Yan  Capelle,  nommé  ré- 
cemment à  la  chaire  d'histoire  nationale  à  l'Athénée 
d'Amsterdam,  ou  il  occupait  déjà  celle  de  littérature 
et  d'éloquence  nationale,  et  qui vientde faire  imprimer 
le  discours  prononcé,  à  cette  occasion,  sur  le  point  de 
vue  sous  lequel  il  convient  d'étudier  l'histoire  nationale 
(Redevoering  overhet  oogpunt,  wàarvuit  in  den  tegen- 
•woordigen  trd  de  beoeffening  der  Vaderlandsche  ges- 
chieedenis  moe  beschowd  -worden,  gehouden  den  22 
novemher  181g ).  Sans  prétendre  au  style  brillant  des 
premiers  orateurs ,  M.  "S  an  Capelle  se  distingue  par  la 
netteté  et  la  clarté  de  la  diction;  on  voit  avec  plaisir 
qu'il  évite  les  phrases  entortillées  des  Allemands  et  de 
ceux  qui ,  à  leur  imitation  ,  dénaturent  la  langue  hol- 
landaise ;  il  cherche  partout ,  dans  les  bons  auteurs  , 
le  mot  propre,  sans  en  emprunter  d'une  langue  étran- 
gère, et  sans  en  fabriquer  de  nouveaux  que  souvent 
l'oreille  repousse;  il  partage  sa  période  et  ne  recule  pas 
le  sens  de  la  phrase  jusqu'à  la  fin  ;  il  suit  toujours  la 
coupe  plus  facile  et  plus  simple  de  la  prose  française: 
qualités  rares  dans  un  écrivain  hollandais  de  cette 
époque  ,  et  précieuses  surtout  dans  celui  qui  est  appelé 
à  former  le  style  par  ses  leçons. 

En  parlant  de  l'histoire  de  sa  nation  ,  M.  Van  Ca- 
pelle fait  ressortir  les  avantages  de  cette  étude  dans  le 
moment  présent  ;  il  insiste  svir  le  pouvoir  de  l'opinion 
publique,  qui,  dans  un  gouvernement  représentatif, 
assure  à  chaque  citoyen  une  influence  directe  sur  l'ad- 
ministration ;  pouvoir  que  tant  de  fonctionnaires  dé- 
sireraient étouffer  dans  sa  naissance,  et  qui  n'est  en- 
core que  peu  apprécié  dans  les  Pays-Bas ,  surtout  dans 
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l'arfcienne  république  dont  les  habitans  put  perdu 
leur  énergie  sous  le  joue;  d'une  oligarchie  puissante  et 

jalouse.  L'orateur  saisit  toutes  les  occasions  favorables, 
pour  témoigner  aux  liabifans  des  différentes  provinces 
Une  impartialité  absolue;  et  si,  dans  un  ouvrage  plus 
étendu,  M.  Van  Capelle  soutient  les  idées  qu'il  vient 
de  laisser  apercevoir  dans  ce  discours ,  en  supposant 
que  ses  occupations  ne  l'empêcheront  pas  de  s'occuper 
ex  professa  de  l 'histoire  de  sa  nalion,  nous  croyons 
qu'en  suivant  l'impulsion  donnée,  il  ne  peut  manquer 
de  suppléer  au  défaut  d'une  histoire  complète  du 
nouveau  royaume  des  Pavs-Pas. 

(  Mémoire  communiqué.) 

IV.  B.  Nous  invitons  l'honorable  correspondant  qui  nous  a  en- 
voyé cette  A  once  dont  nôna  n'avons  différé  qu'à  regret  l'insertion, 
et  qui  nous  a  impose  l'obligation  de  ne  le  point  nommer,  à  con- 
tinuer de  nous  adresser  des  considérations  du  même  genre,  non- 
seulement  sur  les  sciences  historiques ,  sur  la  manière  dont  elles 
sont  cultive'es  dans  sa  patrie  ,  et  sur  les  rapports  nécessaires  entre 
les  institutions  et  l'état  politique  d'un  pays  et  l'esprit  des  histo- 
riens qu'il  produit ,  mais  aussi  sur  les  autres  branches  des  sciences 
moral  s  et  politiques,  sur  leur  situation  actuelle  dans  le  royaume 
des  Pays-Ras,  et  sur  les  circonstances  qui  peuvent  en  accélérer 
ou  en  retarder  les  progrès.  Il  est  à  désirer  que  nos  autres  corres- 
pondans,  spécialement  en  Espagne  en  Portugal,  en  Italie  et  en 
Grèce,  veuillent  s'occuper  de  recherches  et  d'ohservations  du 
même  genre,  appliquées  à  leurs  nations  respectives.  11  en  résul- 
terait un  examen  comparatif  des  travaux  analogues  entrepris  dans 
différens  pays  et  des  causes  de  la  stagnation  de  certaines  branches 
de  littérature  qui  ne  peuvent  absolument  se  développer  ni  fleurir, 
que  dans  des  circonstances  et  sous  des  conditions  données,  sans 
lesquelles  elles  sont  frappées  de  langueur  et  de  mort.  Ainsi  ,  peu 
à  peu,  seront  passé-  en  revue  tous  les  sujets  sur  lesquels  la  pensée 
humaine  peut  s'exercer  au  profit  de  la  civilisation. 

M.  A.  J. 


VVVVVVVVV\\A\-V\^V\VV\^\\^^A^VV\^V\\\\^A^%X^^VVVV\^VVVVVV*\^VV%VVVV*;t»\^^VV\(V\^VV« 

II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 
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Praité  si  r  le  Caïïcer  de  i.\  Matrice  et  sur  les 
maladies  des  voies  utérines ,  avec  trois  planches; 
par  F,.  G.  Patrix,  docteur  en  médecine  ,  profes- 
seur particulier  de  thérapeutique  et  de  matière 
médicale,  membre  de  la  Société  médicale  d Emu- 
lation }  etc.  (i). 

Un  corps  organisé  n'est ,  an  fond  ,  qu'un  assemblage 
e  systèmes  et  d'appareils;  ces  systèmes  et  ces  appa- 
eils  se  résolvent  en  organes  particuliers,  et  ces  organes 
ux-mêmes  ,  en  tissus  primitifs.  Chacun  de  ces  tissus  , 
e  ces  organes  ,  et  de  ces  appareils  a  des  propriétés  ,  ou, 
i  l'on  veut,  des  fonctions  spéciales  et  déterminées.  De 
ensemble  de  ces  propriétés  résulte  la  vie  ,  comme 
organisation  ,  de  l'ensemble  de  ces  parties  ;  et  l'étude 
e  ces  propriétés  et  de  ces  parties  constitue  à  la  fois  la 
hysiologie  et  Vanatomie. 

Mais  il  n'est  pas  une  de  ces  parties,  et  conséquem- 
aent  pas  une  de  ces  propriétés,  qui  ne  puisse  être  altérée. 
>es  propriétés  altérées  dérive  la  pathologie ,  comme  de 
altération  des  parties,  Vanatomie  pathologique.  L'a- 
atomie  pathologique  est  donc  à  la  pathologie  ce  que 
anatomie  est  à  la  physiologie  ;  la  pathologie  n'est 
ionc  pas  moins  invinciblement  subordonnée  à  l'ana- 
omie  pathologique  ,  que  la  physiologie  ,  à  l'anatomie. 

Grâce  aux   travaux   de  Bichat  ,   et,   après   lui,  de 

(i)  Paris,  1820.  1  vol.  in-8".  Maradan,  libraire,  rue  des 
larais-ijaint-Germain,   n°  16. 
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_"\!M.  Coîvisart,  Dubois  et  troussais,  ces  vérités  sont 
iju.iis  incontestables  et  m** me  à  peu  pri-s  incon- 
testées. On  convient  assez  unanimement  que,  sans  la 
détermination  précise  du  siège  d'une  maladie,  l'his- 
toire de  cette  maladie  n'es!  qu'an  amas  confus  desymp- 
tômes  incohérens.  C'est  à  la  recherche  de  ce  siège  que 
tendent  les  efforts  de  tous  les  bons  esprits,  et  c'est  a 
cette  recherche  féconde  que  nous  devons  les  résultats 
précieux  dont  l'ouvrage  de  M.  Patrix  enrichit  aujour- 
d'hui la  science. 

Cet  ouvrage  paraît ,  en  effet,  une  application  conti- 
nuelle de  l'anatomic  pathologique  à  la  pathologie. 
Dans  des  considérations  générales  sur  le  pronostic  , 
l'auteur  expose  la  théorie  de  cette  application,  et  il 
en  offre  un  exemple  dans  le  Traité  sur  le  cancer. 

Le  pronostic ,  ou  l'évaluation  d'une  lésion  donnée, 
se  fonde  sur  le  diagnostic ,  ou  la  détermination  de 
l'organe  lésé,  et  la  détermination  de  cet  organe,  sur 
la  connaissance  de  ses  fonctions.  Le  pronostic  suppose 
donc  le  diagnostic ,  et  îe  diagnostic,  la  physiologie. 
Les  diverses  branches  de  la  science  ne  forment  donc 
qu'un  système  unique  ,  et  nos  comparlimeus  factices 
la  scindent  et  la  mutilent. 

Quant  aux  lésions  organiques  elles-mêmes  ,  ces  lé- 
sions sont  de  deux  ordres  :  absolues  et  relatives.  J'ap- 
pelle, avec  M.  Patrix,  lésion  absolue  d'une  partie  , 
toute  altération  de  forme,  de  volume,  de  consistance, 
de  densité,  d'intégrité  ,  de  couleur  de  cette  partie  ;  et 
lésion  relative ,  tout  défaut  de  proportion  entre  cette 
partie  et  les  autres.  Ici  ,  comme  on  voit,  il  y  a  simple- 
ment lésion,  ou  altération  de  rapport.  Toutefois,  cette 
disproportion  organique  est  l'une  des  causes  de  maladie 
les  plus  communes  et  les  moins  connues ,  et  M.  Palrij 
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a  le  mérite  d'en  avoir  signalé,  l'un  des  premiers,  toute 
l'importance  et  toutes  les  conséquences. 

Ces  lésions  ,  au  reste,-  relatives  ou  absolues,  ont 
trois  origines  bien  distinctes  :  i°  La  mauvaise  confor- 
mation originelle  des  organes  ;  o,°  l'usure  des  parties 
par  le  fait  même  de  leur  action  ;  3°  l'influence  des 
agens  extérieurs. 

i°.  La  conception  du  fœtus  peut  être  totalement 
ou  partiellement  défectueuse.  Dans  le  premier  cas, 
l'obet  conçu,  absolument  incapable  de  vie,  est  bien- 
tôt rejeté  hors  du  sein  de  la  mère.  Dans  le  second  ,  les 
défectuosités  offrent  une  infinité  de  nuances.  Le  fœtus 
n'a  souvent  élé  organisé  que  pour  la  durée  de  la  Vie  fe- 
tale,  ou  d'une  simple  portion  de  cette  vie;  et  de-là  , 
une  mort  inévitable  à  l'époque  de  la  naissance,  ou  aux 
diverses  époqi  es  de  la  grossesse. 

Une  constitution  moins  défectueuse  permet  un  dé- 
veloppement plus  considérable;  mais  chacun  des  tissus, 
des  organes  ,  ou  des  appareils,  à  mesure  qu'il  entre  en 
action  ,  manife  te  le  vice  radical  de  cette  constitution. 
Ce  n'est  pas  tout  ,  en  effet ,  pour  un  organe  ,  que  d  être; 
il  faut  encore  agir.  Telle  altération  donnée  n'empêchait 
pis  un  organe  d'  xist>r,  et  elle  l'empêche  A' agit:  s  cette 
altération  ne  pouvait  donc  apparaître  qu'à  l'époquede 
son  action.  Tant  que  le  fœtus  n'avait  pas  besoin  de  respi- 
rer, que  lui  importaient  des  poumons  viciés?  et  qu'im- 
pôt te  à  la  jeune  fi  le  non  encore  pubère,  une  matrice 
mal  conformée  ? 

Les  desordres  matériels  qui,  durant  la  première 
époque  delà  vie,  c  it  troublé  le  développement  naturel 
des  organes,  accélèrent,  durant  la  seconde  (c'est-à- 
dire,  depuis  l'âge  mûr  "jusqu'à  la  vei!!e, se),  la  ten- 
dance générale  ou  partielle  de  l'économie  vers  sondé- 
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isement  total.    Enfin  ,    ces   désordre»;  ne    bornent 
point  à    l'individu    leurs    effet!  destructeurs  ;    l'expé- 
rience les   a  déjà  \us  se  communiquer  et  s'aggraver 
par  les  générations  successives. 

a0.  Tout  organe  s'use ,  ou  s'altère ,  par  cela  seul 
qu'il  agit  :  l'altération  des  organes,  toutes  choses  éga- 
les d'ailleurs,  est  donc  nécessairement  en  raison  de 
leur  action,  et  la  gravité  de  cette  altération  ,  en  raison 
de  leur  importance.  C'est  dans  les  lois  physiologiques 
selon  lesquelles  chaque  organe  agit,  que  se  trouvent  les 
lois  selon  lesquelles  il  est  malade.  Les  symptômes  ne 
sont  que  les  propriétés  altérées;  les  symptômes  sont 
donc  subordonnés  aux  propriétés. 

Indépendamment  du  degré  d'énergie  indispensable 
à  chaque  organe  pour  être,  il  lui  en  faut  un  nouveau 
pour  agir.  Une  légère  altération ,  par  exemple,  de  l'es- 
tomac ,  des  reins  et  de  l'utérus,  n'apparaît  qu'au  mo- 
ment ou  l'estomac,  les  reins  et  l'utérus  exercent  leurs 
fonctions  ;  celle  de  l'estomac  ,  durant  la  digestion  ; 
celle  des  reins,  durant  la  sécrétion  des  urines  ;  et  celle 
de  l'utérus  ,  durant  l'écoulement  menstruel.  Les  appa- 
ritions successives  de  Y  altération  varient  donc,  pour 
chacun  de  ces  organes,  comme  varient,  pour  chacun 
d'eux,  les  époques  de  son  action  :  ce  qu'on  appelle  type, 
on  forme  de  maladie,  est  donc  également  déterminé  par 
le  genre  de  l'organe  malade. 

3°.  Ajoutez  aux  actions  naturelles  des  organes,  leurs- 
priions  artificielles  ou  provenant  des  professions  et  des 
habitudes  ;  considérez  l'influence  du  régime  ,  du  cli- 
mat, des  saisons,  et  surtout  de  la  température,  triple 
origine  du  climat,  des  saisons  et  du  régime;  rappelez- 
vous  les  vices  et  les  passions  de  la  société ,  les  suites 
d'une  extrême  opulence ,  et   les  suites   d'une  extrême 
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misère,  et  vous  concevrez  combien  cette  foule  d'agens 
extérieurs  aggrave  encore  les  altérations  originelles, 
ou  acquises  ,  de  l'organisation. 

Ces  préliminaires  établis  ,  M.  Patrix  en  fait  une  appli- 
cation babile  aux  maladies  cancéreuses  en  général ,  et 
plus  particulièrement  aux  rnaladirs  cancéreuses  de  la 
malrice.  Quel  que  soit,  au  reste,  le  siège  du  cancer, 
son  pronostic  se  déduit  toujours  de  l'importance  de 
l'organe  affecté,  du  genre  de  constitution  primitive  de 
cet  organe ,  de  son  degré  d'usure ,  et  de  l'âge  de  l'in- 
dividu. 

Les  faits  recueillis  par  M.  Patrix  paraissent  prouver 
que  le  siège  du  cancer  réside  dans  le  système  nerveux. 
Si  de  nouveaux  faits  démontrent  enfin  irrécusablement 
cette  opinion,  on  sent  quel  service  les  travaux  de  M.  Pa- 
trix auront  rendu  à  la  science.  On  ignorait  le  siège  de 
cette  cruelle  maladie  ,  et  M.  Patrix  l'aura  indiqué,  le 
premier,  d'une  manière  positive.  Les  symptômes  géné- 
raux et  locaux  du  cancer  lui  révélaient  déjà  l'affection 
du  système  nerveux,  et  les  ouvertures  cadavériques  lui 
ont  montré  sa  propagation  le  long  du  trajet  des  nerfs  , 
des  ganglions  et  même  de  la  moelle  épinière  et  de  la 
masse  cérébrale. 

Mais  ,  ici ,  il  est  échappé  une  erreur  singulière  à 
M.  Patrix  ;  prévenu,  je  ne  sais  pourquoi,  de  l'idée  que  le 
cerveau  est  l'origine  des  nerfs,  c'est  dans  le  cerveau 
qu'il  a  voulu  trouver,  en  effet,  l'origine  de  leurs  affec- 
tions :  les  ouvertures  cadavériques  l'auront  averti,  sans 
doute  ,  que  ce  n'était  pas  précisément  là  qu'il  fallait  la 
chercher. 

L'histoire  des  maladies  susceptibles  d'être  confon- 
dues avec  le  cancer  de  l'utérus  n'offre  ni  moins  d'intérêt, 
ni  moins  d'importance  que  celle  du  cancer.  Je  regrette 
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\  i\  ement  de  ne  pouvoir  suivie  l'auteur  dans  les  détails! 
ces  détails  savans  et  curieux  se  rattachent  aux  plu9 
hautes  questions  de  la  thérapeutique  et  de  la  putholo- 
gie.  [  ne  question  particulière  bien  éclaircie  en  éclaire 
toujours  une  infinité  d'autres,  sans  compter  que  par 
cela  seul  qu'elle  est  assez  éclaircie,  elle  est  toujours 
assez  générale.  Floubers,  D.-M. 
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Traité  de  la.  Fièvre  iaxjhe,  par  JeakDevÈze, 
docteur  en  médecine  de  la  Facilité  de  Paris , 
médecin  du  château  des  Tuileries ,  etc. ,  etc.  (i). 

li  -  dégage  continuellement  des  corps  organisés  ,  et 
surtout  des  corps  organisés  en  putréfaction,  une  cer- 
taine quantité  de  matières  gazéiformes,  qui  ne  sont, 
au  fond  ,  que  des  déhris  ou  des  particules  de  ces  corps. 
On  appelle  miasmes,  ces  débris  ou  ces  particules  ré- 
pandues dans  l'atmosphère ,  et  injection,  l'effet  de  ces 
miasmes  considérés  comme  causes  de  maladies. 

Les  exhalaisons  des  narais  et  des  rotes  maritimes, 
des  cloaques  et  des  charniers  des  grandes  villes,  des  vas- 
tes rassemblemens  d'hommes  et  d'animaux,  sont  donc 
des  miasmes  s  et  les  maladies  qui  résultent  de  ces  mia&* 
mes,  des  maladies  par  infectn  n  T.' nfection  suppose 
donc  nécessairement  des  mi  'es  ,  et  des  miasmes  un 
foyer  de  putréfaction  et  un  foyer  de  putréfaction, 
des  substances  putréfiablcs  et  les  conditions  propres  à 
Ja  putréfaction. 

L'air  est  le  véhicule  ordinaire  des  miasmes  :  mais 
sa  constitution  chimique  n'en  est  aucunement  altérée, 

(i)  Paris,  1820.  1  vol.  in-S°.  Aime  Comte,  libraire,  rue  jNotre-  j: 
Dame-das-Vicloircs ,  n°  38. 
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sans  quoi  il  cesserait  d'être  air.  Il  ne  fallait  donc  pas 
s'étonner  de  ce  que  l'air  est  partout  composé  de  même; 
mais  il  fallait  en  séparer  les  particules  putréfiées  et 
mêlées  avec  lui  par  une  simple  combinaison  physique  ; 
car  ces  particules  sont  précisément  les  miasmes. 

Les  miasmes  ne  diffèrent  nullement ,  au  reste,  des 
antres  causes  de  maladies.  La  maladie  qui  en  dérive, 
comme  celle  qui  dérive  de  toutes  les  autres  causes, 
périt  constamment  dans  V individu  infecté  ,  et  cet  indi- 
vidu n'a  jamais  la  faculté  de  la  reproduire.  On  ne  saurait 
donc  confondre  les  maladies  par  infection  avec  les  malw 
dies  contagieuses ,  dont  le  caractère  exclusif  est  d'être, 
au  contraire,  essentiellement  reproductibles  et  trans- 
missibles. 

Mais ,  pour  distinguer  sévèrement  les  maladies  par 
infection  des  maladies  par  contagion,  rappellez-vous 
que  les  miasmes  ont  la  propriété  de  s'attacher  aux 
vêtemens  ,  à  la  laine  ,  aux  poils ,  à  mille  substances  di- 
verses,  à  la  surface  même  du  corps  humain,  et  d'être 
par-là  transmis  à  des  distances  plus  ou  moins  graudes. 
Dans  tous  ces  cas,  le  corps  infecté  est  simplement  véhi- 
cule et  non  reproducteur  des  miasmes.  Or,  c'est  uni- 
quement dans  la  faculté  de  reproduire,  et  de  trans- 
mettre ainsi  reproduite  la  cause,  ou  le  virus  d'une 
maladie  ,  que  réside  \a.contagion.  La  syphilis,  la  rage  et 
la  vaccine  en  offrent  des  preuves  directes  et  décisives. 

Voilà  donc  deux  classes  de  maladies  bien  tranchées  , 
et  toute  la  difficulté  se  réduit  conséquemment  à  dé- 
terminer à  laquelle  de  ces  deux  classes  appartient 
telle  ou  telle  maladie  donnée.  Cette  difficulté,  M.  De- 
vèze  n'hésite  pas  à  la  résoudre  relativement  à  la 
fèvre  jaune  qui ,  selon  lui,  n'est  jamais  qu'une  maladie 
par  infection.  Les  faits  sur  lesquels  il  appuie  cette  as- 
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sertion  paraissent  la  justifier  complètement  ;  et  s'il  y  a 
des  faits  contraires  ,  ou  M.  Dévête  les  igi  oie,  ou  il  les 
révoque  en  doute.  Personnellement  ,  nous  connaissons 
trop  peu  le  sujet  de  la  discussion,  pour  nous  per- 
mettre de  décider  :  il  serait  d'ailleurs  assez  inutile  de 
prononcer,  puisque  les  faits  ne  sauraient  tarder  à  pro- 
noncer eux-mêmes. 

La  nou  contagion  de  la  fièvre  jaune  est,  sans  con- 
tredit, le  point  capital  de  l'ouvrage  de  M.  Devi-ze. 
Dans  l'examen  de  cette  question  ,  l'auteur  montre  un 
savoir,  et  ce  genre  de  savoir  suppose  un  dévouement 
qu'on  ne  pe<;t  assfz  louer.  Pour  le  reste  de  l'ouvrage, 
peut-être  regrettera-t-on  de  le  trou\er  trop  rarement 
au  niveau  de  la  science  actuelle. 

Flolt.fns  ,   D.-M. 
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A    StàTISTICAL    ACCOlNT    OU     PAHOCHIAL    SuRVEY   OF 

Im-LAKD.  —  Statistiqub  pakois>iale  de  j.'Ir- 
lande  ,  composée  d après  les  communications  du 
clergé,  par  William  Shaw  M  a  son  ,  membre 
de  T Académie  royale  de  T Irlande  ,  secré- 
taire du  bureau  des  archives  publiques  de  ce 
royaume  (i). 

La  statistique  est  une  science  purement  énuméra- 
tive  ,  quand  elle  se  rapporte  à  des  réunions  ,  à  des 
masses  d'êtres  ou  d'objets  de  la  même  nature:  elle  est 
alors  science  arithmétique.  Ainsi  ,  les  dénombremens 
de  la  population  humaine  et  des  classes  diverses  de 
cette  population,  distingués  par  l'âge,   Je  sexe,  le  cé- 


(i)  Dublin,  1814  et  1816'.  2  vol.  ia-8Q. 


SCIENCES  PHYSIQUES.  273 

îibat  ou  l'union  conjugale,  etc.,  appartiennent  à  la 
statistique. 

Une  autre  partie  de  cette  science  se  rapporte  à 
l'étendue  ,  et  doit  être  considérée  comme  une  science 
géométrique.  Ainsi,  les  mesures  générales  ou  particu- 
lières du  territoire,  la  division  ,  la  figure  des  propriétés, 
la  description  des  localités  naturelles  ou  des  travaux 
de  l'art,  remarquables  par  leur  forme,  appartiennent 
également  à  la  statistique. 

Sous  l'un  et  l'autre  de  ces  rapports,  la  statistique 
est  une  science  mathématique  ,  et  doit  par  consé- 
quent appartenir  à  la  première  partie  des  grandes 
divisions  de  la  Revue  Encyclopédique  (1). 

Nous  faisons  ici  cette  observation  une  fois  pour 
toutes,  afin  de  répondre  aux  objections  des  personnes 
qui  considèrent  la  statistique  comme  une  science  mo- 
rale et  politique. 

Sans  doute  la  politique  a  besoin  de  s'appuyer  sur  les 
données  positives  de  la  statistique;  elle  en  a  besoin, 
comme  l'astronomie  a  besoin  de  géométrie  et  de 
l'arithmétique,  sans  que  pour  cela  ces  deux  branches 
des  connaissances  hautaines  puissent  être  regardées 
comme  des  sciences  agronomiques. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  avec  bien  plus 
de  raison  encore  à  la  morale  ;  la  statistique  des  effets 
moraux  est  un  dénombrement,  et  un  dénombrement 
qu'on  doit  séparer  de  toute  considération  étrangère, 

(1)  Ce  sont  les  considérations  que  nous  venons  d'exposer,  qui 
ont  fait  placer  dans  le  cercle  des  connaissances  dont  s'occupe  la 
cl«sse  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  l'Institut  de 
France,  l'examen  des  questions  de  statistique,  et  le  jugemeut 
des  prix  décerne's  aux  meilleurs  travaux  entrepris  au  sujet  de 
cette  science. 

TOME  vu.  18 
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si  l'on  veut  présenter  des  résultats  <»n  U  vérité  aptoa-* 
raisse  dans  tout  son  jour.  Enfin,  disons  ici,  comme 
pour  l'astronomie  :  Si  quelques  applications  de  la  mo- 
peuvent  être  fondées  Bur  des  relevés  statistiques , 
la  statistique  n'es!  pas  pour  cela  ,  par  elle-même ,  une 
science  morale;  elle  est  une  science  qui  compte  les 
unités,  qui  mesure  les  étendues  et  qui  décrit  les  confi- 
gurations. 

Hâtons-nous  maintenant  d'aborder  l'examen  de  la 
statistique  de  l'Irlande. 

L'Irlande  est  une  des  contrées  de  l'Europe  les  moins 
connues  des  autres  peuples.  Bien  moins  avancée  en  ci- 
vilisation que  les  deux  autres  royaumes  britanniques, 
elle  présente  des  mœurs  entièrement  différentes,  et, 
dans  beaucoup  de  provinces  ,  une  industrie  encore 
dans  l'enfance.  Mais  il  est  aussi  de  vastes  parties  de 
l'Irlande,  qui,  depuis  assez  peu  d'années,  ont  fait  les 
plus  rapides  progrès,  et  montré  tout  ce  que  pourra 
devenir  ce  beau  pays ,  lorsque  ses  habitans  voudront 
réunir  leurs  efforts  pour  seconder  la  nature. 

Il  y  a  vingt  années  seulement  que  l'Irlande  a  cessé 
d'avoir  un  gouvernement  représentatif  indépendant  ; 
et  pendant  ce  court  intervalle,  l'union  de  ce  royaume 
avec  la  Grande-Bretagne  a  permis  aux  lumières  des 
sciences,  et  aux  procédés  des  arts,  de  se  propager  d'un 
pays  à  l'autre  ,  avec  une  rapidité  qui  déjà  produit  les 
résultats  les  plus  sensibles,  et  les  plus  faits  pour  con- 
soler le  peuple  irlandais  de  la  perte  de  sa  souveraineté 
nationale. 

Les  premiers  essais  statistiques  entrepris  pour  avoir 
des  données  moins  incertaines  sur  l'Irlande ,  remontent 
au  protectorat  de  Cromvell  :  ils  n'avaient  d'aulre  objet 
que  d'établir  quelque  ordre  dans  la  spoliation   des 
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naturels  du  pays  ,  opérée  en  faveur  des  soldats  et  des 
créatures  du  protecteur. 

La  Société phrsico-historique ,  formée  un  siècle  plus 
tard,  s'occupa  du  même  sujet.  Des  descriptions  histo- 
riques de  Cork  ,  de  Waterford  et  de  Kerry  ,  lurent 
alors  publiées  par  le  docteur  Smith  ,  avec  l'aide  et  l'ap- 
probation de  la  Société.  On  publia  aussi  des  séries  de 
questions  faites  pou  rappeler  l'attention  et  les  recherches 
sur  tous  les  points  de  la  statistique  intéressans  à  con- 
naître. 

En  1773  ,  la  Société  de  Dublin  {Dublin-Society)  re- 
prit ces  mêmes  travaux,  sur  un  plan  qui  avait  quelque 
analogie  avec  celui  de  l'ouvrage  dont  nous  rendons 
compte.  D'abord,  la  Société  voulait  publier  des  sta- 
tistiques agriculturales  des  paroisses  ;  ensuite,  elle  s'est 
bornée  à  demander  des  statistiques  de  comtés.  C'est 
ainsi  qu'on  publia  les  statistiques  des  provinces  de  Kil- 
kenny  ,  de  Cork  et  de  Londonderry. 

En  1793,  l'Académie  royale  irlandaise  voulut  re- 
prendre le  premier  plan  de  la  Société  de  Dublin  ;  mais 
l'état  convulsif  où  se  trouvait  alors  tout  le  royaume, 
joint  à  d'autres  difficultés,  empêcha  le  succès-  de  cette 
nouvelle  entreprise. 

Enfin,  depuis  l'union  de  l'Irlande  à  la  Grande  E  ;- 
tagne  ,  M.  Shaw  Mason  a  repris  un  projet  ou  l'on  avait 
tant  de  fois  échoué.  Il  a  déjà  publié  deux  volumes  de 
travaux  ,  et  il  poursuit  avec  zèle  l'achèvement  de  cette 
belle  entreprise. 

M.  Shaw  Mason,  en  traçant  le  tableau  statistique  de 

l'Irlande,  a  suivi  la  division  du  territoire  établie  par 

l'Eglise  Anglicane.  Ce  sont  l<?s  ministres  anglicans  qui  , 

chacun  pour  leur  paroisse  ,  ont  fourni   la  statistique 

.d'une  partie  du  pays.  Ensuite  ,  ces  matériaux  ont  été 
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digérés  et  mis  en  ordre  par  le  rédacteur  et  l'éditeur  de 

l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte. 

C'est  ainsi  que  sir  John  Saintclair,  pour  composer 
la  statistique  de  l'Ecosse,  s'était  adressé  aux  ministres 
de  l'Église  écossaise  ,  qui  sont  célèbres  par  l'étendue  et 
l'exactitude  de  leurs  connaissances,  autant  que  par  la 
sévérité  de  leurs  principes  et  de  leurs  mœurs. 

C'est  à  coup  sûr  à  la  classe  d'hommes  la  plus  généra- 
lement éclairée  que  s'est  adressé  M.  Shaw  Mason  ,  ainsi 
qu'à  la  plus  capable  de  lui  fournir  à  beaucoup  d'égards 
les  meilleurs  documens.  Néanmoins,  il  faut  convenir 
que,  dans  une  contrée  où  les  catholiques  sont  quatre 
fois  plus  nombreux  que  les  protestans,  ne  s'adresser 
qu'à  ceux-ci  2>our  obtenir  des  documens  sur  l'existence 
physique  et  morale  de  la  masse,  c'est  s'exposersous  plus 
d'un  rapport  à  n'obtenir  que  des  lumières  incomplètes 
et  douteuses. 

Les  paroisses  sont  rangées  par  ordre  alphabétique. 
La  description  de  chaque  paroisse  est  divisée  en  douze 
parties  qui  traitent  :  i°  du  nom,  de  la  situation,  de 
Létendne  ,  en  un  mot ,  de  tous  les  détails  importans 
que  peut  offrir  la  topographie  de  la  paroisse;  2°  des 
mines  et  des  minéraux;  3°  des  édifices  modernes  et  re- 
marquables ;  4°  des  anciens  édifices;  5°  de  l'état  actuel 
el  de  l'état  antérieur  de  la  population  ,  ainsi  que  de 
l'état  relatif  de  l'aisance  des  habitans  ;  6°  du  naturel 
et  des  dispositions  des  classes  inférieures  de  la  société; 
n°  de  l'éducation  et  de  l'emploi  des  enfans;  8°  de  l'éta- 
blissement religieux  ,  des  revenus  des  dixmes  ,  etc. ,  de 
la  division  et  de  la  proportion  des  sectes,  etc.  ;  g°  des 
pratiques  de  l'agriculture ,  de  la  nature  des  récoltes, 
de  leur  abondance;  io°  du  commerce,  des  manufac- 
tures ,  de  la  navigation,  etc.  ;  1 1°  des  curiosités  natu- 
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relies  et  des  circonstances  remarquables  qui  composent 
en  quelque  sorte  la  chronologie  locale  ;  120  des  vues  et 
des  moyens  dirigés  vers  le  but  d'améliorer  la  situation 
du  peuple. 

Dans  un  appendice  fort  remarquable ,  on  présente 
l'état  détaillé  de  l'étendue  des  propriétés  de  chaque 
paroisse  ,  avec  le  nombre  des  familles.  On  suppose  que 
chacune  d'elles  est  composée  de  cinq  habitans,  pour 
avoir  une  valeur  approchée  de  la  population ,  en  at- 
tendant une  détermination  plus  précise,  résultat  d'un 
recensement  officiel.  Enfin  chaque  paroisse  est  accom- 
pagnée d'une  carte  ,  sur  une  échelle  assez  grande  pour 
que  rien  d'important  n'y  soit  omis. 

Tel  est  le  plan  qu'a  suivi  M.  ShawMason,  dans  l'en- 
treprise qu'il  a  formée.  En  achevant  cet  ouvrage,  il 
rendra  un  service  éminent  à  l'Irlande,  à  l'empire  bri- 
tannique ,  et  à  tous  les  hommes  qui  s'occupent  de  la 
science  de  la  statistique. 

Ch.  Dupin,  de  V Institut. 


SI  i!  SCES  MORALES  ET  POLITIQl  ES. 

Sainti  Bible  traduite  d'après  les  textes  sacres, 
tl\<t  ht  Puleate ,  par  AI.  Ecgèhe  Gbhoude, 
chevalier,  de  Su-Maurice  et  de  St. -Lazare  (i). 

Lrs  PuornÙTF.s ,  nouvellement  traduits  sur  Thé- 
breu .  avec  des  explications  ei  des  notes  criti- 
ques. IsaïE  (o). 

Pi  [ïOA^T  qu'on  se  plaint  en  France  ,  d'une  pari ,  que 
la  foi  s'élein'  ,  que  la  religion  chrétienne  s'aaéantil  - 
que  l'atué  -me  règne;  et  de  l'autre  ,  qu'en  général  le 
clergé  catholique  français  est  trop  peu  appliqué  à 
l'étude  des  fivres  saints,  que  même  il  en  <  loigne  les 
fidèles,  la v misant  les  doctrines  ultfta  montâmes  et  jé- 
suitiques, nous  aimons  à  remarquer  les  nom  elles  pro- 
ductions françaises  des  ouvrages  religieux  ,  concernant 
surtout  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  à  l'iu 
des   catholiques. 

Sans  parler  des  deux  belles  éditions  in-8°  et  in-ifide 
la  Bible  entière  de  f.e  Maitre  de  Sacy  ef  de  Le  Gros, 
données  en  1819,  par  M.  Desoër  ,  ni  de  la  nouvelle 
édition  de  la  Bible  ce  Vence  ,  en  25  vol.  in-8°  ,  qui  vient 
d'être  annoncée  par  MM.  Méquignon  .  et  dont  on  a 
le  premier  volume  ;  sans  rappeler  les  deux  nouvelles 
traductions  de  l'Imitation  de  Jésus ,  qui  ont  paru  cette 
année  même  ,  l'une  de  M.  Genoude,  et  l'autre  de 
M.  Gence  ,  les  nouvelles  versions  qui  font  le  soje 
cet  article  sont  très  dignes  d'attention  et  d'estime.  Dès 

(1)  Parii,    i8io.   Deux  vol.  ;n-8°  contenant  les  psaumes,  5fio 
paç. ,  et  les  livres  sapientianx  ,  \oz  pag.   Chez  Henri  ?.icolle. 

(2)  Paris ,   1820.  Deux  vol.  in-8°.  Eberhart  et  Méquignon  Ju- 
nior, 
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î8i5,  M.  Genoude  avait  publié  en  un  volume,  et  avec 
de  savantes  notes ,  une  version  d'Isaïe ,  qui  écrivait 
sept  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne  ,  et  dont  les  textes 
prophétiques  ont  des  beautés  si  admirables,  qu'on  le 
regarde  comme  le  plus  sublime  de  tous  les  poètes  lyri- 
ques, et  des  caractères  si  frappaus  de  conformité  avec 
de  grands  événemens  postérieurs,  que  saint  Jérôme 
l'appelait  un  cinquième  évangéliste. 

Par  le  premier  titre  qu'il  met  à  ses  traductions  nos 
psaumes  et  des  livres  sapientiaux  ,  on  voit  que  M.  G. 
s'est  proposé  de  traduire  la  Bible  entière.  Ce  qui  dis- 
tingue son  travail ,  c'est  la  facilité  ,  la  brièveté  ,  l'élé- 
gance,  et  une  érudition  choisie  qui  suffît  au  commun 
des  fidèles  ,  qui  plaît  même  aux  savans.  À  la  tête  du 
volume  des  psaumes,  il  a  placé  les  trois  premiers  clin- 
pitres  de  la  belle  dissertation  de  Bossuet  sur  ces  canti- 
ques instructifs,  sublimes  et  consolans.  Cet  excellent 
morceau  est  en  grande  partie  traduit  du  latin,  avec- 
talent  ,  avec  assez  d'exactitude.  Quant  aux  t 
sacrés,  M.  G.  les  a  traduits  d'après  les  versions  latines 
du  texte  hébreu  ;  au  bas  de  chaque  page  il  a  placé  le 
texte  de  la  Yulgate.  ïl  avertit  .qu'un  théologien  éclairé. 
un  orientaliste  profond,  qui  n'est  pas  nommé,  lui  a 
éclairci  les  difficultés  du  texte  ;  et  il  ajoute  :  M.  l'abbé 
de  La  Mennais  ,  qui  s'est  place  si  haut  dans  le  clergé 
de  France  ,  a  bien  voulu  revoir  notre  traduction. 

L'autre  traduction  d'îsaïe  qui  vient  de  paraître  e^t 
anonyme;  mais  l'auteur  est  connu,  c'esl  un  de  nos 
plus  doctes  hébraïsans.  On  sait  qu'il  appartient ,  par  la 
science  et  la  vertu,  à  l'illustre  école  de  Port-Royal  et 
à  la  haute  magistrature  du  royaume  ;  eu  un  mot, 
c'est  le  célèbre  M.  Agier  ,  président  à  la  Cour  royale  de 
la  Seine,  que  Sa  Majesté  avait  naguères  appelé  à  la 
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Cour  de  cassation  ,  et  qui ,  par  des  motifs  les  plus  res- 
pectables, n'a  point  profité  de  cette  faveur. 

M.  le  président  Agier  a  depuis  long-tems  entrepris 
de  traduire  en  français,  et  de  publier  avec  de->  expli- 
cations et  des  notes  critiques  ,  les  prophéties  de  la 
Bible  :  il  a  déjà  donné  en  180g  ,  selon  sou  plan,  les 
Psaumes  nouvellement  traduits  sur  l'hébreu, et  mis  dans 
leur  ordre  naturel,  trois  volumes  in-8°,  et  les  Pro- 
phéties concernant  Jésus-Christ  et  l'Eglise,  épafseê 
dans  les  livres  saints  ,  avec  des  explications  et  des  notes , 
Paris,  1819,  in-i°,  un  volume  ;  sou  Isaïe  que  nous  an- 
nonçons est  la  suite  de  ces  deux  ouvrages. 

Il  v  entre  en  matière  sans  préambule.  Les  généra- 
lités sur  les  prophètes  se  trouvent  partout.  Ce  qui  est 
propre  à  chacun  est  dit,  ici,  en  son  lieu,  au  commen- 
cement e'.  à  la  fin  de  chaque  explication.  Voici  une 
partie  de  ce  qu'il  rapporte  sur  Isaïe  : 

C'est  le  premier  des  quatre  grands  prophètes ,  Isaïe, 
Jérémie,  Daniel  etLzéchiel.  Il  est  le  premier  dans  l'ordre 
des  teins  ;  le  premieraussi  par  l'importance  ,  l'étendue  , 
la  clarté,  la  sublimité  de  ses  prophéties.  Il  était  fils 
d'Amos,  non  d'Amos  le  prophète,  mais  d'Amos  qui, 
suivant  une  ancienne  tradition  ,  était  filsdeJoas,  roi  de 
Juda. 

11  prophétisa  sous  le  règne  d'Ozias,  de  Joatham  , 
d'Achaz  et  d'Ézéchias,  et  probablement  de  Manassès  , 
pendant  environ  soixante-deux  ans. 

Il  semble  principalement  occupé^de  trois  événemens  : 
la  confédération  dePharée,  roi  d'Israël  ,  et  deRasin,roi 
de  Syrie ,  pour  détrôner  la  maison  de  David;  l'entre- 
prise et  la  défaite  de  Sennacherib  ;  la  captivité  à  Ba- 
bylone. 

Mais  ce  ne  sont  là,  dit  MA.,  que  le»  dehors  et  comme 
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l'écorce  ;  le  véritable  objet  d'Isaïe,  ce  qui  peut  seul 
correspondre  à  l'étendue  de  ses  paroles ,  c'est  J.-C.  et 
l'Église  chrétienne  ;  ce  sont  deux  grands  événemens: 
le  premier  ,  la  réprobation  du  corps  de  la  nation  juive, 
au  tems  de  l'Évangile ,  et  la  formation  de  l'Église;  et 
le  second  ,  dans  un  autre  tems  ,  la  réprobation  de  la 
jentilité  ;  c'est-à-dire,  des  nations  qui  forment  l'Église 
catholique,  et  le  renouvellement  de  celle-ci,  par  un 
petit  nombre  de  Gentils  ,  réservé ,  auquel  se  joindra  l'u- 
niversalité du  peuple  juif,  qui  ,  rétabli  à  Jérusalem, 
convertira,  par  son  zèle  et  par  ses  travaux,  tous  les 
peuples  de  la  terre. 

Telle  est  la  base  des  explications  de  M.  A.  ;sa  version, 
moins  châtie'e  et  néanmoins  pure,  est,  à  notre  avis, 
bien  préférable  à  celle  de  son  concurrent.  Ainsi,  au 
chap.  9  ,  v.  22 ,  où  M.  Genoude  traduit  :  Malheur  à 
ceux  qui  publient  des  lois  iniques  !  malheur  à  ceux  qui 
écrivent  l injustice  pour  opprimer  les  faibles ,  pour  faire 
violence  aux  pauvres  ,  pour  dépouiller  la  veuve  et  l'or- 
phelin ;  la  version  de  M.  Agier  est  plus  exacte,  et  ca- 
ractérise mieux  certains  désordres,  les  plus  funestes 
de  tous.  La  voici  :  Malheur  à  ceux  qui  font  des  lois  in- 
justes et  portent  des  décrets  oppressifs ,  pour  empêcher 
le  faible  d'obtenir  justice ,  et  ôter  tout  moyen  de  défense 
aux  pauvres  de  mon  peuple  ,  etc.  L'injustice  peut  n'être 
que  la  faute  du  magistrat  qui  désobéit  à  la  loi.  Il  reste 
alors  un  espoir  dans  le  recours  aux  supérieurs  ;  mais  le 
mal  est  bien  pire,  lorsqu'il  est  autorisé  par  la  loi,  et 
lorsqu'elle  ôte  tout  moyen  de  défense  contre  l'op- 
pression. 

M.  A.  fait  à  Rome  chrétienne  une  application  hardie 
et  très  circonstanciée ,  très  curieuse,  de  la  prophétie 
d'Isaïe  contre  Tyr  ;  il  faut  la  voir  dans  le  livre  même. 
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•  n'en  citerons  que  le  trait  suivant  :  -  Rome  - 

jueillie  de  ses  prérogatives  :  elle  les  i  oui  rées  ;  elle 

étendu  que,  dans  l'Eglise ,  toul  doit  se  gouverne) 

par  ses  volontés.  Kl!"1  a  [comme  Tyr    employé  pour 

clle*méme  les   trésors  dont   la   piété  publique  l'avait 

'iiurr  dépositaire;  et,  comme  cet  e-prit  d'infc 

et  d'égoïsme  en  a  promptement  tari  la  source,  il  a 

fallu,  pour  le-;  entretenir  el  les  augmenter,  recourir  à 

l'aurait  pas  cru  qu'elle  se  fût  jamais 

lis.  Elle  a   levé  «les  taxes  sur  tous  les  biens  consa- 

au   culte   de  Dieu;   elle  a    vendu,  sous  le  nom  <le 

fi<  es,  l'administration  de  ces  biens ,  et  les  dignités, 

les  offices  dont   ils  étaient   l'accessoire;   elle  a   disposé 

de  même  de  tout  ce  qui  était  on  qu'elle  supposait  être 

on   son    pouvoir,    lois,   jugemens,   grâces,    dispenses, 

indulgences...  Elle  a  passé  encore  plus  avant;  et,  s'at- 

tribuantsur  les  empires  ia  même  autorité  qu'elle  avait 

usurpée  sur  l'Eglise,  elle  en  est  venue  jusqu'à  se  croire 

dispensai  rie  e  des  sceptres  et  des  couronnes.  » 

An  chapitre  XXA  d'Isaïe,  le  prophète  attribue  la 
ruine  de  la  Judée,  qu'il  annonce,  au  parjure  des  Juifs 
qui  ont  transgressé  la  loi  qu'ils  avaient  jurée.  Compa- 
rons encore  les  deux  traductions. 

9f.  Genoiuip.  »  ^  oici  le  temps  que  le  Seigneur  fera 
un  désert  de  toute  la  terre;  il  la  dépouillera  ;  il  en  dis- 
persera les  h;:bitans.... 

»  La  terre  sera  désolée  et  abandonnée  au  pillage; 
!.'  Seigneur  a  parlé. 

»  Elle  est  dans  le  deuil;  elle  languit;  elle  s'éteint; 
Ja  hauteur  de  ce  peuple  a  été  abaissée. 

•»   La  terre  a  été  souillée  par  ses  hàbitans;  i's  ont 
.  iolé  la  loi  ;  ils  ont  perverti  la  justice  ;  ils  ont  proi 
l'alliance  éternelle. 
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»  La  malédiction  dévorera  leur  terre  :  ils  seront 
livrés  aux  flammes;  à  peine  un  petit  nombre  pourra- 
t-il  échapper.  » 

M.  Agù-r.  «  Le  Seigneur  va  désoler  la  terre  et  la 
rendre  déserte.  Il  va  lui  faire  changer  de  face  ,  et  eu 
disperser  les  habitans — 

»  La  terre  sera  complètement  ravagée  et  pillée;  car 
:'est  le  Seigneur  qui  a  prononcé  cet  arrêt. 

»  La  terre  est  dans  les  pleurs;  elle  périt.  Le  monde 
tombe  en  défaillance  ;  il  périt*:  les  grands,  le  commun 
peuple,  tout  est  dans  une  langueur  mortelle. 

»  La  terre  est  infectée  par  la  corruption  des  habi- 
tons, parce  qu'ils  ont  transgressé  la  loi,  renversé  les 
ordonnances,  rompu  l'alliance  qu'ils  avaient  juré  de 
garder  éternellement. 

»  C'est  pour  cela  que  la  malédiction  dévorera  la 
;erre ,  et  que  ceux  qui  l'habitent  périront;  c'est  pour 
:ela  qu'ils  seront  exterminés ,  et  qu'il  n'y  restera  que 
ten  d'hommes.  » 

Ceux  qui  connaissent  le  texte  hébreu  conviendront 
jue,  si  les  paroles  du  premier  traducteur  sont  plus 
>rèves  et  toujours  faciles,  et  même  élégantes,  celles 
lu  second  sont  plus  près  de  l'original  ,  plus  exactes  , 
plus  graves,  plus  significatives  et  plus  énergiques. 

L'idée  du  serment  violé  ,  en  violant  par  une  espèce  de 
oi  la  grande  loi  jurée ,  et  l'idée  de  ce  parjure  volontaire 
nini  ,  sont  d'Isaïe,  M.  Agier  insiste  en  ces  termes  dan:, 
son  explication  :  «  Il  n'y  a  point  de  crime  auquel  la 
malédiction  s'attache  plus  immanquablement  qu'au 
parjure —  Celui  qui  viole  ses  sermens  est  condamné 
l'avance  par  sa  pi  !  .:  bouche..,  et  Dien  ,  le  punissant, 
ne  fait  que  lui  appliquer  le;  maux  qu'il  a  volontaire- 
ment appelés  sur  sa  tète.  J'ewerrai t  dit  le  Seigneur 
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dans  Zacharie,  la  malédiction  }  (lie  entrera  flans  la 
maison  du  parjure  ;  elle  en  consumera  le  bois  et  1rs 

pierres C'est   principalement   aux   sermons    violés 

qu'il  faut  attribuer  les  malheurs  publics  et  particuliers, 
les  renverserions  des  États el  des  familles.  » 

Sans  adopter  en  entier  toutes  les  explications  du  sa- 
vant Agier,  dont  quelques-unes  lui  sont  particulières 
et  n'appartiennent  pas-  au  dépôt  de  la  foi ,  nous  croyons 
que,  relativement  à  la  science  et  à  la  morale  chréJ 
tienne,  et  sous  les  rapports  historiques ,  littéraires  et 
philologiques,  ses  traductions,  ses  applications,  ses 
notes  sur  les  prophètes  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament,  sont  un  grand  service  rendu  à  la  religion  et 
aux  lettres  ,  une  belle  entreprise  qui  mérite  d'être  en- 
couragée. Lavjuinais. 

VWWVWWV*  VWWVWV IW  VW  VWi  vw  wvvwvw 

Recueil  de  Drscouns  vrononcés  au  Parlement 
d'Angleterre,  par  J.  C.  Fox,  et  W.  Pitt  : 
traduit  de  l'anglais  et  publié  par  MM.  H....  di 
J....  et  L.  P.  de  Jussieu  ,  avec  portraits  (i). 

Les  débals  des  assemblées  politiques  offrent  une  lec 
tare  intéressante  sous  plus  d'un  rapport.  L'honnm 
<!u  monde  y  voit  une  scène  vivante  et  variée  ;  l'homun 
de  lettres  et  l'orateur  y  vont  chercher  des  modèles  d'é 
loquence  :  consultés  par  l'historien  ,  médités  par  le  ju- 
risconsulte ,  le  publiciste  et  l'homme  d'Etat ,  ils  son 
pour  tous  une  source  abondante  d'instruction  et  d 
lumières.  Là  ,  vous  étudiez  les  secrets  de  l'art  oratoire 

(i)  Paris,  i8ioeti82o.  12  vol.  in-8°  publiés  jusqu'ici.  Magimel 
Aaselïn  et  Pochard,  rue  Dauphine  ,  n°  9. 
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les  ressources  de  la  parole  ,  les  formas  du  discours,  les 
procédés  de  l'éloquence,  différons  chez  dos  peuples 
iivers  :  là,  vous  observes  la  s Jfi:^  Jcs  événemens ,  leurs 
pauses,  leurs  résultats.  En  parcourant  ces  discussions 
;jui  ramènent  incessamment  sous  vos  yeux  les  principes 
fondamentaux  de  l'organisation  sociale,  le  taïdeaudes 
institutions,  des  coutumes,  du  génie  des  nations  ,  vous 
ipprenez  à  la  fois  ce  qui  fut  et  ce  qui  doit  être  ;  vous 
ïssislez  à  la  naissance  des  lois,  vous  en  saisissez  l'es- 
îrit ,  vous  en  suivez  les  effets  ,  vous  contemplez  leur 
.nfluence  sur  le  caractère  et  sur  la  destinée  des  peuple0  - 
3n  a  dit  qu'on  pouvait  connaître  une  nation  par  son 
théâtre;  peut-être,  appliquée  aux  débats  de  la  tribune, 
;ette  remarque  serait  encore  mieux  fondée.  Le  théâtre 
ne  peint  que  les  mœurs  privées  ;  la  tribune  représente 
les  moeurs  publiques  :  l'un  nous  fait  entrevoir  le  spec- 
tacle de  la  société  ;  l'autre  le  déploie  à  nos  regards. 

Aussi ,  à  toutes  les  époques,  la  faveur  publique  a-t- 
elle  constamment  accueilli  les  collections  de  discours 
politiques.  Je  ne  parlerai  point  ici  des  monumens  que 
nous  ont  transmis  l'éloquence  grecque  et  l'éloquence 
romaine  ^monumelis  doublement  précieux  ,  et  comme 
chefs-d'œuvre  du  génie  ,  et  comme  pièces  historiques. 
Mais  ,  sans  remonter  plus  haut  que  ces  derniers  tems, 
depuis  peu  d'années  nous  avons  vu  paraître  le  Choix 
de  Rapports,  Opinions  et  Discours  ,  etc..  Les  OEuvres 
oratoires  de  Mirabeau;  les  Orateurs  français ,  etc.,  etc.. 
Et  ces  diverses  entreprises,  qui  retraçaient  à  la  France, 
avec  le  tableau  de  ses  révolutions,  celui  de  ses  richesses 
oratoires,  ont  été  constamment  suivies  d'un  succès 
mérité.  Le  recueil  que  nous  annonçons  aujourd'hui 
présente  à  la  curiosité  un  autre  genre  d'attrait.  Ce 
n'est  plus  l'intérêt  national  qui  peut  nous  attacher  aux 
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discussions  législatives  d'un  jM'upîc  étranger  :  mais,  il 
n'est  pas  moins  curieux  de  comparer  l'existence  sociale 
de  l'Angleterre  avec  la  nôtre,  d'étudier  des  institutions 
m  fécondes  en  rapports  avec  celles  que  noi^  avons 
adoptées  ,  et  dont  elles  ont  fourni  le  premier  modèle  , 
de  suivre  enfin ,  dans  les  délibérations  d'un  gouverne- 
ment voisin,  souvent  rival,  les  événemens  de  notre 
propre  histoire. 

En  effet,  les  débats  du  parlement  d'Angleterre, 
pendant  la  carrière  politique  de  Pitt  et  de  Fox,  se  rat- 
tachent à  deux  de  nos  plus  grandes  époques  histori- 
ques ,  la. révolution  de  l'Amérique  et  la  révolution  franA 
çaise.  Dans  l'une  ,  la  France  parut  comme  auxiliaire; 
dans  l'autre,  elle  remplit  elle-même  le  rôle  principal: 
dans  toutes  deux,  elle  mérita  de  fixer  les  regards  du 
monde.  Comme  elle,  l'Angleterre  a  figuré  dans  ces 
deux  grands  événemens,  mais  dans  un  rapport  inverse: 
directement  intéressée  dans  le  premier ,  elle  est  volon- 
tairement intervenue  dans  le  second ,  auquel  elle  au- 
rait pu  rester  étrangère  :  heureuses  l'une  et  l'autre 
puissance,  si  l'intérêt  de  l'humanité,  plutôt  qu'une 
politique  envieuse  ,   eût  déterminé  cette  intervention! 

Si  les  bornes  obligées  de  cette  analyse  ne  nous  inter- 
disaient les  développemens  qu'un  tel  sujet  semble  ap- 
peler ,  ce  serait  un  spectacle  digne  d'attention  que  la 
lutte  qui  s'établit  à  cette  occasion,  au  sein  du  parle- 
ment anglais  ,  entre  le  chef  du  ministère  et  le  chef  de 
l'opposition.  Dans  ce  combat  de  deux  éloquences  éga- 
les, quoique  différentes  ,  Fox  fit  entendre  les  conseils 
de  la  générosité,  et  ces  conseils  étaient  aussi  ceux  de  la 
prudence  ;  le  génie  de  la  domination,  la  haine  de  la 
France  ,  inspirèrent  son  rival  :  il  prévalut ,  et  la  guerre 
fut  déclarée. 
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Oii  pourrait  s'étonner  d'abord,  en  voyant  l'Angle- 
terre, si  glorieuse  de  sa  liberté,  se  déclarer  gratuite- 
ment l'ennemie  d'un  peuple  qui  ne  demandait  qu'à, 
être  libre,  d'un  peuple  dont  l'émancipation  eût  été 
bien  moins  orageuse,  si,  à  l'irritation  produite  par  les 
résistances  intérieures,  ne  se  fût  pas  jointe  l'irritation, 
plus  vive  encore,  allumée  parles  agressions  étrangères. 
Cette  contradiction  apparente  entre  le  génie  du  peuple 
anglais  et  la  conduite  de  son  gouvernement  s'expliquera 
pourtant ,  si  l'on  réfléchit  que  les  principes  des  chefs 
ne  sont  pas  toujours  les  principes  des  nations.  D'ail- 
leurs ,  la  liberté  anglaise  est  une  liberté  aristocratique; 
celle  que  voulait  se  donner  la  France,  était  une  liberté 
populaire  ;  il  est  permis  de  croire  que  la  première  a  pu 
être  jalouse  de  la  seconde  :  cette  jalousie  se  fait  même 
sentir,  si  je  ne  m'abuse,  jusque  dans  les  discours  de 
l'opposition. 

Cependant ,  quelle  que  fût  sa  pensée  à  cet  égard  , 
Fox  n'approuvait  point  l'intervention  armée  des  puis- 
sances de  l'Europe  dans  les  affaires  intérieures  d'une 
nation  indépendante  ;  et  cette  opinion  ,  fondée  sur  les 
vrais  principes  du  droit  des  gens  ,  l'était  en  même  tems 
sur  ceux  d'une  politique  éclairée.  Il  prévoyait  qu'at- 
taquer la  France,  c'était  soulever  la  fierté  nationale  , 
et  par-là  donner  à  la  révolution  viue  énergie  nou- 
velle ,  l'attirer  au-delà  de  ses  premières  limites  ,  et  la 
provoquer  à  se  répandre  au-debors.  Ses  pressentiment 
furent  dédaignés  :  l'expérience  les  justifia.  La  guerre  , 
imprudemment  commencée,  embrasa  trente  ans  l'Eu- 
rope, ébranla  vingt  Etats  ,  et  secoua  sur  leurs  antiques 
fondemens  les  trônes  les  mieux  affermis.  Que  de  dou  leurs 
épargnées  au  genre  humain,  si  la  voix  de  la  modération 
l'eût  emporté  sur  les  couseils  d'une  politique  jalouse  ! 
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Des  l'origine  de  la  guerre  d'Amérique  ,  Fox  nVrail 
pas  montré  moins  de  prévoyance.  Il  avait  commencé 
par  s'opposer  aux  mesures  violentes  que  dictait  à  la 
métropo'e  l'orgueil  d'un  pouvoir  qui,  p'iis  pettttt 
chaque  jour  ,  avait  enfin  fatigué  l'obéissance;  et  lors- 
que ces  mesures ,  à  force  d'aigrir  les  peuple!  «le  l'Amé- 
rique ,  eurent  amené  de  la  part  des  colonies  !a  décla- 
ration de  leur  indépendance,  l'orateur,  qui  lisait 
dans  l'avenir  le  triomphe  assuré  de  leur  cause,  osa 
proposer  de  reconnaître  cette  indépendance ,  et  de  se 
concilier  du  moins,  par  un  traité  honorable  encore, 
l'amitié  de  ceux  dont  on  ne  pouvait  plus  prétendre  la 
soumission.  Ici ,  la  sagesse  eut  les  honneurs  du  courage  , 
caria  guerred'Aiiiériqiie  était  éminemment  populaire 
dans  la  Grande-Pretagne.  L'orgueil  national  s'in- 
dignait d'une  résistance  qu'il  qualifiait  de  rébellion  ,  et 
se  révoltait  à  l'idée  de  ployer  devant  des  sujets  in- 
dociles dont  il  voulait  châtier  l'audace.  Celte  fois  en- 
core ,  Fox  vit  l'événement  confirmer  ses  présages. 
La  cause  de  l'indépendance  fut  victorieuse  ,  et  la  mé- 
tropole ,  qui  avait  pu  se  faire  un  mérite  d'une  concession 
Tolon  taire  ,  sévit  arracher  ce  qu'elle  n'avait  point  voulu 
accorder.  C'est  une  grande  et  trop  commune  erreur  de 
la  puissance  de  vouloir  toujours  soutenir  ses  premières 
démarches,  alors  même  qu'elle  en  a  reconnu  l'incon- 
vénient ,  et  d'être  moins  sensible  à  la  gloire  de  faire  le 
bien,  qu'à  la  mauvaise  honte  de  revenir  sur  ses  pas  : 
comme  si  les  pouvoirs  humains  étaient  infaillibles,  ou 
comme  s'ils  pouvaient  espérer  de  faire  illusion  sur  leurs 
fautes,  par  leur  opiniâtreté  à  les  soutenir!  Celte  obsti- 
nation est  plus  dangereuse  qu'on  ne  l'imagine  :  elle 
irrite  les  esprits,  et  change  des  adversaires  d'abord 
modérés,  en  ennemis  irréconciliables.  L'Angleterre  en 


ET  POLITIQUES.  Î8g 

fit  l'épreuve  :  elle  vit  se  détacher  d'elle  ses  colonies  , 
qu'elle  aurait  pu  ,  dans  l'origine ,  ramener  par  dé 
légères  concessions.  «  Quel  est  donc  ,  dit  à  ce  sujet  uii 
honorable  ami  de  M.  Fox  (  lord  Erskine  ) ,  quelle  est 
donc  la  force  des  préjuges  et  des  erreurs  !  Personne  ne 
voudrait  avouer  aujourd'hui  une  opinion  qui  alors 
triomphait  au  parlement,  et  guidait  la  grande  ma- 
jorité de  la  nation.  » 

Si,  laissant  de  côté  la  politique  extérieure  de  l'An- 
gleterre, nous  portons  nos  regards  sur  sa  constitution 
intérieure  ,  le  recueil  que  nous  analysons  n'offre  pas  une 
matière   moins  féconde  d'observations  instructives. 

Long-tems  on  nous  a  vanté  la  constitution  anglaise 
comme  un  parfait  modèle  d'organisation  politique  :  cet 
enthousiasme  n'a  rien  de  surprenant.  Si  cette  consti- 
tution n'est  point  la  meilleure  possible,  elle  était  du 
moins  la  meilleure  que  l'on  connût  alors  :  il  était  na- 
turel de  l'admirer  et  de  la  prendre  pour  type  de  toutes 
les  améliorations  dont  le  besoin  se  faisait  sentir.  Quand 
toutes  les  nations  de  l'Europe  manquaient  d'institu- 
tions, l'Angleterre  seule  possédait  quelques  institutions 
tutélaires:  c'était  assez  pour  attacher  sur  elle  les  regards 
des  amis  de  la  liberté.  Trente  années  d'épreuves  ,  sou- 
Vent  malheureuses  ,  toujours  instructives  ,  ont  éclairé 
les  nations  :  aujourd'hui,  les  lois  de  l'ordre  politique  sont 
mieux  connues  ,  les  saines  notions  du  droit  public  plus 
répandues  ,  et  les  peuples,  devenus  plus  familiers  avec 
la  science  des  sociétés,  ont  appris  à  voir  des  imperfec- 
tions dans  cette  constitution,  estimable  sans  doute, 
mais  susceptible  d'être  surpassée  sous  beaucoup  de  rap- 
ports. L'influence  excessive  de  l'aristocratie  ,  le  mode 
vicieux  et  trompeur  des  élections,  la  septennalité  des 
parlemens  ,  la  corruption  qui  en  est  la  suite ,  le  cafac- 
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tère  systématique  de  l'opposition,  l'éuormité  de  la  dette 
publique,  les  progrès  toujours  croissans  de  l'inégalité 
sociale  ,  qui  réduisent  à  la  mendicité  un  tin,  de  la  po- 
pulation, l'intolérance  religieuse  qui  frappe  en  quelque 
sorte iï  ilotisme  une  partie  des  citoyens,  ne  permettent 
pas  d'élever  la  constitution  anglaise  au  niveau  de  celle 
des  Ktats-Vnis  ,  ni  même,  j'ose  le  croire,  au  niveau  de 
la  notre,  lorsque  toutes  les  institutions  qui  dérivent 
de  la  Charte  française  seront  organisées  ,  lorsque  sur- 
tout la  liberté  aura  chez  nous,  comme  en  Angleterre  , 
passé  des  lois  dans  les  mœurs ,  et  se  sera  entièrement 
fondue  dans  les  habitudes  nationales. 

Le  plus  grand  défaut  de  la  constitution  anglaise  est  , 
ce  me  semble,  l'absence  d'une  loi  constitutionnelle  qui 
fixe,  d'une  manière  précise  et  invariable,  l'organisation 
et  les  limites  du  pouvoir  représentatif;  car,  je  ne  puis 
concevoir,  je  l'avoue,  la  constitution  représentative 
sans  ces  limites  ;  et  le  dogme  de  la  toute-puissance 
parlementaire  ,  que  l'Angleterre  a  laissé  prévaloir  dans 
son  gouvernement,  me  paraît  aussi  dangereux  dans 
l'application,  que  déraisonnable  en  principe.  En  effet, 
avec  ce  dogme,  il  suffit  que,  dans  la  succession  des 
tems,  la  couronne  parvienne  une  seule  fois  à  se  com- 
poser une  majorité  selon  ses  désirs,  pour  renverser  à 
jamais  toutes  les  libertés  du  pays.  La  première  mesure 
de  cette  majorité  sera  de  se  perpétuer  (et  qui  l'en  empê- 
chera ,  s'il  est  admis  qu'elle  est  toule-puissante.'  ;  ;  une 
fois  ce  point  gagné,  le  reste  va  de  soi-même,  et  la 
constitution  s'écroule  sans  avoir  pu  se  défendre. 

Si  quelque  chose  a  pu  jusqu'à  présent  préserver 
l'Angleterre  d'une  semblable  catastrophe,  c'est  la 
force  de  l'opinion ,  respectée  par  le  pouvoir  lui- 
même,  et  qui  manifeste  sa  désapprobation,  nou  pa* 
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toujours  par 'le  changement,  mais  par  la  décroissance 
de  la  majorité.  Telle  est  la  crainte  qu'inspire  cette 
puissance,  invisible  et  pourtant  imposante,  que  le 
ministère  comlamné  par  elle  n'attend  pas,  pour  se 
retirer  ,  que  la  majorité  l'ait  abandonné.  Une  forte  op- 
position suiht  pour  l'avertir  que  la  nation  n'est  plus 
avec  lui,  et  qu'il  est  tems  de  céder  à  d'autres  mains  le 
timon  de  l'Etat. 

Ce  mot  à? opposition,  que  nous  avons  emprunté  à 
l'Angleterre  pour  exprimer  la  disposition  habituelle 
d'une  portion  des  Chambres  à  résister  aux  prétentions  du 
pouvoir,  n'exprimepourtant  pas  chez  les  deux  peuples 
une  idée  absolument  semblable.  L'opposition  française 
n'est  point  l'opposition  anglaise,  et  je  ne  pense  pas 
que  la  différence  soit  à  notre  désavantage.  Celle-ci  a 
plutôt  pour  objet  les  hommes  ;  celle-là  les  principes.  A. 
Londres,  les  assemblées  se  partagent  en  deux  sections  : 
l'une  s'attache  à  la  fortune  et  aux  plans  du  ministère  ; 
l'autre  s'attache  à  les  combattre.  Le  ministère  est-il 
renversé?  il  entraine  dans  sa  chute  tous  ses  adhérens  : 
tous  renoncent  aux  emplois  qu'ils  occupaient,  et  sont 
remplacés  par  les  adhérens  du  ministère  nouveau  : 
c'est  une  sorte  de  point  d'honneur  de  ne  pas  rester  en 
place  dans  un  changement  de  ministres.  Alors  ,  les  rôles 
se  renversent  dans  les  Chambres;  l'opposition  devient 
ministérielle  ;  le  parti  ministériel  devient  l'opposition  , 
et  la  liberté  ,  que  les  uns  défendaient  hier,  se  voit  au- 
jourd'hui défendue  par  les  autres.  Il  n'en  est  pas  de 
même  en  France  :  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  mêmes 
hommes  se  rapprocher  ou  s'éloigner  du  ministère, 
suivant  que  leurs  principes  se  rapprochent  ou  s'é- 
ioignent  de  son  système  :  on  y  a  vu  quelquefois  l'oppo- 
sition perdre  momentanément  son  caractère,  et  sou- 
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tenir  les  projets  <lu  Gouvernement.  Cet  attachement 
aux  doctrines,  saus  acception  des  personnes,  constitue, 
ce  nie  semble,  le  véritable  esprit  d'unesage  opposition. 
Sa  tâche  n'est  point  d'inquiéter  l'autorité  ,  mais  de 
protéger  les  garanties  nationales  :  elle  doit  considérer 
les  actes,  non  les  individus.  En  Angleterre,  l'opposi- 
tion n'est  peut-être  que  la  jalousie  du  pouvoir;  en 
France,  elle  est  la  jalousie  de  la  liberté. 

Il  serait  diJlicile  d'approuver  l'usage  qui  s'est  intro- 
duit dans  le  parlement  d'Angleterre,  et  qui  attribue  à 
chacune  des  Chambres  une  juridiction,  tant  sur  ses 
propres  membres  que  sur  les  étrangers  qui  se  rendraient 
coupables  d'offenses  envers  elles.  Appliquée  aux  mem- 
bres même  de  l'assemblée  ,  cette  juridiction  tend  à 
livrer  la  minorité  à  la  discrétion  de  la  majorité,  à  con- 
sacrer le  despotisme  de  cette  dernière  :  cet  inconvénient, 
il  est  vrai ,  s'est  rarement  fait  sentir  jusqu'à  présent; 
les  mœurs  ont  corrigé  l'institution;  mais  ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  n'avoir  pas  besoin  de  la  corriger?  Appliquée 
à  des  étrangers,  cette  juridiction  offre  encore  plus 
de  dangers.  Lue  assemblée  se  trouve  ainsi  juge  dans 
sa  propre  cause  :  un  citoyen  se  voit  enlevé  au  jugement 
de  ses  pairs,  et  privé  de  toutes  les  garanties  de  la  jus- 
tice ordinaire.  Cet  usage  peut  devenir  un  jour  la  source 
d'abus  très  fâcheux;  en  ce  point,  notre  législation  me 
parait  infiniment  préférable. 

En  relevant  ici  quelques  imperfections  de  la  consti- 
tution anglaise,  je  suis  loin  de  professer  un  injuste 
dédain  pour  cette  constitution,  qui,  la  première 
donna  au  monde  l'idée  du  gouvernement  représentatif 
et  dont  le  spectacle  ,  long-tems  unique  en  Europe  , 
imprima  aux  nations  modernes  une  heureuse  impul- 
sion vers  la  liberté.  Je  dois  même  ,  par  une  équitable 
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compensation,  reconnaître  à  certains  égards  sa  supé- 
riorité sur  la  nôtre;  la  liberté  des  discussions  ,  la  pu- 
blicité des  séances  de  l'une  et  de  l'autre  Chambre,  le 
droit  d'enquêle  qui  leur  est  accordé  ,  la  masse  impo- 
santede  la  représentation  nationale,  la  belle  institution 
du  jury,  dont  la  France,  il  faut  l'avouer,  ne  possède 
encore  que  l'ombre,  sont  autant  d'avantages  qu'il  est 
impossible  de  méconnaître  et  dont  il  serait  insensé  de 
nier  l'importance.  Le  but  de  mes  observations  ,  suggé- 
rées par  la  lecture  des  discours  dont  j'essaie  de  rendre 
compte  ,  n'est  point  de  refuser  aux  institutions  de  l'An- 
gleterre ,  l'hommage  d'une  légitime  admiration  ,  mais 
d'empêcher  que  cette  admiration  ne  soit  aveugle  ;  de 
montrer  que  ces  institutions  peuvent  encore  être  plus 
parfaites  ,  et  que  des  peuples  qui  fondent  l'édifice  de 
leurs  lois,  doivent  avoir  la  noble  ambition  de  faire 
mieux  encore  ,  en  empruntant  à  ce  premier  modèle  ce 
qu'il  a  de  vraiment  estimable  ,  mais  en  corrigeant  ses 
défauts  ,  d'après  les  lumières  que  deux  siècles  d'ex- 
périence et  de  méditations  ont  pu  ajouter  à  la  raison 
humaine. 

Avant  de  terminer  cet  extrait,  je  dois  dire  un  mot 
de  l'ouvrage ,  considéré  comme  monument  littéraire. 
Il  ne  faut  point  chercher  dans  ces  discours  ,  toujours 
improvisés  et  recueillis  avec  plus  ou  moins  de  fidélité 
par  les  journaux  ,  cette  pureté,  cette  richesse  de  com- 
position ,  cette  exquise  élégance  des  harangues  an- 
tiques, préparées  par  une  longue  méditation,  et 
souvent  récitées  de  mémoire.  Ou  y  remarquera,  sans 
doute,  des  longueurs,  des  redites,  de  la  prolixité, 
quelquefois  un  peu  de  désordre  :  mais  ,  en  même  teins  , 
on  sera  frappé  de  cette  franchise  d'impression ,  de  cette 
argumentation  animée  et  pressante  ,  caractères  natu- 
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relsd'unc  lutte  improvisée.  Sous  ce  rapport,  les  débats 
«lu  |).n -leuu'ut  anglais  no  ressemblent  pas  non  plus  à 
ceux  de  nos  Assemblées  législatives.  Cinq  ans  de  liberté 
n'ont  pu  suffire  pour  multiplier  parmi  nos  orateurs  le  ta- 
lent de  l'improvisation  :  beaucoup  de  publicistos  ,  d'ad- 
ministrateurs ou  d'écrivains  distingués,  n'osent  en- 
core affronter  la  tribune  ,  sans  avoir  pris  la  précaution 
d'écrire  leurs  discours.  Si  cette  précaution  a  ses  incon- 
véniens,  il  faut  l'avouer,  elle  a  aussi  ses  avantages»: 
nous  lui  devons  une  foule  de  beaux  morceaux  oraloii  <  -.  : 
plusieurs  de  ces  discours  sont  d'excellens  traités  «le  po- 
litique ou  de  législation:  plusieurs  sont  restés  comme 
des  modèles  de  style  et  d'éloquence  :  mais,  souvent 
aussi ,  les  discussions  ont  été  moins  profondes  ,  les  ques- 
tions moins  nettement  attaquées  :  il  est  devenu  plus  fa- 
cile d'éluder  les  objections  et  de  dissimuler  la  faiblesse 
d'une  cause.  L'habitude  du  régime  constitutionnel , 
l'exercice,  la  nécessité,  l'éducation,  qui  se  conforme 
naturellement  aux  besoins  de  la  société  ,  acclima- 
teront un  jour  parmi  nous,  comme  chez  nos  voisins  , 
l'éloquence  improvisée  ,  déjà  en  possession  de  notre  bar- 
reau :  nous  pouvons  même,  dans  le  petit  nombre 
d'années  écoulées  depuis  l'établissement  de  notre  sys- 
tème représentatif,  observer  dans  nos  discussions  po- 
litiques, des  progrès  sensibles  sous  ce  rapport.  Peu 
d'années  encore  suffiront  pour  conduire  ces  progrès  à 
leur  terme  :  jusque-là,  il  serait  prématuré  d'interdire 
aux  discours  écrits,  comme  on  l'a  voulu  faire,  l'accès 
de  la  tribune.  C'est  au  tems  seul ,  et  au  cours  naturel 
des  choses,  à  consommer  ce  changement;  et  alors  même, 
peut-être  est-il  à  désirer  que  cette  exclusion  ne  soit  pas 
trop  sévère,  et  que,  dans  les  occasions  importantes, 
quelques  discours  médités  à  loisir,  écrits  dans  le   re- 
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cueillement  du  cabinet,  puissent,  r;i  établissant  les 
questions,  en  exposant  la  matière  avec  précision  et 
clarté  ,  préparer  la  discussion  improvisée. 

On  ne  pouvait  exiger  ,  dans  la  traduction  des  dis- 
cours de  Fox,  et  de  Pitt,  une  élégance  académique: 
c'eût  été  demander  à  la  copie  un  caractère  que  l'ori- 
ginal n'a  point  ,  et  qu'il  ne  pouvait  avoir.  Ce  qu'on 
devait  attendre  des  traducteurs  ,  c'était  l'observation 
du  coloris  local  ,  c'était  une  attention  constante  à  re- 
produire le  mouvement  ,  la  physionomie  de  leurs  mo- 
dèles. Ils  ont  rempli  ces  devoirs,  et  leur  travail  mé- 
rite des  éloges:  il  en  mériterait  encore  davantage,  si 
des  incorrections  qu'il  était  facile  d'éviter,  et  qu'il  est 
indispensable  de  faire  disparaître,  ne  décelaient  quel- 
quefois un  peu  de  précipitation.  Ainsi,  pour  prendre 
tous  mes  exemples  dans  un  seul  volume,  je  trouve 
à  la  page  297  du  tome  XI ,  cette  faute  de  langue, 
malgré  que  au  lieu  de  quoique,  tn  peu  plus  loin  (page 
3o3  ) ,  je  lis  :  Qn  a  toujours  assuré ,  et  cela  les  ministres 

eux-mêmes Cela  les  ministres  n'est  pas  français. 

Il  en  est  de  même  de  cette  autre  locution  (p.  3oB  )  : 

nous  avions  aussi  d'autres  traités et.  celui  ttvec  lé 

roi  de  Sardaigne Celui  avec  ne  peut  se  dire.  La 

même  faute  se  trouve  répétée  d'une  manière  plus  eho~ 
quante  à  la  page  3i5  :  Nous  devons  être  odieux  à  des 
autres  nations  dont  les  gouvernemens  n'ont  pas  autan.' 
de  liberté  que  le  nôtre.  A  celui  despotique  nous  devons 
faire  horreur;  etc.,  etc. 

Ces  négligences,  qui  ne  sont  pas  très  nombreuses, 
ne  proviennent  sans  doute  que  d'inadvertance:  maf£ 
elles  déparent  un  travail  utile  ,  et  nous  croyons  servir 
les  éditeurs  en  appelant  leur  attention  sur  le  seul  dé- 
faut qui  pourrait  ôter  du  prix  à   leur  entreprise. 

St.  A.  Berville. 
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La  Jérusalem  délivréf.  ,  traduite  en  vers  français 
par  P.  L.  Baotjr-Lormiau  (i). 

''Eco\n  f.t  nrPMKB  article,  l^fy.  ci-dessus,  T.  VI,  p.  537.) 

La  preuve  la  plus  incontestable  du  mérite  de  la  Ji- 
rusalem  délivrée ^  est  ,  ^an*  contredit,  le  nombre  pro- 
digieux d'éditions  et  de  traductions  qu'on  en  a  faites, 
depuis  qu'elle  parut  en  Italie.  Elles  se  multipliaient 
sans  cesse,  avec  et  malgré  les  critiques  des  adversaires 
du  Tasse.  Comme  chaque  proviuce  de  l'Italie  voulut 
l'avoir  et  la  chanter  dans  son  propre  dialecte,  de  même 
chaque  nation  civilisée  s'efforça  de  la  traduire,  le  mieux 
qu'elle  put,  dans  son  propre  idiome.  Mais,  de  toutes 
les  nations,  celle  qui  en  possède  le  plus  de  versions,  est 
la  nation  française,  qui  a  toujours  chéri  le  Tasse,  en 
le  considérant  comme  le  chantre  italien  des  héros 
français. 

Parmi  les  traducteurs  de  son  poëme,  on  distingue 
Clément  de  Dijon  ,  Mirabaud  ,  et  même  La  Harpe  ,  qui 
en  a  traduit  les  huit  premiers  chants.  La  belle  traduc- 
tion de  M.  Lebrun,  quoiqu'en  prose,  est  encore  préfé- 
rable aux  autres  ,  et  par  sa  fidélité  et  par  son  élégance. 
Cependant,  quel  que  soit  le  mérite  comparatif  de  cha- 
cune, elles  sont  bien  loin  de  rendre  la  noblesse,  le  co- 
loris et  l'harmonie  de  l'original. 

M.  Baour-Lormian ,  connu  par  d'autres  productions 
poétiques  ,  s'était  déjà  essayé  dans  le  même  genre  de 
travail  et  sur  le  même  ouvrage  ;  ses  essais  lui  ont  fait 
connaître  ce  qu'il  pouvait .  ce  qu'il  devait  faire  encore 

(1)  Paris,  1SJ9.  Delaunaj  ;  3  vol.  in-8°,  avec  fig.  Prix,  i&iï 
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pour  bien  remplir  sa  tache.  Fort  de  sa  propre  expé- 
rience ,  il  s'est  lancé  de  nouveau  dans  la  carrière ,  et 
voici  le  fruit  de  sa  courageuse  entreprise. 

D'après  le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  B.-L.  ,  on  pour-* 
rait  croire  qu'il  n'a  fait  qu'une  simple  traduction  de 
la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse.  Mais,  son  travail  n'est 
pas  du  même  genre  que  les  traductions  ordinaires, 
dont  le  but  et  l'esprit  seraient  de  transporter  un  texte 
de  sa  langue  originale  en  une  langue  étrangère,  et 
dont  le  mérite  consisterait  essentiellement  dans  l'exac- 
titude et  la  fidélité.  Convaincu  que  des  défauts  intolé- 
rables déparent  la  J érusalem  délivrée  italienne,  M.  B.-L. 
a  suivi  le  bon  conseil  du  P.  Bettinelli  [Lettres  de  Vir* 
gile);  il  n'a  pas  voulu  la  présenter  à  ses  concitoyens , 
sans  pourvoir  auparavant  à  l'honneur  de  ce  poèw. 
Non-seulement  il  s'est  étudié  à  le  purger  de  ses  imper- 
fections ,  mais  il  a  voulu  l'orner  de  beautés  nou- 
velles que  le  Tasse  n'avait  pas  aperçues.  Il  faudra 
donc  le  regarder  à  la  fois  comme  traducteur  et  comme 
imitateur. 

En  considérant  d'abord  son  genre  d'imitation  ,  on 
voit  que  tantôt  il  a  mutilé  son  modèle  ,  que  tantôt  il  y  a 
fait  des  interpolations  ,  et ,  plus  souvent  encore,  des  mo- 
difications plus  ou  moins  considérables.  Je  rapporterai 
quelques  exemples  de  ces  sortes  de  variantes  ,  en  me 
permettant  parfois  d'y  ajouter  quelques  remarques. 

i°.  Il  serait  fort  difficile  de  citer  tous  les  courts  pas- 
sages de  l'original  ,  qui  ont  entièrement  disparu  sous 
la  plume  de  M.  B.-L.  Bien  des  fois  ,  on  est  tenté  de 
penser  qu'il  les  a  oubliés  plutôt  que  rejetés;  car  on 
ne  voit  pas  la  raison  qui  les  lui  aurait  fait  écarter. 
Je  ne  lui  reproche  pourtant  pas  d'avoir  retranché  de 
l'armée  des  Croisés,  les  troupes  du  comte  des  Carnul'.'- 
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el  'Hles  de  F.audouin  (i),  ainsi  que  des  litanies,  saint 
Pierre,  l'es  Ëvangélistes  et  la  Madelaine,  et  même  la  se- 
rondr  personne  de  la  Trinité  (?.).  Ces  passages,  et  d'autres 
pnreils  ,  peuvent  échapper  dans  un  long  travail.  Mais  , 
pourquoi  a-t-il  tant  rétréci  le  portrait  de  la  Renom- 
mée (3) ,  et  ,  plus  sensiblement  encore,  la  description 
de  la  flotte  combinée  des  chrétiens  ,  qui  peut-être  au- 
rait mérité  plus  d'étendue  dans  l'original  lui-même?  (4) 
On  ne  trouve  pas  non  plus,  dans  la  traduction  , 
la  dernière  octave  du  quatrième  chant ,  où  le  poète, 
après  avoir  décrit  les  merveilleux  effets  de  la  dange- 
reuse beauté  d'Armide ,  ajoute,  fort  à  propos ,  quel- 
ques réflexions  sur  lepouvoir  de  l'Amour;  ni  la  soixante- 
deuxième  octave  du  cinquième  chant ,  qui  nous  retrace 
(îodofroi  méprisant  les  séductions  de  cette  belle  magi- 
cienne. La  langue  ne  permettait  peut-être  pas  àM.  B.-L. 
de  rendre  convenablement  cette  comparaison  : 

Che  quai  satu.ro  au  gel ,  rhe  non  si  cali , 
Ove  il  cibo  mostrando  a  /tri  f  invita; 

Mais,  pourquoi  a-t-il  supprimé  ce  que  le  Tasse,  quel- 
ques strophes  plus  bas  ,  dit  d'Armide  elle-même  ,  qui  , 
iie  pouvant  maîtriser  le  cœur  de  Godefroi ,  tourne  ses 
armes  vers  d'autres  conquêtes? 

Quil  capitin  ,  che  inespugnabil  terra 
Stanco  abbandoni ,  t  parti  altrove  guerra  (S). 

Ces  retranchemens,  quoique  très  fréquens  ,  ne  sont 
pas  aussi  remarquables  que  ceux  qui  se  font  distinguer, 

fi)  CI,  st.  XL. 
•   G.  M,  st.  VII  et  suiv. 

(3)  G.  I ,  st.  LXXX1  et  suiv. 

(4)  C.  I ,  st.  LXXVIII  et  LXXIX. 
'.  C.  V,  st  L1V. 
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soit  par  leur  étendue,  soit  parles  motifs  qui  les  ont  dé- 
terminés. En  générai!  ,  !e  traducteur  a  supprimé  tous  les 
passages  de  la  JUrusaibâfn  détfvréë  qu'il  a  jugés  entiè- 
rement superflus,  ou  qui  semblent  dictés  par  cet  esprit 
précieux  et  alambiqué  qu'on  a  tant  reproché  au  Tasse. 
En  respectant  toujours  les  bonnes  intentions  du  criti- 
que, nous  craignons  que  les  admirateurs  du  poète  ita- 
lien ne  sacbent  pas  bon  gré  à  son  traducteur  de  plu- 
sieurs de  ces  mutilations.  Certes,  ils  ne  lui  pardonneront 
pas  d'avoir  omis  la  description  du  bouclier  de  Re- 
naud (1).  La  petite  famille  d'Esté  n'offre  plus,  il  est 
vrai,  assez  d'intérêt  pour  nous  occuper  de  ses  an- 
cêtres; mais  ,  la  plupart  des  familles  célébrées  par  Ho- 
mère en  inspiraient-elles  davantage  par  elles-mêmes? 
Si  leur  illustration  est  l'ouvrage  du  poète  grec  ,  pour- 
quoi refuser  au  Tasse  le  même  privilège  ,  au  Tasse,  à 
qui  nous  devons  la  création  du  beau  personnage  de  Re- 
naud ?  On  sait  d'ailleurs  qu'il  était  attaché  à  la  famille 
d'Esté  par  tant  de  liens  d'amitié  ,  de  reconnaissance  et 
d'amour  !  et  si  l'injustice  et  l'ingratitude  d'Alphonse  'I 
ont  encouru  le  blâme  de  la  postérité,  les  Italiens  ne 
pourront  jamais  oublier  la  part  que  la  famille  de  ce 
prince  eut  à  la  gloire  des  lettres  ,  plus  justement  re- 
comrnandable  ,  sans  doute,  que  colle  des  armes.  Au 
reste,  je  ne  prétends  pas  que  de  petits  tyrans  de  l'Italie, 
tels  que  les  princes  d'Esté  ,  aient  mérité  les  éloges  qui 
leur  ont  été  prodigués  par  le  Tasse  et  par  l'Arioste  ; 
mais  je  n'accorde  pas  non  plus  qu'il  soit  permis,  pour 
cela,  de  mutiler  leurs  poèmes.  Oserait-on  touchera 
l'Enéide,  par  la  raison  que^  mTile  y  a  loué  le  jeune  Mar- 
cellus  ,  neveu  d'Auguste  ?  (2) 

(1)  C.  VJI,  st.  LXV  et  suiv. 
•  (2)  Yoy.  Alfieri,  Je l Principe ,  etc. ,  L.  II,  c    \  I 
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:>".  Si  M.  B.-Lormian  a  retranche  tant  de  passage* 
de  la  Jcrusalem  délivrée,  il  en  a  en  même  tems 
ajouté,  soit  pour  remplir  des  vides  qu'il  a  cru  y  ren- 
contrer, soit  pour  cédera  la  verve  poétique,  qui  peut- 
être  l'a  entraîné  souvent  malgré  lui.  Je  ne  parle  point 
de  ces  paraphrases,  ni  même  de  ces  circonlocutions, 
que  le  traducteur  le  plus  religieux  ne  peut  pas  toujours 
éviter  ;  je  désigne  plutôt  un  nombre  considérable 
d'images,  de  comparaisons,  de  pensées  ,  dont  il  a  voulu 
enrichir  le  poème  du  Tasse.  Par  exemple,  il  ne  se  con- 
tente pas  de  la  simplicité  presque  historique  avec  la- 
quelle le  poëte  italien  peint  l'archange  Gabriel  : 

Tra  giovane  ejanciullo  elh  confine 
Prcse  (l)  ; 

il  développe  cette  idée  au  point  qu'elle  devient  entiè- 
rement lyrique  : 

Il  a  choisi  cet  âge  où  brille  l'innocence  , 

Où  la  jeunesse  en  fleur  s'échappe  de  l'enfance  (2). 

Ainsi,  le  Tasse  dit  simplement  : 

.   .   .  Ed  orna  di  raggi  ilbiondo  crine  (ibid)  \ 

et  M.  B.-Lormian,   avec  plus  de  fécondité,  traduit  : 

Ses  cheveux  sont  ornes  de  rayons  e'clatans  ; 
L'ambre  s'exhale  au  loin  de  leurs  anneaux  flottans. 

Le  vol  même  du  messager  céleste  semble,  dans  la 
traduction,  plutôt  retardé  par  les  détails,  que  rendu 
rapide  par  l'expression  : 

11  franchit  comme  un  trait  les  voûtes  e'ternelles , 
Vole  et  voit  sous  ses  pieds  s'enfuir  de  toutes  parts 
Cent  globes  radieux  et  dans  le  ciel  e'pars,  etc. 

(i)C.  I,  st.  XIII. 
(3)T.I,p.  7. 
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Toutes  ces  images  ne  se  trouvent  point  dans  l'ori- 
ginal. 

De  même,  le  Tasse  indique  à  peine  les  plaines  de  la 
riche  Campanie,  d'oii  viennent  les  huit  cents  cavaliers 
commandés  par  Tancrède  ;  et  M.  B.-Lormian,  charmé 
de  la  beauté  de  cette  province,  ne  peut  se  dispenser 
d'en  chanter  les  merveilles  : 

....  Par  de  longs  printems  sans  cesse  rajeunie 
La  plaine ,  sous  l'azur  d'un  ciel  toujours  serein , 
Comme  une  fleur  vermeille ,  épanouit  son  sein  (i). 

On  rencontre  la  même  richesse  d'expressions  ,  lorsqu'A- 
ladin  va  dans  le  temple  du  Christ  arracher  l'image  sa- 
crée de  la  mère  de  Dieu  (2).  Le  Tasse  n'avait  pas  ob- 
servé que 

Le  peuple ,  à  son  aspect ,  comme  un  torrent  s'écoule ,  etc. 

Mais,  qui  pourrait  citer  tous  les  ornemens  prodigués 
par  le  traducteur  à  la  Jérusalem  délivrée?  Malheureu- 
sement ces  fleurs  nouvelles  surchargent  souvent  un  ter- 
rain qui  est  par  lui-même  assez  riche  ;  elles  prouvent 
toujours  que  l'imitateur  veut  être  plutôt  poète  que 
traducteur,  et  qu'il  est  plus  habile  à  faire  des  vers  qu'à 
traduire. 

Quel  que  soit  cependant  le  mérite  de  la  plupart  de 
ces  additions,  je  ne  saurais  décider  si  elles  peuvent  être 
toutes  justifiées.  Je  citerai  pour  exemple  ce  monologue 
£>u  Soliman  ,  après  la  défaite  de  son  armée,  réfléchis- 
sant sur  ses  nouveaux  désastres  et  rappelant  son  an- 
cienne gloire,  se  résout  à  consacrer  encore  le  reste  de 
«es  jours  à  l'espoir  de  la  vengeance.  Le  Tasse  ne  lui  fait 
prononcer  que  dix  vers;  mais  ,  dans  leur  rapidité,  on 

(1)  T.  I,c.  I,p.  19. 
.  (a)  IbUt,  c.  U,  P.  5j, 
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sent  à  la  fois  la  résolution ,  l'impatience  et  la 
ce  grand  personnage  (i).  Je  crains  que  le  traducteur, 
ayant  étendu  ce  beau  imoi-.-i-.iu  jusqu'à  vingt— iix  vers , 
ne  l'ait  bien  affaibli,  et  qu'il  ne  paraisse  plus  propre  à 
faire  briller  un  acteui  sur  la  scène,  que.Solunan  dans  une 
épopée...  Au  surplus  ,  je  ne  pi-  sente  ici  que  des  doutes; 
je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  comparer  et  de  juger. 

3°.  Le  troisième  genre  de  variantes  comprend  tout 
ce  que  le  traducteur  a  cru  dew.ir  modifier  ,  en  substi- 
tuant sa  manière  à  celle  du  lasse.  On  ne  peut  discon- 
venir que  M.  B.-L.  n'ait  rendu  bien  plu»  naturels 
et  plus  passionnés,  plusieurs  de  ces  discours  trop  étudiés 
de  l'auteur,  tels  que  celui  d'Olinde  à  Sopbronie ,  de 
Tancrède  sur  la  mort  de  Clorinde  ,  de  Renaud  à  Ar- 
mide ,  etc.  Il  a  changé,  par  exemple,  en  un  mono- 
logue très  affectueux  et  très  dramatique,  le  dialogue 
entièrement  lyrique  ou  Fhonneur  et  l'amour  se  dis- 
putent lecœurd'Herininie.  Qu'il  me  soit  permis  cepen- 
dant d'examiner  quelques-uns  de  ces  changemens. 

Vprès  les  plaisanteries  tant  de  fois  répétées  contre  le 
perroquet  d'Armide,  à  qui  \  oltaire  fait  chanter  des 
chansons  de  sa  composition  ,  M.B.  -L.  a  brusquement 
exilé  ce  pauvre  oiseau  des  jardins  de  sa  maîtresse  ;  il  y 
substitue 

On  ne  sait  quelle  voix  harmonieuse  et  tendre  (a). 
J'observerai  que  le  perroquet  chante  et  n'improvise  pas, 
qu'il  répète  ce  qu'il  a  appris  par  cœur:  mais,  pourquoi 
n'aurait-il  pas  dû  prendre  part  au  concert  harmonieux 
des  oiseaux  et  des  zéphyrs,  lui  qui ,  parmi  les  animaux, 
ost  le  plus  habile  à  imiterla  voixderhomme?D'ailleurs, 

(i)  C.  IX,  st.  XCVUI  etsuiv. 
ta)  T.  III,  c.  XVI,  p.  102. 
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si  Ovide  a  consacre  une  élégie  entière  (i)  à  la  mort  du 
perroquet  d'une  des  femmes  qu'il  aimait,  s'il  nous  fait 
verser  des  larmes  sur  sa  destinée,  pourquoi  reproche- 
t-on  au  Tasse  d'avoir  admis  cet  oiseau  dans  ces  jar- 
dins voluptueux  où  Armide  ne  voulait  que  faire  pa- 
rade de  coquetterie  ? 

Une  seconde  observation  est  relative  au  miroir  que 
Galilée,  jeune  encore,  dans  sa  critique  adressée  au 
Tasse,  fait  porter  à  Renaud  d'une  manière  fort  ridicule  : 
Que  j'aurais  déplaisir,  disait-il,  de  voir  paraître  sur  la 
scène  un  amoureux  avec  un  miroir  attaché  à  sa  ceinture, 
qui  lui  battrait  entre  les  jambes  lorsqu'il  marcherait  sur 
le  théâtre  !  (2)  Cette  plaisanterie  a  été  répétée  par  M.  Gin- 
guené  ,  qui  l'a  fait  répéter  encore  à  bien  d'autres. 
M.  B.-L.  a  cru  pouvoir  corriger  ce  défaut ,  en  suspen- 
dant aux  branches  d'un  lilas  ce  miroir  (3)  prétendu 
magique  ,  qu'on  a  attribué  jusqu'à  présent  à  Renaud. 
Il  serait  facile  de  prouver  que  ,  parce  changement,  la 
posture  donnée  par  le  Tasse  à  Renaud  et  à  Armide 
perd  tout  son  effet  pittoresque  ;  je  ferai  toutefois  ob- 
server que  le  miroir  appartient  à  Armide ,  et  non  a, 
Renaud  ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui  même  (4)  : 

La  forma  lor,  le  meraviglie  appieno , 

Più  che  '/  cristallo  tuo,  mostra  il  mio  seno. 

Je  ne  trouve  ensuite  nulle  part  que  ce  miroir  soit 
suspendu  à  la  ceinture  de  Renaud  ;  Armide  le  lui  place 
dans  les  mains,  pour  s'y  regarder  elle-même,  tandis 
que  son  amant  l'exhorte  à  se  contempler  plutôt  dans 

(1)  j4morum,  I.  II ,  élcg.  VI. 

(2)  Considerazionï ,  etc. ,  pag.  211 

(3)  T.  III,  c.  XVI,  p.  104 
(>Î)C.  XVI,  st.  XXI 
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ses  yeux  ;  ce  qui  achève  le  tableau  de  la  galanterie" 
d'Armide  et  de  l'asservissement  de  Renaud. 

Il  est  singulier  qu'au  milieu  de  tant  de  ebangemens, 
ML  B.-L.  n'ait  pas  touché  à  l'épisode  d'Olinde  cl  de  So- 
phronic,  surtout  après  avoir  fait  remarquer  à  M.  Tro- 
gnon que  le  Tasse  avait  un  moyen  fort  simple,  et  en  même 
tems  fort  heureux ,  de  rattacher  cet  épisode  à  l'action 
principale.  Ce  moyen  ,  dit  le  docte  commentateur, 
était  de  mettre  à  la  place  d'Olinde  et  de  Sophronie, 
Gildippe  et  Odoard  ,  qui  ,  chassés  de  Jérusalem  par 
Aladin  ,  seraient  venus  dans  le  camp  de  Godefroi , 
s'unir  par  Ifs  saints  nœuds  de  l'hymen  ,  et  à  la  fois 
époux  et  frères  d'armes,  combattre,  vivre  et  mourir 
l'un  pour  l'autre  (i).  Il  faut  observer  ici  que  cette 
idée  ingénieuse  était  connue  des  Italiens  dès  le  dix- 
septième  siècle.  Benedetto  Menzini ,  dans  son  Art  poé- 
tique {en  terza  rima),  avait  déjà  fait  cette  judicieuse 
remarque  : 

Sofronia ,  e  Olindo  che  dal  cor  IrumunJa 
Perla  sua  donna  i  suni  sospirfocosi , 
Coppia Jèlice  insieine  e  mis-  raiida\, 

Poteau  gli  slessi  efnrti  cd  animosi 
Comparir  poscia  in  marzïal  conflitto 
Gildippe  ed  Odoardo  umanti  e  sposi. 

Mais,  quel  que  soit  celui  à  qui  appartient  cette  idée  , 
M.  B.-L.  aurait  eu  ,  du  moins  ,  le  mérite  de  l'exé- 
cution, en  réformant  cet  épisode  comme  tant  d'autres 
passages. 

Après  les  considérations  que  je  viens  d'exposer  sur 
le  genre  d'imitation  adopté  par  M.  B.-L. ,  je  ne  dois  pas 
dissimuler  le   scandale  que   son    travail  a  dû.  causer 
parmi  les  enthousiastes  du  Tasse,  malgré  les  louanges- 
Ci,)  Jérus.  délw. ,  T.  I  ,  p-  g3. 
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que  les  admirateurs  du  traducteur  ont  prodigue'es  à  son 
entreprise.  En  respectant  les  affections  des  uns  et  des 
autres,  je  dirai  néanmoins  mon  opinion  avec  cette 
franchise  que  m'inspire  l'exemple  de  ceux  qui  pensent 
différemment. 

Je  conviens  ,  d'abord  ,  qu'il  ne  faut  jamais  lire  aucun 
des  auteurs  classiques  avec  cet  esprit  de  superstition,  qui, 
non-seulement  en  fait  imiter  les  imperfections,  mais 
encore  ôte  le  courage  et  l'espoir  de  les  surpasser  ou 
de  les  égaler.  On  doit,  au  contraire,  analyser  leurs 
chefs-d'œuvre,  et  en  relever  les  défauts,  pour  qu'on 
puisse  les  éviter  dans  des  travaux  analogues.  Je  n'ose 
cependant  pas  approuver  qu'on  les  corrige  ;  je  pense 
qu'il  serait  téméraire  et  dangereux  d'y  porter  une 
main  profane.  Mon  opinion  à  cet  égard  paraîtra  peut- 
être  trop  scrupuleuse;  mais,  quand  même  elle  ne  serait 
pas  assez  justifiée  par  la  raison,  elle  pourrait  toujours 
l'être  par  les  essais  malheureux  faits  jusqu'à  présent 
dans  ce  genre  d'imitation.  Je  ne  citerai  à  cet  égard  que 
Lope  de  Vega  et  l'abbé  Cesarotti. 

Celui-ci  osa  modifier  ,  sous  quelques  rapports,  Y  Iliade 
d'Homère  ;  il  exposa  les  motifs  de  son  plan ,  suivant 
les  principes  les  plus  sévères  de  la  logique  et  du  goût  ; 
on  trouva  ses  remarques  souvent  justes  et  sa  théorie  très 
régulière.  Quel  a  été,  cependant,  le  succès  de  son  en- 
treprise? On  crut  voir  Homère  déguisé,  et,  à  mesure 
qu'il  paraissait  plus  galant,  plus  maniéré,  si  l'on 
veut  même  plus  sage  et  plus  régulier  ,  il  en  devenait 
moins  reconnaissable,  et  perdait  de  sa  vigueur  et  de 
son  éclat.  On  eut  beau  dire  que  Cesarotti  s'était  moins 
proposé,  pour  objet  de  son  poëme,  la  colère  d'Achille, 
que  la  mort  d'Hector  :  on  a  fini  par  distinguer  deux 
Jliades ,  celle  de  Cesarotti  et  celle  d'Homère;  et  il  est 
tome  vu.  20 
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à  remarquer  qu'on  lit  avec  plus  d'intérêt  la  traduction 
littérale  en  prose  d'Homère,  faite  par  Cesarotti  lui- 
même,  que  son  imitation  très  heureusement  versifiée. 

L'exemple  de  Lope  de  Vega  devrait  être  plus  redou- 
table encore.  S'étant  exercé  avec  plus  ou  moins  de 
succès  dans  plusieurs  genres  de  poésie  ,  et  surtout  dans 
le  genre  dramatique  ,  il  voulut  essayer  de  réformer, 
en  quelques  parties ,  la  Jérusalem  délivrée  ;  il  fit  pa- 
raître XaJérusalem  conquibtada  ,  et  de  toutes  ses  en- 
treprises ce  fut  celle  qui  produisit  le  moins  d'effet. 

Je  ne  place  pas  à  côté  de  la  Jérusalem  de  Lope  de 
Vega  ,  la  Jérusalem  délivrée  deM.B.-L.  ;  je  crains,  au 
contraire  ,  que  le  talent  du  traducteur  français  n'accré- 
dite un  genre  peu  favorable  ,  selon  moi ,  à  la  gloire  des 
écrivains  classiques  et  à  celle  de  leurs  réformateurs. 

En  effet ,  que  deviendraient  les  auteurs  classiques  , 
s'ils  étaient  impunément  soumis  à  ce  nouveau  genre 
de  réforme  ?  Ce  que  Cesarotti  a  fait  d'Homère  ,  un 
autre  le  ferait  de  Virgile  ,  et  corrigerait  l'Enéide,  qui 
a  aussi  ses  imperfections ,  et  à  laquelle  Virgile  n'a  pu 
mettre  la  dernière  main.  Ainsi,  en  Italie,  on  habilla 
Pétrarque  en  cordelier,  sous  le  titre  de  Pétrarque  re- 
ligieux (i);  mascarade  qui  a  fait  rire  les  vrais  litté- 
rateurs, sans  édifier  les  vrais  dévots.  Mais,  en  ne 
réformant  de  ces  chefs-d'œuvre  que  ce  qui  mérite 
d'être  corrigé,  ne  risque-t-on  pas  toujours  d'altérer  ce 
qui  tient  au  caractère  des  lieux  ,  des  tems ,  des  auteurs , 
et  même  ce  qui  en  constitue  les  beautés  essentielles  ? 
Car,  leurs  imperfections,  prétendues  ou  réelles,  sont 
en  général  tellement  inhérentes  à  leurs  beautés  origi- 

(i)  Vcry-  Ginguené,  Hist.  liltér.  d'Italie.  T.  IX,  p.  3g5. 
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nales  ,  qu'on  ne  pourrait  corriger  les  unes  sans  alté- 
rer les  autres. 

Il  semble,  en  outre,  que  la  nature  ait  tracé  au 
génie  lui-même  des  bornes  qu'il  ne  peut  dépasser. 
Le  mieux  est  indéfini,  il  se  présente  toujours  au-delà 
du  bien  ;  mais  qui  pourrait  atteindre  ce  dernier  degré 
qui  constitue  la  perfection?  L'exemple  même  du  Tasse 
doit  fournir  une  grande  leçon  à  ceux  qui  ne  s'occupent 
constamment  que  de  corriger  leurs  écrits.  Il  connaissait 
assez  bien  ses  défauts;  il  les  avoua  plusieurs  fois;  il 
voulut  les  corriger  jusque  dans  les  derniers  jours  de  sa 
vie  ,  et  il  nous  a  laissé  la  Jérusalem  conquise;  ce  poëme 
qui ,  sans  avoir  les  imperfections  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée,  est  aujourd'hui  entièrement  oublié. 

Je  pense  donc  qu'il  aurait  mieux  valu  que  M.  B.-L. 
traitât  de  nouveau  le  sujet  de  la  Jérusalem  du  Tasse ,  au 
lieu  delà  traduire  à  sa  manière.  Le  Bojardo  ,  l'Arioste,  le 
Berni  chantèrent  tous  la  même  histoire,  celle  de  Ro- 
land ,  chacun  suivant  son  plan  et  son  génie.  Voltaire 
sentit  aussi  qu'il  convenait  mieux  de  composer  une 
nouvelle  Mérope,  que  de  traduire  et  de  réformer  la 
tragédie  du  marquis  de  MafFei  ;  et  il  aurait  mieux  fait 
encore  ,  si  au  lieu  d'exagérer  les  défauts  de  la  pièce  ita- 
lienne ,  il  eût  avoué  tout  ce  qu'il  en  avait  emprunté  (i) . 
Depuis  les  latins  jusqu'aux  poètes  les  plus  modernes, 
le  théâtre  nous  offre  plusieurs  essais  de  ce  genre.  Si 
M.  B.-L.  avait  suivi  ces  exemples  ,  il  aurait  pu  donner 
un  plus  grand  essor  à  ses  talens. 

Mais ,  puisqu'il  a  voulu  n'être  que  simple  traduc- 
teur, considérons-le  encore  sous  ce  rapport.  îN'étantpas 
assez  familiarisé  avec  la  langue  française  ,  dont  j'ap- 

~~ ^ ■ 

(i)  Voy.  Lessing,  Dramaturgie ,  etc. 
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précie  l'esprit  analytique,  mais  dont  je  ne  pourrais  pas 
saisir  toutes  les  beautés  et  toutes  les  finesses  ,  je  me 
garderai  bien  d'entreprendre  une  critique  minutieuse 
du  style.  En  supposant  donc,  et  l'on  en  convient  géné- 
ralement, que,  comme  écrivain  ,  M.  B.-L.  soit  correct, 
élégant,  harmonieux,  je  me  bornerai  à  discuter  sa 
fidélité  et  sa  précision.  On  a  dit  qu'ayant  plus  ou 
moins  réussi  à  traduire  tous  les  chants  de  la  Jérusalem 
délivrée,  il  s'était  surpassé  lui-même  dans  le  seizième  ; 
c'est  sur  ce  chant  que  j'arrêterai  un  moment  l'atten- 
tion du  lecteur. 

i°.  Le  Tasse  ouvre  cette  scène  merveilleuse  qui  nous 
présente  les  jardinsenchantés  d'Armide  ,  d'une  manière 
imposante  et  toute  poétique  : 

Tondo  è  il  ricco  edijizio  ,  e  nel  pin  chiuso 
Gren.bo  di  lui  ch'  è  quasi  centra  al giro, 
Un  giardin  v'ha  che  adorno  à  sovra  Vuso 
Di  quanti  piùfamosi  unquajioriro. 
D'intorno  innsservabile  e  confuso 
Ordin  di  logge  i  démon j abri  ordiro  ,  etc. 

M.  B.-Lormian  change  l'ordre  de  cette  octave,  en 
disant  : 

Amiicle  et  les  démons  empressés  à  lui  plaire  , 
Ont  trace'  du  palais  la  forme  circulaire,  etc. 

Ce  nouvel  arrangement  ne  semble-t-il  pas  plus  conve- 
nable à  l'histoire  qu'à  la  poésie?  Le  Tasse  a  voulu 
principalement  nous  occuper  de  l'impression  de  l'objet 
qu'il  décrit,  et  non  des  architectes  qui  l'ont  bâti;  en 
fixant  l'attention  sur  ces  derniers  ,  le  traductenr  détruit 
l'effet  de  l'octave  du  Tasse. 

Il  me  semble  aussi  que  ces  deux  vers  : 

Les  détours,  les  replis,  dans  leur  immensité, 
Voilent  à  tous  les  yeux  l'édifice  enchanté, 
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n'expriment  point  l'intention  du  poëte  qui  a  voulu  ca- 
cher, non  l'édifice  ,  mais  le  jardin  : 

E  tra  le  oblique  vie  di  quel fallace 
liavvolgimento ,  impenetrabilgia.ee. 

On  rencontre  plusieurs  passages  qui  ont  subi  la  même 
métamorphose,  sans  aucun  avantage  pour  la  poésie. 

2°.  Le  Tasse  ,  en  deux  vers  ,  nous  montre ,  et  la  ma- 
jestueuse façade  de  l'édifice  ,  et  les  deux  chevaliers  qui 
arrivent  par  la  grande  entrée  qu'on  distingue  parmi 
cent  autres  : 

Per  Ventrata  maggior  (pero  che  centa 
L'ampio  albergo  n'auea)  passdr  costoro ,  etc. 

Le  traducteur  rend  ces  deux  vers  par  ceux  qui 
suivent  : 

Cent  portiques  dont  l'or  fait  resplendir  les  voûtes 
Ouvrent  aux  deux  héros  cent  lumineuses  routes. 

Mais  je  ne  m'arrêterai  point  à  ces  observations  ,  qui  ne 
sont  peut-être  pas  très  importantes.  Je  veux  relever 
plutôt  le  défaut  de  ce  mouvement  et  de  cette  vie  que  le 
Tasse  a  su  répandre  partout,  et  que  le  traducteur  ne 
me  paraît  pas  avoir  toujours  conservés.  Tout  est  action 
dans  le  poëte  italien  :  il  fait  tourner  ces  portes  sur  leurs 
gonds  d'or;  on  croit  en  entendre  le  bruit,  pendant  que 
les  deux  chevaliers  entrent  : 

Le  porte  qui  d'effigiato  argento 
Su  i  cardini  stridean  di  lucid'oro  ; 

Ce  qui  importe  plus  encore ,  les  deux  chevaliers  qui 
cherchent  Renaud,  sont  toujours  en  mouvement  ;  le 
poëte  ne  les  oublie  jamais;  leur  marche  est  l'objet  prin- 
cipal de  sa  narration  ;  toute  autre  circonstance  est  su- 
bordonnée à  leur  action ,  ce  qui  anime  de  plus  en  plus 
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tous  1rs  tableaux  qu'il  met  devant  nos  yeux.  Ainsi,  i 

dit: 

Per  Tentrala  maggior  passâr  enstoro  ,  ele 

Fermâr  nette  figure  ilguardo  intenta,  etc — 

/  duo  guerrier  pni  chc  état  vagn  «hbietto 
R'wolser  gli  occhi,  entra r  ncl  Jubbio  tetto  ,  etc. 

Qu'on  ne   croie  pas    ces   nuances    indifférentes  ;   c'est 
d'elles  que  résulte  la  vie  du  style  magique  du  Tasse. 

3°.  M.  B.-Lormian  décrit  le  riche  travail  gui  serpente 
dans  l'or,  par  ses  qualités  positives,  en  y  employant 
près  de  six  vers,  ce  qui  rend  la  description  un  peu  trop 
commune.  Le  Tasse  avait  dit,  avec  non  moins  de  rapi- 
dité, que  de  nouveauté  : 

Chè  vinta  la  m'alerta  è  dal  lavor^. 
llfanca  il  parler:  <li  vivo  ullro  non  chiedi  ; 
JYè  manca  questo  ancor,  sagfi  occhi  credi. 

M.  B.-Lormian  a  cru  simplifier  cette  pensée;  mais  l'a- 
t-il  améliorée  par  ces  deux  vers? 

Et  tel  est  en  effet  le  prestige  des  sens  , 

Qu'à  leur  voix  fantastique  on  prête  desaccens. 

M.  B.-Lormian  emploie  de  même  sept  vers  pour  nous 
représenter  Hercule  à  côté  d'Iole ,  et  ,  à  quelque  dis- 
tance, l'Amour  qui  se  moque  d'Hercule.  Je  doute  fort 
qu'il  ait  rendu  toute  la  précision,  toute  la  délicatesse 
de  l'original.  Il  me  semble  d'abord  qu'il  en  dit  beaucoup 
plus  que  le  Tasse  : 

Là  ,  parmi  vingt  beautés  vierges  de  Me'onie, 
Hercule  de  ses  fers  traîne  l'ignominie.... 

Joue  avec  des  fuseaux  ,  et  tient  une  quenouille 

L'Amour  contemple  AlciJc  ,  et  son  souris  moqueur 
Du  haut  des  airs  insulte  à  ce  fameux  vainqueur. 

Le  Tasse  dit  simplement  que  l'Amour  s'amuse  à  re- 
garder Hercule  ,  pendant  que  celui-ci  raconte  des  his- 
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toriettes  en  tournant  le  fuseau  ;  et  tout  cela  est  com- 
pris dans  quatre  vers  : 

Mirasi  Va  fia  le  meonie  ancelle 
Favoleggiar  con  la  conocchia  AlcÀde  ; 
Se  l'inftrno  espugno,  resse  le  stelle , 
Or  torce  ilfuso  :  Amor  sel  gturda  E  ride. 

4°.  La  description  que  M.  B.-Lormiannous  donne  du 
combat  naval  d'Actium,  rivalise  avec  celle  de  l'ori- 
ginal, si  ce  n'est  que  la  fin  parait  un  peu  affaiblie  par 
trop  de  prolixité. 

Tout  l'empire  romain  d'Octave  suit  les  pas. 
Antoine,  dans  l'espoir  de  venger  son  offense, 
Traîne  tout  l'Orient ,  levé'  pour  sa  défense  : 
Les  habitans  du  Nil ,  du  Gange  ,  de  l'Indus, 
Et  cent  peuples  encor  mêle's  et  confondus. 

A  la  vérité,  il  était  très  difficile  de  traduire  avec  la 
même  concision  ce  que  le  Tasse  avait  indiqué  par  ces 
deux  vers  : 

Quinci  Augusto  i  Romani,  Antonio  quindi 

Trae  l'Oriente ,  Egizj  ,  Arabi  ed  Indi. 

Il  est  bon  de  faire  ces  légères  observations  pour  ceux 
qui  ont  cru  entrevoir  un  défaut  de  concision  dans  les 
vers  du  Tasse.  On  peut  faire  la  même  remarque  sur  les 
quatre  suivans  : 

Svelte  notar  le  Cicladi  diresti 
Fer  Tonde  ,  e  i  monti  co'  gran  monli  urtarsi  ; 
TJimpelo  è  tanlo ,  onde  quei  vanno  e  quesli 
C61  legni  torreggianti  ad  incontrarsi. 

La  précision,  le  mouvement,  l'harmonie  de  ces  vers 
devraient  faire  tomber  la  plume  de  la  main  des 
traducteurs.  M.  B.-Lormian  a  tâché  de  se  rappro- 
cher  de  l'original;  cependant,  je  crains  qu'au  lieu  de 
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reproduire  la  grandeur  de  l'image  du  Tasse  et  la  sim- 
plicité de  son  style,  il  n'ait  dénaturé  l'une  et  l'autre: 

On  croirait  voir  des  monta  entrechoquer  leurs  cnm 
Et  pleuvoir  en  débris  sur  les  vastes  abîmes, 
Ou  de  leurs  lits  fangeux  ensemble  s'exilant, 
Les  Cyclades  nager  dans  un  goufl're  lu  ni. ml 

5°.  Je  pourrais  hasarder  des  doutes  semblables  sur  la 
description  delà  fuite  d'Antoine;  mais,  avançons-nous 
au  milieu  des  merveilles  de  ce  jardin  enchanteur. 
M.  B.-Lormiari  ,  usant  encore  du  privilège  des  imita- 
teurs, prive  les  deux  chevaliers  du  dessin  du  labyrinthe 
qu'on  leur  avait  donné,  pour  en  démêler  les  détours. 
Quoiqu'ils  se  trouvent  ainsi  privés  des  moyens  néces- 
saires pour  atteindre  leur  but  ,  ils  n'en  parviennent  pas 
moins  à  découvrir  ce  jardin  voluptueux.  Il  me  semble 
que  M.  B.-Lormian  n'a  pas  exprimé,  même  en  huit  vers, 
ce  que  le  Tasse  renferme  seulement  en  quatre.  On  a  re- 
marqué, dans  ce  passage,  que  l'épithète  mobiles,  don- 
née convenablement  par  le  Tasse  aux  crislalli ,  deve- 
nait superflue  ,  étant  appliquée  par  le  traducteur  aux 
ruisseaux.  On  pourrait  peut-être  se  formaliser  aussi 
de  ce  que  le  cristal  des  eaux  voit  Jlotter  les  couleurs 
des  plantes  et  desjleurs.  Je  ferai  seulement  observer  que 
le  Tasse  a  voulu  nous  montrer  la  pompe  avec  laquelle 
s'offre  aux  chevaliers  le  jardin  d'Armide  ,  non  par  des 
descriptions  successives,  mais  dans  un  tableau  qu'un 
seul  coup-d'œil  suffit  pour  embrasser.  M.  B.-Lormian  , 
en  décomposant  cette  description  et  en  y  substituant 
des  lieux  communs  de  rhétorique ,  a  risqué  de  l'af- 
faiblir : 

Oh!  quel  mélange  heureux!  etc. 

Ici  de  frais  valons ,  là  de  riuns  bocages ,  etc. 
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Voyez  comme  le  Tasse,  au  contraire,  j>eint  rapide- 
nent  : 

Acque  stagnanti ,  mobili  cristalli, 
t'ior  varj  p.  varie  plante  ,  erbe  diverse , 
Apriche  col/incite ,  ombrose  valli, 
Selve  e  spelonche  m  DHA  yista.  ojj'eisc. 

6°.  Qu'il  nie  soit  permis  d'examiner  ici  l'imitation  qui 
l  été  faite  de  ces  vers ,  auxquels  on  reproche  plus  d'af- 
éctation  qu'ils  n'en  ont  en  effet  : 

Di  n attira  arte  par,  die  per  diletto , 
L' imitatrice  sua  scherzando  imiti. 

VI.  B.-Lormian  les  traduit  ainsi  : 

L'art  qui  de  la  nature  emprunte  le  pouvoir.... 
D'un  aimable  larcin  de'guise  l'imposture  , 
Semble  de  tous  ses  droits  investir  la  nature,  etc. 

3u  je  me  trompe  fort ,  ou  il  y  a  plus  de  bizarrerie 
lans  la  traduction  que  dans  l'original.  Je  crois  avoir 
rencontré,  dans  la  Jérusalem  délivrée  de  M.  B.-Lor- 
mian, plusieurs  autres  de  ces  tours  d'esprit  qu'on  a 
Lant  et  si  souvent  reprochés  au  Tasse. 

70.  Arrêtons-nous  un  moment  à  la  chanson  du  perro- 
quet ,  laquelle  aurait  dû  mériter  quelques  égards,  au 
moins  pour  l'innocent  animal  qui  la  répète.  Quoique 
familier  avec  l'académie  de  Platon  ,  le  Tasse  n'était  pas 
tout-à-fait  étranger  aux  jardins  d'Épicure.  Il  nous  le 
fait  voir  surtout  dans  ces  deux  octaves  où  il  exhorte 
la  y  unesse  à  jouir  de  la  vie.  Peut-être  en  avait-il  em- 
prunté l'idée  à  son  père  (Bernardo  Tasso)  (i)  ;  mais  il 
fait  toujours  oublier  les  modèles  qu'il  imite.  Il  s'était 
déjà  plu  à  enseigner  cette  doctrine ,  dans  le  quatorzième 

(0  Voy.  Gingucué,  Hist.  littér.  d'Ital. ,  T.  IX,  p.  20,5. 
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chant  (0  ;  l'imagination  du  Tasse,  traitant  le  même 
sujet,   ne  s'épuise  jamais.    En  effet,  quelle  nouvelle 
fraîcheur,  quel   nouveau  coloris  ne  donne-t-il  pas  à 
celle  rose  éphémère,  image  de  notre  vie,  qui  ne  hrille 
qu'un  moment ,  languit  et  meurt  le  même  jour!  Ne 
doit-on  pas  craindre  que  la  grâce  et  la  délicatesse  de 
cette  belle  image   ne   s'évanouissent,  comme  la  rose 
elle-même,  si  une   main  importune  osait  y  toucher? 
Personne,    sans    doute,    n'aurait    pu  la  transplanter 
avec  plus  de  succès,  sur  un  sol  étranger,  que  M.  B.- 
Lormian.  Cependant,  je  crains  qu'on  n'aperçoive  en- 
core plus,  dans  la  traduction  ,  les  efforts  du  traducteur 
que  Ja    spontanéité    de    l'original.   On  y   chercherait 
en  \ain  cette  rapidité  imilative  d'expression,  qui  sied  si 
Lien  à  la  nature  de  l'objet  que  le  Tasse  a  voulu  nous 
relracer.  Un  esprit  tant  soit   peu  difficile  pourrait  ne 
pas  être  non  plus  trop  content  de  la  répétition  du  mot 
rose,  trois  fois  employé  en  si  peu  de  vers  :  rose  vierge , 
rose  prîntanière ,  rose  si  belle.  ^Néanmoins,  la  traduc- 
tion ,  telle  qu'elle  est,  ne  manque  pas  de  produire  un 
certaineffet.  Répétons-la  ici,  pour  racheter  lasécheresse 
de  nos  remarques  : 

Voyez  dans  nos  bosquets  la  rose  vierge  encore 
S'ecbapper  du  boulon  qu'une  nuit  Gt  «'dore. 
Plus  elle  s'enveloppe  et  plus  l'œil  enrhanté 
Devine  sa  fraîcheur  et  prévoit  sa  beauté. 
IVloins  timide,  bientôt  la  rose  printanière  , 
Sede'gagcant  du  nœud  qui  la  tient  prisonnière, 
Aux  caresses  du  jour  abandonne  son  sein  , 
Hélds!  et  son  éclat  a  disparu  soudain. 
Elle  languit  et  meurt,  cette  rose  si  belle, 
Que  brûlait  de  cueillir  plus  d'un  amant  fidèle ,  etc. 

(0  St.  LXIetLXIÏ. 
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Après  cette  belle  traduction,  qui  voudrait  ne  pas  rap- 
peler ce  qui  l'a  si  heureusement  inspirée? 

Deh  mir<y ,  egli  cantb  ,  spuntar  la  rosa 
Dnl  verde  ouo  modesla  e  verginella , 
Che  mezza  aperta  ancora  e.  mezzo  ascosa ,   , 
Quanto  si  mostra  men  ,  tantn  è  pîù  bella. 
£cco  poi  nudo  il  sen  gi'a  baldanzosa 
Dispiega  :  ecco  poi  Lingue  ,  e  non  par  quella  , 
Quella  non  par,  che  desiata  innanti 
Fu  da  mille  donzelle  e  mille  amanli . 

8°.  Le  Tasse  ,  dans  une  progression  artistementsuivie, 
nous  prévente  les  oiseaux  renouvelant  leurs  chants, 
les  colombes  redoublant  leurs  baisers;  et,  d'accord 
avec  eux,  le  chêne,  le  laurier,  les  arbres,  la  terre  et 
l'eau  même,  semblent  exprimer  les  plus  doux  senti- 
mens  de  l'amour.  Tout  est  délicatesse  dans  l'original. 
A  dire  vrai,  M.  B.-Lormian  a  beaucoup  modifié  et 
amplifié  ce  charmant  tableau;  mais  nous  a-l-il  bien 
dédommagés  de  ce  qu'il  a  omis  ou  altéré?  Peut-être 
y  a-t-il  ajouté  plus  qu'il  ne  devait,  surtout  par  cette 
bizarre  image  : 

Tout  s'unit,  se  confond  ,  s'enlace  ,  se  marie. 

Une  sève  d'amour  inonde  à  flots  errans 

Les  pre's,  les  bois,  les  fleurs,  les  vallons  odorans,  etc. 

90.  Après  cette  description,  que  M.  B.-Lormian  a  voulu 
animer  encore  davantage,  on  pourrait  s'étonner  avec 
raison  qu'il  ait  sacrifié  à  la  pudeur,  comme  on  l'a 
pensé,  ce  tableau  voluptueux,  dans  lequel  le  Tasse 
nous  retrace  Armide  et  Renaud  assis,  l'une  sur  l'herbe, 
l'autre  dans  les  bras  de  son  amante  : 

Pede  per  certo  il  vago  e  la  diletta , 

Ch'cgli  è  in  grembo  a  la  donna,  essa  a  Verbetla. 
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Sovra  lui  pcmlr ,  edei  nel  grt  mba  molle 
/.<  posa  il  capo,  e  V  vollo  al  volt'»  atlnllc. 

Mais  pourquoi  a-t-il  affaibli  le  reste  de  ce  même 
tableau?  On  cberche  en  vain,  dans  la  traduction,  les 
traits  si  frappans  et  si  gracieux  de  l'original. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  mes  remarques  ;  accou- 
tumé aux  impressions  de  l'original  ,  dont  je  sens  tout 
l'effet,  peut-cire  n'ai-je  pu  saisir  tout  le  mérite  d'une 
version  écrite  dans  une  langue  étrangère  pour  moi. 
Mais  ,  quand  même  je  ne  me  serais  point  trompé  dans 
mes  observations ,  les  défauts  que  j'ai  cru  apercevoir, 
dans  un  travail  loug  et  pénible,  sont  trop  légers  pour 
atténuer  les  beautés  de  la  traduction ,  ni  la  réputation 
de  l'auteur.  Dans  tous  les  cas ,  elles  prouveront  toujours 
l'importance  que  j'attache  à  la  fois  au  chef-d'œuvre 
du  Tasse,  et  à  la  traduction  de  M.  B.-Lormian  (i). 

Salfi. 
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Les  Nuits  Attiques  d'Aulu-Gelle,  traduites  en 
français ,  avec  le  texte  en  regard ,  et  accom- 
pagnées de  remarques  ;  par  Victor  Verger  (2). 

Ox  a  pu  contester,  avec  une  certaine  apparence  de 
raison  ,  l'utilité  de  traduire  les  écrivains  qui,  tels  que 
les  poètes  et  les  orateurs  ,  doivent  au  choix  des  expres- 
sions ,  à  l'arrangement  des  mots,  à  l'harmonie  de  leurs 
cousonnances ,  une  partie  essentielle  de  leurmérite  et  de 

(1)  Dans  noire  précédent  article  (  Toni.  VI,  p.  53^  ) ,  lisez! 
la  pag.  546,  lig.  3i  ,  Il  semble ,  au  lieu  de  //  me  semble;  et,  àla 
pag.  548,  lig.  27  ,  lisez  de  Metisque,  au  lieu  de  d'Enée. 

(2)  Paris.  F.  Ign.  Fouroier,  1820.  3  vol.  in-8°.  Prix ,  j8fr. 
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leur  charme.  Il  faut  remarquer  cependant  que  ce  para- 
doxe (car  c'est  ainsi  qu'on  peut  qualifier  cette  opinion) 
a  été  soutenu  presque  exclusivement  par  des  hommes 
qui  entendaient  fort  bien  eux-mêmes  les  auteurs  dont 
ils  se  plaignaient  qu'on  permît  la  connaissance  à  ceux 
qui  sont  privés  de  les  voir  face  à  face.  Toutefois,  si  à 
force  d'habileté  dans  l'argumentation  ,  on  a  pu  faire 
douter  un  moment  qu'il  fût  permis  de  traduire  Cicéron 
ou  Virgile,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  même  lieu  à 
délibérer,  quand  il  s'agit  des  auteurs  dont  tout  le  mé- 
rite et  toute  l'utilité  consistent  dans  le  fond  des  choses 
qu'ils  ont  écrites,  dans  les  particularités  qu'ils  nous 
ont  transmises  sur  la  langue ,  les  mœurs  domestiques, 
les  pratiques  religieuses  ,  la  vie  privée  ,  l'histoire  anec- 
dotique  des  anciens.  Ces  auteurs ,  qu'on  ne  lit  pas 
de  suite,  mais  que  l'on  consulte  fréquemment,  ren- 
ferment une  foule  d'allusions,  de  locutions  proverbiales 
ou  familières ,  de  mots  peu  usités  dans  les  ouvrages 
où  nous  avons  appris  communément  à  déchiffrer  le 
grec  et  le  latin.  Plus  d'une  fois  ,  ils  ont  contraint 
l'homme  instruit  lui-même  à  consulter  son  diction- 
naire. Or,  en  pareille  occasion,  le  meilleur  diction- 
naire ,  ou  du  moins  le  plus  commode ,  c'est  une  bonne 
traduction  placée  en  regard  du  texte  et  accompagnée 
de  quelques  notes. 

Ces  observations  s'appliquent  principalement  à  trois 
auteurs  de  l'antiquité  ,  dont  on  pourrait  faire  une  fa- 
mille particulière  :  Athénée,  Macrobe  et  Aulu-Gelle. 
Tous  les  trois  nous  ont  transmis  les  conversations  de 
leur  société,  en  leur  conservant  le  désordre  et  l'aban- 
don des  propos  de  table  ou  de  salon,  mais  aussi  la  va- 
riété et  les  détails  curieux  dont  elles  furent  remplies. 
Deux  genres  de  difficultés  ont  dû  arrêter  leurs  traduc- 
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teurs:  les  unes,  commune»,  quoiqu'endegrés  différens, 
à  toutes  les  traductions ,  consistaient  dans  l'interpré- 
tation du  texte;  seulement,  ici,  aucune  tradition, 
comme  dans  lo-.  auteurs  classiques  ,  n'en  avaitd'avance 
fixé  le  sens.  La  seconde  espèce  de  difficulté  est  tout-à- 
fait  matérielle  et  presque  particulière  aux  auteurs 
dont  nous  parlons.  Elle  consiste  en  ce  que  leur  phrase 
roule  souvent  sur  le  mot  plutôt  que  sur  la  pensée  : 
tantôt  c'est  d'une  difficulté  grammaticale  qu'il  s'agit; 
tantôt ,  de  la  valeur  d'une  expression  latine  ou  grecque, 
de  la  mesure  d'un  vers,  d'un  hémistiche  pris  par  un 
poète  à  un  autre,  d'un  jeu  de  mot,  d'une  énigme, 
d'un  calemhourg.  Dans  ces  occasions,  il  ne  faut  pas 
répéter  le  texte  latin  ,  puisqu'il  s'agit  de  faire  une  tra- 
duction française  ;  et,  néanmoins,  il  faut  éviter  d'être 
diffus,  incorrect,  inintelligible. 

Athénée  a  eu  le  malheur  d'être  traduit  ,  d'abord  , 
par  l'abbé  de  Marolles  .  auquel  il  était  difficile  d'échap- 
per, et  assez  récemment  par  Lefebvre  de  \  illebrune  (i), 
homme  qui  possédait  des  connaissances  variées,  mais 
superficielles  .  et  d'ailleurs  médiocrement  versé  dans 
la  philologie  grecque.  Sa  traduction  du  Banquet  des 
Savans  est  un  ouvrage  à  refaire.  On  n'a  encore  publié 
aucune  traduction  française  àes  Saturnales  àeN&crobe. 
Aulu-Gelle  a  été  plus  heureux  ;  il  vient  de  trouver  dans 
M.  Verger  un  traducteur  déjà  connu  avantageusement 
par  les  traductions  du  Dialogue  des  Orateurs  illustres, 
et  de  la  ]S attire  des  Dieux ,  dans  la  traduction  des 
OEuvres  complètes  de  Cice'ron ,  publiée  par  le  libraire 
Fouruier. 

D'autres  écrivains  avaient  précédé  M.  Verger  dans  la 

(i)  Paris.  Didot  jeune,  1789 — 91  ;  5  vol.  in-4°- 
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carrière  laborieuse  qu'il  vient  de  parcourir.  Clotilde 
de  Surville  ,  ou  l'auteur  des  Poésies  publiées  sous  son 
nom  par  M.  Vanderbourg ,  attribue  au  célèbre  Alain 
Chartier  une  traduction  en  vieux  français  des  Nuits 
alliques  d'Aulu-Gelle.  Un  abbé  ,  Joseph  Douze  de  Ver- 
teuil  ,  avait  publié  une  traduction  des  Nuits  alliques  (1) 
distribuées  dans  un  nouvel  ordre;  ce  qui  veut  dire 
mutilées  et  bouleversées.  Le  troisième  volume  de  cette 
traduction,  publié  après  les  deux  premiers,  contient 
la  plupart  des  chapitres  ou  des  passages  que  l'auteur 
avait  jugé  à  propos  de  supprimer  (sans  doute  j>ar  im- 
puissance de  les  traduire;  car  ce  sont  ordinairement 
les  plus  difficiles)  dans  le  corps  de  la  traduction  pu- 
bliée d'abord  en  deux  volumes.  Malgré  ses  graves  im- 
perfections, la  traduction  de  Verteuil  était  recherchée 
par  le  défaut  de  concurrence.  M.  Verger  a  donc  fait 
un  travail  utile  ,  en  remaniant  ce  que  son  prédécesseur 
n'avait  exécuté  que  très  imparfaitement;  il  a  prouvé 
dans  l'exécution  qu'il  connaissait  bien  les  trois  langues 
grecque  ,  latine  et  française  ,  et  qu'il  était  doué  de  ce 
fonds  d'instruction,  de  cette  sagacité  d'intelligence  ,  et 
de  cette  ténacité  au  travail ,  qu'exige  une  entreprise 
de  ce  genre.  Faisons  maintenant  quelques  observations 
sur  son  ouvrage. 

En  général ,  tout  ce  que  M.  Verger  a  fait  est  bien 
fait  ;  et  c'est  pour  cela  que  j'aurais  voulu  exiger  de 
lui  quelque  chose  de  plus.  Un  traducteur,  lorsqu'il 
publie  le  texte  de  l'auteur  original,  à  côté  de  sa  tra- 
duction ,  est  en  même  tems  éditeur.  Ce  caractère  im- 
posait à  M.  Verger  certaines  obligations  qu'il  n'a  pas 
entièrement    remplies.   Il    a    reproduit    le    texte    du 

(1)  Paris.  1776. — 77  ;  3  vol.  ia-ia. 
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de  le  'lue ;  en  second  lieu  ,  il  ne  fallait  pas  ometti e  <1< 
citer   les    variantes   îles    diverses    «'-tl 1 1 ir>n s.  ,    au    moins 

quand  elle,  présenten!  'nie  variation  dans  le  sens  de  la 
pbrase.  C'esl  ce  que  "M.  Verger  a  néglige  de  faire.  Il  y 
a  certainement  bien  des  choses  oiseuses  dans  les  com- 
mentaires et  dans  les  notes  d'Henri  Ktienne  ,  de  Louis 
Carrion ,  de  Thysius,  de  Jacques  Oisel ,  de  Frédéric 
et  Jacques  Gronovius,  du  P.  Proust  ,  et  du  dernier  édi- 
teur allemand  J.-L.  Conrard  ;  mais,  on  y  trouve  aussi, 
et  le  plus  souvent,  des  choses  précieuse-  quelquefois 
même  indispensables  à  la  parfaite  intellige  *ce  du  texte. 
Cependant ,  je  ne  m'aperçois  pas  que  le  traducteur 
français  ait  puisé  à  ces  doctes  sources.  Pourquoi  d'ail- 
leurs ne  pas  donner  la  préférence  au  texte  de  la  dernière 
édition  ,  celle  de  Conrad  ,  qui  est  probablement  épuré, 
puisqu'il  a  été  conféré  sur  de  nouveaux  manuscrits?  Il 
eût  été  encore  permis,  sans  encourir  le  reproche  de 
grossir  l'ouvrage  par  des  choses  superflues,  déplacer 
en  tête  de  la  traduction  une  notice  sur  Aulu-Gclle.  Là 
on  aurait  trouvé  avec  intérêt  le  catalogue  de  tous  ses 
éditeurs  et  commentateurs.  Enfin  ,  j'oserai  le  dire  ,  au 
risque  de  fa  ire  sou  rire  certaines  personnes,  j'ai  beaucoup 
regretté  de  ne  pas  trouver  une  table  des  matières  à  ia 
fin  de  la  traduction  d'un  auteur  qui  a  traité  avec  si 
peu  d'ordre  tant  de  sujets  divers.  Les  livres  d'érudition 
sont  peu  utiles,  ou  du  moins  peu  commodes,  sans 
l'auxiliaire  que  je  réclame.  Ceci  me  rappelle  qu'un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  (  M.  J.-B.  Say  )  a  comparé 
quelque  part  l'homme  érudit  à  une  table  des  matières. 
L'épigramme  est  gaie  sans  doute  ;  mais,  elle  est  moins 
cruelle  qu'elle  n'a  la  prétention  de  l'être:  même  elle 
n'est  au  fond  qu'un  juste  éloge  ;  car,  je  le  répète,  si  la 
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able  des  matières  n'est  pas   la  partie  la  plus  agréable 
l'un  ouvrage,  souvent  elle  en  est  la  plus  utile. 

M.  Verger  a  placé  à  la  fin  du  troisième  volume, 
les  notices  alphabétiques  sur  les  auteurs  cités  par 
\ulu-GclIe.  Ces  notices  contiennent  une  partie  de  ce 
«u'on  trouve  dans  beaucoup  de  dictionnaires;  l'idée  en 
îlle-même  ne  mérite  d'ailleurs  que  des  éloges,  seule- 
ment, elle  m'eût  semblé  susceptible  d'une  exécution 
plus  complète.  Je  ferai  des  observations  analogues  sur 
es  notes  placées  à  la  fin  de  chaque  livre.  Je  pense  bien 
[u'il  a  fallu  se  plier  quelquefois  aux  convenances  du  li- 
braire. Dans  une  pareille  extrémité,  j'aurais  fait  vo- 
lontiers le  sacrifice  des  notes  assez  longues  ,  consacrées 
i  nous  expliquer  ce  qu'étaient  les  tribuns,  les  ques- 
teurs, les  préteurs,  les  jeux  Olympiques  ,  le  temple  de 
ïupiter  olympien,  la  loi  des  xn  Tables,  et  autres 
objets  de  ce  genre  que  nos  professeurs  d'humanités  et 
de  réthorique  ont,  dans  le  tems,  soigneusement  incul- 
qués dans  nos  esprits  ,  pour  obtenir  quelques  détails 
de  plus  sur  des  objets  moins  importans ,  mais  aussi 
moins  connus  et  moins  expliqués  ,  qu'on  rencontre  sou* 
vent  mentionnés  dans  Aulu-Gelle.  Je  signalerai  aussi 
comme  une  imperfection  grave ,  dans  les  notes,  l'ab- 
sence des  citations  qui  seules  pouvaient  constater  l'au- 
thenticité de  ce  que  celles-ci  contiennent. 

Le  style  de  la  traduction  de  M.  Verger  est  d'une  cor- 
rection bien  soutenue  ;  l'exactitude  en  est  aussi  très  sa- 
tisfaisante :  cependant,  j'ai  désiré  quelquefois  de  le 
voir  se  rapprocher  de  plus  près  de  son  auteur,  que 
j'aurais  voulu  qu'il  suivît  presque  mot  à  mot:  jamais 
itoutefois ,  on  ne  peut  reprocher  au  traducteur  des 
inexactitudes  importantes.  Le  système  de  traduction 
que  j'invoque  ,  défectueux  ,  ou  plutôt  impraticable,  à 
tome  vu.  21 
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l'égard  d'un  grand  nombre  d'auteurs,  de  vient  souvent 
nécessaire,  pour  celui  qui,  tel  qu'Aulu-Gelle ,  BOUS 
entretient  de  particularités  propres  au  langage,  aux. 
mœurs  et  aux  usages  de  son  tems ,  et  de  sa  nation.  Je 
«lois  ajouter  encore  quelques  critiques  de  détails. 

uSenûtusfîdematque  ingeniwnpuerideosculatut{  >  ■ 
M.  Verger  traduit  :  «  L'auguste  compagnie,  charmée 
de  la  présence  d'esprit  du  jeune  citoyen'»  Je  pourrais 
d'abord  faire  observer,  à  l'appui  de  ce  genre  d'inexac- 
titude ou  plutôt  de  liberté  dont  j'accusais  tout  à 
l'heure  le  traducteur,  que  les  deux  adjectifs  auguste 
(compagnie)  et  jeune  (citoyen)  ajoutent  sans  nécessité 
à  la  phrase  de  l'original  ,  tandis  que  l'expression  j?fioV 
sence  d'esprit  ,  ne  rend  pas  le  mot/Wero,  qui  cependant 
est  amené  bien  naturellement  par  le  sens  logique  de  la 
phrase.  Ma  critique,  si  elle  s'arrêtait  là  ,  ne  paraîtrait 
que  minutieuse.  Je  me  permettrai  donc  de  censurer 
encore  l'emploi  des  mots  :  V auguste  comj>agnie.  Com- 
pagnie, en  parlant  d'un  corps  politique,  est  une  expres- 
sion moderne,  qui  fait  tout  de  suite  perdre  à  la  phrase 
la  couleur  antique  qu'il  importe  de  lui  conserver, 
même  dans  la  nouvelle  langue  dans  laquelle  on  la  fait 
passer.  Auguste  compagnie ,  se  disait  autrefois  du  par- 
lement; je  crois  même  que  l'expression  était  à  peu 
près  consacrée.  Cela  seul  suffisait  pour  qu'il  dût  être 
interdit  de  l'employer  en  parlant  du  Sénat  de  Rome  : 
quand  vous  faites  parler  en  français  un  Grec  ou  un 
Romain  ,  abusez-moi,  s'il  est  possible  ,  jusqu'au  point 
de  me  faire  oublier  qu'on  ne  jjarlait  pas  ainsi  dans 
Athènes  ou  dans  Rome.  Pour  cela,  on  peut  adopter,  en 
règle  générale,  de  s'interdire  scrupuleusement   l'era- 


(t)Lib.l,  c.  23,  Ï.I«r,p.  119- 
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ploi  des  mots  qui  rappellent  quelques-uns  des  souvenirs 
modernes,  et  d'affecter  au  contraire  l'emploi  de  mots 
ju  de  locutions  dérivant  du  grec  ou  du  latin. 

Une  observation  du  même  genre  s'applique  à  la 
traduction  de  ces  mots  :  oro  te,  mulier  (i),  par  ceux- 
;i  :  eh  !  de  grâce  ,  madame.  Je  sais  bien  que  M.  Verger 
pourra  me  citer  presque  tous  nos  poètes  tragiques,  qui 
:>nt  mis  cette  locution  dans  la  bouche  de  leurs  Grecs  et 
:1e  leurs  Romains.  Mais  je  lui  répondrai  que  c'était  là 
une  des  imperfections  de  l'art  ;  imperfection  qu'un 
îfoût  plus  sévère  et  une  tendance  générale  vers  le  na- 
turel et  le  vrai,  commencent  à  faire  disparaître  depuis 
plusieurs  années. 

«  O  hominem  nequaml  nihil  enim.  magis  proprie 
possum  dicere  (2).  >•  M.  Verger  traduit  :  «  misérable 
polisson  ,  car  que  dire  autre  chose!  »  La  tribune  sup- 
porte les  interpellations  les  plus  sévères,  les  apostrophes 
les  plus  dures;  mais  elle  n'admet  jamais  les  injures 
bourgeoises,  et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  trop  fami- 
lières. Cicéron ,  parlant  en  français  dans  le  sénat, 
aurait  bien  pu  traiter  Antoine  de  méchant,  de  scé- 
lérat; mais  certainement,  il  ne  l'aurait  jamais  qualifié 
de  polisson.  Le  mot  n'eût  été  convenable  ni  relati- 
vement à  l'orateur,  ni  surtout  relativement  à  l'auguste 
assemblée  devant  laquelle  il  parlait.  Je  pense  qu'il 
serait  possible  de  traduire  de  cette  manière  ou  à  peu 
près  :  «  0  homme  méchant,  car  on  ne  peut  pas  trouver 
de  mot  qui  te  convienne  mieux.  »  Ainsi ,  on  aurait 
rendu  deux  nuances  bien  distinctes  qu'on  saisit  dans 

(1)  Lib.  XU,caP.  1  ,  T.  II ,  p.  411. 

(3)  Lib.  VII,  cap.  2,  T.  II,  p.  117.  Ce  passage  est  une  citation 
de  la  seconde  Philippii/ue  de  Cice'ron. 

21* 
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la  phrase  de  l'orateur  latin  :  il  s'étonne  d'abord  de  ne 
ji;i>  rencontrer  d'expression  assez  énergique  pour  qua- 
lifier Antoine  ,  et  s'apaise  en  même  teins  par  l'idée 
que  celle-ci  du  moins  s'applique  à  lui,  dans  toute  son 
étendue  et  plus  parfaitement  qu'à  aucun  autre. 

Je  termine  ici  mes  critiques  ,  qui ,  je  l'espère  ,  n'au- 
ront que  l'apparence  de  la  sévérité,  quelque  justes 
que  je  les  croie.  Souvent,  néanmoins,  la  ténuité  de 
leur  objet  aura  fait  bien  préjuger  du  mérite  de  l'ou- 
vrage auquel  elles  s'adressent.  Il  n'y  a  que  les  tra- 
vaux de  quelque  valeur  qui  méritent  et  supportent 
une  discussion  sévère.  Mais,  avec  des  imperfections 
même,  quelle  patience,  quelles  recherches,  quelles 
études  ,  quelles  méditations  ,  ne  doit  pas  faire  supposer 
la  traduction  d'un  auteur  latin  mêlé  de  grec,  présen- 
tant à  la  fois  toutes  les  difficultés  de  la  vieille  et  de  la 
basse  latinité,  accrues  de  toutes  celles  que  comportait 
le  genre  spécial  de  l'ouvrage  !  M.  Verger  a  triomphé  de 
ces  difficultés  ,  de  manière  à  ne  point  permettre  à  uu 
autre  de  s'en  occuper  après  lui.  Empressons-nous  de 
rendre  hommage  à  son  savoir  et  à  sa  persévérance  ;  car , 
dans  notre  France  d'aujourd'hui ,  [ces  ouvrages  d'éru- 
dition qui  exigent  tant  de  labeurs  et  tant  de  mérites 
réunis  ,  ne  sont  trop  souvent  payés  ,  ni  par  la  gloire  ni 
par  la  fortune. 

A.  Mahul. 
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the  lancasterian  System  nj" éducation.  —  Lettres  sur  des  sujets  na- 
tionaux, dans  leur  rapport  avec  l'éducation  générale  et  les  con- 
naissances scientifiques,  etc.,  etc.  New-York,  1820. 

RÉPUBLIQUE     d'hAITI. 

88. —  Compte  de  l'examen  public  du  Lycée  national,  rendu  par 
M.  Colomeel,  secrétaire  particulier  du  président  d'Haïti.  Port- 
au-Prince.  Janvier  1820.   Brochure  de  -29  pages. 

Les  lumières  qui  sont  étouffées  par  le  despotisme,  se  répandent 
partout  où  règne  la  liberté.  La  république  d'Haïti  en  est  un  exem- 
ple aussi  nouveau  qu'intéressant.  Des  sauvages  d'Afrique,  mis 
en  esclavage  dans  un  autre  monde  ,  brisent  leurs  chaînes,  et  pré- 
sentent tout-à-coup  l'aspect  d'un  peuple  civilise.  Il  appelle  au 
milieu  de  lui  les  arts  et  les  sciences.  Tout  y  prospère  avec  la  li- 
berté. Une  jeunesse,  espoir  de  la  patrie,  y  trouve  une  instruction 
aussi  riche,  aussi  variée,  aussi  étendue  que  dans  nos  lycées  de 
Paris  ;  les  meilleures  méthodes  y  sontadoptées  etappliquées  avec 
succès.  L'éducation  y  reçoit  même  un  élan  plus  généreux,  parce 
qu'elle  n'est  point  embarrassée  par  ces  formes  pédantesques  qui 
régnent  surtout  dans  les  écoles  de  droit  et  de  médecine.  Il  faut 
que  les  Haïtiens  prenneut  de  nous  ce  que  nous  avons  de  bien  et 
d'utile  dans  l'instruction  ;  mais  qu'ils  se  gardent,  dans  les  écoles 
de  droit  et  de  médecine  qu'ils  ne  (aideront  pas  à  fonder,  de  copier 
ces  vieilles  et  antiques  formules  qui  o,e  sont  souvent  que  de  vains 

(1)  Nous  indiquerons  ,  par  un  astérisque  (f)  placé  à  enté  du  titre 
de  chaque  ouvrage  ,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  ([ni 
paraîtront  dignes  cPune  attention  particulière,  el  dont  nous 
rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des  analyses. 
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jeui  d'esprit,  indignes  de  L'éducation  mil.   i  :  ,vr- 

nablc  à  clos  hommes  libres.  MÉTBÀL- 

ASIE. 

INDES    ORIENTALES. 

8g.  —  Translation  oj  tin  Cena  Upunishud ,  oiu  oj  thsckaptei 
ofthe  Samn  f^eda,  etc.  j  bv  Klmmobob  Rot.  Calcutta:  printed 

by  Pliili|)  Pereira,  at  tin-  Hindooslanee  press.  1816.  in-8°.  Intro- 
duction, vij  pages.  11  pageâ.  Traduction  du  Kena  Oupaoicbada  , 

un  des  chapitres  duSâina  \  êda,  suivant  la  glose  du  célèbre  Chan- 
karâîcharya,  constatant  1  imite  et  la  toute-puissance  de  l'Être  su- 
prême, seul  objet  digne  d'adoration;  par  le  brahmane  Rammaîien 
Raï. 

go.  —  Translation  oj  an  abridgmenl  of  t/ie  Védant,  etc.  — 
Traduction  d'un  abrège  du  Védanta  ou  solution  de  tous  lesVêdas, 
le  plus  célèbre  et  le  plus  ve'ne're'  de  tous  les  ouvrages  de  la  théolo- 
gie brahmanique,  qui  établit  l'unité  de  l'Etre  suprême,  et  le  pré- 
sente comme  Tunique  objet.de  propitiation  et  d'adoration  ,  par 
le  brahmane  Rammahen  Raï.   Calcutta,   1816.  ln-8°.  17  pages. 

gi. —  Translation  of  the  Ishnpanishud ,  one  of  the  chapters  oj 
the  Yajur  F'èda:  —  Traduction  de  l'Ichopanichada  ,  un  des  cha- 
pitres de  l'Yadjour-Vêda,  conformément  au  commentaire  du  cé- 
lèbre Chankarâtchàrya,  constatant  l'unité  et  l'incompréliensibilitc: 
de  l'Etre  suprême  dont  le  culte  peut  seul  conduire  à  l'éternelle 
béatitude,  par  le  brahmane  Rammahen  Raï.  Calcutta.  Printed 
by  Philip  Pereira,  at  the  hindoostanee  press.  1816.  ln-8Q, 
36  pages. 

Ç)i.  —  Translation  ofthe  Moonduk-Opunishud  of  the  V  thurvu- 
Ved.  —  Traduction  du  Moundek-Oupanichada  de  l'Atharva  Vê- 
da  ,  suivant  la  glose  du  célèbre  Chankai  âtcharyn,  par  le  brahmane 
Rammahen  Raï.  Calcutta,  printed  by  D.  Lankheet,  limes  press. 
181g.  ln-8°.  Introduction,  iij  pages,  2.1)  pages. 

g3.  —  Translation  ofthe  Kuth-Opu/iishitd,  ofthe  Yvqoar-Fed. 
—  Traduction  du  Keth-Oupanichada  de  l'Yadjour-Vêda  ,  con- 
formémentàla  glose  du  fameuxChankarâtcharya,  par  le  brahmane 
Rammahen  Raï.  Calcutta,  iSrg.  In-8"  de  iv  et4«  Paoes- 

g4-  —  A  defence  ofhindoo  theisrn,  in  reply  to  llie  allack  of  an 
advocatefor  idolatry-,  at  Madras. — Défense  du  théisme  en  réponse 
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à  l'attaque  d'un  défenseur  de  l'idolâtrie  hindoue,  à  Madras;  parle 
brahmane  Rammahen  Rai.  Calcutta,  1817.  In-8°.  5?.  pages. 

<)~>.  —  sL  second  defence  of  the  monotheistical  System  of  the 
f^eds. —  Seconde  défense  du  système  monothéiste  des  Vèdas  ,  en 
réponse  à  une  apologie  de  l'état  présent  du  culte  hindou,  par  le 
bnlhmane  RammaueM  Raï.  Imprimé  à  Calcutta.  1817.  In-8°  de 
11  et  58  pag.  Printed  at  Calcutta.  181 7.  In-8Q. 

()fî.  —  Oupanichat,  commentaire  sur  le  Sama-Véda  ,  en  sams- 
krit,  caractères  bengalis.  I11-80.  17  pages.  Calcutta,  1818. 

97.  —  Upanishat ,  ou  Commentaire  sur  le  Yadjour-Vêda,  en 
iamskrit,  caractères  bengalis.  In-8°  ,  37  pag.  Ca'cutta,  1818. 

/Nous  présenterons  bientôt  une  courte  analyse  des  ces  ouvrages. 

L(A!\'GLÈS. 

EUROPE. 

ANGLETERRE. 

98.  —  (*)  Médical  notes  on  climates ,  diseases ,  etc.  —  Notes  mé- 
dicinales sur  le  climat,  les  maladies,  les  hôpitaux  et  les  écoles  de 
médecine,  en  France,  en  Italie  et  en  Suisse;  par  James  Clark, 
médecin.  Londres,    1820.  Colburn.    1  vol  in-8°. 

99.  —  Taxidermy  ■  or  a  complète  Treatise  on  the  art  ofprepa- 
ririg,  mnunting,  and  preserving  every  object  of  natural  history,  etc. 

—  Taxidermie,  ou  traité  complet  sur  Fart  de  préparer,  de  mon- 
ter et  de  conserver  tous  les  objets  appartenant  à  l'histoire  natu- 
relle, pour  les  musées  et  collections  précieuses;  orné  de  gravures. 
Londres,   1820.  Colburn.  1  vol.  in-12.  Prix,  7  shellings  6  pences. 

100.  —  yt  view  ofthe  agriculture ,  manufactures ,  statistics,  etc. 

—  Observations  sur  l'état  de  l'agriculture,  des  manufactures  et  de 
la  société,  en  Allemagne  et  dans  une  partie  de  la  Hollande  et  de 
la  l'rance,  faites  dans  un  voyage  en  ces  contrées,  durant  l'année 
1819;  par  IV'dliam  Jacob,  écuyer,  membre  de  la  Société  royale. 
Londres,  1820.  1  vol.  in-4°. 

Lorsque  celui  qui  entreprend  un  voyage  d'observations  sur  l'état 
de  l'agriculture,  des  manufactures,  des  arts  et  de  la  société  des 
pays  qu'il  doit  visiter,  a  toutes  les  connaissances  requises  pour 
l'objet  qu'il  se  propose,  on  doit  s'attendre  à  voir  sortir  de  son 
porte-feuille  un  ouvrage  solide  et  instructif.  On  ne  sera  pas  trom- 
pé dans  cette  attente,  si  ce  voyageur  n'est  point  entiché  du  pré- 


3Qr  •      LIVRES  i.i  RAMGEftS. 

jugé  que  tout  ce  qu'd  a  vu  dan»  s..u  paj  -  i  i  mieux  que  ce  qu'on 
peul  \  "ii  partout  ailleurs .  parce  que  <  e  qu'il  observe  ailleurs  est 
diffi  n  ni  ,  et  s  il  ne  se  laisse  poiui  influemoer  ilans  ses  jugemens 
par  des  théories  adoptées  d'avance,  et  qui  ne  reposent  pas  mu 
une  expérience  assez  générale  pour  les  prendre  pour  lègles  de  ce 

(jui  doit  être.  ML,  Jacol»  est  ce  voyageur  dotd  i a  parloni   l 

un  observateur  intelligent,  instruit,  attentif,  quia  bien  vu,  et 
veml  compte  de  ee  qu'il  a  vu  avec  la  plus  grande  impartialité,  et 
de  manière  à  intéresser  même  ceux  à  qui  les  matières  qu'il  traite 
ne  sont  pas  familières.  11  paraît  avoir  pai  lieu  lie  renient  diri. 
attention,  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  L'agriculture  des  pays  qu'il 
a  parcourus.  C'est  la  partie  la  plus  intéressante  de  son  ouvrage. 
11  n'entra  pas  dans  d'aussi  grands  détails  sur  les  manufactures ,  la 
statistique  et  la  société;  mais  ce  qu'il  en  dit  est  à  peu  près  tout 
ce  qu'il  importe  de  savoir.  Après  lavoir  lu  ,  on  connaît  fort  bien 
la  Hollande,  la"Westphalie  ,  le  Hanovre,  le  Brsmsvi  i<k  ,1a  Prusse  , 
la  Saxe  et  les  petits  États  de  l'Allemagne  qu'il  a  visités.  Les  ob- 
-.1  \  alions  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  ces  diflérens  pays,  sans 
avoir  toujours  le  mérite  de  la  nouveauté,  sont  du  moins  présentées 
d'une  manière  agréable,  piquante  et  originale;  c'est  ce  qui  en 
rend  la  lecture  fort  amusante. 

ior.  —  Translation  nf  an  abridgment  nfthe  Kedant,  etc.  — 
Traduction  d'un  abrégé  duVêdanta  ou  solution  de  tous  les  vèda, 
avec  une  traduction  du  Kéna  Oupanicli.tdn  ,  un  des  chapitres  du 
Sama-Vêda,  suivant  la  glose  du  célèbre  Chancarâtcharya ,  la- 
quelle constate  l'unité  et  l'unique  toute-puissance  de  l'Etre  su- 
prême, et  prouve  que  lui  seul  doit  être  adoré;  par  le  brahmane 
Hammam::*  Kaï.    Londres.  T.  et  J.  Haoitt.  1817.  ln-8°.  32  pag. 

102.  — .  Researches  concerning  t/ic  laws,  llieotogy,  learning,  com- 
merce,  etc..  of  ancient  and  modem  India;  etc.  — Recherches 
sur  les  lois,  la  théologie,  les  sciences,  le  commerce,  etc.,  de  l'Inde 
ancienne  et  moderne;  par  Q.  Craiifcrd,  Londres,  1820.  Cadell 
et  Davies.  2  vol  in-8°  de  3n'o  pages  chaque. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  publia,  il  y  a  plusieurs  années,  un 
r.ssui  sur  les  Hindous  ;  il  a  depuis  continué  ses  savantes  recherches, 
et  a  publie',  peu  de  teins  avant  sa  mort,  le  fruit  de  ses  travaux. 

L'intéressant  traité  de  M*.  Craufnrd  est  divisé  en  quatorze  cha- 
pitres. Chaque  volume  en  contient  sept:  un  appendice  de  docu- 
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mens  propres  à  éclaircir  les  faits,  et  un  bon  index  complètenl 
l'ouvrage.  Le  premier  eliapitre  renferme  une  discussion  sur  la 
géographie  de  L'Inde  ancienne  :  les  assert  ions  de  M  M.  Langlés,  Ren- 
nell  et  Maurice  y  sont  examinées  et  comparées  avec.  soin.  Le  se- 
cond traite  des  préceptes  de  AJenou.  Deniéuie  que  la  Genèse  rap- 
porteque  le  monde  est  sorti  des  eaux,  le  livre  de  INlenou  représente 
le  Nara,  on  l'esprit  de  Dieu,  planant  sur  les  mers  et  commençant 
ainsi  la  création.  La  doctrine  d'un  J Lt.it  futur  se  retrouve  dans 
plusieurs  de  ces  préceptes.  On  remarque  des  ressemblances  frap- 
pantes entre  la  législation  des  Juifs  et.  celle  prescrite  par  Mennu. 
Le  chapitre  3  donne  des  détails  sur  ia  tradition  du  déluge,  telle 
qu'elle  s'est  conservée  parmi  les  Hindous.  Dans  le  quatrième,  l'au- 
teur prouve  les  rapportsqui  existent  enlre  la  mythologie  des  Hin- 
dous et  celle  des  Grecs  et  des  Romains.  Les  cinquième  et  sixième 
chapitres  sont  consacrés  àja  philosophie  et  à  la  théologie  des  ha- 
bita n  s  de  l'Inde*  Ils  dédit  nt  le  grand  tout .  et  le  supposent  anime 
d'une  intelligence  supérieure.  Ils  ontde  plus  un  polythéisme  allé- 
gorique  ;  mais  ses  divinités  sont  toutes  du  second  ordre  ,  et  sou- 
mises à  Brahnrô,  l'être  incompréhensible,  qui  a  seul  existé  de 
toute  élernilé.  Ils  croient  que  les  anies  des  dieux  et  des  homme.; . 
et  de  toutes  les  créatures  pensantes,  sont  des  émanations  déta 
chées  de  lame  universelle,  dans  laquelle  elles  doivent  retournes 
un  jour.  C'est  pendant  cette  séparation,  que  l'illusion,  appelée  in- 
dividualité, a  lieu,  et  que  l'homme  s'imagine  exister  par  lui-même, 
oubliant  ainsi  que  son  amc  est  une  étincelle  de  la  Divinité.  Ce 
dogme  mène  naturellement  à  l'exercice  de  la  contemplation,  qui 
rapproche  la  créature  de  son  auteur;  il  encourage  à  l'abandon 
des  soins  terrestres  ,  et  favorise  les  vertus,  comme  moyen  de  réu- 
nion avec  le  bienfaiteur  de  tous.  Jusqu'à  ce  que  lame  ait  atteint 
à  la  perfection,  elle  passe  dans  plusieurs  corps,  et  habite  qin  !- 
quefois  celui  des  animaux  immondes,  en  punition  des  erreurs  où 
ses  passions  l'ont  entraînée .  Sa  félicité  suprême  est  dans  son  re- 
tour  vers  1  \ctie  tout-puissant  qui  régit  l'univers.  Les  noms  «le 
créateur,  de  conservateur  et  de  destructeur,  donnes  alternative- 
ment à  Brahuia" ,  sont  des  distinctions  allégoriques  pour  signifie» 
son  pouvoir  et  ses  attributs.  Le  chapitre  5  traite  des  bikhs ,  secte 
déiste  ,  fondée  par  iXanec  ,  qui  établit  pour  base  de  sa  croyau  t 
l'unité  d'un  Dieu  et  l'abolition  des  idoles. 
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Le  second  volume  s'ouvre  par  4inedi  ni,  - 

trononiie  <  I  les  autres  sciences  îles  Hindous,  nfivîé  d'une  des< 
tion  de  I-  m  architecture,  avec  des  détails  curieui  sur  les  ruin<  - 
«le  Mavalipouram  ,  situées  aux  bords  de  la  mer,  à  un  iron  ;  •.  mil 
li  -.  m  sud  île  Madras.  Elles  sont  connues  en  France  par  la  des- 
cription qu'en  a  faite  M.  Lariglés,  dons  son  ouvrage  varie»  mo- 
nument anciens  et  modernes  de  FJlindoustnn  (  Voy.  pag.   \-  ). 

Dans  le  dixième  chapitre;  M.  Cranfurd  décrit  les  mœurs  '■•  l<  - 
coutumes  des  Hindous;  il  rend  justice  au  caractère  loyal ,  paisible 
el  bienveillant  de  ce  peuple. 

Le  Onzième  chapitre  sur  les  dîffërens  langages  de  l"Ind<-  i  -i 
écrit  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  talent.  L'auteur  y  hasarde 
tine  proposition  bizarre:  il  prétend  que  le  ffamskril  n'a  jamais  été 
la  langue  naturelle  d'aucun  pays,  et  qu'il  fut  invente  parles  sa- 
vons, et  consacre  exclusivement  à  la  littérature  et  aux  sciences. 
Mais  M.  Cranfurd  ne  parait  pas  suffisamment  instruit  que  le  zend, 
dialecte  dans  lequel  est  écrit  le  livre  saciédes  l'arsys,  ressemble 
fort  au  samskrit.  Les  langues  grecque  et  latine  renferment  il  ail- 
leurs un  trop  grand  nombre  de  racines  samskfites,  pour  permettre 
de  douter  de  l'existence  de  ce  langage  comme  étant  celui  d'un 
peuple.  Il  est  probable  que  le  samskrit  passa  de  l'occident  d'Asie 
dans  l'Hindoustan;  peut-être  prit-il  naissance  en  Bactriane,  et 
fut-il  porté  dans  l'Inde  par  les  mages,  que  l'intolérance  de  Darius 
chassa  de  l'empire  persan. 

Le  chapitre  18  contient  une  revue  des  auteurs  anciens  qui  ont 
décrit  les  Indes.  On  n'y  remarque  rien  de  neuf.  Le  chapitre  ij 
est  un  aperçu  de  l'ancien  commerce  des  Indes.  Le  chapitre  ij 
donne  un  sommaire  général  de  l'ouvrage;  un  appendice,  formé  de 
citations  trop  longues  pour  être  insérées  dans  le  texte  ou  dans 
les  notes,  termine  le  volume.  La  plus  curieuse  est  une  lettre  de 
M.  Delambre  sur  l'astronomie  des  Hindous. 

io3.  — Meniorabilia;  or  Recollections  historîcûl,  biograpkical, 
etc.  — Lvénemens  mémorables,  ou  souvenirs  d'histoire,  de  bio- 
graphie et  d'antiquités;  par  J.  Savage.  Londres,  18-20.  Baldwin 
et  compagnie.  Ouvrage  publié  par  livraisons.  IN05  1  à  6.  Prix, 
;   sheiling  chaque  cahier. 

104 —  Reise  nach  dem  hoden  Pforden  ,  ditrch  Schwcden  ,  Nor- 
wegen,  und  Lappland.   y  on  f^argas  Bedemar;  Erster  Band.  — 
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Tiravék  through  Swerlen.  JYonvay,  ami  Lappland,  etc.  — 
Voyages  en  Suède,  en  Norwègc  et  en  Laponie;  par  Vargas  Be- 
demaK.  Francfort,  1819.  Eothc.  Londres,  1820.  Coleman.  1  vol. 
in-8°.  5^0  pag. 

Les  observations  de  M.  Bedemar  sont  le  fruit  d'un  voyage 
scientifique.  Il  faisait  partie  d'un  corps  de  savans,  chargés  par  le 
roi  de  Danemarck  d'approfondir  l'histoire  naturelle  de  la  JNorwé- 
ge,  et  d'examiner  l'état  do  ses  mines  de  fer  et  de  ses  forges.  Cet 
tuvrage,  dont  il  vient  de  publier  le  premier  volume  ,  est  de'dié 
au  souverain  danois.  L'auteur  a  parcouru  les  pays  qu'il  décrit 
dans  les  années  1810,  181 1,  1812  et  i8i4-  A  l'imitation  de  M.  de 
Humboldt,  il  a  séparé  ce  qu'il  appelle  la  parti*  historique  de  sou 
voyage,  comprenant  les  incidens  de  la  route,  ef  ses  remarques 
générales  sur  l'aspect  du  pays,  les  occupations  ,  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  habitans,  de  la  partie  savante,  résultat  de  ses  re- 
cherches etdc  ses  travaux.  Posse'dant  parfaitement  les  langues  de 
la  Scandinavie,  et  jouissant,  par  sa  mission  ,  de  plusieurs  avanta- 
ges que  n'avaient  pas  les  autres  voyageurs  ,  il  a  pu  donner  sur  la 
Suède,  la  Norwege  et  la  Laponie,  des  détails  plus  intéiessans  et 
plus  exacts  que  ceux  qui  avaient  paru  jusqu'à  présent. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  quelques  passages  de  ce 
voyage,  qui,  s'il  n'est  pas  tout-à-fait  aussi  amusant  que  celui  du 
docteur  Clarke,  est  du  moins  beaucoup  plus  instructif.  Le  stylo 
en  est.  simple  et  facile;  l'auteur  y  montre  une  érudition  sans  pé- 
danterie. Cet  ouvrage  a  été  traduit  de  l'allemand  en  anglais. 

io5.  —  (*)  A  Sketch  Book.  —  Livre  d'esquisses,  par  Geoffry 
Crayon,  i  vol.  iu-8°.  354  pages.  Londres,  1820.  chez  J.  Miller. 
Prix ,  1 5  fr. 

Quoique  imprimé  à  Londres,  ce  joli  ouvrage  est  une  produc- 
tion des  Etats-Unis.  Les  esquisses,  ou  plutôt  les  petits  tableaux 
de  chevalet  qu'il  renferme,  sont  pour  la  plupart  tracées  de  main 
de  maître.  L'auteur,  M.  Washington Irvrin  ,  avocat  de  !New-"York, 
est  déjà  avantageusement  connu  dans  le  monde  littéraire,  par  une 
autre  production  qui  parut,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans  ,  sous  le  titre 
de  Salmagundi.  Il  se  cache  ici,  sous  le  pseudonyme  de  Geoffry 
Crayon  ,  sans  doute  par  le  même  motif  qui  porta  Sterne  à  se  ca- 
cher sous  le  nom  de  Yorick.  Comme  Sterne,  M.  Irwin  voyage  et 
observe,  dessine  ce  qui  frappe  le  plus  son  imagination,  donne- 
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un  lancagi     ipi       il  au  Bentiment,  el  répand  un  inli-iêt  touchant 
oui  les  choses  les  plus  simples.   Bien  souvent  il  l'élève  i  la  i"  i 

i  du  Voyagçui  sentimental,,  et  plus  souvent  enepue  d  sur- 
passe  un  autre  peintre  du  sentiment ,  Mackinzie,  par  une  diction 
claire  cl  naturelle»  11  -se  présente  à  ses  lecteurs  avec  une  noble. 
modestie:  m  Je  crains,  dit-il  dans  le  premier  chapitre,  ou  il  parla 
de  lui-même,  je  <  rainsde  paraître  à  leurs  yeux  comme  un  peinlre 
de  paysage,  qui,  parcourant  le  continent  de  l'Europe,  se  laisse 
aller  à  son  penchant  vagabond  et  ne  f.iit  usage  de  ses  crayons  que 
dans  des  lieux  écartés,  solitaires  ou  sauvages.  Son  livre  d'es- 
quisses  se  remplit  ainsi  de  cabanes,  de  sites  champêtres  ou  de 
tiisl.s  ruines,  taudis  qu'on  y  cherche  en  vain  le  moindre  croquis 
de  l'église  de  Saint-Pierre  ou  du  Colisée,  de  la  cascade  de  Terni 
ou  de  la  baie  de  IVaples:  sa  collection  de  dessins  ne  renferme  me- 
nu  pas  un  seul  glacier  ou  un  volcan.  » 

Il  est  vrai  que  M.  irwin  s'est  contente  de  dessiner  la  simple  na- 
ture; mais  plus  d'un  grand  peintre  en  a  fait  autant,  et  nous  osons 
dire  que,  tlans  le  nombre  i\va  seize  tableaux  qui  composent  ce  vo- 
lume, il  y  en  a  ,  et  nommément  le  Voyage-,  la  femme,  la  Vie 
rurale  en  Angleterre,  le  Cœur  déchiré  et  la  Veuve  et  son  fil», 
dont  la  lecture  ne  causera  pas  moins  de  plaisir,  que  la  contempla- 
tion d'un  tableau  de  Tenniers. 

L'ouvrage  parut,  Tannée  dernière,  à  New- York.  Depuis  sa 
publication,  la  Gazette  littéraire  de  Londres  en  avait  inséré  plu- 
sieurs morceaux  qui  obtinrent  l'approbation  générale;  et  connue 
tout  portait  à  croire  que  les  presses  britanniques  s  empareraient 
bientôt  de  l'ouvrage  entier ,  l'auteur  lui-même,  actuellement  en 
Angleterre,  en  a  donné  l'édition  que  nous  annonçons.  11  est  à  dé- 
sirer qu'une  traduction  soignée  fasse  aussi  connaître  en  France 
cette  charmante  production  américaine. 

106.  — A  Queens  appeal.  —  L'Appel  dune  Reine,  avec  cette 
épigraphe  :  Dieu  et  mon  droit.  Londres,  îSaoj  î  vol.  in-8",  Sto- 
tart.  Prix,  5  sh. 

Les  accusations  dirigées  contre  la  reine  d'Angleterre  ont  donné 
lieu  à  la  publication  de  cet  ouvrage,  où  l'auteur  s'attache  a  dé- 
montrer l'inconvenance  et  le  danger  des  mesures  prises  lécera- 
à  l'égard  de  celle  princesse. 

i  >-.  —  Legitimacy ,  a  poem ,  or  Léonard  and  Louisa.  —  La  Lé- 
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gitiruité ,  poème,  ou  Léonard  M  Louise;  conte  des  tems  modernes: 
par  Jean  Brow*,  auteur  de  Psyché  el  » î *  plusieurs  poésies  i'tigi- 
tives.  Londres,  î8->o.  Hatchard.  Brochure;  petit  in-8° de 46  pag. 

Ce  litre  est  évidemment  choisi  pour  fixer  l'attention  dti  public 
sur  un  ouvrage  qui,  sans  cet  artifice ,  serait  peut-être  condamné 
à  l'oubli.  Un  honnête  ecclésiastique  a  une  fille  charmante  ,  nom- 
mée Louise;  son  amant  Léonard ,  à  qui  elle  est  promise,  s'engage 
dans  une  discussion  avec  le  père  au  sujet  de  la  légitimité'.  Les  ar- 
gumens  s'échauffent  de  part  et  d'autre,  la  querelle  devient  plus 
vive,  et  finit  par  rompre  le  mari  ige.  Léonard  se  join^  aux  radicaux, 
et  Louise  le  suit,  contrefaisant  l'insensée.  Elle  se  découvre  à  lui 
au  moment  où  il  va  se  donner  la  mort. 

Quelques  scènes  mal  amenées,  quelques  vers  heureux,  et  un 
plus  grand  nombre  de  mauvais,  composent  ce  poème  qui  n'offre 
rien  de  piquant,  ni  de  neuf,  que  son  titre. 

108.  — A  Gazetleer  nf  the  Colonies  of  Great  Britain,  etc.  — 
Nouvelliste  des  Colonies  de  la  Grande-Bretagne,  n°  1.  Londres, 
1819  ;  1  vol.  in-8°.  Prix,  2  shellings.  (Journal.)  H — s. 

RUSSIE. 

109. — Essai  de  Bibliographie  russe,  ou  Dictionnaire  complet  des 
ouvrages,  tant  originaux  que  traductions,  imprimés  en  langue 
slavonne  et  en  langue  russe  ,  depuis  l'établissement  de  l'imprime- 
rie ,  jusqu'en  i8i3  ;  par  V.  Sopikof  ;  5  vol.  Saint-Pétersbourg, 
1813-1817,  25  roubl. 

Cet  ouvrage  estimable,  écrit  en  russe  ,  et  fruit  de  longues  et 
pénibles  recherches,  doit  offrir  le  plus  grand  intérêt  aux  historiens 
comme  aux  littérateurs  jaloux  de  constater  les  titres  de  gloire 
dune  nation  qui  a  fait  de  si  grands  et  de  si  rapides  progrès  dans 
la  civilisation.  Il  serait  à  désirer  qu'on  en  donnât  une  traduction. 

POLOGNE. 

110.  — Roczniki  TowarzysUva  Krot  Warsz.  Przyiaciot  IVauk. 
—  Annales  de  la  Société  des  amis  des  Sciences  de  Varsovie.  Var- 
sovie, 1819  ;  1  vol.  in-8°.  Imprimerie  des  Piaristes.  Tome  12. 

Ce  douzième  volume  contient  dix-huit  Mémoires,  dont  trois 
du  savant  Staszie ,  sur  l'état  de  la  Société,  et  un  de  Stanislas  Po- 
tochi ,  contenant  l'éloge  de  Thadœus  Czacki ,  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  littérature  polonaise. 
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m.  —    \  o^'/c  Betragtninger  ovtr  National  II  ■  ,.■  atiotu  n 

A  .•// .  i        rge.-—  Considérations  sur  la  représeotation  i 

uale  daus  le  royaume  de   Norwége;  par  M.  P. -A  Ueibj    g  Chris 
tiansand,   i'"1!;-  Brochure  in-8°  de  g6  pages. 

DANEMAKCK. 

1  ia.  — tiistoriskt  /'.'/£•  rrclningcr. —  Kenseignrmen-.  iii sf <iriqnea 
sur  les  mines  <lu  royaume  <1<  Norvège;  j>:ii-  M.  M-  J  Bnumncs. 
Copenhague,  1819  ;  in-8°. 

1  \'i.  —  Supplemenla  llorti  botanici  hajhiensis  conscripsîl  J.  W  . 
HornemAnw.  Hafniae,  i8)y;in-80 — Supplément  au  jardin  bota- 
nique de  Copeuhague. 

114.  —  sîcla  regiœ  societatis  medicœ  Hafniensis,  vol.  5.  Hafni.T, 
iSi8jiu-8°.  —  Actes  de  la  Société  royale  de  médecine  de  Co- 
penhague. 

1 1 5.  —  f' 'eterinœr Sehhabets  Shrifter.  —  Me:moires  de  la  So- 
ciété vétérinaire  de  Copenhague,  avec  des  figures  lithngraphiées; 
j  gros  vol.  in-8°.  Copenhague  1818  ,  et  suivans. 

1 16.  — Recherches  sur  le  calcul  intégral  aux  équations  linéaires  ; 
par  H. -G.  Schmidten  ,  officier  du  corps  d'artillerie  de  S.  M.  da- 
noise. Copenhague,  1819.  Imprime'  aux  de'pens  de  l'Académie 
royale  des  Sciences  ;  1819  ;  in-'j".  (  en  français.  ) 

L'auteur,  qui  a  ofi'ert  son  ouvrage  à  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris,  vient  d'arriver  dans  cette  capitale,  pour  y  profiter  des 
leçons  ùes  grands  maîtres  qui  \  enseignent. 

117.  —  Udfoerlig  Peyleduing.  —  C uide  complet  pour  connaître 
la  statistique  de  la  monarchie  danoise,  telle  qu'elle  était  en  i8i3  j 
par  M.  'I'uaarup.  Copenhague ,  18195  5f  et  6'  vol.  in-8°. 

!i8.  —  Bidrag  til  en  Ouersigt.  —  Coup-d'OEil  sur  l'Industrie 
nationale  en  Danemarck  j  par  M.  C.  Olufsen.  Copenhague,  1819  ; 
in-S°. 

119.  — Bornholm  under  en  rejse.  —  Description  de  l'île  de 
Bornholm,  faite  pendant  un  voyage  en  181 5,  avec  une  carte  et 
un  paysage.  Copenhague  ,  1819;  in-8°. 
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Un  attribue  cet  ouvrage  anonyme  à  M.  Rawert,  gentilhomme 
de  la  cour  ilu  roi  de  Danemarok. 

120.  — UdhaU  oucr  den  Caucasiske.  — Essai  sur  l'origine 
primordiale  de  la  race  d'homme  dite  Caucasienne,  et  sur  ses  émi- 
grations ;  par  M.  Fikh  Macnussek.  Copenhague,  1818  ;  in-8°. 

i2i.  —  Eunomia.  —  Collection  «le  traites  concernant  la  philo- 
sophie morale,  la  politique  et  la  jurisprudence  danoise  ;  par 
M.  A. -S  Oerstf.d.  Copenhague,  1 81 5 — 19;  3  vol.  in-8°. 

<  et  ouvrage  traite  méthodiquement  île  plusieurs  questions  de 
philosophie  d'un  intérêt  général,  et  de  diverses  dispositions  légis- 
latives, locales,  qu'il  compare  avec  la  jurisprudence  des  pays 
étrangers.  L'auteur,  remontant  toujours  aux  premiers  principes, 
approfondit  ces  matières  avec  une  sagacité  peu  commune.  Cette 
collection,  si,  comme  on  l'espère  ,  elle  est  encouragée  ,  devien- 
dra bientôt  un  répertoire  extrêmement  utile  aux  hommes  d'Etat 
et  aux  jurisconsultes. 

122.  —  Saxo  grammaticus. —  Histoire  de  Danemarck,  par 
Saxo  le  grammairien.  ÏNouvelle  traduction  de  l'original  en  langue 
latine,    par  M.   Grdndtvig.    Copenhague,   1819  ;  in-4°,  l'r  vol. 

ALLEMAGNE. 

123.  —  ferhandlungen  der  Gesellschaft  natuiforschender 
h'reunde  in  Berlin.  —  Actes  de  la  Société  îles  amis  des  Sciences 
physiques  de  Berlin.  Berlin  ,  1820  ;  1  vol.  in-4°  avec  figures. 
Tome  1 ,  cah.  2.  Reimer. 

Ce  volume  contient  les  articles  suivans  :  Sur  les  genres  mâle  et 
femelle  des  perdrix  ,  par  Ch.  E.  Diezcl  ;  essai  sur  les  familles  et 
les  genres  des  guêpes,  par  Klug  ;  Syzygites ,  nouvelle  espèce  de 
chancissure,  par  C.  G.  Ehrenberg-  observations  sur  l'euklas 
(  fossile  )  •,  par  W  eiss  ,  avec  figures  ;  météorologie  générale  de 
l'année  1817,  par  Gronau;  Amphisbœnarum  gencris  novas  species 
decas  descripsit  F. -G.  Hempreich. 

12^.  —  Ueber  den  Anj'ang  unserer  Geschichte.  —  Sur  le  com- 
mencement de  notre  Histoire  et  sur  la  dernière  Révolution  de  la 
terre,  considérée  comme  effet  probable  d'une  comète  ;  par  F. -G. 
Rhode  ;  vol.  in-8°.  Breslau ,  chez  Holâufer. 

L'auteur  de  cet  écrit  exerce  sa  sagacité,  comme  tant  d'autres 
avant  lui,  pour  faire  des  recherches  sur  la  dernière  révolution  de 
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!.i  terT6,  ou  le  déluge.  11  lui  paraît  évident  qo  i  cell 

1  lu  ii!  i-  ur  de  la  terre  a  <  |  rouvé  une  grande  < motii  n    qui 

ainsi  qui  IVquateur  de  sa  rotation  diurne  <>ni  été  dérangés,  et 
que  ces  désordres  ont  influé  sur  la  position  géographique  de  la 
terre  el  Bur  son  «  lim.it.  H  croit  que  <  ette  grande  catastrophe  •■  l • 
l.i  nature,  aura  été  l'effet  d'une  comi  te  qui,  élevant  an  Bûd  ,  s'est 
trop  approchée  de  la  teri  (■  tde  cette  comète  qu'il  est  fcit  men- 
tion dam  le  Zcndavesta.  Relativement  -ni  déj  lacement  des  pôles , 
l'auteur  appuie  sesargumens  sur  diverses  observations  astrono- 
miques. 

i2.").  —  Gesckichte  der  Deutscken.  —  Histoire  des  Allemands, 
commencée  par  K.  L.  Posselt,  et  continuée  par  C.  H.  L.  Poeutz; 
.)■  el  dernier  roi.  in-8°,  789  pages.  Leipsick,  clicz  Cnohloch. 
Prix  ,  1 .'.  II. 

M.  Posselt  mérite  d'être  classé  parmi  les  meilleurs  historien» 
allemands.  Doue  de  vastes  connaissances,  d'un  esprit  éclaire  et 
d'un  goût  cultive,  il  cherchait  à  imiter  dans  sa  langue  malernclîe 
les  grands  modèles  de  la  Grèce  et  de  Rome.  îion  stjle  est  cor- 
rect, soigne,  et  tel  qu'il  convient  à  l'histoire.  Tout  ce  que  M.  Pos- 
selt a  écrit,  porte  le  cachet  de  l'amour  de  la  vérité,  des  sentimena 
nobles  et  libéraux.  Malheureusemeut,  il  mourut  n'ayant  encore 
termine  que  les  deux  premiers  volumes  de  l'ouvrage  que  nous 
annonçons.  Quant  à  son  continuateur,  nous  avons  déjà  eu  occa- 
sion de  rendre  justice  à  son  me'ritc  comme  historien  (  tom.  2, 
page  4^o  )•  M.  Poelitz  avait  fait  paraître  ,  en  i8q5,  le  troisième 
Volume  de  Y  Histoire  des  Allemands  ,  mais  la  publication  du  qua- 
ti  icincet  dernier  fut  retardée,  par  des  èvènemens  imprévus,  jus- 
qu'en 1819.  Celai-ci  embrasse  toute  l'époque  importante  qui 
sépare  la  paix  de  Westphalie  de  celle  de  181 5. 

126. — Uebersicht  aller  lu.  ftannten  Sprachen  und  direr  Dialecte 
—  Aperçu  de  toutes  les  langues  connues  et  de  leurs  dialectes  j 
par  le  conseiller  d'Etat  Fr.  Adelusc  ;  1 53  pages. 

Dans  cet  ouvrage  sont  indiquées  et  classées  987  langues  d'Asie, 
587  d'Europe,  376  d'Afrique,  et  126^  d'Amérique;  total,  3 1 14 
langues.  Cet  Aperçu  curieux  et  intéressant,  n'est  qu'une  sorte 
•  l'introduction  à  une  bibliothèque  glottique,  dont  M.  Adeluug 
s'occupe  depuis  long-tems. 

127.  —  S  teins  geograj'liisches  Lexicon.  — Dictionnaire  géogra- 
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phique  en  quatre  gros  volumes  in-8°  ;  par  le  docteur  C-G.-D. 
Stein.  Leipsick,  1819.  Cnobloch.  Prix,  8  thalers  ,  ou  32  fr. 

Les  deux  premiers  volumes  de  ce  Dictionnaire  viennent  d'être 
publics  :  ils  vont  jusqu'à  la  lettre  L.  Les  deux  autres  volumes 
paraîtront  le  printcms  prochain.  Ce  nouvel  ouvrage  ne  peut 
qu'ajouter  à  la  réputation  que  s'est  acquise  M.  Stein ,  comme 
géographe. 

128.  —  Cervantes ,  clrama.  — •  Cervantes,  drame  en  trois  actes  , 
par  Dori.ng  ;  i36  pages.  Francfort,  1820.  1  vol.  in-8°.  HermanD. 
Prix ,  2  fr. 

L'histoire  de  Cervantes  n'est  guère  connue  ;  on  sait  seulement 
par  la  préface  de  ses  IVouelas  exemplairs ,  qu'il  a  servi  long-tems 
comme  soldat,  et  qu'après  avoir  perdu  la  main  gauche  à  la  ba- 
taille de  Lepante,  il  a  été  cinq  ans  et  demi  prisonnier  à  Alger. 
Tout  porte  donc  à  croire  que  le  sujet  de  ce  drame  n'est  pas  fondé 
sur  un  fait  historique ,  mais  que  le  poète  l'a  inventé  en  entier.- 
Le  voici  :  Cervantes,  jeune  homme  spirituel,  est  bien  accueilli 
chez  le  comte  de  Salazar ;  il  devient  amoureux  de  la  tille  de  son 
bienfaiteur  et  l'enlève.  Dès  ce  moment,  il  éprouve  avec  sa  jeune 
épouse  toutes  les  rigueurs  de  la  misère.  L'n  fils  qu'elle  met  au 
monde  est  confié  aux  soins  d'un  vieux  paysan.  Lui-même  et  Julie, 
son  épouse,  qu'il  fait  passer  pour  sa  sœur,  se  rendent  à  Cartha- 
gène  près  du  peintre  Juan  Salvador.  Bientôt  après,  le  comte  de 
Salazar  arrive  dans  cette  même  ville,  comme  gouverneur  ;  il 
est  accompagné  de  son  parent  Don  Alphonse.  Celui-ci  voit  Julie 
et  est  épris  de  sa  beauté.  En  même  tems,  le  paysan  Basillos  presse 
Cervantes  de  lui  payer  pour  son  Gis ,  âgé  alors  de  six  ans ,  la  pen- 
sion qui  se  monte  à  ^o  piastres.  Cervantes  n'a  d'autre  ressource 
que  de  porter  le  manuscrit  de  son  Don  Quichote  à  un  libraire,  qui 
ne  lui  paie,  pour  cette  belle  production,  que  5o  piastres.  Bazillos 
ne  s'en  contente  pas  ;  et  Cervantes  ,  pour  lui  compléter  le  reste, 
prend  la  résolution  de  se  faire  enrôler  comme  soldat.  Présenté  au 
gouverneur,  celui-ci  reconnaît  en  lui  le  suborneur  de  sa  fille  ; 
mais  l'aspect  de  Julie  et  de  son  jeune  fils  désarme  la  colère  du 
père.  Sur  ces  entrefaites,  Alphonse  a  formé  le  plan  d'enlever  Julie, 
et  Cervantes,  en  défendant  son  épouse,  blesse  son  adversaire 
mortellement.  Toute  la  fureur  du  comte  de  Salazar  se  renouvelle 
à  cet  événement  :  Cervantes  est  traduit  devant  un  tribunal  mih> 
TOME    VII.  22 
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taire  et  condamne  à  être  fusille.  Heureusement  Alphonse  n'csl  pas 

moi  t,  il  déclare  que  Cervantes  est  innocent,  et  implore  son  pardon. 

T.  1  est  le  sujet  de  cette  puce;  cest  le  premier  essai  dramatique! 
de  M.  Doring,  qui  lui  a  admirablement  réussi.  Les  scènes  sont 
bien  enchaînées,  les  caractères  sont  également  bien  dessinés,  l'in- 
térêt va  toujours  croissant,  et  l'ensemble  ollre  un  tableau  parfait. 
La  pièce  est  écrite  en  vers  avec  une  grande  pureté  de  style,  et 
tout-à-fait  dans  l'esprit  espagnol. 

lie).  —  Ihpertoire  portatif  de  rhisloire  et  de  la  littérature  des 
nation*  espagnole  et  portugaise  ;  par  le  chevalier  Alvar- Augustin 
de  LiAGîro,  espagnol,  aujourd'hui  bibliothécaire  de  S.  M.  le  roi 
de  Prusse  et  de  S.  A.  R.  le  prince  Henri,  frère  du  roi.  Berlin,  i8ioj 
i  vol.  in-8°  ;  tome  1,  cahier  a.  Chez  Nanck. 

Lorsque  nous  annonçâmes  ,  dans  le  mois  d'août  1819,  la  publi- 
cation du  premier  cahier  de  cet  ouvrage  (tom.  III,  p.  4°cj),  nous 
assurâmes  que  l'auteur  avait  parcouru  l'Histoire  civile  d'Espagne 
et  de  Portugal,  jusqu'à  l'époque  de  l'empereur  Charles-Quint, 
avec  beaucoup  d'exactitude ,  en  attaquant  les  abus  qui  se  sont  in- 
troduits dans  la  discipline  ecclésiastique,  et  en  posant  d'excellens 
principes  de  philosophie  et  de  politique  ,  naturellement  déduits 
des  faits  ou  appliqués,  avec  le  mérite  de  l'à-propos,  aux  circons- 
tances. Nous  devons  en  dire  autant  du  second  cahier,  où  le  lec- 
teur trouvera  l'histoire  d'Espagne  sous  Charles-Quint,  et  celle 
de  Portugal  sous  Jean  III  et  ses  successeurs ,  traitées  d'une  ma- 
nière non  moins  philosophique  que  celle  du  célèbre  Robertson  , 
auquel  M.  de  Liagno  se  montre  même  supérieur,  quant  à  l'exac- 
titude des  faits  et  à  l'impartialité  des  jugemens.  En  parlant,  par 
exemple,  du  célèbre  cardinal  Ximenez ,  il  rend  justice  à  ses  in- 
tentions et  à  ses  vertus  privées  5  mais  il  est  peut-être  le  seul, 
parmi  les  Espagnols,  qui  ait  osé  caractériser  son  ministère.  «  Les 
Espagnols  instruits  ,  dit-il ,  n'ont  pu  que  prononcer  avec  admira- 
tion le  uoui  de  Ximeuez;  mais,  néanmoins,  ils  ont  été  forcés  de  haïr 
la  mémoire  de  cet  évêque,  homme  d'Etat ,  en  voyant  leur  patrie 
dépouillée  d'une  sage  constitution,  froissée  sans  cesse  par  le  des- 
potisme ,  et  victime  de  l'arbitraire  et  de  l'injustice.  Ximenez. 
voue  exclusivement  à  ceux  des  principes  de  la  science  politique 
qui  favorisent  en  toute  rencontre  les  droits  des  rois,  ne  voulut  pas 
voiries  vérités  qui  rendent  sacrés  les  droits  du  peuple  (  pag.  281-3).  » 
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Quand  M.  Liagno  parle  de  la  conquête  du  Pérou,  il  dit,  comme 
s'il  n'était  pas  nJ  en  Espagne  :  «  La  religion  et  l'humanité  sont 
foulées  aux  pieds,  toutes  les  fois  qu'on  veutatte'nuer  les  reproches 
que  méritent  les  Espagnols  en  Amérique.  Mais,  la  religion  et 
l'humanité  ont-elles  jamais  arrête'  l'esprit  de  parti  ?(  pag.  344, 
daus  les  notes  ). 

L'auteur  parle  du  despotisme  de  Charles-Quint,  qui,  mécontent 
des  résistances  qu'il  éprouva  dans  l'assemblée  nationale  des  Cor- 
tés,  l'an  i538,  abolit  irrévocablement  leurs  réunions  ;  il  blâme 
une  telle  conduite,  et  ajoute:  «  Nous  sommes  arrivés  à  une 
époque  où  les  excès  les  plus  opposés  se  succédant  rapidement  les 
uns  aux  autres,  l'histoire  doit  à  ses  sublimes  devoirs  une  atten- 
tion continuelle  à  ne  blâmer  isolement  ni  le  despotisme,  ni  la  ré- 
volte.... 5  à  répéter  aux  peuples  qu'aucune  usurpation,  aucun 
tort,  aucun  abus  ne  peuvent  détacher  leurs  vrais  intérêts  de  l'hon- 
neur, de  la  majesté,  des  droits  de  leurs  premiers  magistrats  ;  et 
aux  princes,  qu'ils  préparent  la  ruine  de  leur  pouvoir,  quand  ils 
regardent  leurs  sujets  comme  des  esclaves  ;  quand  ils  s'offensent 
de  la  dignité,  de  l'énergie,  des  vertus  mâles  des  hommes  qu'ils 
ont  le  noble  devoir  de  gouverner  (  pag.  3^8 — 79  ).  » 

M.  de  Liagno ,  considérant  qu'il  écrit  pour  ceux  qui  désirent 
connaître  l'histoire  espagnole,  mais  qui  ne  sont  pas  nés  en  Es- 
pagne, a  enrichi  son  ouvrage  de  notes  critiques,  biographiques 
et  littéraires  fort  estimables,  et  dans  lesquelles  il  so  montre  tou- 
jours savant,  philosophe  chrétien ,  ami  des  peuples,  des  lumières, 
et  d'une  sage  liberté. 

Croirait-on  maintenant  qu'un  étranger  de  ce  caractère  eût  pu 
devenir  l'objet  de  la  persécution  de  quelques  littérateurs  prus- 
siens ?  Cela  est  pourtant  vrai.  Mais,  ce  sont  quelques  hommes 
lâches  et  serviles,  qui  n'ont  pas  craint  de  se  déshonorer,  en  calom- 
niant un  illustre  étranger,  auquel,  dans  un  accès  de  délire,  ils 
font  le  reproche  d'être  né  plébéien  ;  lui  qui,  issu  d'une  des  plus 
nobles  familles  de  la  province  d'Estramadure,  se  prévaut  d'ailleurs 
si  peu  de  cette  circonstance  accidentelle  et  indépendante  de  son 
mérite  personnel,  qu'il  semble  faire  consister  tout  son  bonheur  à 
acquérir  des  titres  bien  autrement  sacrés  à  l'estime  et  à  la  recon- 
naissance publique. 

J.  A.  Llorente. 
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i3o.  ' — SamtfUung  whitektonischer  l.ntwiirfe.  —  Collection  de 
plana  d'archite»  tare ,  tracés  par  S<  bihkei*  Irr  calm  > .  _:i   in-fol. , 
six  planchai  et  une  feuille  d'explications.  Berlin,  1819.  Wittii  li 
Pria ,  1a  lianes. 

'  Uc  Collection ,  quiauia  une  suite,  contiendra  les  plans  non- 
seulement  des  ouvrages  qui  ont  été  exécutés,  mais  encore  de 
ceux  qui  ont  été  projetés  par  M.  Schinkel,  architecte  très  estimé 
de  Berlin.  Les  planches  que  renferme  le  premier  cahier  offrent  la 
preure  des  connaissances  techniques  et  du  goût  cultivé  de  Fau- 
teur. Les  dessins  ne  sont  faits  qu'au  trait,  mais  avec  beaucoup 
de  précision.  Ils  ont  été  exécutés  par  le  burin  délicat  de 
M.  Berger. 

ï3i.  —  Carte  générale  de  la  Turquie  d'Europe  a  la  droite  du 
Danube,  ondes  Beglerbegliks  {gouuernemtns  sous  des  beys)  de 
Roumili,  de  Bosnie  et  de  Morée,  en  quatre  feuilles;  avec  un 
Mémoire  détaillé  (in-8°  de  86  pages)  annexé  à  cette  carte  :  par  le 
général  Guillaume  de  Vaudoncourt.  —  Munich,  1818.  Impri- 
merie de  J.-G.-J.  Scybold.  Au  dépôt  des  cartes  géographiques  de 
Ch.  Reinhard  ,  et  à  Paris,  chez  Simoneau,  graveur,  tenant  ma- 
gasin de  cartes  géographiques  ,  rue  de  la  Paix,  n°  6. 

Cette  carte  est  la  meilleure  et  la  plus  fidèle  qu'on  ait  encore 
tracée  de  la  Turquie  d'Europe.  Le  Mémoire  détaillé  qui  l'accom- 
pagne est  aussi  très  remarquable  par  son  exactitude,  et  ce  travail 
acqviiert  un  grand  intérêt  dans  le  moment  actuel ,  à  cause  des 
hostilités  imminentes  entre  la  Porte  ottomane  et  le  pacha  de  Jan- 
nina.  Le  Mémoire  contient  52  itinéraires  détaillés  de  la  Turquie 
d'Europe ,  indiquant  les  stations  par  leurs  noms  écrits  comme  ou 
les  prononce ,  et  les  distances  par  heures ,  suivant  l'usage  du  pays. 

H— s. 
SUISSE. 

i3'2.  —  Elemens  de  la  grammaire  hébraïque,  par  J.-E.  Celleriep 
fils,  pasteur  et  professeur  de  langues  orientales,  de  critique  et 
d'antiquités  sacrées ,  à  l'Académie  de  GenèVe;  suivie  des  prin- 
cipes de  la  syntaxe  hébraïque,  traduits  librement  de  l'allemand 
de  //•'  ilhelm  Gcsenius.  —  Genève,  Sestiétils  et  compagnie,  1820, 
111-80  de  aoo  pages.  Paris ,  chez  Masson  et  fils,  libraires,  rue  de 
Tournon  ,  n°  G.  Prix  ,  5  fr.  5o.  c  ,  et  6  fr.  5o  c  ,  franc  de  port. 
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L'auteur  de  cette  nouvelle  grammaire  a  pris  pour  guides,  dans 
son  travail ,  les  meilleurs  grammairiens  de  l'Allemagne  et  de  la 
Hollande,  et  surtout  Schrœder  et  Gesenius.  11  a  étudié  avec  soin 
les  diverses  théories  de  ces  savans,  les  a  combinées  entre  elles  et 
restreintes  à  ce  qu'elles  ont  de  plus  certain  ;  quelquefois  il  les  a 
considérées  sous  un  nouveau  point  de  vue.  La  grammaire  hé- 
braïque de  Ladvocat,  la  seule,  je  crois,  qui  existiU  en  français 
(d'après  le  système  masoréthique),  avait  une  syntaxe  bien  défec- 
tueuse et  bien  courte.  Dans  la  grammaire  de  M.  Cellerier ,  la  syn- 
taxe est  complète  et  exposée  d'une  manière  claire  et  méthodique. 
Ladvocr.t  n'avait  pu  profiter  des  découvertes  modernes  des  hé- 
braïsans  de  l'Allemagne,  nos  maîtres  dans  cette  partie.  Mais  , 
comme  Ladvocat,  M.  Cellerier  a  voulu  épargner  à  ses  élèves  le 
dégoût  extrême  que  cause  d'ordinaire  l'étude  minutieuse  des  ac- 
cents ■  il  n'en  a  parlé  qu'autant  que  cela  était,  nécessaire  pour  la 
prononciation  et  pour  l'intelligence  du  texte  sacré.  Rien  d'essen- 
tiel n'a  été  omis.  Sous  le  rapport  typographique,  cet  ouvrage  ne 
laisse  rien  à  désirer;  et  cela  est  d'autant  plus  remarquable,  que 
c'est  ,  je  crois  ,  le  premier  ouvrage  hébreu  imprimé  à  Genève, 
depuis  le  dix-septième  siècle.  Espérons  que  M.  Cellerier,  jeune 
encore,  ne  s'arrêtera  pas  après  cet  honorable  début,  et  qu'il 
marchera  constamment  sur  les  traces  de  son  illustre  père,  qui 
passe,  avec  raison,  chez  les  réformés,  pour  le  premier  de  leurs 
orateurs  vivans.  Les  sermons  de  M.  Cellerier  le  père  ont  paru  à 
Genève,  en  1819,  4  vol.  in-8°.  J.  H. 

ITALIE. 

i33.  —  Tnbiœ  Mayeri  tabula  selenogrtiphica  in  usumltaloruni 
novissimè  edendum  curuuit  Ubahhis  Villa.  Mediolani ,  au- 
no  MDCCCXX.  R.  S. 

La  topographie  de  la  lune  décrite  par  Mayer,  selon  les  ob^ei- 
vations  téiescopiques  d'Evelius,  de  Riccioli  et  de  Cassini  se 
trouve  fort  améliorée  par  M.  Villa  ,  qui  non-seulement  en  a  cor- 
rigé quelques  erreurs,  mais  encore  y  a  joint  le  résultat  des  obser- 
vations faites  dernièrement  par  les  astronomes  les  plus  célèbres- 

i34- —  Tai'ola,  etc.  —  Tableau  du  rapport  des  poids  entre  I 
principales  places  commerçantes  de  1 Euxope  ,  par  N.   de  Giu 
>  vnm.  Gênes,  imprimerie  et  fonderie  de  Ponthénipr ,  1S20. 
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L'ingénieux  tableau  des  distances  entre  les  ailles  les  pins  con- 
sidérables du  monde,  a  terri  de  modèle  pour  la  confection  de  i . 
lui  que  nous  annonçons  ;  il  est  élégamment  imprime  j  il  sera  suivi 
de  trois  autres  tableaux  comparatifs,  dans  la  même  forme  ,  des 
différentes  mesures  pour  les  crains  ,  pour  les  liquides,  et  des 
mesures  de  longueur.  L'utilité  de  ces  tableaux  pour  les  maisons 
«lecommerecetpour  leurs  employés,  est  incontestable  ;  ils  ont  en 
outre  l'avantage ,  lorsqu'on  les  fait  encadrer ,  d'ofirir  des  tableaux 
d'ornement  pour  les  bureaux  et  les  élablis>eincus  commerciaux. 

1  .);".  —  U Epifania  degli  dei  degli  anticlù  ,  etc.  —  L'Epiphanie 
des  dieux  parmi  les  anciens.  Lettre  du  chevalier  Arditi  ;  4«  édi- 
tion ,  augmentée.  Naples,  1819,  in-8°. 

Cet  ouvrage  parut ,  la  première  fois ,  à  Naples  ,  en  1 788.  Ce  qui 
le  rend  plus  inte'ressant  encore,  est  un  long  Mémoire  adresse'  par 
l'auteur  à  M.  Sestini,  sur  le  même  sujet.  Il  soutient,  contre  Span- 
lieim  ,  que  les  apparitions  des  dieux  n'étaient  pas  toujours  favo- 
lables,  et  que  les  hommes  en  étaient  toujours  plus  ou  moins 
alarmés.  Il  examine  un  nombre  de  citations  sacrées  et  profanes 
qui  prouvent  bien  plus  l'érudition  de  l'auteur,  que  l'importance  de 
sa  recherche. 

1 36.  —  Dionigi  Alicarnasso  ,  etc.  —  Traité  de  Denis  d  Halicar- 
nasse  sur  le  style  et  autres  manières  propres  à  Thucydide,  tra- 
duit du  grec  en  italien  ,  par  Pietro  Manzi  ,  avec  un  Discours  sur 
l'art  d'écrire  l'histoire.  Rome,  1819,  in-^j°. 

On  loue  la  fidélité  de  cette  traduction  et  la  correction  du  style. 
Le  discours  très  long  qui  l'accompagne  contient  des  observations 
utiles,  mais  quelquefois  trop  communes  ,  relatives  à  la  matière  et 
au  style  de  l'histoire.  Il  compare  ces  deux  écrivains,  Thucy- 
dide et  Denis,  dont  il  donne  aussi  eles  notices  biographiques. 

i3^.  — •  Osservazioni  sopra  unjrammento  anlico,  etc.  —  Obser- 
vations sur  un  ancien  fragment  de  bronze,  travail  grec,  repré- 
sentant Vénus;  publiées  à  l'occasion  îles  noces  de  la  marquise 
Cristina  Trivulzio  avec  le  comte  Giuseppe  Arcbinti.  Milan, 
3819;  in-.j°  de  48  pages,  avec  deux  planches. 

Ce  Mémoire  appartient  à  M.  Cattaneo ,  très  verse'  dans  ce  genre 
d'études.  Le  monument  qu'il  illustre,  fut  par  lui-même  acquis 
dans  la  ville  de  Lest.  Il  Ta  fait  graver  en  deux  tables  par  M.  An- 
derloni.  Après  plusieurs  recherches  et  conjectures,  il  croit  y 
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roir  une  petite  idole  votive,  représentant  la  déesse  de  la  beauté', 
portant  une  fleur  ,  laquelle  probablement  est  une  rose  ,  attribut 
qu'il  regarde  comme  presque  inusité'. 

i38.  — Discorso  soprii  Shakespeare  ed il sig.  di  faltaire- —  Dis- 
cours sur  Shakespeare  et  M.  de  Voltaire  ,  par  Giuseppe  Ra- 
retti,  etc.  5  traduit  du  français  par  Girolamo  Pozzoli,  Milan. 
1820,  in-8°  de  i3i  pages. 

L'éditeur  de  Milan  continuant  l'édition  des  œuvres  de  Barctti  , 
commencée  dès  i8i3  ,  par  l'imprimeur  Mussi ,  vient  de  publier  ce 
Discours,  écrit  originalement  en  français,  et  qui  était  devenu 
très  rare  de  nos  jours.  On  y  trouve  quelques  opinions  bizarres  et 
le  même  esprit  qui  a  dicté  la  rrusta  letlerariu. 

i3g.  —  Hoiutii  FlAcci  de  Atle  poetied  librum  ciair,  notis 
J  oannis  -  Baptistœ  f^ici  Jcti  sfnlonius  can.  Giordano  Biblin- 
thecarius  reqiœ  Bibliothecœ  Borbonicœ  mine  primum  edidit. 
JYeapoli,  typis  Bibliotbecœ  analvticœ  ,  pag.   fô ,  in-8°  . 

M.  Giordano  ayant  trouvé  ce  commentaire  autographe  de 
J.-B.  Vico,  sur  l'Art  poétique  d'Horace,  s'est  empressé  de  le 
publier  avec  le  texte  de  ce  poète,  suivant  l'édition  qu'en  fit 
M.  Fea  à  Rome,  en  181 1.  Les  notes  de  Vico  ne  sont  pas  seulement 
disposées  suivant  Tordre  du  texte,  comme  ont  coutume  de  le 
faire  les  commentateurs  ordinaires  ;  ce  savant  Napolitain  se  pro- 
pose de  discuter  les  objets  les  plus  importans  de  l'art  poétique 
d'après  l'esprit  d'Horace,  mais  avec  la  méthode  qu'il  a  jugée  la 
plus  convenable.  11  divise  donc  son  commentaire  en  divers  cha- 
pitres ,  où  il  traite  successivement  :  de  l'unité  du  poème;  de  la 
nécessité  de  l'art;  de  l'ordre  dans  les  parties  de  la  fable;  de  l'é- 
locutiou  poétique  ;  des  différens  genres  de  veîs;  de  la  convenance 
et  du  style  poétique  ;  du  choix  du  sujet  dans  la  tragédie  ;  du  but 
et  de  l'organisation  du  poème  épique;  de  ce  qui  est  propre  à 
chaque  âge;  de  quelques  remarques  sur  la  poésie  dramatique; 
de  l'origine  de  la  tragédie  ;  des  rhvthmes  employés  dans  les 
drames;  de  l'histoire  de  la  poésie  dramatique;  des  moyen-  em- 
ployés dans  l'art  poétique;  du  but  de  la  poésie;  de  la  critique 
poétique;  de  l'étude  de  l'art  poétique;  enfin  du  choix  d'un  cen- 
seur. On  trouve  dans  ces  notes  des  idées  nouvelles  et  très  ingé- 
nieuses. Vico  n'écrivait  jamais  que  ce  qu'il  avait  pensé  lui-niêojc. 
Il  semble  avoir  composé  ce  commentaire  après  sa  Seienzfl  Aruo>  a 
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■   laquelle  il  rapporte  nombre  de  ses  remarques,  pour  en  • 
firmer  les  principes.  Il  invite  à  déduire  de  l'histoire  de  la  po< 
l'origine  de  tous  les  phénomènes  moraux,  politiques  el  scîenti 
tiques    qui    ont   successivement   développé    la    civilisation   des 
peuples. Enfin, il  trouve  tant  de  rapports  entre  sa  Scienza  Nnova 
<  t  les  derniers  vers  de  l'Art  poétique  d'Horace,  qu'il  regarde  l'une 
comme  un  commentaire  perpétuel  des  antres.  Ce  que  nous  venons 
île  dire  de  i  i  t  ouvrage  nous  paraît  suffisant     pour  montrer  que  le 
travail  de  Vico  ne  doit  pas  être  confondu  ave<    la  plupart  des 
productions  du  memr  genre  des  autres  commentateurs.  \  iro  est 
toujours  profond  et  original,  quel  que  soit  le  sujet  qu'il  entreprend 
de  traiter. 

1 40.  —  T.e  l'ïlippiche  di  RI .-Tullio  Cicérone.  —  Les  Phihp- 
piques  de  M. -T.  Cicéron,  traduites  en  italien  par  Pietro- Giorgio 
Bianclii ,  etc.  Milan  ,  1819,  i.  vol. 

On  annonce  que  cette  traduction  est  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  de  Baudiera ,  que  possédait  l'Italie.  On  y  trouve  des  notes 
historiques  très  concises  ,  mais  suffisantes  pour  éclaircir  le  texte. 

1 4i  •  —  Disserlazione  eptstolare ,  etc.  —  Dissertation  épisto- 
laire  de  J'Yancesco  Caxcellieri  ,  sur  deux  inscriptions  des  mar- 
tyrs Simplicie,  mère  d'Urse  ,  et  d'une  autre  Lise  ,  trouvées  avec 
leurs  vétemens  et  des  vases  contenant  du  sang,  dans  les  cime- 
tières de  Saint-Cyriaque  et  Sainte-Agnès j  avec  diverses  notices 
sur  les  noms  des  bêtes  féroces  dont  se  servaient  les  anciens  Ro- 
mains et  les  anciens  chrétiens,  et  sur  les  indices  qui  distinguent  les 
tombeaux  des  martyrs,  de  ceux  des  chrétiens.  Rome,  i8i9-in-i2. 

Les  Italiens  regardent  l'auteur  comme  le  Vairon  de  nos  jours. 
Son  ouvrage  est  plein  d'érudition.  Il  y  parle  aussi  du  Traité  tic 
la  République  de  Cicéron,  que  M.  Majo  vient  de  découvrir  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  compte  plusieurs  anciens  auteurs 
qui  ont  parlé  de  ce  traité,  qui  existait  au  monastère  de  lîobbio , 
du  temps  de  Gerbert,  abbé,  et  depuis  pape  Sylvestre  II.  Il  re- 
marque aussi  qu'en  vain  le  cardinal  BessariOn  dépensa  mille  écus 
d'or,  et  le  cardinal  Polo  deux  mille,  pour  le  découvrir,  et  que 
Pétrarque  lui-même  se  plaignait  de  l'a  voir  en  vain  cherché  dans  la 
bibliothèque  des  papes  à  Avignon,  il  était  réservé  à  M.  .Majo  de 
faire  cette  découverte,  qui  nous  fera  voir  jusqu'à  quel  point  Ci- 
péfon  avait  emprunté  de  Platon  ce  qui  concerne  sa  République. 
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SARDAIGNE. 

142.  —  /  Sordo-muti.  — •  Les  Sourds-muets  de  l'Institut  royal 
de  Gênes,  ou  Mémoire  sur  rinstructiou  et  l'éducation  de  celte 
classe  d'infortunés.  Gènes,  1819  ;  in-8°  de  29  pages. 

— 1  Memoria  sul  methodo ,  etc.  —  Mémoire  sur  la  méthode  de 
l'enseignement  mutuel  ;  iu-8°  de  }o  pages,  sans  indication  de  lieu 
d'impression. 

Ges  deux  écrits  sont  sortis  de  la  même  plume.  Le  premier  ex- 
pose en  détail  les  procédés  employés  dans  l'institution  des  sourds 
etmuetsà  Gênes,  pour  développer  leur  intelligence,  former  leurs 
cœurs,  et  leur  faire  connaître  les  vérités  de  la  religion.  Cet  éta- 
blissement est,  depuis  longues  années,  dirigé  par  le  père  Azarotti, 
qui  retrace  en  tout  les  talens  et  la  vertu  du  célèbre  abbé  de  l'Epée. 

Dans  le  second  Mémoire,  on  combat  et  l'on  détruit  les  préven- 
tions que  l'ignorance  et  la  malveillance  avaient  tenté  de  répan- 
dre en  Italie  contre  le  système  d'enseignement  mutuel;  déjà  plu- 
sieurs écoles  dirigées  par  des  prêtres  emploient  cette  méthode  ; 
le  prince  de  Carignan  a  fondé  une  école  du  même  genre  pour  le 
régiment  de  Saluées  à  Gênes ,  et  partout  le  succès  justifie  les  es- 
pérances et  les  efforts. 

Un  des  savans  les  plus  illustres  de  l'Italie,  M.  le  baron  deZach, 
a  inséré  dans  sa  Correspondance  astronomique-géographique ,  im- 
primée à  Gênes,  T.  II,  pag.  5i3  et  suiv. ,  un  Mémoire  très  cu- 
rieux sur  l'historique  de  l'enseignement  mutuel  qui ,  usité  chez, 
les  Bramines,  connu  de  Cicéron,  de  Quintilien,  pratiqué  dans 
les  quinzième  ,  seizième  et  dix-septième  siècles  ,  s'est  améliore 
dans  les  teins  modernes  en  Angleterre,  et  auparavant  en  France, 
par  les  efforts  du  chevalier  P.iulut  et  de  M.  Waudelaincourt. , 
mort  évêque  de  Langres. 

A  la  même  époque,  cette  méthode  éta*  perfectionnée  en  Tyrol 
par  un  jésuite  d'Inspruck,  le  père  Ignace  Weitenauer,  quia  pu- 
blié sur  cet  objet  un  ouvrage  en  2  vol.in-4°,  intitulé  Ignat.  Jfei- 
tenauer.  Hexaglotton  Geminum  docens  linguas ,  etc.  1762.  -lu- 
gustœ  f^indelicorum. 

ESPAGNE. 

i43.  —  La  Loteria  gênerai ,  o  contribucion  premiada.  —  La  Lo- 
terie générale ,  ou  la  contribution  récompensée,  1  vol  iu-8Q.  Ma- 
drid, 1820.  Chez  Paz. 
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L'auteur  (  qui  garde  l'anonyme  )  se  propose  d'établir  une  lote- 
rie nationale,  dont  le  résultat  sera  ,  selon  lui ,  la  perception  de 
ï5o  millions  de  francs  par  an,  dont  cent  pour  le  trésor  public, 
et  les  cent  cinquante  autres  pour  revenir  entre  les  mains  du  peu- 
ple espagnol,  moyennant  un  tirage  an  sort  par  loti  i  ie 

Pour  motiver  sou  avis,  il  calcule  à  sa  manière  la  totalité  de» 
produits  annuels  de  la  terre  et  de  l'industrie  en  Espagne;  et,  en 
supposant  que  ceux-ci  donnent  lieu  à  une  importation  de  ^5oo 
millions  de  lianes  ,  il  en  conclut  que  l'emploi  de  trois  et  un  tiers 
pour  cent  ,  appliqués  par  obligation  à  la  loterie,  ferait  la  somme 
annuelle  «le  a5o  millions  de  francs. 

Mais, que  pourrait  faire  l'Espagne  avec  les  100  millions  qui  en- 
treraient dans  le  trésor  public,  lorsque,  jusqu'à  présent,  les  dé- 
penses ont  surpassé  annuellement  la  somme  de  i5o  millions?  Si 
l'intention  de  l'auteur  était  d'épargner  au  peuple  toute  autre  con- 
liibulion  directe,  il  serait  bien  agréable,  sans  doute,  de  ne  payer 
en  contributions  que  trois  et  un  tiers  pour  cent,  lorsquaujoui- 
d'hui  les  Espagnols  payent  plus  de  dix  pour  cent.  Mais,  lorsque 
l'auteur  ne  propose  de  supprimer  que  la  contributiou  directe, 
qui  est  aujourd'hui  d'environ  ^5  millions  de  francs,  son  résultat 
parait  bien  peu  de  chose. 

Néanmoins,  l'ouvrage  sera  utile,  parce  que  l'auteur  a  fait  le 
calcul  des  produits  annuels  de  l'impôt,  en  corrigeant  les  données 
obtenues  par  les  recensemens  de  1797  et  1799,  et  parce  que  ces 
corrections  seront  fort  utiles  aux  députations  provinciales,  pour 
l'assiette  du  nouveau  système  de  contributions,  qui  doit  naturel- 
lement surgir  des  bases  de  la  nouvelle  organisation  politique  de 
l'Espagne. 

14  J.  —  IYue\>a  vida  de  Miguel  Cetvantes.  —  Nouvelle  vie  de 
Michel  Cervantes  de  Sfcavedra,  auteur  du  roman  de  Don  Qui- 
chotte. Madrid,  iSao.    1  vol.  in-8°.  A  l'Académie  espagnole. 

CetteAcadémie  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  du  roman 
de  Don  Quichotte  de  la  Manche  en  quatre  volumes,  le  texte 
corrigé  sur  les  deux  éditions  de  )6o5  et  sur  celles  de  1608  et  de 
iGi5,  faites  sous  les  yeux  de  l'auteur  et  revues  par  lui;  ornée  de 
20  gravures  représentant  des  aventures  différentes  de  celles  que 
retraçaient  les  planches  des  anciennes  éditions.  L'Académie  a  mis 
aussi  des  notes  explicatives  de  quelques  passages  du  textp;  et, 
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dans  le  premier  volume,  la  carte  topographique  des  voyages  de 
Don  Quichotte;  l'analyse  et  le  plan  chronologique  de  la  fable, 
faits  par  l'académicien  Don  Vincent  de  los  Rios ,  mais  non  la  vie 
de  Cervantes  écrite  par  celui-ci  ,  l'Académie  ayaut  juge  plus  con- 
venable de  donner  à  l'o-ivrage  un  cinquième  volume  qui  contient 
la  Nouvelle  vie  de  Cervantes ,  c'ciïle  par  Don  Martin  Fernaiulez 
de  Navarrete,  membre  et  bibliothécaire  de  la  même  Académie, 
et  de  celle  de  l'histoire.  Cette  vie  sera  vendue  séparément  à  ceux 
qui  ont  les  autres  éditions  de  Don  Quichotte. 

Cette  nouvelle  vie  de  Cervantes  est  de  beaucoup  préférable  à 
celle  que  nous  avions,  non-seulement  à  cause  d'un  portrait  par- 
fait de  Cervantes,  gravé  par  l'habile  Ametller,  d'un  fac-similé 
d'une  lettre  originale  do  même  Cervantes,  et  de  trois  arbres  gé- 
néalogiques de  sa  famille  ^  mais  principalement  parce  qu'elle  con- 
tient des  faits  absolument  ignorés  jusqu'ici,  et  constatés  par  des 
piècesaulhentiques,  dont  l'Académie  aacquis  les  originaux  qu'elle 
conserve  dans  ses  archives.  M.  de  Navarrete  a  bien  compris  la 
manière  d'augmenter  l'intérêt  de  son  récit ,  en  y  mêlant  plusieurs 
notices  sur  l'histoire  civile  et  littéraire  de  l'Espagne,  du  tems  de 
Cervantes,  et  en  suivant  toujours  les  règles  d'une  critique  sévère. 
Ce  savant  académicien  a  déjà  publié;  beaucoup  d'ouvrages  très 
estimés  en  Espagne  et  dans  tous  les  pays  où  ils  ont  pénétré. 
J'ai  sous  les  yeux  les  suivans  :  Discours  sur  les  progrès  que 
r économie  politique  pourra  faire ,  en  lui  prêtant  les  secours  des 
sciences  exactes  et  naturelles ,  lu  devant  la  Société  patriotique  de 
Madrid,  dont  l'auteur  était  membre  en  1791;  Discours  histori- 
que sur  les  progrès  que  Fart  de  la  navigation  ajaits  en  Espagne  , 
lu  devant  l'Académie  de  l'histoire,  en  1800,  lorsque  l'auteur  était 
capitaine  de  navire,  et  premier  commis  du  ministère  de  la  ma- 
rine ;  Referions  sur  les  avantages  que  l'Espagne  pourrait  se  pro- 
curer ,  en  vendant  et  en  réduisant  en  petites  propriétés  les  mon- 
tagnes de  la  Segura  de  la  Sierra,  publiées  en  181 1 ,  à  la  suite  il  un 
«vis  demandé  par  le  miuislre  de  la  marine;  Dissertation  historique 
sur  la  part  que  les  Espagnols  prirent  dans  les  guerres  des  crvisades, 
et  sur  rinfluence  que  les  expéditions  maritin.es  espagnoles  de  et 
tems-la  exercèrent  sur  le  commerce ,  lue  devant  l'Académie  de 
l'histoire  ,  en  1816.  Ce  dernier  ouvrage  est  plein  d'une  érudition 
bien  appropriie  au  sujet.  L'auteur  était  membre  du  conseil  soi. 
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rerain  de  marine,   sou*  4  hurles  IV.  A  présent,  il  est  en  retraite  , 
<i  cependant  très  digne  d'être  remis  en  activité.  Les  deux  Acadé 

mil  s  (I    la  Société  patriotique   s'enorgueillissent  «If    l'avoir  pour 
membre.  J.  A.  Llorehte. 

ROYAUME    DES    PAYS-BAS. 
i^5.  —  Chrispendom  en  Hervorming. — Christianisme  et  Héfor- 
matibn ,  comparés  avec  l'état  actuel  de  l'Eglise  protestante ,  sur- 
tout il.. us  les  l\i\s-Bas.  Groningue,   181G.  Wouters.  1'  édition; 

iu-Nc'  île  j8i  pages. 

1  i'».  —  Christendum  en  ff^yseeerte ,  etc.  — Christianisme  et 
Philosophie,  comparés,  etc.,  par  le  môme  auteur,  avec  cette 
épigraphe  de  Lactance  :  Primus  sapientiœ  grvtdus  estfaUa  inlel- 
ligere  -,  secundus,  vera  cognoscere.  Groningue,  181 7.  Wouters; 
in-8*  île  |3i  pag. 

1  W.  —  Christe/tffom  en  Ilenorming ,  etc.  —  Christianisme  et 
Réformât  ion ,  examinés  dans  quelques  letties,  et  dialogues  entre 
Ariste  et  Philomathês.  Groningue,  1816.  Vpmkens,  in-8"de  2:">8  p. 

La  simplicité,  la  popularité  de  la  doctrine  e'vangélique ,  est  à 
la  fois,  dans  l'opinion  îles  hommes  religieux,  le  cachet  de  sa  vé- 
rité et  le  gage  de  son  universalité  future. 

J\'on  ,  si  maie  mine  ,  et  ofi/u 

Sic  erit. 

Lalliage  des  idées  de  Pylhagore ,  de  Platon  ,  d'Aristote,  dt 
Descartes,  de  Leibnitz,  de  WoliT,  de  Priestley  ,  de  Kant ,  dé- 
nature le  christianisme  ;  il  a  nui  essentiellement  et  nuit  encore  à 
ses  succès.  (."est  ce  q  ic  ne  paraît  pas  avoir  assez  considéra  l'.iu- 
tcur  des  deux  premiers  ouvrages  que  nous  annonçons  ,  et  que  1  ou 
assure  être  un  jurisconsulte,  nommé  M.  Huving.  Ces  ouvrages 
ont  donné  naissance  à  une  polémique  au  moins  imprudente* 
Il  faut  distinguer  toutefois  dans  le  nombre  des  adversaires  de 
M.  Hoving  ,  l'auteur  de  la  troisième  production. 

148.  —  Redevoeringen. —  Discours  concernant  les  Lettres  et  les 
arts,  par  1NT.  Swakt.  Amsterd. ,  che?.  Vander  Hey  ,  1817,  in-8° 
de  164  pag. 

C'est  une  chose  trop  rare  en  Hollande  que  des  discours  (  bicu 
entendu  des  discours  littéraires),  pour  les  passer  sous  silence. 
On  n'y  fait  guère  de  la  prose  qu'en  chaire;  mais  de  poètes  et 
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d'oeuvres  poétiques....  oh  !  quel  débordement!  quel  déluge!  Il 
faut  donc  savoir  gît;  à  ÏM.  Swart  de  ne  pas  avoir  dédaigne  la  vile 
prose.  Il  n'a  pas  prétendu  ,  au  reste ,  écrire  des  discours  oratoires. 
Ses  Prclections ,  faites  la  plupart  à  la  société  dite  FÉLIX  Mpritis, 
et  à  une  autre  société  semblable  ,  tiennent,  d'après  lui-même, 
une  sorte  de  milieu  entre  des  mémoires  et  des  sermons.  Elles  sont 
au  nombre  de  sept.  1.  De  l'essence,  de  l'origine,  du  but  el  de  1  u- 
tilité  de  la  poésie  ;  2.  des  dispositions  naturelles  pour  cultiver  la 
poésie  avec  succès  ;  3.  de  l'usage  et  de  l'abus  des  romans;  (\.  de 
la  valeur  et  de  la  non-valeur  de  la  gloire  littéraire  ;  5.  de  la  poésie 
du  pinceau;  6.  de  l'exercice  de  l'art  du  dessin,  considéré  dans 
ses  rapports  avec  une  bonne  éducation  ;  7.  de  l'homme  envisagé 
comme  objet  des  beaux-arts.  —  La  vérité  est  que  ces  discours 
sont  pleins  de  mérite ,  tant  sous  le  rapport  de  l'instruction  ,  que 
sous  ceux  du  goût  et  du  style.  Nous  regrettons  bien  de  ne  les 
connaître  que  par  un  extrait  pourtant  assez  étendu.  M. 
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i.jf).  —  Description  des  machines  el  procédés  spécifiés  dans  les 
brevets  d'invention,  de  perfectionnement  et  d'importation,  dont  la 
durée  est  expirée  ■  publiée  d'après  les  ordres  de  son  Excellence 
le  ministre  de  l'Intérieur  ,  par  M.  Christian  ,  directeur  du  con- 
servatoire des  arts  et  métiers.  Tome  III.  Paris  ,  1820,  imprimerie 
de  madame  Huzard  (née  Vallat-la-Chapelle) ,  rue  de  l'Eperon- 
Saint-André-des-Arts,  n°  7.  In~4°  de  284  pages,  avec  52  plan- 
ches. Prix  a5  francs. 

Ce  volume  ,  promis  depuis  un  an,  et  attendu  avec  une  vive  im- 
patience ,  vient  entin  de  paraître  ;  il  n'est  pas  susceptible  d'ana- 
lyse, comme  il  est  facile  de  le  concevoir,  puisqu'aux  termes  de 
la  loi,  il  doit  donner  textuellement  la  copie  des  descriptions  qui 
ont  accompagné  les  demandes  en  brevet.  Rien  n'aurait  été  plus 
facile  à  faire  qu'un  ouvrage  de  cette  nature,  si  les  auteurs  s'é- 
taient toujours  exprimés  d'une  manière  claire  et  précise  ;  et  dans 
ce  cas,  un  bon  copiste  aurait  eu  autant  de  mérite  ,  que  l'homme 
de  lettres  qui  aurait  réuni  les  plus  grands  talens  ;  mais  ,  l'on  con- 
cevra la  difficulté  qu'a  du  éprouver  le  rédacteur,  lorsqu'on  saura 
que  beaucoup  de  brevets  sont  décrits  d  une  manière  insignifiante, 
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souvent  ininti'lligiblc ,  et  qu'alors  il  B  f.illu  ou  les  supprimer,  on 
chercher  des  moyens  propres  à  fiiÎTe  concevoir  l'invention. 

On  en  verra  an  exemple  à  la  page  ao5  :  ÎW.  Bell,  nu n-  a  pris 
un  brevet  pour  un  métier  à  bas,  à  côtes  dites  angiaiie»,  nui  pal 
un  double  levier  et  balancier.  Ses  moyens  ne  sont  point  décrits  , 
il  s'est  borné  à  un  simple  dessin  ,  MHS  explication.  On  doit  savoir 
gré  au  rédacteur  d'avoir  trouve1  le  moyen  de  suppléera  ce  silence, 
eu  transcrivant  le  rapport  fait  à  l'Institut,  le  il  août  180G,  par 
JM.  Desmares t ,  sur  cette  machine  ,  afin  de  la  rendre  intelligible. 

Ce  volume  renferme  soixante  brevets  décrits,  et  neuf  dont  on 
ne  trouve  que  les  litres,  soit  par  les  raisons  que  nous  avons  dé- 
duites, soit  parce  que  ces  objets  sont  généralement  connus,  soit 
parce  que  ces  inventions  n'ont  produit  aucun  bon  résultat,  ainsi 
que  l'annonce  M.  Christian  ,  dans  l'avertissement  placé  en  têtedu 
tome  11.  Les  planches  en  sont  très  bien  exécutées,  elles  sont  gra- 
vées avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Leblanc,  à  qui  l'on  doit  un 
ouvrage  précieux  sur  les  arts. 

Le  quatrième  volume  va  paraître  dans  peu  de  teins;  l'impres- 
sion tire  à  sa  fin.  11  est  à  désirer  que  cet  ouvrage  se  mette  bientôt 
au  courant ,  car  une  grande  quantité  de  brevets  expirés  sont  en- 
core ignorés  de  tous  les  artistes  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  à 
être  informés  des  nouvelles  découvertes. 

i5o.  —  Archives  des  Découvertes  et  des  Inventions  nouvelles 
faites  dans  les  sciences,  les  arts  et  les  manufactures  ,  tant  en  France 
que  dans  les  pays  étrangers,  pendant  l'année  1819;  1  vol.  in-8° 
de  526  pages,  le  12e  de  la  collection.  Prix,  j  fr. ,  et  8  fr.  Soc. 
franc  de  port  pour  les  départemens.A  Paris,  chez  Treuttel  et 
Wiirtz  ,  libraires,  rue  de  Bourbon  ,  n°  175  à  Strasbourg  et  à 
Londres,  même  maison  de  commerce. 

Réunir  dans  un  cadre  resserré  une  foule  de  matériaux  épars 
dans  les  meilleurs  ouvrages  français,  anglais,  allemands  et  ita- 
liens, les  classer  dans  un  ordre  méthodique,  et  en  présenter  des 
analyses  claires,  précises  et  à  la  portée  de  tous,  tel  est  le  but 
de  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  et  dont  l'utilité  ne  saurait  être 
contestée.  Ln  succès  toujours  croissant  depuis  douze  ans  justifie 
cet  éloge  ,  et  non-,  pensons  que  ce  répertoire  annuel  des  produc- 
tions du  génie,  mérite  d'être  placé  dans  toutes  les  bibliothèques. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  et  qui  est  le  iae  de  la 
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collection ,  renferme  une  grande  variété  d'articles ,  parmi  lesquels 
nous  avons  distingué  ceux  sur  l'oxygénation  de  l'eau,  par  M.  Thé- 
nard;  sur  les  poissons  électriques,  par  M.  de  Huinboldt;  sur  la 
polarisation  ,  la  réfraction  et  l'absorption  de  la  lumière  ,  par 
MM.  Biot ,  Petit  et  Dulong;  une  foule  d'analyses  chimiques  de 
productions  minérales,  animales  ou  végétales;  des  recherches 
curieuses  sur  les  instrumens  à  vent  et  à  cordes,  sur  la  tempéra- 
ture et  la  pesanteur  spécifique  des  eaux  de  la  mer,  sur  la  théorie 
de  la  chaleur,  la  dilatation  des  gaz,  la  chute  des  corps,  l'oxida- 
tion  du  fer,  la  formation  des  brouillards,  la~\léclinaison  de  l'ai- 
guille aimantée  ,  les  comètes  ,  etc. ,  etc. 

La  partie  industrielle  occupe  une  place  distinguée  dans  l'ou- 
vrage. Toutes  les  découvertes,  faites  en  1819  dans  cette  branche 
des  connaissances  humaines,  y  sont  mentionnées,  ainsi  que  les 
prix,  les  médailles  et  les  récompenses  décernés,  tant  par  le  jury 
de  la  dernière  exposition ,  que  par  l'Académie  des  sciences  et  la 
Société  d'encouragement;  en  un  mot  ,  rien  n'y  est  omis  de  ce  qui 
peut  intéresser  ou  instruire.  On  peut  se  procurer,  à  la  même 
adresse ,  les  onze  premiers  volumes  de  la  collection.  Prix  des 
onze  premiers  volumes,  67  fr. 

i5i.  —  Le  Guide  du  foyageur  a  Fontainebleau  ,  ou  Nouvelle 
description  historique  abrégée  de  cette  ville  ,  mais  principalement 
du  château  royal ,  des  jardins  et  du  parc  ,  qui  en  font  l'ornement; 
de  la  forêt,  et  de  quelques  lieux  qui  l'environnent  ;  par  Charles 
Remaro,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  château  royal.  Fon- 
tainebleau, E.  Durant ,  libraire-éditeur.  Paris,  1820.  Pigoreau , 
place  Saint-Germain-l'Auxerrois.  In-12  devin  et  de  i5o  pages. 
Prix,  1  fr.  5o  c. ,  et  a  fr.  i5  cent,  franc  de  port. 

Le  château  de  Fontainebleau  a  été,  dans  ces  derniers  tems,  ré- 
paré et  remeublé  avec  tant  de  magnificence  ;  il  a  reçu  des  embel- 
lissemens  si  précieux  ,  soit  par  l'établissement  d'une  riche  biblio- 
thèque, soit  par  la  création  de  nouveaux  jardins,  qu'une  grande 
partie  des  étrangers  qui,  depuis  six  ans,  sont  venus  visiter  la 
capitale  de  la  France  ,  ont  voulu  voir  aussi  le  château  royal ,  qui 
rappelle  de  si  grands  souvenirs  et  qui  offre  encore  des  beautés  si 
frappautes.  On  désiraitdepuislong-temsune  nouvelle  description 
de  ce  château;  la  moins  ancienne,  composée  de  2  volumes  in-12, 
qui  remonte  à  l'année  1  ^3 r ,  est  devenue  tout- à-fait  insuffisante  . 
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j  i  m.  ipalemenl  parce  qu'elle  décrit  de»  monument  que  In  r< 
li   q     i  lit  disparaître» 

Al  1;.  m  ml ,  conservateur  de  la  bibliothèque,  a  bien  senti  que 
i  j  lui  «.le  satisfaire  la  curiosité  publique  <nr  ce  sujet.  De- 
puis plusieurs  années,  il  est  occupé  à  recueillir  les  matériaux 
d'une  description  détaillée  de  Fontainebleau.  L'architecte  du 
château,  M.  Hurtault,  membre  de  l'Institut,  le  seconde  puis- 
samment  pour  la  partie  des  arts.  Mais  un  ouvrage  de  cette  im- 
portance j'en!  ^i  Elire  attendre  encore  long-tems.  M.  Remard, 
pour  répondre  à  I  impatience  des  curieux  ,  \  i-n  i  de  mettre  au  jour 
un  abrège  des  merveilles  de  Fontainebleau,  sous  le  titre  de  Guide 
du  voyageur.  Ce  petit  volume  se  lit  avec  le  plus  grand  intérêt, 
parce  que  les  descriptions  sont  d'une  élégante  simplicité.  On  ai- 
merait à  voir  en  tète  un  plan  du  château.  Quelques-unes  de  ses 
vues  figureraient  bien  aussi  dans  l'intérieur  du  volume  ;  j'engage 
l'auteur  à  ne  pas  négliger  cette  observation,  s'il  doit  donner  une 
nouvelle  édition  de  son  ouvrage.  Bammf.r. 

i52.  (*) —  Essai  philosophique  sur  la  nature  morale  et  intellec- 
tuelle de  l'homme  ;  par  G.  Splp.zhf.im  ,  M.  D.  ,  auteur  des  Obser- 
vations sur  la  folie  et  des  Observations  sur  la  Phrœiiologie.  Pa- 
ris, 1820  ,  i  vol.  in-8°  de  a  |8  pages.  Treuttel  et  Wiirtz  ,  rue 
de  Bourbon,  n°  17  ;  à  Strasbourg  et  a  Londres,  même  maison  de 
commerce.  Prix,  \  fr. ,  et  4  fr.  90  c. ,  franc  de  port.  (Nous  ren- 
dions un  compte  particulier  de  cet  ouvrage.  ) 

r53.  (*)  —  Paris  et  Montpellier,  ou  Tableau  de  la  médecine 
dans  ces  deux  écoles  ;  par  John  Cross.  Traduit  de  l'anglais  par 
Elie  Rcvel,  docteur-médecin.  Paris,  1820;  1  vol.  in-3°.  Prix, 
4  fr. ,  et  5  fr.  franc  de  port.  Plancher,  éditeur,  rue  Poupée,  n°  7 , 
et  chez  tous  les  marchands  de  nouveautés. 

1 54 -  —  I-c  Monde  des  Emiles,  ou  l'éducation  sociale.  Paris, 
1819.  1  vol.  in-8°,  avec  une  figure  et  un  tableau  synoptique.  Péli- 
cier,    Palais-Royal.  Prix,  4  fr.  5o  c,  et  5  fr.  franc  de  port. 

Dans  un  beau  jour  de  printems,  l'auteur  fait  débarquer,  sur 
une  île  inhabitée,  cent  enfans  de  l'âge  de  douze  ans,  qui  ont 
quelques  notions  des  arts.  Ils  y  trouvent  des  outils  et  des  maté- 
riaux pour  bâtir ,  des  instrumens  et  des  bestiaux  pour  Tagricul- 
ttue,  et  ensuite,  au  moyen  des  avances  qui  leur  sont  faites  pour 
•  les  besoins  de  première  nécessité,  il  les  livre  entièrement  à  eux- 
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inéines.  C'est  une  merveille,  s'il  faut  en  croire  l'auteur,  devoir 
ces  enfans  construire,  à  l'envi  les  uns  des  autres,  une  vaste  et 
commode  habitation;  vivre,  manger,  loger  ensemble,  soigner 
leurs  troupeaux,  cultiver  leurs  champs;  planter,  semer,  creuser 
des  fosses;  faire  des  lois  et  les  observer;  offrir,  en  un  mot,  dans 
un  peupie  d'enfans,  l'image  d'une  société  heureuse  par  son  har- 
monie. Te  I  est  le  système  que  présente  le  Moude  des  Emiles,  fon- 
dateurs de  la  ville  Ou  du  village  (ï'EmUopolis. 

Ce  système,  accompagne  d'une  suite  de  reflexions,  de  raison- 
nemeos,  et  de  circonstances  tout-à-fait  singulières,  ne  paraît  pas 
fonde'  sur  la  connaissance  du  cœur  des  enfjns.  Combien  il  serait 
à  craindre  que  ces  Emiles,  abandonnes  à  eux-mêmes,  ne  devins- 
sent vicieux!  L'enfant  ressemble  au  sauvage  qui  prévoit  peu,  qui 
ne  bâtit  point,  qui  ne  laboure  pas ,  qui  ne  fait  rien,  dès  que,  par 
la  chasse  ou  par  la  pèche,  il  a  satisfait  à  ses  besoins.  Ainsi,  les 
petits  habitans  de  cette  île  ,  après  avoir  fait  des  cabaDes  pour  se, 
mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air,  ne  vivront  guère  qu'au  jour 
le  jour;  ils  ne  prévoiront  pas  que,  la  semaine  ou  l'année  suivante, 
il  faudra  se  log^r,  se  nourrir,  se  vêtir;  et,  si  leur  prévovance  s'ë- 
tendait  jusque-là ,  ils  aimeraient  mieux  courir  et  jouer  entre  eux  , 
que  de  vivre  accablés  de  sollicitudes  et  de  peines,  alors  même 
que  pour  l'avenir  ils  ne  se  reposeraient  pas  sur  la  tendresse  de 
leurs  parens. 

Je  ne  serais  point  surpris  de  les  voir  dévorer,  sans  soin,  toutes 
leurs  subsistances,  laisser  leurs  terres  en  friche,  égorger  leurs 
troupeaux,  tuer  les  bœufs  destinés  au  labourage,  les  ;  p[>rèter 
pour  faire  des  repas  à  leur  manière.  Ce  serait  lu  les  jeux  sangl.ins 
de  leur  enfance.  Qu'on  ne  prenne  point  ce  fait  pour  une  hypothèse! 
On  a  vu  des  sauvages  faire  des  festins  avec  les  animaux  domesti- 
ques qu'on  leur  avait  donnés,  au  lieu  de  les  faire  croître,  multi- 
plier, et  de  lis  employer  à  leurs  usages.  Mais,  ces  enfans  seraient 
dans  une  condition  pire  ;  ils  porteraient  dans  ce  nouveau  séjour 
tous  les  vices  des  vieilles  sociétés,  vices  qui  auraient  déjà  com- 
mencé à  germer  dans  leurs  cœurs  pour  y  étouffer  les  semences  de 
vertu.  Ainsi  s'introduiraient  parmi  eux  d'effroyables  désordres, 
les  disputes,  les  haines,  la  guerre  civile,  le  sang  coulerait  à 
Emilopolis. 

A  lu  vérité,  pour  prévenir  ces  malheurs  ,  fauteur  entend  qu? 
TOME  Yff.  23 
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des  agens  du  roi  aillent  de  tems  a  autre  vi  iter  cette  petite  colo-< 
nie,  afin  de  punir  les  malveillans  et  même  de  les  chasser.  .Mais 
l'enfance  veut  une  surveillance  continuelle  et  active;  dés  qu'elle 
perd  de  vue  ses  maîtres,  elle  se  livre  au  mal.  Mettez  une  troupe 
d'enfans  dans  un  jardin;  ils  pilleront  et  ravageront  tout.  Le  plus 
grand  de  leurs  plaisirs  n'est-il  pas  de  prendre  et  de  détruire  des 
nids  d'oiseaux?  Ils  obéissent  le  plus  souvent  par  contrainte  cl  par 
intérêt.  Ko  se  révoltent-ils  pas  quelquefois  contre  leurs  maîtres? 
L'auteur  ne  parle  point  Acs  Emiles,  quand  l'âge  des  passions  ap- 
prochera; mais  c'est  alors  qu'ils  deviendront  indomptables  et  fa- 
rouches. Comment  pourra-t-il  les  contenir,  sans  frein  ,  sans  lois, 
sans  religion?  .Si  l'île  n'est  pas  éloignée  de  la  terre,  ils  se  mettront 
à  la  nage;  ou  si  elle  se  trouve  à  une  certaine  distance,  ils  cons- 
truiront une  barque  pour  quitter  un  pays  où  ils  se  verraient 
pauvres,  délaisses,  en  proie  à  l'anarchie;  pour  aller  se  jeter  dans 
les  bras  de  leurs  mères ,  ou  retourner  dans  l'état  de  société  d'où 
ils  avaient  été  arrachés. 

Ceux  qui  observent  le  mécanisme  de  l'organisation  sociale, 
agissant  continuellement  sur  l'enfance  ,  même  parmi  les  peupla- 
des sauvages,  se  convaincront  de  ces  vérités  qui  détruisent  Je  sys- 
tème du  Monde  des  Emiles ,  sans  parler  de  l'extrême  difficulté 
de  le  mettre  à  exécution.  Cependant,  un  ouvrage  comme  celui-ci 
appelle  la  méditation  sur  la  condition  misérable  de  l'enfance  li- 
vrée à  elle-même,  et  ne  fait  que  mieux  ressortir  les  avantages  de 
l'éducation,  qu'on  a  singulièrement  perfectionnée  de  nos  jours 
par  diverses  méthodes.  La  vieille  et  cruelle  routine  tombe  de  jour 
en  jour;  l'étude  est  rendue  aimable  et  douce.  On  se  rapproche  du 
dessein  de  Montaigne ,  qui  peint  en  termes  énergiques  le  change- 
ment qu'il  faudrait  faire  dans  l'instructiou  des  enfans:  «  Combien, 
dit-il ,  leurs  classes  seraient  plus  décemment  jonchées  de  fleurs  et 
de  feuillées ,  que  de  tronchons  d'osier  sanglans.  J'y  ferai  pouT- 
traire   la   joye,   l'alcgresse,   et   Flora  et  les  grâces.  » 

A.    MÉTRAI,. 

i55.  (*)  —  L? Art  d'enseigner  a  parler  aux  sourds-rruets  de  nais- 
sance ,  par  M.  l'abbé  de  I'Épée  ,  augmenté  de  Notes  explicatives  et 
d'un  Avant -propos ,  par  M.  l'abbé  Sicard  ;  précédé  de  Y  Eloge  his- 
torique de  M.  V  abbé  île  VEpee,  par  M.  Bébian  ,  censeur  des  études 
de  l'Institution  royale  des  sourds-muets.  Paris,  1820.  1  vol.  WrS° 
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de  8  feuilles.  Dentu,  Palais-Royal,  galerie  de  bois,  n0  265.  Prix, 
2  fr.  5o  c. 

j56.  —  Introduction  à  l'étude  philosophique  du  droit,  pre'ce'de'e 
d'un  Discours  sur  les  causes  de  la  stagnation  de  la  science  du 
droit  en  France  ,  par  A.- J.  Lherbette,  docteur  en  droit.  Paris, 
1819.  Ware'e  oncle,  palais  de  Justice;  mademoiselle  Leloir, 
place  du  Panthéon  j  Delaunay ,  Palais-Royal.  Prix,  4  fr.  5o  c. 

Avant  d'exposer  ses  idées  sur  le  fondement  du  droit ,  M.  Lher- 
bette a  cru  devoir  se  livrer  à  l'examen  de  l'état  de  cette  science, 
*ïni: ,  selon  lui ,  est  tombée  daus  uue  décadence  complète,  etc. 

Nous  conviendrons  que  ,  pendant  le  cours  de  la  révolution 
française,  le  droit  a  pu  être  négligé,  comme  plusieurs  autres 
sciences  ;  mais ,  depuis  le  rétablissement  des  écoles ,  plusieurs 
chaires  ont  été  occupées  avec  autant  de  distinction  que  de  succès 
par  d'anciens  professeurs  :  de  jeunes  docteurs  ,  élevés  sous  leurs 
auspices,  marchent  sur  leurs  traces,  les  atteignent  déjà,  et  les 
surpasseront  peut-être. 

Tandis  que  M.  Toullier  arrive  à  la  troisième  édition  de  son 
Cours  de  droit  civil,  M.  Duranton  a  vu  s'écouler,  en  moins  de  six 
mois,  mille  exemplaires  de  son  Traité  des  obligations.  Un  recueil 
purement  scientifique  a  paru  sous  le  titre  de  Thémis  ou  Biblio- 
thèque du  jurisconsulte  ;  à  peine  six  livraisons  de  cet  ouvrage 
périodique  ont-elles  été  publiées,  que  le  succès  en  paraît  as- 
suré. 

M.  Lherbette  a  déjà  comparu  devant  cette  même  Thémis,  tribu- 
nal estimé  par  l'impartialité  de  ses  jugemens.  Le  compte  rendu  par 
M.  Renouard  de  l'ouvrage  de  M.  Lherbette  (Thémis,  3e  livrai- 
son) est  rempli  d'aperçus  pleins  de  finesse,  présentés  dans  un 
style  riche  de  couleurs  et  de  pensées;  aux  éloges  les  mieux  méri- 
tés, M.  Renouard  joint  une  critique  sévère  de  certaines  opinions. 
Il  me  semble  cependant  qu'il  a  confondu  les  deux  significations 
que  l'auteur  donne  au  mot  naturel  :  il  lui  a  reproché  dans  les 
idées  une  inconséquence,  dont  il  faut  chercher  la  cause  toute  en- 
tière dans  l'usage  impropre  du  même  terme  pour  désigner  des 
choses  différentes. 

La  question  est  une  des  plus  graves  qu'on  puisse  agiter;  elle 
est  ainsi  posée  :  Le  droit  est-il  originairement  naturel  ou  conven- 
tionnel? 

=3* 
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M   Renouard  reproche  à  l'auteur  «l'avoir  avarier  que  l'état  Jr 

tociéu  était  T état  vk'rvKEL  de  l'homme^  d'ajouter  plus  loin  qui 

soeiétt  établit  seul  un  droit  :  et  ailleurs,  que  le  droit  est 

coiweAtionnel  et  un  pacte  naturel.  Or,  «lit-il,  si  le  droit  dérive 
d'un  état  naturel,  il  est  doue  naturel,  il  n'est  donc  pas  conven- 
tionnel. 

M.  I  lurbette  pourrait  répondre  que  le  mot  naturel,  appliqu.  i 
l'état  de  société  ,  a  été  pris  par  lia  ponr  designer  uniquement  un 
fait  physique;  que,  SOUS  Cfe  point  de  vue,  lYîat  de  société  «m 
moins  tin  étal  existant  par  le  l'ait  que  par  le  droit  ;  moins  une  as- 
•  oi  Mtion  ,  qu'un  aggrégat  d'êtres  de  même  espèce. 

11  me  semble  que  ,  par  le  secours  de  celte  explication  des  mots 
employés,  M.  Lherbette  échapperait  du  moins  au  reproche d'in- 
conséqoeuce,  que  lui  adresse  M.  Renouard  ;  et ,  s'il  a  prête'  le 
flanc  à  la  critique,  ce  n'est  plus  pour  avoir  associe' deux  idées 
contradictoires  ,  mais  pour  s'être  servi  d'expressions  qu'il  n'avait 
pas  préalablement  définies. 

Au  reste,  M.  Llierhelle  traite  dans  son  livre  ,  avec  autant  de 
profondeur  que  de  logique,  les  plus  hautes  questions  de  méta- 
physique et  de  morale;  il  résume  les  systèmes  anciens,  critique 
les  uns  ,  approuve  les  autres,  et  finit  par  exposer  le  sien.  Objet 
du  droit ,  morale  individuelle  ,  morale  de  rapport ,  dévouemens , 
récompenses  et  peines,  religion  ,  1M.  Lherbette  n'a  rien  omis  de 
ce  qui  se  rattache  à  son  sujet  :  son  style  est  généralement  précis 
et  même  énergique. 

ISous  ne  pourrions,  sans  affaiblir  les  idées  de  l'auteur,  donner 
l'analyse  du  nouveau  système  qu'il  livre  à  la  dispute  des  hommes. 
Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  l'ouvrage  même;  mais  nous  ne 
terminerons  pas  cet  article,  sans  féliciter  M.  Lherbette  de  cet 
heureux  début,  qui  doit  lui  assigner  un  rang  honorable  dans  le 
monde  scientitique.  Petrosan,  Avocat. 

157.  —  Abrégé  du  Cours  élémentaire  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens ,  par  demandes  et  par  réponses ,  par  M.  Cotelle  ,  profes- 
seur de  ce  cours  pour  la  première  section  de  la  Faculté  de  Droit 
de  Paris.  Paris,  1820.  Un  vol.  in-8°.  Mademoiselle  Gobelet  et 
Janet. 

t58.  —  Lettres  ii  RI.  Rlalthus,  sur  différent  sujets  d' Economie 
politique ,  notamment  sur  les  causes  de  la  stagnation  générale  du 
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commerce  ;  par  Jean-Baptiste  Say  ,  membre  de  plusieurs  Acade'- 
inies ,    auteur    du    Traite    d^Economie    polit  /  '■  '•    l"'.iris ,   1820. 

I  vol.  in-8°  de  18  j  pag.  Bossange,  pire  et  fils,  rue  de  Tournon , 
n°  6  bis;  et  à  Londres,  chez  Martin  Bossange  et  compagnie, 
14  great  Marlborougb  street. 

RI.  Rlalthus,  célèbre  professeur  d'économie  politique  aucoilége 
de  la  compagnie  des  Indes,  auteur  d'un  Essai  sur  la  population  , 
qui  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe , 
vient  île  Lire  paraître  à  Londres,  il  y  a  peu  de  mois,  un  nouvel 
ouvrage  intitulé  :  Principes  d' Economie  politique,  considères  par 
rapport  a  leurs  applications  pratiques.  Cet  ouvrage,  dont  la  tra- 
duction, par  RI.  Ricardo,  sera  publiée  très  prochainement  (1),  a 
provoque  ces  Lettres  ii  M.  Jlalthus  ,  dans  lesquelles  Ri.  Say 
combat  des  opinions  opposées  aux  siennes.  Il  y  établit  que  les 
produits  ne  s'achètent  que  par  le  moyen  d  autre*  produits,  et 
que  les  hommes  ne  sauraient  produire  par-delà  leurs  moyens  de 
consommer;  il  fait  voir  ensuite  pourquoi  beaucoup  de  marchan- 
dises reviennent  maintenant  plus  cher  que  le  prix  auquel  on  peut 
les  vendre;  puis,  il  examine  quels  avantages  la  société  fejtijcede 
l'emploi  des  machines,  et  en  général  des  mo-,  ens  expéditifs.  Il 
termine  par  l'exposition  de  quelques  principes  sur  la  vraie  nature 
des  richesses.  Une  discussion  de  ce  genre,  entre  deux  hommes 
d'uu  mérite  reconnu,  est  digne  de  fixer  l'attention  publique,  et 
ne  peut  que  tourner  au  profit  de  la  science,. 

i5g.  —  Difficultés  qui  pewent  encore  s^èleyer  relalucinent  au., 
propriétés  d'origine  nationale,  et  projet  il  une  nauve'.'e  foi,  pour 
prévenir  ces  difficultés  ;  par  A.-J.  Lherbette,  docteur  en  droit. 
Paris  ,    iSjo.  In-8".  Brochure  de  ^1  pag.   Baudouin  frères. 

L'auteur,  jeune  encore,  est  déjà  un   très  habile  jurisconsulte. 

II  s'est  fait  connaître  par  une  Introduction  a  l'étude  du  droit,  où, 
parmi  des  doctrines  qu'on  De  peut  approuver  toutes,  il  se  trouve 
des  observations  exactes  et  qui  annoncent  une  rare  sagacité. 

Dans  ce  nouvel  écrit,  s'il  accumule  savamment  toutes  les  dif- 
ficultés imaginables  qui  pourraient  appuyer  un  système  funeste  de 
réaction,  et  servir  à  inquiéter  en  particulier  chaque  propriélai,  .• 
de  biens  d'origine  nationale,  pour  vices  de  forme;  tout  en  pa- 

(tJ  Chez  P.  Aillaud,  libraire,  quai  Voltaire,  n°  \\. 
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.ut  protéger  en  théorie  les  aliéna  lions  de  ces  biens,  M.  Llicr- 
bette  n'est  point  un  adversaire  de  l'ordre  établi,  ou  un  perturbateur 
Je  la  paix  publique;  son  écrit  ne  ressemble  point  aux  fameux 
Mémoires  hasardés  en  1814.au  nom  de  deux  avocats  ,  pour  Fairt 
1  endre  au  clergé,  aux  émigrés ,  etc.  ,  les  biens  vendus  comme  na- 
tionaux. 

S'il  recueille  ,  s'il  indique  1rs  possibilités  ,  en  nombre  indéfini , 
de  troubler  et  peut-être  de  dépouiller  les  propriétaires,  après 
v!ngt  et  trente  ans,  pour  des  vices  de  forme  dans  leurs  titres; 
c'est  uniquement  pour  faire  voir  l'imperfection  des  textes  des 
lois  sur  ce  sujet,  et  non  pour  dire  que  ces  vices  de  forme,  qui 
ont  di\  être  extrêmement  fréquens,  doivent,  servir  de  base  aux 
jugemens  des  tribunaux.  Au  contraire,  je  crois  (dit-il  pag.  41  ) 
que  l'esprit  de  la  législation  est  de  prévenir  tout  retour  sur  Ici  alié- 
nations de  ces  biens  ( répartis  entre  plus  de  dix  raillions  d'indivi- 
dus), et  je  montre  l'imperfection ,  l'insuffisance  des  moyens  qu'elle 
a  pris ,  non  afin  défaire  préférer  le  texte  a  l'esprit .  mais  afin  d'en- 
gager a  lesjaire  concorder ,  et  a  remplir  le  vide  qui  se  trouve  dans 
l'expression  des  intentions  du  législateur. 

Envisagé  sous  cet  unique  point  de  vue,  qui  est  seul  conforme 
aux  intentions  de  l'auteur,  nous  croyons  que  son  ouvrage  peut 
être  utile  et  mériter  l'attention  des  ministres  et  des  deux  Clium 
bres.  Làt»joinai8. 

160. —  (*)  Choix  de  rapports ,  opinions  et  discours  prononcés  h  lu 
tribune  nationale ,  depuis  1789  jusqu'à  ce  jour;  recueillis  dans  un 
ordre  chronologique  et  bistorique  ,  et  imprimés  d'après  les  pièces 
originales.  (Voy.  ci-dessus,  tom.  VI,  p.  188).  Session  de  1819, 
1  vol.  in-8°  de  800  pag. ,  au  lieu  de  5oo ,  que  le  prospectus  avait 
annoncées.  Cette  augmentation  de  feuilles  ayant  entraîné  une 
augmentation  dans  les  prix,  ils  sont  ainsi  fixés  :  pour  les  sous- 
cripteurs à  la  collection  ,  7  fr.  sans  les  portraits,  et  9  fr.  avec 
les  portraits.  Prix  séparément,  le  volume  qui  vient  de  paraître  , 
est  de  10  fr.  sans  les  portraits  ,  de  12  fr.  avec  les  portraits.  (Les  8 
portraits  sont  ceux  de  MM.  Benjamin  Constant,  Manuel,  Du- 
pont (  de  l'Eure  ),  de  Corcelle  ,  Laine,  de  P'illèle,  de  la  Bourdonnaie , 
de  Marcellus.  Paris ,  A.  Eymery  ,  libraire,  rue  Mazarine ,  n°  3o. 

161.  —  Procès  delà  souscription  nationale ,  jugé  par  la  Cour 
d'assises  de  Paris,   le  ier  juillet    1820,    avec  les    réquisitoires 
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officiels  do  ministère  public,  les  plaidoiries  entières  de  messieurs 
les  Avocats,  la  réplique  de  M'  Dur/m  ,  et  tous  les  autresdocumeus 
historiques  et.  authentiques  sur  cette  affaire  ,  recueillis  par  deux 
membres  du  barreau  de  Paris,  avec  celte  épigraphe  :  La  Bienfai- 
sance et  la  Justice  se  sont  etnbrassées.  Paris,  1820,  1  vol.  in-8° 
de  387  pages.  Baudouin  frères,  imprimeurs-  libraires,  rue  de 
Vaugirard,  n"  36;  et  Delaunay,  au  Palais-Royal. 

162.  —  (*■)  Mémoires  et  anecdotes  sur  la  dynastie  régnante  des 
JJjogouns ,  souverains  du  Japon,  avec  la  description  des  lêtcs  et 
cérémonies  observe'es  aux  différentes  e'poques  de  Tannée  ,  à  la 
cour  de  ces  princes,  et  un  appendice  contenant  des  détails  sur  la 
poésie  des  Japonais, leur  manière  de  servir  l'année,  etc.  ;  ouvrage 
orné  de  planches  gravées  et  coloriées ,  tiré  des  originaux  japonais, 
par  M.  Titsingh,  publié  avec  des  notes  et  éclaircissemens  par 
M.  Abel  Rémcsat,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  France  ,  etc.  —  Paris,  1820,  1  vol.  in -8° de  33opag.  Nepveu, 
libraire  ,  passage  des  Panoramas,  n°  26. 

i63.  (*) — Monumens  anciens  et  modernes  de  l'Hindoustdn,  en  cent 
quarante  planches  ,  décrits  sous  le  double  rapport  archa-ologique 
et  pittoresque;  précédés  d'une  notice  géographique,  d'une  notice 
historique  ,  et  d'un  discours  sur  la  religion  ,  la  législation  et  les 
mœurs  des  Hindous;  par  L.  Laxgles,  chevalier  de  l'ordre  royal 
delà  Légion  d'honneur,  et  de  celui  de  Saint-Waladimir,  etc.,  etc. 
La  gravure  ,  dirigée  par  A.  Boudeville,  ancien  peintre  de  Sa  Ma- 
jesté Charles  IV ,  roi  d'Espagne.  (Presqu'île.)  21e  livraison.  On 
souscrit,  à  Paris,  au  bureau  des  monumens  de  l'Hindoustân, 
rue  du  Cimetière-Saint- André,  n°  i3;  Nicolle,  libraire,  rue  de 
Seine-Saint-Germain  ,  n°  12  ,  et  P.  Didot,  aîné,  imprimeur  du 
roi ,  libraire  ,  rue  du  Pont-de-Lodi ,  n°  6. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l'éloge  de  l'ouvrage  d'un  de  nos  collabo- 
rateurs; nous  nous  permettrons  encore  moins  de  le  critiquer. 
Nous  croyons  donc  devoir  nous  borner  à  citer  une  note  du  texte 
de  la  livraison  qui  vient  de  paraître.  Celte  citation  suffira  pour 
donner  une  idée  du  style  de  l'auteur  et  de  sa  manière  de  présen- 
ter et  de  rapprocher  les  faits  : 

<t  J'ai  déjà  remarqué  qu'en  moins  de  trois  siècles,  nos  ancêtres, 
alors  entièrement  occupés  de  questions  insignifiantes,  quelque- 
fois même  absurdes,  se  sont  vus  enrichis  de  six  inventions  (le 
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papier,  la  boussole,  le  sj  stéme  des  chiffres  arabes  ,  la  poudre  ■ 
«o/;,  !  imprimerie  en  letin  s  mobilt  s  e!  M  imprimerie  en  laille-cL  i 
inventions  dont  il  esl  aisé,  mais  indiscret  peul  être,  d'indiqué] 
les  effets  aussi  pi  odigicux  qu'inéi  itables.  Je  rentre  donc  modes- 
tement dans  mon  érudite  question,  en  observant,  avec  Le  tra- 
ducteur du  iScïr  Mutagharin,  que  «  l'artillerie  dans  l'Inde  date 
au  moins  de  cinq  mille  ans;  »  et  cette  antiquité ,  dit-il ,  esl  d'au- 
tant mieux  constatée,  qu'un  de  leurs  législateurs  défendit  l'usage 
des  armes  à  Ceu  deux  mille  ans  avant  Jésus-Christ.  On  a  trouvé 
des  canons  <!<■  fer  dans  dùTérens  cantons  <!<•  FI  m  le  j  et  L'artillerie 
était  tombée  en  désuétude  parmi  les  Indiens,  long-temf  avanj 
l'arrivée  des  Européens.  Je  ne  dois  pas  dissimuler  pourtant  qu'un 
savant  militaire  anglais,  M.  le  colonel  Mark- "YYilks,  doute  que 
les  Hindous  aient  connu  la  poudre  à  canon  ,  avant  que  les  Kuro- 
péens  la  leur  eussent  portée.  Au  moins,  ce  fait  ne  lui  semble  pas 
Suffisamment  démontré.  Il  croit  que  les  agni-astra,  décritsdans  le 
Rdma'yana,  sont  des  armes  fabuleuses;  et  ce  scrupuleux  obser- 
vateur n'a  reconnu  aucune  arme  à  feu  dans  les  nombreux  bas-re- 
liefs qui  représentent  les  combats  décrits  dans  le  Mabâbharata  et 
dans  le  liàni.iyana.  Pourquoi  les  artistes  se  sont-ils  dispensés  de 
représentes  une  arme  dont  les  poètes  leur  offraient  la  description 
réelle  ou  fictive?  Au  reste,  quelle  que  soit  la  solution  de  ce  pro- 
blème ,  il  n'est  pas  même  permis  de  douter,  d'api i s  les  écrivains 
chinois,  que,  dès  Le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  et  peut- 
être  même  avant,  cette  époque,  les  Chinois  ne  connussent  une 
composition  inflammable  de  salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon, 
dont  ils  faisaient  ,  à  la  vérité ,  plus  d'usage  dans  leurs  diverti  sse- 
mens,  que  dans  les  combats.  Des  voyageurs  européens,  obscurs 
rivaux  des  célèbres  Polo  de  Venise,  auront  rapporté  de  leurs 
courses  lointaines  cette  composition  infernale  :  Djenguyz-K.ha"n  , 
Tamcrlan  (Tymour)  l'auront  vue  entre  les  mains  des  timides 
Chinois  5  mais  l'usage  innocent  que  ceux-ci  en  faisaient ,  et  sur- 
tout ses  effroyables  effets ,  n'auront  pas  permis  à  ces  conquérans 
de  songer  à  la  possibilité  de  se  rendre  maîtres  d'un  agent  aussi 
terrible.  » 

164.  —  Notice  biographique  sur  S.  A.  R.  le  prince  Edouard , 
duc  de  henl  et  Strallieru  ,  rédigée  d'après  les  journaux  anglais. 
Paris,  1820.  Brochure  in-8°de  16  pag.  ï'reuttel  et  Wiïrtz. 
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Le  personnage  qui  est  l'objet  de  cette  notice,  possédait  dans 
un  degré  éminent  les  vertus  qui  font  aimer  les  princes,  et  les 
qualités  que  Ton  recherche  dans  l'obscurité  de  la  vie  privée.  Ex- 
tell,  nt  citoyen,  sujet  loyal,  officier  distingue',  soldat  intrépide, 
ami  sûr,  époux  affectionné,  père  tendre,  sa  mort  prématurée 
alliigca  les  hommes  généreux  vie  tous  les  pays ,  qui ,  cette  fois , 
s'identifièrent  en  quelque  sorte  avec  l'Angleterre.  \  oilà  pourquoi 
une  main  française  a  tracé  eetlei\  otice  biographique.  Elle  ne  sau- 
rait manquer  d'être  favorablement  accueillie  dans  notre  patrie,. 
où  les  hommes  publies  fidèles  à  leurs  devoirs  sont  d'autant  mieux 
appréciés,  que  le  nombre  en  devient,  malheureusement  plus  rare 
chaque  jour.  En  nommant  les  écoles  d'enseignement  mutuel ,  les 
Sociétés  bibliques,  les  .Sociétés  établies  pour  la  propagation  de 
l'Evangile,  les  fondations  nationales  écossaises  et  irlandaises,  !<  - 
hôpitaux  de  Westminster  et  de  la  Cité  de  Londres,  Ton  n'aurait 
encore  qu'une  idée  imparfaite  du  grand  nombre  d'associations 
philanthropiques  dont  le  duc  de  Kent  était  un  des  membres  les 
plus  zélé>  et  les  plus  utiles. 

i65.  —  Projet  d'organisation  des  bdtimens  civils  dépendons  du 
ministère  de  Tintérieur,  tendant  à  l'amélioration  de  l'architecture 
eu  France  j  remis  à  Son  Exe.  le  Ministre  de  l'Intérieur  ,  sur  sa 
demande,  le  10  avril  1819.  Brochure  in-S°  de  16  pages.  Paris  . 
1820.  Baudouin  frères  ,  rue  de  \  augirard  ,  n°  36. 

Cette  organisation  semble  préférable  à  l'ancien  ordre  de 
choses 5  elle  simplifie  la  gestion ,  sans  augmenter  la  dépense,  et 
doune  ainsi  à  l'architecture  uni:  stabilité  ,  dont  les  avantagée 
peuvent  être  appréciés  par  l'organisation  desponts-et-chaussées. 
L'architecture  ne  cessi  rait  point  pour  cela  d'être  un  art  libre ,  1  > 
que  chacun  pourrait  exercer  à  sa  fantaisie  •  mais  les  conditions 
que  le  gouvernement  exigerait  pour  employer  les  architectes  , 
établiraient  des  règles  que  les  particuliers  adopteraient  bientôt  f 
et  qui  forceraient  les  artistes  à  s'y  conformer. 

166.  —  Les  Iiabitans  de  Cl  kraine,  ou  Alexis  et  Constantin, 
par  madame  la  comtesse  d'Hautpooi...  Paris,  I*.  Louis,  iîSjo, 
S  vol.  in-i 2. 

Un  roman  tout  neuf  n'est  pas  quelque  chose  qui  soit  commun 
parletems  qui  court;  car,  sans  parler  des  éternelles  traductions 
de  l'anglais,  combien  de  romans  nouveaux  qui  n'ont  rien  de  neul  ! 
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Celui  de  madame  d'Haut  pou  I  esl  â  la  fois  neuf  el  piquanl  La  ré- 
putation de  cette  dairi',  en  ce  genre  d'oui  déjà  bien 
établie.  D'autres  femmes  écrivent  davantage;  mais  l'autour  da 
ZHin,  de  Bathilde ,  de  Séverine  attache  tant  de  prix  au  perfec- 
tionnement <le  ses  productions  ,  qu'il  esl  peu  étonnant  qu'elle  les 
tienne  long-tems  sur  le  méfier.  A  l'enchaînement  «les  f;iit9,  au 
développement  des  situations ,  :i  l'exactitude  des  portraits  et  de* 
caractères,  à  la  correction  pai  faite  de  la  diction  ,  à  l'élégance  sou- 
tenue du  style,  on  rcennn;iîl  un  écrivain  pénétré  du  précepte  àt 
Boiloau,  et  fidèle  à  s'y  conformer.  «  L  ne  nouvelle  philosophique, 
»  dit  l'auteur,  intitulée  :  Correspondance  de  trois  femmes  avec 
v  l'abbé  de  La  Tour  (par  mad.  de  Charriére),  m'a  donné  l'idée  de  ca 
j>  roman.  Je  me  suis  plu  à  prouver  combien  la  légèreté  et  surtout 
»  l'égoïsme  peuventavoir  de  suites  funestes.  »  Mad.  d'Haufpoul  a 
pris  le  soin  d'étudier,  dans  les  historiens  les  plus  authentiques  ,  les 
mœurs  et  les  annales  du  pays  où  elle  établit  son  action  ;  et  cela  , 
non  pour  défigurer  sciemment  l'histoire  et  former  un  bizarre  al- 
liage du  vrai  avec  le  romanesque,  mais  pour  donner  à  ses  récits 
une  couleur  locale,  qui  ajoute  infiniment  à  leur  charme.  Le  roman 
dV//ej"M  et  Constantin  offre  un  re'cit  plein  d'intérêt,  où  les  scènes 
de  pathétique  et  de  naïveté  sont  traitées  avec  une  grâce  et  une 
suavité  délicieuse.  Sa  lecture  embellira  ,  pour  une  foule  de  per- 
sonnes ,  quelques-uns  des  beaux  jours  de  l'automne,  et  nous 
promettons  pour  cet  hiver  aux  amis  de  la  littérature,  le  recueil 
des  Poésies  de  madame  d'Hautpoul ,  qui ,  la  plupart ,  ont  déjà  ob- 
tenu ,  dès  leur  apparition  dans  le  monde  ,  de  très  brillans  succès. 

16-.  —  Les  Voisins  de  campagne,  ou  le  Secret;  de  miss  Bcr- 
net.  Traduit  par  madame  veuve  d'EsMÉivARn.  Paris,  1820.  4  vol. 
in-12,  avec  figure;  en  tout,  n4i  pages.  Arthus  Bertrand,  li- 
braire, rue  Hautefenille,  n°  23.  Prix,  10  fr. ,  et  12  fr.  5o  c.  franc 
de  port. 

Cette  charmante  production  ,  dont  une  mère  peut,  sans  aucun 
danger,  permettre  la  lecture  à  sa  fille,  n'offre  point,  comme  tant 
deroi  ■  me  '■•«■nés  .des  aventures  bizarres,  des  événemens  ou  des 
personnages  extraordinaires,  de  longs  voyages,  des  changemens 
fréquensde  lieux,  des  description  s  pittoresques  et  poétiques,  des 
spectres,  des  revenans,  des  moyens  surnaturels  de  surprise  ou  de 
terreur;  mais  tout  simplement  des  scènes  souvent  touchantes  et 
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toujours  vraies  de  la  vie  commune,  des  portraits  de  famille,  les  dé- 
tails domestiques  et  inlérieursdcs  relations  de  deux  maisons  unies 
parles  liens  de  la  parente'  et  de  l'amitié;  enfin,  un  amour  pur,  in- 
nocent et  vertueux  ,  traverse'  par  quelques  obstacles  ,  couronné 
par  l'union  des  deux  amans  dont  une  parfaite  sympathie  de  sen- 
timens  et  <1«'  caractère  garantit  le  bonheur.  Qui  pourrait  ne  pas 
s'intéresser  à  la  jeune  et  généreuse  Blanche,  aimable  et  noble 
modèle  de  pureté,  de  candeur  ,  fie  franchise,  de  loyauté,  de  di- 
gnité ferme  qui  ne  lui  permet  jamais  de  s'écarter  de  la  vérité,  ni 
de  capituler  avec  la  conscience  ,  de  douceur  angélique,  et  en 
même  tems  de  bon  -sens  ,  de  raison  supérieure  à  son  âge  ,  de  fi- 
nesse et  de  grâce,  de  gaieté  et  de  bonté,  relevés  par  les  charmes 
d'une  beauté  parfaitement  régulière  ,  d'autant  plus  puissante  sur 
les  yeux  et  sur  lame,  qu'elle  s'ignore  elle-même,  d'une  physio- 
nomie expressive  où  se  peignent  à  la  fois  une  sensibilité  profonde, 
une  timide  modestie,  une  noble  fierté,  une  sérénité  céleste?  Celui 
qui  a  su  fixer  le  cœur  de  cette  délicieuse  créature ,  et  qui  devient 
le  protecteur  de  sa  destinée,  Horace  Tremjayne,  s'est  montré 
constamment  digne  d'elle  par  sa  piété  filiale  ,  par  sa  conduite 
noble  et  généreuse  envers  ses  parens,  par  la  persévérance  et  la 
fermeté  de  son  caractère,  unies  à  une  extrême  douceur,  par  un 
amour  éclairé  qui  s'attache  moins ,  dans  le  choix  de  sa  compagne, 
aux  charmes  extérieurs  dont  elle  est  ornée,  qu'aux  rares  vertus 
et  aux  qualités  morales,  intérieures  et  solides,  qu'il  a  reconnues 
et  admirées  en  elle.  Les  personnes  qui  entourent  Horace  et 
Blanche,  sans  atteindre  au  même  degré  de  perfection  ,  offrent  un 
mélange  de  vertus,  de  défauts  et  de  faiblesses,  qui  est  le  partage 
ordinaire  de  la  nature  humaine.  On  aime  à  vivre  quelque  tems  au 
milieu  de  ces  bons  voisins  de  campagne ,  à  partager  leurs  amuse- 
mens  paisibles,  à  observer  les  contrastes  de  leurs  caractères,  à  lire 
le  journal  de  la  bonne  et  judicieuse  Anna,  qui  écrit  chaque  soir, 
sans  aucune  prétention,  les  événemens  de  la  journée,  et  qui  in- 
troduit le  lecteur  dans  tous  les  secrets  de  sa  famille.  Cet  usagcd'uu 
mémorial  journalier  (dont  tous  les  bons  résultats  pour  la  santé,  pour 
lamoralité,  pqur l'instruction  et  pour  le  bonheur  sont  développés 
dans  Y  Essai  sur  l'emploi  du  le  us  et  dans  l'instruction  rj  ni  pi  •  • 
\' Agenda  général  ou  livret  pratique  d'emploi  du  tems),  procure 
le  double  avantage  de  recueillir  et.  de  conserver  toutes  les  im- 


pressions  intérieures  qu'on  i  I     extérieurs  ;  d> 

sortir  de    \   ri)  pratiques  de  tout  lei 

fait*  i  .1  instructifs  qui  se  multiplient  autour  île  nous, 

le  d'expériences,  résultat,   delà 
lurnalière.  On  prend  la  nature ,  les  bommi  ions, 

la  société^  soi-même  sur  Le  f.iit ,  et  l'on  saisit  au  passa  ■<  ose  foule 
de  nu  tutrement  nous  échapperaient.  On  f;iitpcu  à  peu 

un  véritabl    cours  théorique  et  pratique  de  philosophie  morale, 
du  cœur  humain  et  >!'■  la  société.  La  lecture  du  journal 
dAnna  et.  du  nomcl  ouvrage  de  miss  Burnet  fait  pénétrer  dans 
l'ame  des  impressions  douces  H  a  [uelqoes  l<  çons  util.-.s. 

lin  amour  plus  %  if  île  la  vertu,  et  un  sentiment  profond  de  ces 
deux  vérités  :  que  la  sincérité  est  la  base  fondamental)-  des  relii- 
tions  sociales ,  <t  que  m  loyauté  e  ,•  ta  meilleure  politiaue.  Om  Asïl 
aussi  des  éloges  à  la  traduction  française,  qui  e-l  <  n  général  écri  ta 
d'un  Btyle  simple,  pur  et  correct . ,  élégant  et  soutenu. 

31. -A.   JuLLIEM. 

Ouvrages  périodiques. 

168. —  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement  pour  r  industrie 
haûonale,  publie  a-.t  c  l'approbation  de  S.  Exe.  le  ministre  secré- 
taire d'Etat  de  l'intérieur.  [Dix-huitième  année,  1819.)  Paris, 
f 8ao.  Imprimerie  de  madame  Huzard  (née  VaHat-Ja-Chapdle  ), 

rue  de  l'Eperon-Saint  André-des-Arts,  n°  7.  Volume  in-j"  ili 
.{n8  pages,  avec  quinze  grandes  pi  u  1  1      tri  -      ign<  es.  î'rix.Qfr. 

(>t  ouvrage,  dont  iP  mél  ite  est  généralement  reconnu  ,  est  de 
i  :  plus  grande  utilité  aux  artistes,  ain^i  qu'à  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent aux  perfecttOuneraens  de  l'industrie^  il  tient  au  courant 
de  toutes  le=  découvertes  importantes.  Il  nVst  pr.s  susceptible 
il  être  analyse;  la  grande  quantité  de  matières  différentes  qu'il 
contient,  exigerait  un  extrait  particulier  pour  chaque  objet. 

La  Société  d'Encouragement  a  atteint  son  but.  Depuis  dix-neuf 
nns  que  date  son  établissement ,  clic  n'a  cesse  de  donne;'  1  impul  • 
sion  aux  découvertes  utiles,  qui,  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  ,  ont  fait  honneur  au  génie  français.  C  est  au  zèle  des  mem- 
bres qui  composent  son  conseil  d'administration  surtout,  que 
l'on  doit  une  infinité  de  perfeelionnemens  qu'elle  a  provoqués, 
■  niions  précieuses  quelle  a  récompensées,  et  qu'elle  se 
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de  publier  dans  son  Bulletin,  aussitôt  qu'elles  ont  été  constatée! 
et  éprouve:es  avec  soin.  Ainsi,  tout  ce  qu'on  trouve  inséré  dans 
ce  recueil  précieux  est  marque  du  sceau  de  la  vérité  ,  et  présente 
la  certitude  de  la  réussite  dans  l'exécution.  En  cela,  il  diffère 
beaucoup  d'une  infinité  d'autres  livres  qui  ne  renferment  que  les 
rêves  de  leurs  auteurs  ,  ou  le  résultat  d'un  jugement  porté  avec 
trop  de  précipitation.  On  ne  saurait  assez  recommander  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage  important,  qu'on  peut  regarder  comme  le  ré- 
pertoire de  tout  ce  que  les  aits  ont  produit  de  pins  positif,  tant 
en  France  qu'à  l'étranger;  car  les  nouvelles  découvertes  impor- 
tantes ,  faites  dans  tout  autre  pays,  y  trouvent  leur  place  dès 
qu'elles  sont  connues.  Les  membres  de  cette  Société  sont  répan- 
dus partout,  et  s'empressent  de  lui  faire  part  de  tout  ce  qui  peut 
intéresser  l'industrie.  L'on  sent  que  ,  par  ce  moyen  ,  il  est  impos- 
sible que  rien  échappe  à  son  conseil  d'administration ,  qui  lient 
«ne  séance  tous  les  quinze  jours  (le mercredi ). 

169.  —  Table  des  matières  contenues  dans  les  bulletins  de  la 
Société  (T encouragement  pour  C industrie  nationale  ,  depuis  ther- 
midor an  X  (juillet  1801)  jusqu'à  la  fin  de  1818,  comprenant  dix- 
sept  années,  par  M.  de  la  CuA.hiiAvssiE.RE  jeune,  chevalier  de  l'ordre 
royal  de  la  Légion  d'honneur.  1  vol.  in-40,  à  deux  colonnes;  prix 
5  f  r.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  madame  Iluzard  [née  fallat- 
la-Chapelle),  rue  de  l'Eperon-Saint-André-des-Arts,  n°  7.  1820. 
Cet  ouvrage  était  réclamé  depuis  long-tems  par  tous  ceux  qui 
avaient  le  précieux  recueil  des  Bulletins  delà  Société  d'encoura- 
gement. M.  de  la  Chabeaussière  a  rendu  un  service  important  par 
la  rédaction  de  ces  tables,  qui  facilitent  beaucoup  les  recherches 
qu'on  est  dans  le  cas  de  faire  dans  les  dix-sept  premiers  volumes 
de  ce  Bulletin. 

Les  sept  derniers  volumes  de  la  collection  que  cette  table  icu- 
ferme  ,  sont  terminés  chacun  par  une  table  analytique,  qui  rend 
aisée  la  recherche  des  articles  contenus  dans  chacun  d'eux  ;  mais, 
les  dix  premiers  ne  renfermaient  chacun  qu'une  table  des  matière: 
qu'il  fallait  lire  d'un  bout  à  l'autre,  pour  chercher  l'article  qui 
pouvait  intéresser;  et,  souvent  il  était  si  mal  énoncé  ,  qu'on  ne 
le  trouvait  qu'avec  peine.  La  Société  sentit  bien  que  ces  !a!>le.-- 
partielles  étaient  imparfaites.  Aussi,  dès  qu'elle  eut  adopté  la 
nouvelle  forme ,  elle  ordonna  qu'au  furet  à  mesure  qu'une  de 
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dix  pr<  niii'i es  années  serai,)  réimprimée,  on  substituerai!  î  ■  ba 
cune  des  anciennes  tables  ,  nue  nouvelle  table  analytique.  Cet!  \ 
décision  a  reçu  son  effet  lorsqu'on  a  réimprimé  les  tom.  I,  Il  <-t  V . 

Il  n'est  personne  qui  ne  sente  combien  une  table  générale  est 
préférable  à  toutes  1  es  tables  partielles  :  d'un  <  oup  il  œil  on  api  r- 
<<>il  dans  quel  volume  ou  à  quelle  page  se  trouve  l'objet  que  l'on 
cherche.  L'auteur  a  eu  encore  une  idée  heureuse  :  à  L'aide  d'un 
astérisque  (*)  qu'il  place  entre  le  chiffre  romain  qui  indique  le 
tome  et  le  chiffre  arabe  qui  désigne  la  page,  il  l'ait  connaître  que 
l'article  qu'on  consulte  est  détaillé  dans  l'ouvrage  j  de  sorte  que 
ceux  qui  ne  portent  point  ce  signe  ne  sont  que  des  citations  ou 
des  rappels  des  mêmes  articles.  On  est  donc  libre,  au  moyen  de 
cette  précaution  ,  de  consulter  ou  de  négliger  à  volonté  tout  ou 
partie  de  cet  article  ,  suivant  le  plus  ou  moins  d'importance  qu'où 
pourra  mettre  à  vouloir  approfondir  le  sujet  dont  on  s'occupera. 
Celte  table  rendra  île  grands  services  aux  artistes  et  à  ceux  qui 
s'intéressent  aux  progrès  de  l'industrie ,  en  leur  évitant  une  grande 
perle  de  tems. 

î  ~o.  —  L'Indicateur  général  des  spectacles  de  Paris ,  des  dépar- 
temensde  la  France  et  des  principales  villes  étrangères,  contenant 
tout  ce  qui  est  relatif  au  personnel,  aux  travaux  de  tous  les  théâtres 
de  France  et  de  l'étranger,  les  analyses  de  tous  les  ouvrages  nou- 
veaux j  les  répertoires,  avec  le  nombre  de  représentations  de  cha- 
que pièce  pendant  le  courant  de  l'année  théâtrale, du  a  avril  1819 
au  12  avril  1820  ;  le  tableau  de  toutes  les  directions  et  sociétés 
dramatiques  pour  l'exercice  de  1820  à  1821  ;  les  noms,  domiciles, 
emplois  des  directeurs,  administrateurs,  acteurs  de  tous  les 
genres  ;  peintres,  machinistes,  employés,  fournisseurs,  costu- 
miers, agens  des  auteurs,  correspondais  des  théâtres;  les  con- 
gés, retraites,  représentations  extraordinaires  et  à  bénéfice, 
anecdotes,  décès  ;  les  tableaux  nominatifs  des  auteurs  dont  les 
parts  de  représentations  ne  sont  plus  exigibles,  et  de  ceux  dont 
les  héritiers  perçoivent  encore  cette  rétribution  ;  ouvrages  uou- 
veaux  relatifs  à  l'art  dramatique  ;  les  petits  spectacles,  jardins  et 
curiosités  ;  les  prix  des  places  de  tous  les  théâtres  et  autres  éta- 
blissemens,  etc.,  etc.  Par  D***  et  A***.  Seconde  année  (1820-1 821). 
In-12  de  14  feuilles.  Imprimerie  de  Dupont.  Paris;  Bataille  et 
Bousquet.  Prix,  3  fr.  5oc. 
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IV.  NOUVELLES  LITTÉRAIRES 

ET    SCIENTIFIQUES. 


AMÉRIQUE. 

ÉTATS-UNIS. 

.New-York.  —  Extrait  d'une  lettre  écrite  par  un  professeur  du 
collège  de  cette  ville  ,  le  22  avril  1820.  —  Il  y  a  maintenant  plu- 
sieurs expéditions  projete'es  pour  examiner  les  richesses  de  l'inté- 
rieur de  notre  pays.  Le  capitaine  Douglas  m'a  communiqué  son 
projet  d'explorejj  la  cote  méridionale  du  lac  supérieur,  et  la  ré- 
gion située  depuis  le  fond  du  lac  jusqu'à  la  source  du  Mississipi  : 
il  doit  commencer  incessamment  son  voyage  ,  sous  la  protection 
de  M.  Cass ,  gouverneur  du  territoire  de  Michigan.  Il  m'a  apporté 
une  collection  des  minéraux  et  des  fossiles  du  lac  Erié  et  de  Nia- 
gara, parmi  lesquels  se  trouve  le  sulfate  de  strontiare,  du  voisi- 
nage de  Put-in-Bay  ,  des  madrépores  pétrifiés  du  lac  Erié,  et  le 
carbonate  de  chaux  de  la  grande  chute. 

Le  capitaine  Partridge,  qui  a  exercé  dernièrement  les  fonc- 
tions d'arpenteur  topographe  pour  établir  les  limites  de  l'Etat  du 
Maine,  du  New-Brunswick.  et  du  Bas-Canada,  a  examiné  ces 
pays ,  et  a  recueilli  une  collection  précieuse  d'objets  d'histoire 
naturelle. 

Boston.  —  M anuscrits  grecs.  —  Des  manuscrits  grecs  que  le 
professeur  Everett  a  achetés  ,  dans  le  mois  de  juin  dernier  ,  d'un 
prince  grec  établi  à  Constantinople ,  viennent  d'arriver  à  Boston. 
En  voici  la  note  : 

1.  Un  manuscrit  in -4°,  contenant  seize  discours  de  saint 
Grégoire  de  IVaziarize ,  du  treizième  ou  quatorzième  siècle. 

2.  Un  grand  manuscrit  in-4°  qui  renferme  les  Evangiles  dispo- 
sés par  leçons,  comme  ils  sont  lus  dans  l'Eglise  grecque.  (Une 
grande  partie  de  ce  manuscrit  est  du  treizième  siècle;  mais  une 
portion,  écrite  pour  suppléer  à  des  feuilles  perdues,  est  d'une 
date  plus  récente.  ) 

3.  Un  Evangélistaire  et  un  Apostolion ,  c'est-à-dire,  tout  le 
Nouveau -Testament,  divisé  par  leçons,   à  l'usage  de  l'Eglise 
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greeqne.   Ce  marmscrrl  est  en  deux  volumes  in-4°,e1  pai  Faitt 

bi(  n  1 1  i  il    Les  vignettes  et  les  titri  a  »'>i>t  en  lettres  d'or.  <  >n  n  ■< 
jamais  consulté  ce  manuscrit  pour  aucune  édition  du  Nouveau 
i.   i.iMicnt.  Le  texte ,  l,r*  Epitre  de  sainl  .Iran,  chap.  V,v.  y, 
manque,  comme  dans  plusieurs  manuscrits  grecs.  Celui-ci  i isl 
probablement  du  douzième  siècle.  ) 

4<  Un  manuscrit  m- j",  contenant  lès  Psaumes,  parfaitement 
Lien  écrit  et  bien  conservé-  ^_11  renferme  aussi  l'explication  «lu 
titre  des  psaumes,  pat  Psellus,  ci  un  J/cnnloge,  ou  Missel 
grec,  avec  des  tables  astronomiques  el  des  diagrammes  pour 
fixer  l'époque  de  Pâques,  il  est  du  treizième  siècle.) 

5.  Un  fragment  contenant  quelques  feuilles  d'ua  grand  in-, j-», 
d'une  grande  antiquité.  (Il  est  écrit  en  lettres  romaines,  et  est 
peut-être  du  huitième  ou  neuvième  siècle.  11  renferme  une  partie 
des  évangiles  île  saint  Mathieu  et  de  sain!  Jean.  ) 

G.  Un  manuscrit  in-/|o,  fort  beau  et  bien  écrit,  contenant  la 
Chronique  de  Michael  Glycas,  Sicilien  du  douzième  siècle.  Cette 
Chronique  ,  qui  comprend  V Histoire  du  monde  depuis  la  création 
justfuà  la  mort  d\llexies  Commen,  en  1118,  fut  d'abord  publiée 
par  Leunclavius,  en  )5"/2,  d'après  un  manuscrit  très  incorrect  : 
elle  forme  le  neuvième  volume  des  Byzantines,  dans  l'édition 
vénitienne.  Ce  manuscrit,  est  du  douzième  siècle  ,  et  donne  le 
moyen  de  corriger  les  nombreuses  erreurs  de  celui  dont  Leun- 
clavius lit  usage. 

Tous  ces  manuscrits  sont  sur  parchemin,  et  parfaitement  bien 
conservés,  à  l'exception  du  n°î.  Ce  sont  les  seuls  manuscrits 
grecs  de  l'antiquité  que  possèdent  les  Etats-Unis. 

ASIE. 

CHINE. 

Pékin.  —  Administration  de  la  justice.  —  Extrait  de  la  Ga- 
zette de  Pékin  ,  du  9  août  1817.  —  Chow  ,  le  Yn-she  (  ou  Cen- 
seur) de  Ho-Nan  ,  s'agenouille  avec  un  profond  respect  aux  pieds 
de  Sa  Majesté  l'empereur  de  la  Chine,  pour  lui  communiquer 
les  faits  suivans  ,  et  solliciter  ses  instructions  sacrées. 

L'exposé  clair  et  précis  des  crimes  ,  et  la  publicité  des  châ- 
iimens  ordonnés  parla  loi,  sontdes  moyensde  corriger  le  peuple 
Mai»  l'infliction  de  ces  cbâtimens  est  une  mesure  de  nécessité } 
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u  la  fois  rigoureuse  et  pe'niblc.  11  existe  dans  toutes  les  cours  de 
justice  des  régleinens  pour  diriger  la  conduite  des  juges  ,  lorsque 
le  cas  exige  des  punitions.  Les  magistrats  ne  sont  donc  point 
autorises  par  la  loi  à  exercer  des  cruautés  sur  les  coupables , 
pendant  les  interrogatoires.  Néanmoins,  plusieurs  magistrats  de 
district ,  pousse's  par  le  désir  d'obtenir  la  récompense  de  leur 
activité  ,  ont  dernièrement  appliqué  la  torture  ,  quoique  ce  sup- 
plice soit  sévèrement  défendu  par  les  édits  impériaux ,  auxquels 
ils  font  publiquement  profession  de  se  conformer  ,  et  qu'ils 
violent  en  secret. 

Lorsque  les  magistrats  arrêtent  des  personnes  soupçonnées , 
ou  accusées  de  grands  crimes  ,  tels  que  le  meurtre  ou  le  vol, 
ils  essaient  d'abord  d'obtenir  du  prisonnier  l'aveu  de  ses  fautes  j 
et  si  la  ruse  ne  leur  réussit  pas ,  ils  ont  recours  à  la  violence.  Us 
lui  font  tirer  et  tordre  les  oreilles  par  des  hommes  qui  se  frot- 
tent exprès  les  doigts  d'une  poudre  mordante  ,  afin  de  mieux 
retenir  le  patient  ;  ils  le  forcent  à  rester  long-tems  à  genoux, 
sur  des  chaînes  ;  ils  emploient  ensuite  ce  qu'on  appelle  la 
barre  de  la  beauté  (1) ,  la  planche  du  perroquet  (2) ,  la  fournaise 
tpuratoire  (3) ,  et  d'autres  supplices  variés  à  l'infini.  Si ,  par  ces 
moyens,  ils  n'obtiennent  aucun  aveu  du  prévenu  ,  ils  redoublent 
de  cruauté.  Le  prisonnier  est  rendu  à  la  vie  plusieurs  fois  dans 
le  jour  ;  et  quand  ses  forces  épuisées  ne  lui  permettent  plus  de 
supporter  d'horribles  souffrances  ,  on  l'oblige  d'écrire  ou  de  si- 
gner l'aveu  (  faux  ou  vrai  )  de  ce  dont  on  l'accuse.  Cette  pièce, 
réputée  de  conviction  ,  est  alors  placée  sous  les  yeux  de  Votre 
Majesté  ,  comme  une  preuve  du  zèle  que  vos  sujets  mettent  à 
la  servir.  Un  décret  impérial  ordonne  que  le  coupable  soit  ren- 
voyé devant  le  conseil  des  châtimens,  pour  y  subir  un  examen 

(1)  On  assure  que  cette  torture  fut  inventée  par  la  femme  d'un 
juge  ,  et  que  son  nom  vient  de-là.  La  poitrine ,  les  reins  et  les 
jambes  sont  repliés  et  attachés  sur  des  barreaux  de  fer  croisés  j 
ce  qui  force  le  prévenu  de  se  tenir  à  genoux  dans  une  position 
très  douloureuse. 

(2)  Le  prisonnier  est  suspendu,  par  des  cordes  qu'on  lui  passe 
autour  des  doigts  et  des  pouces ,  à  une  planche  transversale  et 

ilsouple  ,  au  moyen  de  laquelle  on  l'enlève  de  terre  pendant  un 
'certain  tems. 

I    (3)  On  applique  le  feu  à  différentes  parties  du  corps. 
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pfal  détaillé  :  après  des  interrogatoires  et  des  torture, 
nombre  ,  il  arrive  souvent  que  les  accusations  se  trouvent  dé- 
nuées de  fondement.  Je  citerai,  pour  exemple  l'allan  •  de  Loou- 
te-vrou  ,  qui  fut  interroge'  par  le  magistrat  Taen-tae  dégradé 
depuis;;  et  celle  du  Pih-keou-king,  examiné  par  Che-cbaou.  <  .■  . 
mandarins  infligèrent  à  ces  deux  hommes  les  plus  affreuses  toi  - 
t  ures,  sous  différentes  formes,  et  leur  arrachèrent  enfin  une  confes- 
sion. Lion-te-\»ou  ,  qui  était  fort  et  robuste,  survécut  aux  tour- 
raens  qu'il  endura;  mais  sa  vie  fut  seule  épargnée;  l'autre,  cVune 
constitution  plus  faible,  mourut  en  arrivant  an  Conseil  de  Pékin. 
L'innocence  tic  ces  deux  malheureuses  victimes  fut  ensuit*;  dé- 
montrée par  le  Conseil  qui  prt:sidc  aux  châlimens. 

Les  barbaries  exercées  par  les  magistrats  du  district  de  Chih- 
le,  ne  peuvent  se  décrire;  et  les  officiers  subalternes,  voyant 
l'avidité  avec  laquelle  leurs  supérieurs  recherchent  l'avancement 
et  les  récompenses,  profitent  île  l'exemple  pour  amasser  des  ri- 
chesses. Dans  les  cas  de  meurtre,  de  vol  ou  de  tumulte,  ils  tâ- 
chent d'arrêter  le  plus  de  gens  qu'ils  peuvent,  afin  de  leur 
vendre  ensuite  leur  délivrance  à  prix  d'argent.  Ceux  qui  n'ont 
rien  sont  injustement  détenus,  et  quelquefois  torturés,  avant 
même  d'être  conduits  chez  le  magistrat.  Après  leur  avoir  fait  subir 
plusieurs  examens,  on  les  confie  à  la  garde  des  hommes  attachés 
Vi  la  Cour  de  Justice.  Ils  sont  enchaînés  de  manière  à  ne  pouvoir 
se  remuer,  et  il  ne  leur  est  permis  de  fournir  une  caution,  qu'en 
payant  une  forte  somme  d'argent  àl'avance.  Lestourmcns  qui  s'ac- 
cumulent à  chaque  instant  sur  ces  infortunés,  finissent  presque 
toujours  par  leur  causer  la  mort. 

Puisqu'il  est  indispensable  de  mettre  un  frein  aux  hiigandages 
qui  se  commettent  dans  ce  pays,  on  doit  examiner  avec  soin  la 
conduite  des  personnes  soupçonnées,  ou  accusées  de  leur  faire 
subir  une  enquête  rigoureuse*  .Mais  il  arrive  fréquemment  que 
des  gens  innocens  et  paisibles  ,  connus  pour  avoir  quelques  biens, 
sont  inquiétés  sous  de  faux  prétextes.  On  les  menace  et  on  abuse 
de  leur  frayeur.  Quelquefois  les  officiers  de  police  affirment  qu'ils 
appartiennent  au  Pih-leen-Keaou  (secte  proscrite),  ou  qu'ils 
fout  partie  des  rebelles.  Diaprés  cette  déclaration,  ils  sont  clan- 
destinement saisis,  enchaînés,  insultés  et  traités  de  la  manière  la 
plus  ciuellc.  Les  simples  uabitans  delà  campagne  s'épouvantent 
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et  abandonnent  leurs  propriétés  pour  obtenir  leur-  délivrance. 
Heureux  encore  d'échapper  à  ce  prix  aux  persécutions! 

J'ai  entendu  assurer  que  dans  plusieurs  provinces,  telles  que 
celles  de  Cbib-le,  Chaa-tbung  et  Ho-nan  ,  ces  odieuses  vexations 
se  renouvelaient  sans  cesse  depuis  la  révolte,  et  que  plusieurs 
oiliciers  de  police  ont  acquis,  par  cette  voie,  des  richesses  consi- 
dérables. Comment  se  peut-il  que  les  magistrats  du  lieu  l'ignorent? 
ou  comment  pourraient-ils  approuver  des  mesures  aussi  tvran- 
niques?  Je  dépose,  avec  respect ,  ce  rapport  aux  pieds  de  Voire 
Majesté,  et  h  prie  de  prendre  des  moyens  pour  prévenir  ces 
maux  :  que  mes  obscures  idées  soient  fausses  ou  justes,  je  me 
soumets  avec  humilité  à  votre  décision. 

INDES    ORIENTALES. 

Calcutta.  — Extrait  de  la  gazette  de  cette  ville,  intitulée: 
le  Times  ,  du  9  novembre  1819.  —  «  L '  Indla-Gazette  fait  meution 
d'un  nouvel  ouvrage  périodique  français  ,  publié  sous  le  nom  de 
Revue  Encyclopédique ,  et  dont  le  premier  cahier  a  paru  en  jan- 
vier dernier.  11  y  a  long-tems  que  nous  en  avons  aussi  reçu  un 
exemplaire,  et  il  en  est  parvenu  un  à  l'éditeur  du  Gouernment- 
Gazette.  Le  nombre  de  personnes  désignées  comme  devant  coo- 
pérer à  la  rédaction  de  cette  pouvelle  Revue,  est  assez  consi- 
dérable, et  il  n'en  est  aucune  qui  ne  commande  la  confiance  du 
public.  Cependant ,  maigre  l'estime  et  les  égards  que  nous  devons 
à  ces  Messieurs,  dont  quelques-uns  nous  sont  parth  ulièrement 
connus  ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'exprimer  nos  regrets 
de  ce  que  le  plan  ,  l'esprit  et  le  but  d'une  entreprise  scientifique  et 
littéraire,  aient  été  qualifiés  d'éminemment  nationaux,  lorsqu'on 
nous  présente  en  même  tems  cet  ouvrage  comme  devant  être  une 
Bibliothèque  analytique  européenne.  Nous  imaginons  que  cette 
Revue  est  destinée  à  se  placer  au  niveau  de  celle  d'Iu'imbourg  , 
si  justement  célèbre  ,  et  à  élever  aussi  quelques-unes  de  ces  pré- 
tentions nationales  qui  défigurent  trop  souvent  cette  dernière. 
Mais  ,  nous  préférerions  voir  les  Français  rivaliser  avec,  leurs 
voisins  d'une  manière  plus  noble,  plus  conforme  à  ce  que  nous 
connaissons  de  leur  sociabilité  et  de  leur  libéralité.  Assurément 
les  deux  nations  peuvent,  avec  un  égal  avantage  ,  perpétuer  des 
discussions  sophistiques  et  des  allusions  forcées.  Toutefois,  on  est 
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fonde  à  espérer  quelque  chose  de  mieux  de  personnes  qui  s'enga- 
gent généreusement  dans  le  sentier  de  la  vérité.  Des  actesd  Imsli 
1 1 1 •  du  genre  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  partout  où  on 
les  emploie,  ne  font  qu'entretenir  de  misérables  préjuges  «t  d  in- 
justes antipathies,  sans  amener  aucun  résultat  satisfaisant.  Ce  qu  ils 
obtiennent  de  plus  rt:el ,  c'est  le  mépris  et  l'indignation  de  tout 
lecteur  qui  se  respecte,  dont  l'esprit  n'est  point  circonscrit  par 
les  divisions  géographiques  qui  séparent  les  différentes  contrées  , 
ni  le  cœur  infecté  de  la  sanguinaire  ambition  des  potentats.  Non! 
que  plutôt  les  Français  opposent  la  philosophie  à  la  politique 
spéciale;  qu'ils  assurent  irrévocablement  le  triomphe  de  la  phi- 
lanthropie sur  le  patriotisme  exclusif!  Puissent-ils  conserver  soi- 
gneusement le  même  esprit  qui  produisit  VEsprit  des  lois  ,  le 
Contrat  social,  V Encyclopédie ,1e  Code  civil,  et  d'autres  ouvrages 
du  même  genre,  qui  embrassent  l'humanité  tout  entière!  Surtout, 
qu'ils  n'envient  jamais  les  destinées  d'aucun  peuple  sur  la  terre  ! 
Hélas!  s'ils  n'eussent  pas  souffert  que  cet  esprit  se  fût  perverti 
par  un  insatiable  besoin  de  conquérir;  sïls  n'eussent  point  dévié 
du  but  primitif  de  leur  révolution,  à  jamais  mémorable  dans  le> 
fastes  du  genre  humain  ;  s'ils  se  fussent  préservés  de  ce  charlata- 
nisme politique,  si  funeste  jadis  pour  la  populace  d'Athènes,  à 
laquelle  il  montrait  le  bonheur  loin  du  sol  natal  ;  s'ils  ne  se  fussent 
pas  laissé  entraîner  à  la  suite  de  cet  infatigable  chasseur  de  na- 
tions ,  insatiable  de  gibier  et  de  butin  ;  si ,  enfin  ,  il  leur  était  venu 
à  la  pensée  qu'il  y  avait  infiniment  plus  de  gloire  à  défendre 
Paris,  qu'à  s'emparer  de  Moscou  :  alors,  nous  ne  disons  pas  que 
l'Europe  serait  maintenant  à  leurs  pieds  (loin  de  nous  cette  pen- 
sée !  ):  mais,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  d'affirmer  que  le 
monde  entier  eût  salué  les  Français  du  nom  de  Libérateurs  du 
genre  humain  ;  que  le  respect  des  nations  garantirait  aujourd'hui 
l'inviolabilité  de  leur  territoire,  autant  qu'elle  peut  être  garantie 
par  l'énergie  de  ses  habitans ,  et  que  les  relations  des  Français 
avec  l'étranger  consisteraient  principalement  en  un  heureux, 
échange  de  bienfaisance  et  de  gratitude. 

Réponse  des  rédacteurs  de  la  Revue  encyclopédique.  —  Nous 
remercions  les  honorables  rédacteurs  de  la  gazette  de  Calcutta  de 
ce  qu'ils  disent  d'obligeant  pour  nous;  mais  nous  voyons  à  regret 
combien  ils  se  méprennent  sur  le  but  de  la  Revue  encyclopédique. 
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^Votre  entreprise  est  nationale,  puisqu'elle  ferait  honneur  à  la 
France,  si  nos  talens  répondaient  à  nos  intentions;  mais,  loin 
d'avoir  ce  patriotisme  exclusif,  aveugle,  qui  diffère  du  patrio- 
tisme e'claire,  autant  que  régoïsnie  diffère  d'un  juste  amour  de  soi, 
nous  sommes  constamment  <îdèles  aux  principes  de  la  philan- 
thropie. Partout  où  se  trouve  unhomme  occupé  du  hien  de  l'hu- 
manité', nous  voyons  un  ami;  nous  cherchons  à  connaître  ses 
travaux,  afin  d'en  propager  les  résultats  et  d'appeler  sur  lui  la 
reconnaissance  qu'il  me'rite.  Il  n'y  a  point  d'e'tranger  pour  le  phi- 
lanthrope ;  il  n'y  a  que  deux  espèces  d'hommes ,  les  amis  et  les  en- 
nemis de  la  civilisation.  Tels  ont  toujours  e'te' ,  et  tels  seront  tou- 
jours nos  principes  :  heureux  si  nos  efforts  hâtaient  de  quelques 
instans  l'époque  où  ces  grandes  familles  du  genre  humain,  qu'on 
appelle  des  peuples,  échangeront  paisiblement  entre  elles  les 
fruits  de  leurs  lumières  et  de  leur  industrie  ! 

—  Supplice  d'une  veuve.  —  Un  article  inséré  dans  la  Revue 
(  Voy.  T.  VI ,  p.  395  )  prouve  que  l'horrible  coutume  de  brûler 
les  veuves  sur  le  bûcher  de  leurs  maris,  n'est  ni  commandée,  ni 
autorisée  par  la  religion  des  Brahmanes.  Néanmoins,  des  préjugés 
superstitieux  maintiennent  cet  usage  barbare,  que  les  Euro- 
péens s'efforcent  d'abolir.  —  Le  Journal  de  Calcutta  contient 
le  récit  suivant ,  qu'a  fait  un  témoin  oculaire  de  la  mort  d'une 
veuve ,  brûlée  vivante  sur  le  bûcher  de  son  mari.  —  «  Revenant 
de'fchitpour,  un  dimanche  (  Ier  août  1819),  vers  six  heures 
du  soir,  je  vis  aux  bords  de  la  rivière  une  foule  d'Hindous,  et 
j'appris  que  l'on  allait  célébrer  une  sattl  (  grande  fête).  Il  me 
vint  en  pensée  d'empêcher,  s'il  était  possible,  la  malheureuse 
femme  de  consommer  son  sacriGce  ;  je  dirigeai  en  conséquence 
ma  nacelle  vers  le  lieu  du  rassemblement.  Après  m'être  abouché 
avec  plusieurs  personnes,  j'appris  qu'il  fallait  renoncer  à  toute 
tentative  ,  la  veuve  désirant  être  brûlée  avec  son  mari ,  et  l'au- 
torité ayant  sanctionné  cet  usage.  On  dressa  alors  le  bûcher  ,  en 
plaçant  aUernativement  des  morceaux  de  bois  de  sapin,  delà 
paille  et  des  branches  de  bambou  sec.  Un  moment  après  je  vis 
une  vieille  femme,  plus  morte  que  vive,  portée  sur  les  bras  d'une 
autre  femme ,  et  entourée  de  deux  ou  trois  hommes  que  l'on  me 
dit  être  sesparens.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  bord  de  la  rivière, 
on  jeta  quelques  cruches  d'eau  sur  la  tête  de  la  victime,  et  on  lui 
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mil  (Lins  la  main  un  paquet  de  feuilles  qu'à  peîtu  elle  poutnit 
porter.  Iprès  cela,  on  lui  ôta  quelques  <>rneinen-. 
peignes  de  bois  furent  mis  dans  ses*  neveux,  et ,  quand  m  b  réto- 
mcnt  eut  été  changé,  on  la  conduisit  vers  le  bûcher  sur  lequel 
était  étendu  le  corps  de  son  mari.  Poussée  alors  par  la  foule  ,  au 
milieu  d'horribles  vociférations,  elle  monta  sur  Je  bûcher  5  on 
l'attacha  avec  une  corde  au  corps  du  défunt,  puis  on  j«*t .1  nu 
elle  de  la  paille  et  des  bambous  secs.  En  moûts  de  deux  minuit 
tout  fut  enveloppé  de  fuuiu'e  et  de  flammes,  et  l'œuvre  de  des- 
truction était  accomplie.  » 

AFRIQUE. 

Sierra-Leose.  —  Feuille  périodique.  — lia  paru,  l'année  der- 
nière, dans  cette  ville,  une  feuille  périodique,  sous  le  titre  de 
Gazette  royale,  et  Moniteur  de  Sierra -Leone.  Elle  contient 
beaucoup  de  détails  relatifs  à  la  civilisation  et  à  la  prospérité  de 
la  colonie.  On  y  trouve  ,  de  tems  à  autre  ,  des  morceaux  de  litté- 
rature.  Le  numéro  i3  contient  une  pièce  de  vers  d'un  genre 
religieux  et  pathétique,  qu'on  croit  avoir  été  composée  par 
Alexandre  Selkirk.,  lorsqu'il  vivait  en  solitaire  dans  l'île  de  Juan 
Fernandez.  Ce  Moniteur  fait  connaître  l'état  actuel  des  écoles ,  et 
les  cultes  suivis  dans  les  diflérens  districts.  Le  nombre  total  àis 
élèves  est  d'environ  deux  mille.  Outre  les  écoles  destinées  aux 
enfans,  il  y  en  a  d'autres  qui  s'ouvrent  le  soir,  pour  les  ouvriers  , 
et  en  général  1  our  toutes  les  personnes  occupées  à  des  travaux 
journaliers:  il  y  a  aussi  quelques  écoles  du  dimanche,.  L'assiduité, 
l'aptitude  et  les  progrès  des  naturels  d'Afrique  sont  dign 
remarque.  On  s'occupe  principalement,  dans  ces  écoles  ,  d'inspi- 
rer aux  élèves  des  sentimens  religieux  ,  et  de  leur  donner  des 
connaissances  utdcs.  On  y  chante  des  hymnes  à  la  gloire  de  Dieu, 
Les  habitans  sont  divisés  en  plusieurs  sociétés  chrétiennes  ; 
mais,  s'il  en  faut  croire  le  journal  africain,  elles  sont  toutes 
réunies  par  un  lien  commun  de  charité,  tt  la  plus  parfaite  bar 
monie  règne  entre  elles. 

EUROPE. 

ANGLETERRE. 

Cambridge.    —  Etablissement  d'un    observatoire.   —  On 
établir  dans  cette  ville  un  observatoire  :  une  partie  des  fonds  sera 
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fournie  par  l'Université,  l'autre  par  une  souscription  publique 
Le  recueil  des  observations  sera  imprimé  chaque  année,  pour 
être  distribué  aux  observatoires  du  continent. 

Londres.  — ■  Société  royale  de  Médecine. —  On  a  lu,  dans  cette 
Société,  le  a3  mars,  un  Mémoire  de  sir  J  ■  Ilood,  sur  les  moyen 
de  donner  une   force  nerveuse  aux  muscles  paralysés;  et,  le  a3 
avril ,  un  Mémoire  de  sir  E.  Home  ,  sur  les  dents  de  lait ,  et  les 
organes  de  fouie  de  ranimai  appelé  Dugong, 

Publications  nouvelles. —  Il  paraît  un  ouvrage  fort  utile,  in- 
titule' le  Catéchisme  de  la  Chimie.  Les  élémens  d'une  des  sciences- 
les  plus  intéressantes  sont  exposés ,  dans  ce  petit  ouvrage,  d'une 
manière  simple  ,  claire  et  concise. 

. —  Miss  Elizabeth  jfppleton,  auteur  d'un  excellent  traité  sur 
l'éducation  particulière ,  va  publier  un  nouvel  ouvrage  intitule 
Education  première ,  ou  Manière  de  diriger  les  enjans ,  considérée 
sous  le  rapport  de  leurs  caractères  futurs . 

—  On  vient  de  mettre  sous  presse  la  Vie  politique  et  littéraire 
d'Auguste  de  Kotzebue ,  traduite  de  l'allemand. 

—  M.  James  Grey  Jackson  vient  de  terminer  une  Grammaire- 
de  la  langue  arabe,  qui  manquait,  dit-on,  à  l'Angleterre,  et  qui 
était  vivement  désirée  par  les  orientalistes. 

^Ouvrages  périodiques.  —  The  New  Monthly  Magazine.  —  Le 
cahier  du  mois  de  juin  dernier  contient,  entre  autres  articles 
plus  ou  moins  intéressaus  :  i°  Des  observations  sur  les  Mémoires 
de  Richard  Lovell  Edgeworth,  père  de  miss  Edgcwoi  th,  dont  les. 
productions  honorent  aujourd'hui  sou  sexe  et  sa  pairie;  2°  Une 
notice  biographique,  sur  Richard  Porson,  célèbre  professeur  de 
langue  grecque  à  l'Université  de  Cambridge,  né  en  1759  et  dé- 
eédé  le  a5  septembre  1808;  3°  des  Considérations  sur  la  première 
croisade'  4°  des  extraits  du  J  oui  nul  d' Evelyn  ,  auteur  de  Sylva, 
comprenant  une  période  de  soixante-quatre  années,  les  plus  fé- 
condes  en  événeniens  historiques.  (  Evelyn  a  été  le  témoin  des 
malheurs  de  Charles  Ie*,  de  la  tyrannie  de  Cromwel,  de  la  res- 
tauration du  trône  et  de  l'église  anglicane ,  des  vices  et  de  la  do- 
mination arbitraire  «le  Charles  11  et  de  sou  frère,  de  la  chute  de. 
ce  dernier,  et  de  rétablissement  de  la  constitution  dont  jouit 
l'Angleterre  ,  sous  Guillaume  III  et  ses  successeurs.  Ev 
mourut  le  a.3  lévrier  170G,  dans  sa  quatre- viugt-cinquièmc  année. 
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Il  avait  continue  son  journal  jusqu'au  3  du  même  mois.  )  5*.  Un 
voyage  en  Ecosse,  ]>ar  le  docteur  Meissner,  auquel  on  reproche 
de  la  partialité  pour  les  Ecossais,  de  la  malveillance  à  l'égard  i\< 
Anglais,  du  penchant  à  l'exagération  ,  et  trop  de  goût  pour  les 
caricatures  ;  6°  un  article  intitule  :  Souvenirs  de  Lisbonne. 
(C'est  la  description  de  ce  qu'un  voyageur,  embarqué  à  l'al- 
raouth ,  le  i'r  mai  1818,  pour  Lisbonne,  a  observe  de  plus  re- 
marquable, soit  pendant  sa  traverse'e,  soit  au  milieu  de  la  capi- 
tale du  Portugal  et  dans  ses  environs.)  70.  La  continuation  d'un 
article  dont  le  commencement  se  trouve  dans  le  cahier  de  mars 
dernier,  sous  ce  titre  :  On  the  female  literature  ofthe  présent 
âge.  (  On  y  offre  l'esquisse  des  ouvrages  et  des  caractères  des 
femmes  auteurs  les  plus  distinguées,  et  particulièrement  de 
celles  qui  vivent  encore.  )  8Q.  Une  dissertation  intitulée  :  I.e  duc 
de  Wellington  et  Bonaparte.  (Cette  dissertation,  attribuée  à  un 
officier  anglais,  témoin  et  acteur  dans  le  drame  sanglant  de  Wa- 
terloo, a  pour  objet  de  réfuter  plusieurs  assertions  consigne'es 
dans  les  Mémoires  historiques  de  Napoléon,  traduits  en  anglais 
par  M.  O'Meara,  et  spécialement  celle-ci  :  Que  la  défaite  de  Bo- 
naparte ne  devait  être  attribuée  qu'à  la  fatalité.  )  g°.  Un  compte 
rendu  de  l'Exposition  des  Tableaux  à  l'Académie  royale.  (On  a 
remarqué  qu'en  exceptant  les  dessins  d'architecture,  prés  des 
deux  tiers  des  ouvrages  exposés  n'étaient  que  des  portraits; 
l'autre  tiers  se  composait  de  vues  locales,  d'études  d'animaux, 
de  copies  sur  émail,  de  fruits  ,  de  fleurs,  etc.  Cependant .  on  cite 
comme  un  assez  bon  morceau  de  peinture,  un  tableau  de  Wilkie, 
représentant  la  Lecture  d'un  testament ,  et  l'on  fait  une  honorable 
mention  d'un  grand  tableau  d'histoire,  de  M.  Thompson,  qui 
représente  le  Christ  relevant  la  fille  de  Jaïre.)  io<>.  Une  analyse  de 
La  ruine  de  Jérusalem,  poème  dramatique  du  révérend  H.  W.  Mil. 
man.  (Cette  nouvelle  production  dramatique  est  citée  comme  l'une 
des  plus  belles  que  ce  siècle  ait  produites.  ) 

Voici  ce  que  le  cahier  de  juillet  renferme  de  plus  important  : 
i°.  Une  notice  biographique  sur  le  très  honorable  Robert  Crosuenor, 
comte  Grosvenor ,  né  le  il  mars  1767  ;  homme  encore  beaucoup 
plusrecommandable  par  ses  vertus  publiques  et  privées,  que  par 
une  fortune  considérable  dont  il  fait  le  plus  noble  emploi.  (On  sait 
que  le  comte  GrosveDor  débuta  ,  dans  la  carrière  politique,  sous 
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les  auspices  du  célèbre  Pitt.  Membre  de  la  Chambre  des  com- 
munes en  1789  ,  il  exerça  les  fonctions  de  lord  de  l'amirauté  jus- 
qu'au mois  de  juin  1791.  Deux  ans  après,  il  fut  nommé  l'un  des 
commissaires  pour  les  affaires  de  l'Inde.  Les  seules  fonctions  qu'il 
exerce  aujourd'hui  sont  celles  de  lord-lieutenant  de  riintshire.) 
20.  Un  article  intitule  on  the  origin  and  progress  of  fictions  his- 
torjr,  by  miss  Owenson.  (Rien  que  cette  production  paraisse  sous 
le  nom  de  miss  Owenson  ,  elle  est  réellement  de  lady  Morgan  qui 
la  composa  dans  l'âge  le  plus  tendre,  sur  L'invitation  que  lui  en 
fit  le  célèbre  philosophe  Richard  Kirwan.  Lady  Morgan  était  alors 
à  peine  connue  dans  le  monde  littéraire  par  son  Novice  de  Saint- 
Dominique.  Le  philosophe  fut  tellement  enchanté  de  ce  premier 
essai  d'une  très  jeune  personne,  dans  un  genre  sérieux  ,  qu'il  en- 
gagea l'auteur  à  composer  l'ouvrage  dont  nous  venons  d'indiquer 
le  titre,  et  pour  lequel  le  collège  de  Dublin  avait  proposé  un 
prix.  )  3°.  Le  Liurede  quatre  couleurs,  par  M.  Bonton,  avec  eette 
épigraphe  :  Ridendo  dicere  verum  quid  vetat  ?  Ce  livre  se  trouve 
aux  quatre  élémens ;  il  sort  des  presses  des  quatre  s<iùons,et  porte 
pour  millésime  4444-  (  C'est  une  critique  fine  ,  judicieuse  et  plai- 
sante des  mœurs,  des  usages,  etc.,  des  habitans  de  la  Grande- 
Bretagne.  )  4°-  Un  conte  en  vers  ,  intitulé  E'/en  Fïlzarthur, 
précédé  d'une  introduction  également  versifiée,  faite  pour  donner 
une  idée  favorable  des  talens  de  l'auteur.  (  La  catastropbc  qui 
termine  le  conte  est  bien  amenée  ,  et  très  propre  à  faire  une  im- 
pression profonde.  )  5Q.  Des  conjectures  sur  la  situation  politique 
des  Turcs  en  Grèce  et  en  Egypte  ;  6°  un  conte  intitulé  Muzio, 
par  le  comte  Loeben  ;  70  l'état  du  commerce  entre  F  Angleterre  et 
la  France,  pendant  la  durée  du  système  continental,  particuliè- 
rement en  ce  qui  concerne  le  commerce  de  librairie  ;  8°  la  conti- 
nuation d'un  article  sur  les  nouvellistes  vif  ans ,  dont  le  commen- 
cement se  trouve  dans  les  cahiers  des  mois  de  mars  et  de  mai 
derniers  \  cf  un  voyage  a  pied  dans  les  montagnes,  par  le  docteur 
Meissnerj  io°  un  article  sur  les  esquisses  de  V Ermite  a  Londres  et 
de  V Ermite  a  la  campagne.  {  On  ne  saurait  mieu-i  faire  connaître 
le  mérite  de  ces  esquisses,  qu'eu  disant  qu'elles  sont  accueillies 
et  recherchées  en  Augletcrre,  avec  le  même  empressement  que 
le  sont  ici  et  ailleurs  les  tableaux  d'après  nature  de  l'aimable  er- 
mite De  Jouy.  )  1 1°.  Des  remarques  sur  Pirginius ,  nouvelle  tra- 
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gédie  de  M.  Knowles,el  lui  la  tragédie  moderne;  12"  une  analyse 
de  Man  ian  <  olonna  ,  conte  italien  ,  «le  trois  11  èn<  1  dramatiques 
<t  d'autres  poèmes,  PM  Barrj  Cornwal  ;  i3°  et  enfin,  une  «les- 
cription  d'un  tableau  de  IM.  Haydon,  représentant  l'entrée  du 
Christ  dans  Jtfrusalenii  |  On  sait  que  1 1  pi  rature  e§t  encore  rede 
veble  à  M.  Haydon  «le  Denlatus,  «le  IMacb*  ih  el  du  Jugement  de 
Salomon.  ) 

—  Nouveau  journal  français.  —  l'n  Français,  M.  Rienzi,  a 
commencé  à  publier  un  journal  littéraire,  ^>us  le  titre  de  la  S<-- 
mainèdes amii  des  Muses,  ou  Bévue  générale  des  moeurs,  de  la  lu- 
térMure  et  des  arts.  (Jette  entreprise,  qui  ne  peut  que  contribue] 
à  répandre  le  goût  de  la  littérature  française,  et  qui  d'ailleurs  a 
pour  but  de  détruire  des  préjuges  et  des  antipathies  malheureu- 
sement trop  enracines  dans  la  Grande-Bretagne  ,  doit  obtenir  les 
encouragement  de  tous  les  amis  des  Muses,  auxquels  il  est  dédié. 
On  remarque  ,  dans  le  premier  numéro  ,  une  Elégie  de  INT.  Rienzi, 
sur  la  mort  de  madame  de  Staël.  Nous  ferons  connaître  ,  de  tems 
à  autre,  ce  qu'il  y  aura  de  plus  remarquable  dans  ce  journal  , 
dont  nous  regrettons  -vivement  de  ne  pouvoir  citer  aujourd'hui 
quelques  morceaux. 

Nécrologie.  —  Jianchs.  — Sir  Joseph  Bancks  est  mort  à  Spring- 
Grove,  prés  d'Hounslow,  dans  sa  soixante-seizième  année.  Ce 
philanthrope  éclaire  avait  accompagné  Cook  dans  son  voyage 
autour  du  monde,  en  1768;  il  a  présidé  la  Société  royale  pendant 
£2 ans  ,  et  était  membre  de  presque  toutes  les  Sociétés  savantes 
répandues  sur  le  globe.  Il  faisait  le  plus  noble  usage  de  ses  lu- 
mières, de  sa  fortune  el  de  son  crédit  :  ses  travaux  et  ses  actions 
avaient  constamment  pour  but  le  bien  de  l'humanité.  Sir  Joseph 
Bancks  a  beaucoup  contribué  à  maintenir  les  relations  amicales 
qui  n'ont  pas  cessé  d'exister  entre  la  Société  royale  de  Londres  et 
l'Institut  de  France,  au  milieu  des  divisions  des  deux  gouverne- 
mens.  Tous  les  peuples  civilisés  doivent  des  regn  ts  à  cet  homme 
célèbre,  qui  fut  un  des  plus  respectables  citoyens  du  monde. 

—  Jean-Thomas  Hérissant  des  Carrières,  né  à  Paris,  est  mort 
à  Croydon,  âgé  de  783ns.  Depuis  environ  un  demi-siecle,  il  en- 
seignait avec  distinction  la  langue  française.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  sur  cette  langue,  et  une  nouvelle  édition  de  ceux 
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de  Chambaud  ,  qu'il  a  revus  et  corriges.  Il  publia  ,  en  1790  ,  une 
Histoire  de  France,  en  deux  volumes,  et  depuis,  une  autre  His- 
toire abrégée,  comprenant  les  événemens  les  plus  remarquables 
jusqu'en  i8i5. 

RUSSIE. 

Saint-Pétersbodrg.  — Remède  contre  r hydrophobie.  —  INI.  Sal- 
vatori  ,  qui  est  maintenant  ici,  assure  qu'on  a  découvert  uu  re- 
mède contre  la  rage.  Il  paraît  que  ,  dans  les  individus,  ou  dans 
les  animaux  attaqués  de  celte  horrible  maladie,  de  petites  pus- 
tules blanchâtres  se  manifestent  près  du  ligament  delà  langue  , 
et  s'ouvrent  spontanément  le  treizième  jour  après  la  morsure  , 
époque  à  laquelle  se  déclarent  les  premiers  symptômes  de  la  vé- 
ritable hydrophobie.  En  ouvrant  d'un  coup  de  lancette  ces  pus- 
tules ,  neuf  jours  après  la  morsure,  en  faisant  sortir  tonte  l'hu- 
meur, et  en  lavant  bien  la  bouche  avec  de  l'eau  salée,  on  parvient, 
selon  M.  Salvatori,  à  prévenir  les  funestes  effets  de  la  rage.  Ce 
procédé  a  déjà  guéri  plusieurs  personnes. 

Instruction  pi  iîliqoe.  —  Ecoles  re'gimenfnires  iT enseignement 
mutuel.  —  Enseignement  des  langues  orientales,  —  Les  écoles 
d'enseignement  mutuel  sont  en  pleine  activité  dans  la  plupart  des 
régimens  de  la  garde  impériale  et  même  de  l'armée.  Deux  chaires 
de  langues  orientales  ont  été  fondées  et  ouvertes  à  Saint-Péters- 
bourg  ,  et  déjà  les  élèves  ont  donné,  dans  des  examens  publics, 
des  preuves  uon  équivoques  de  leurs  rapides  progrès  dans  les 
langues  arabe  et  personne  :  ils  ont  la  certitude  d'être  employés 
d'une  manière  avantageuse  pour  l'Etat  et  peur  eux.  Les  deux 
professeurs  ont  été  décorés  de  l'ordre  de  Sainte -Anne,  et 
S.  M.  I.  a  adressé  à  son  ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  pu- 
blique, un  rescrit  conçu  dans  les  termes  b-s  plus  llalteurs  ,  pour 
le  curateur  de  l'instruction  publique  ,  M.  d'Ouwarof,  que  l'insti- 
lutde  lrauce  vient  d'admettre  au  nombre  de  ses  membres  non- 
résidens,  pour  les  deux  professeurs  et  pour  leurs  élèves. 

Les  premiers  moniteurs  russes  ont  été  formés  dans  nos  écoles 
d'enseignement  mutuel,  à  la  demande  de  l'estimable  général  comte 
de  Voronsoff;  et  les  deux  jeunes  professeurs  à  qui  la  Russie  <!ev'a 
la  fondation  de  l'enseignement  des  langues  orientales  ,  sont  deux 
jeunes  Français ,  MM.  Démange  et  Charmoy,  élèves  distingués 
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de  noire  I'>ole  royale  el  spéciale  des  langut  s  01  ientafa  I  n.mtes- 
MM.  LaDglès,  Silvestrc  deSary,  Jaubert  et  Crrbied  .  professeurs 
de  cette  Ecole,  ont  la  satisfaction  en  outre  de  compter  parmi 
leurs  anciens  auditeurs,  plusieurs  autres  jeunes  professeurs  de 
langues  orientales  ,  qui  se  distinguent  dans  différentes  Universités 
d'Allemagne,  tels  que  MM.  Steudel ,  Kosegarten ,  Freytag,  etc. 
Enseignement  mutuel.  —  Une  e'cole  d'enseignement  mutin  1  a 
e'te'  établie  Tannée  dernière  ,  à  Irkustk  ,  en  Sibérie,  par  les  soins 
du  gouverneur-général,  M.  de  Speransky. 

Société  pour  ramclionitinn  <Ies  prisons.  —  11  vient  de  se  former 
à  Saint-Pétersbourg  une  Société  pour  améliorer  le  régime  des 
prisons  :  le  prince  Gallitzin  la  préside.  Elle  a  décidé  qu'on 
ferait  connaître  aux  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui 
voudront  se  vouer  au  soulagement  des  prisonniers,  les  moyens 
qu'il  convient  d'employer  pour  atteindre  le  but  que  s'est  pro- 
posé Ta  Société. 

POLOGNE. 

Extrait  d'une  lettre  particulière  relative  a  des  publications  nou' 
celles.  —  On  annonce ,  *omme  étant  sous  presse  à  Varsovie ,  une 
traduction  des  Voyages  du  jeune  Anacharsis ,  par  Luc  Golera- 
biowiki ,  et  un  ouvrage  de  M.  Rakowiacki,  intitulé  Prawda 
Ruska ,  ou  les  Lois  de  Jarosvla,  duc  de  Nowogorod  et  de  Kie-w, 
accompagnées  des  traités  de  paix  d'Oleg  en  912 ,  et  de  Jgor  eng45, 
avec  les  empereurs  grecs  ;  et  de  Mstislaw,  duc  de  Smolensko, 
en  1228,  avec  les  Gothlandais.  Une  traduction  polonaise  sera  pla- 
cée à  côté  du  texte;  tout  l'ouvrage  formera  deux  volumes  in-40. 
Le  premier  tome  contient  un  abrégé  historique  des  usages,  de  la 
religion,  des  lois  et  de  la  langue  des  anciens  Slaves.  L'auteur  se 
propose  de  démontrer  que  les  Slaves  forment  une  nation  radica- 
lement distincte  de  toute  autre.  Cet  ouvrage  jettera  beaucoup  de 
lumière  sur  les  antiquités  de  ce  peuple.  M.  Giovacchino  Lelewel, 
qui  doit  publier,  comme  je  vous  l'ai  déjà  annoncé,  une  Histoire 
de  l'Inde  ancienne,  et  de  son  influence  dans  l'occident ,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  ,  parmi  lesquels  ceux-ci  ont  obtenu  beau- 
coup de  succès  :  Recherches  sur  F Histoire  de  Pologne ,  ou  Obser- 
vations sur  Mathieu  Cholewa,  historien  polonais  du  douzième 
siècle.  —  Progrès  de  la  civilisation  et  des  Lettres  en  Pologne.  — 
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Les  Conquêtes  de  Boleslas-le-Grand.  —  Coup  -  d'oeil  sur  P anti- 
quité de  la  nation  lithuanienne  et  sur  ses  relations  avec  les  Hérules. 
—  Progrès  de  la  civilisation  et  des  lettres  en  Pologne ,  jusqu'à  Vé- 
poque  de  l'introduction  de  l'imprimerie.  —  Histoire  ancienne ,  de- 
puis le  commencement  des  tems  historiques ,  jusqu'au  milieu  du 
sixième  siècle.  —  Hecherches  sur  r Histoire  et  la  Géographie  an- 
ciennes, et  sur  les  mesures  itinéraires  des  anciens.  —  Coup-d'oeil 
historique  sur  les  peuples  qui  ont  habité  le  centre  de  l'Europe  jus,- 
qiiau  dixième  siècle.  —  Coup-d'osil  sur  le  commerce  des  Phéni  ■ 
eiens  et  des  Carthaginois  avec  les  Grecs. 

Dans  l'ouvrage  que  M.  Lelewtl  va  publier  sur  l'Inde  ,  il  fait 
connaître  ,  à  l'aide  des  livres  de  Veda  et  de  Menu  ,  les  opinions 
des  différentes  sectes  ;  il  indique  les  rapports  qui  ont  existe'  entre 
les  usages  des  Indiens  et  ceux  des  autres  peuples,  particulière- 
ment des  Égyptiens.  Il  prouve  que  la  doctrine  de  Zoroastre  a 
subi  une  réforme  du  tems  des  Perses,  due  surtout  à  l'influence 
des  Hébreux.  Selon  ses  observations  ,  la  mythologie  grecque  est 
d'une  nature  toute  différente  de  celle  des  Indiens ,  et  l'on  ne  peut 
rien  dire  de  certain  sur  l'origine  de  celle-ci.  M.  Lelewel  prouve 
que  la  théologie  de  Platon  n'a  pas  de  rapport  avec  celle  des  In- 
diens ,  et ,  qu'à  l'exception  de  quelques  mythes  et  de  quelques 
rits  liturgiques  adoptés  spécialement  dans  les  sociétés  secrètes 
qui  célébraient  les  mystères,  la  Grèce  n'a  rien  pris  dans  la  doc- 
trine religieuse  de  l'Inde.  Autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  les 
relations  de  commerce  établies  entre  les  peuples  situés  sur  le  lit- 
toral de  la  Méditerranée  et  les  Indiens,  ceux-ci  avaient  des  livres 
de  littérature  dès  le  tems  du  roi  Wicramaditia  ;  mais  les  com- 
merçans  n'y  faisaient  aucune  attention,  et  l'Europe  n'en  a  pas 
profité.  Lors  de  la  grande  révolution  qui  contraignit  les  Bouddistes 
à  s'enfuir,  ils  se  dispersèrent  dans  le  ïhibet,  dans  le  Japon,  en 
Asie,  et  particulièrement  en  Perse.  Alors,  plusieurs  opinions 
religieuses  et  philosophiques  commencèrent  à  se  propager  en 
Occident.  Les  nouveaux  Platoniciens  modifièrent  la  théologie  de 
Platon,  et  les  Gnostiques  firent  un  mélange  de  la  doctrine  des 
mages  avec  celle  des  chrétiens.  —  L'auteur  passe  ensuite  à  l'exa- 
men des  connaissances  géographiques  que  nous  avons,  en  divers 
tems  ,  reçues  des  Indiens  ;  il  parle  du  commerce  de  ces  peuples  et 
de  leurs  révolutions  politiques  3  il  termine  son  ouvrage  au  règne 
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deGoIaa  qnil  liait li  iceptre  du  temsdejuttinien.  M.  Lel(  wel  re- 
commande surtout  desetepiren  garde  contre  les  bypothi  m  I > 

j».m  sis,  faites  ou;i  faire,  sur  les  rapports  qui  peuvent  exister  entra 
les  usages,  Jes  doi  trin<  les  mœurs,  les  monument  de  PEarope 
et  ceux  de  L'Inde  ;  il  demeure  convaincu  que  nous  n'avons  pas 
encore  assez  de  lumièn  s  pour  porter  un  jogement  certain  sur  de 
pareils  sujets.  —  Cet  expose  <l<-  L'ouvrage  de  I\l.  Lelewel  fera  sentir 
Millisaïuuieut  son  importance. 

DANEMARCK. 

Copenhague.  —  Voyage  scientiûcfue.  — Le  professeur  Rask , 
de  Copenhague,  auteur  d'un  Mémoire  sur  l'origine  des  langues 
du  nord  ,  qui  a  été  couronné  par  l'Académie  de  cette  ville  ,  pàr- 
i  mit  clans  ce  moment  la  Russie  asiatique ,  pour  y  faire  des  re- 
cherches  sur.  les  différons  idiomes  de  ses  habitans,  et  pour  s'as- 
surer si  ces  idiomes  ont  réellement  des  rapports  avec  les  langues 
csclavonne  et  allemande.  Il  compte  ensuite  visiter  le  mont  CatP 
case  ,  la  Perse  et  l'Inde  au-delà  du  Gange.  Son  voyage  doit  durer 
trois  ans. 

ALLEMAGNE. 

Necwied.  —  Extrait  d'une  lettre  du  S  juillet  )S'2o,  adressée  au 
directeur  de  la  Revue,  sur  une  pendule  à  mouvement  circulaire  et 
ii  balancier  supérieur.  — Une  invention  importante  pour  l'horlo- 
gerie vient  d'augmenter  les  perfectionnemens  de  cet  art,  dont 
vous  faites  connaître  les  progrès  dans  votre  sixième  volume, 
page  210,  et  me  paraît  digne  d'être  également  publiée  dans  ce 
Recueil,  où  se  concentrent  toutes  les  connaissances  dont  s'en- 
richit journellement  la  société'. 

TJn  amateur  des  arts  qui ,  depuis  long-tems,  dirige  ses  éludes 
vers  le  perfectionnement  du  balancier  des  pendules  ,  après  avoir 
prouvé,  dans  une  dissertation,  que  le  mouvement  centrifuge  est  le 
seul  susceptible  de  produire  une  parfaite  régularité  ilans  la  marche 
du  mécanisme  ,  a  fait  exécuter  une  pendule  a  mouven  eut  circu- 
laire et  a  balancier  supérieur,  dont  la  précision  est  si  parfaite, 
qu'en  la  soumettant  aux  observations  les  plus  exactes,  on  n'a  pu 
y  découvrir  la  moindre  variation  d'un  équinoxe  à  l'autre. 

Cette  pendule  a  un  mouvement  à  équations  inù  par  un  poids, 
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et  qui  est  semblable  aux  autres  ouvrages  de  ce  genre  ,  jusqu'à  la 
roue  d'échappement,  qui  est  remplacée  par  une  simple  roue  d'en- 
grenage à  4°  dents  et  un  pignon  de  8  ,  calculé  sur  deux  secondes 
de  rotation.  L'axe  de  cette  dernière  pièce  est  termine'  par  une  tra- 
verse qui  s'appuie  contre  la  pointe  du  balancier,  et  lui  donne 
1  impulsion  par  laquelle  elle  est  réglée  dans  sa  marche  circulaire. 
Le  balancier,  d'une  longueur  arbitraire,  est  suspendu  au-dessus 
du  mouvement  sur  quatre  lames  d'une  plaque  mobile  rigoléc  en 
croix,  dont  deux  supérieures  et  deux  inférieures  fixes  ,  de  ma- 
nière que  sa  rotation  s'effectue  avec  le  moins  de  frottement  pos- 
sible ;  il  est  muni  d'un  pendule  ovale  ou  sphérique ,  de  40  à  5o 
livres  ou  au-delà,  et  prend  naturellement  l'obliquité  et  le  rayon 
de  cercle  qui  lui  sont  commandés  par  la  force  projective  de  la 
traverse. 

11  est  évident,  d'après  cette  description,  que  la  marche  de  l'ai- 
guille à  secondes  est  continue,  et  non  saccadée  ,  puisqu'il  n'y  a 
pas  d'échappement. 

Les  personnes  qui  voudraient  plus  de  détails  ,  peuvent  s'adres- 
ser à  M.  Pilgrim  ,  horloger  et  opticien  à  INeuwied  ;  cet  estimable 
artiste  a  fait  la  seule  pendule  qui  existe  en  ce  genre ,  et  s'occupe, 
d'en  exécuter  une  autre  plus  simplifiée.  Possédant  parfaitement 
la  théorie  et  la  pratique  des  arts  qu'il  exerce  ,  M.  Pilgrim  travaille 
avec  une  rare  habileté  :  il  a  déjà  exécuté  difiérens  échappe  mena 
que  l'on  doit  au  talent  de  M.  Bréguet  ;  entre  autres,  l'echappç- 
nient  à  tourbillon.  Auc  de  Novit.le. 

Leipsick.  —  Botanique  et  Géognostique.  —  Le  comte  Gaspard 
Sternberg,  botaniste  très  éclairé,  et  propriétaire  dune  mine  con- 
sidérable de  charbon  de  terre  en  Bohême,  a  fait  pendant  quinze 
ans  des  observations  scientifiques  et  fort  ingénieuses  sur  les 
couches  des  houilles.  En  même  tems,  il  a  fait  une  collection 
précieuse  d'arbres,  de  graines  et  de  plantes  fossiles,  dont  le% 
formes  sont  très  bien  conservées.  M.  Sternberg  publie  actuelle- 
ment le  résultat  de  ses  observations,  sous  le  titre  d'Essai  d'un 
Tableau  botanique  et  géognostique  de  la  Flore  du  monde  primitif. 
(  f^ersuch  einer  botanisek  geognostischen  Darstellung  der  Flora 
der  forwelt.  )  Le  premier  cahier  de  cet  ouvrage  a  paru  au  mois 
d'avril  dernier,  à  Leipsick,  chez  Fleischer.  Il  contient  treize 
planches,  gravées  par  M.  Sturm,  à  Nuremberg,  et  coloriées  avec 
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beaucoup  de  soin.  Les  plantes  qu'elle'  représente»!  ne  ressem- 
blent i  au<  une  de  celles  qui  sont  connues  de  nos  joui  s.  Le  prix  du 
chacrae  cahier  e>t  de  3^  fr. 

\  m>t.  —  Société  géographique.  —  On  vient  d'établir  à 
Vienne  une  Société  géographique,  dont  l'objet  est  de  faciliter 
1  exécution  des  différent  travaux  projetés  dans  l'intérieur  de  l'em- 
pire autrichien,  et  de  concentrer  tous  les  moyens  d'instruction 
sur  la  géographie  et  la  statistique  de  ce  pays.  !>I.  le  baron  de 
Sch\vil?cn ,  conseiller  d'Etat,  a  été  chargé  de  la  formation  de 
cette  Société,  qui  est  sous  la  direction  immédiate  du  Conscd 
d'État 

Berlin.  —  Fête  en  l'honneur  de  Jcnner —  Le  18  mai,  anniver- 
saire de  la  première  vaccination  ,  les  médecins  de  Berlin  ont  célé- 
bré, comme  à  l'ordinaire,  dans  le  jardin  de  la  ménagerie,  une 
fête  en  l'honneur  de  Jenner ,  que  sa  découverte  place  au  rang  des 
J>i<  nfaiteurs  de  Tbumanité.  Après  le  repas,  on  a  soumis  à  la  So- 
ciété les  rapports  que  les  autorités  des  provinces  ont  transmis  sui- 
tes vaccinations  faites  en  1 8 1 S ",  d'où  il  résulte  que  pendant  cette 
année,  il  y  a  eu  environ  35o,ooo  personnes  vaccinées  dans  la  mo- 
narchie prussienne. 

Empire  d'Autriche.  —  Ouvrage*  périodiques.  —  Voici  la  liste 
des  ouvrages  périodiques,  journaux  littéraires  ou  politiques,  pu- 
bliés dans  les  Etats  autrichiens  en  1820  ,  avec  leurs  prix  : 

A  Vienne  :  f^alcrLiendische  £ (nette  1,  etc.  j  Feuilles  patrio- 
tiques, contenant  un  coup-d'œil  sur  la  littérature  autrichienne. 
Par  ./*>•.  Sartori.  3i  flor.  —  Archivjùr  Géographie,  etc.;  Archives 
pour  la  géographie,  l'histoire,  l'économie  politique  et  l'art  mili- 
taire. Par  Joseph  de  Hormayr.  3a  flor.  —  Jahrbùcher  der  Litera- 
tur;  Annales  de  littérature.  Par  deCollin.  36  flor.  —  Literarischer 
Anzeiger;  Indicateur  littéraire.  9  flor.  — AUgemeines  literari- 
sxJies  Repertorium  ;  Répertoire  général  de  littérature.  3a  flor. 
—  Conversations  Blatt;  Entretiens  sur  la  philosophie,  l'histoire, 
les  sciences  naturelles  ,  la  littérature  et  les  arts.  Par  Fr.  Graffer, 
avec  fig.  34  flor.  —  Geist  der  Zeit;  l'Esprit  du  siècle,  journal 
d'histoire,  de  géographie,  de  politique  et  d'art  militaire.  Par 
Tielke.  24  flor.  —  MUitdrische  Zeitschrift  ;  Journal  militaire. 
3  flor.  —  W iener  Zeitschi  ift  Jûr  Kunst ,  etc.  ;  Journal  de  littéra- 
ture, de  théâtre  et  de  modes,  avec  5a  figures  coloriées.  Par 
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J.  Schielkh.  60  flor.  —  Thcaterzeilung;  Journal  des  théâtres , 
de  littérature,  etc.  Par  A,  liuuerlc.  48  flor.  —  Musikalische  Zei- 
tung;  Journal  de  musique,  avec  12  planches  de  musique.  i\  flor. 
—  Ver  Sommier,  le  Collecteur,  journal  de  littérature  et  de  poé- 
sie. Par  Portenschlàg  et  de  Seyfricd.  32  flor.  —  Theologische 
Zeilschrifi;  Journal  théologique.  Pnr Fruit.  10  flor.  —  Oe/zueigej 
Branches  d'Olivier,  feuille  tiiéologique.  Par  Passy.  12  flor.  — Ei- 
peldauer  Briefe;  Lettres  d'Eipeldau,  journal  national ,  écrit  en 
jargon  de  Vienne.  Par  A.  Bauerle.  Avec  fig  18  flor.  —  W iener 
Xeitung;  Gazette  politique  de  Vienne.  Par  Bernard.  5o  flor. — ■ 
Oesterreichischer  Benbacfiter;  l'Observateur  autrichien,  journal 
politique.  Par  Pdat.  54  flor.  —  Der  Wanderer;  le  Voyageur, 
feuille  populaire.  Par  de  Seyfried.  3a  flor.  —  Der  Bote  ausTy- 
rol;  le  Messager  tyrolien,  feuille  politique.  36  flor.  — JVowine 
Srbshe  •  Journal  politique  et  littéraire  (  en  langue  servienne  ). 
Par  Demeter  Dcvidovich.  ^o  flor.  —  Hromadko;  Gazette  poli- 
tique et  littéraire  (  en  bohémien  ).  —  Der  Siebenbiirger  Bote;  le 
Messager  transylvain.  16  flor.  —  Hp/^eç  0  Aoyoç  (en  grec  moderne)>; 
Journal  philologique.  Par  Anthimius  Gazi.  ^o  flor.  —  K«AA/o?r;r 
Journal  littéraire.  3flor.  —  Tyteypxtycç  (  en  grec  moderne  ); 
Journal  politique.  60  flor. 

A  Prague  :  Hesperus  ;  Kespérus,  Journal  des  sciencesetdesarts. 
PavAndré.  38  flor.  Dans  Je  premier  cahier  de  ce  journal,  on  lit 
un  morceau  de  M.  Elaguer  sur  les  Causes  de  l'universalité  de  la 
langue  française.  — •  Eknnomische  Weuigkeiten,  etc.  5  Nouvelles 
économiques.  Par  André.  38  flor.  (  11  paraît  de  plus,  à  Prague, 
deux  autres  journaux  à  l'usage  des  collèges  et  des  écoles  normales , 
et  un  autre  joimial  littéraire  rédigé  par  Schiessle ,  mais  qui  n'est 
pas  encore  bien  répandu. 

A  Saltzbocrg  :  Medicinisch-Chirurgische  Zeitung  ;  Journalde 
médecine  et  de  chirurgie.  46  flor. 

En  Hongrie.  Pesth  :  Tudo-nanyos  Gyùjtemény;  Journal  de 
littérature  hongroise,  ainsi  que  des  sciences  et  des  arts.  Par 
A.  Thaisz.  18  flor.  —  Pannonia;  Journal  philosophique.  Par  le 
comte  de  Eesteties  ,  à  Pesth.  24  flor.  — Dfeinzeti  t'jsiiy  vagy 
hazai  es  Kuljoldi  Tudositàsuk  •  Journal  national  hongrois,  poli- 
tique et  littéraire.  Par  St.  de  fvultsar.  20  flor.  —  Magyar  Kurir; 
Courrier  hongrois.  Par  Pàntzél,  à  Vienne.  Jourual  politique  et 
TOME    VU.  25 
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Littéraire.   28  flor.  —  Vereinigte  Ofcncr  und  Pesthcr  ZcitunÇ; 

Gazcllesde  Budcctdc  Pcslli  réunies.  Par  Rosier,  ;'<  Rude.  22  llor 

—  Ephenuride»  Posnnit  uses  politico-statislicœ ;  par  le  professeui 
Oelko,  à  Prcsbourg.  16*  flor. 

En  Pologne:  Gazclla  Lwowska;  Gazette  politique  et  litté- 
raire de  Lcmberg.  Go  flor.  —  Lemùerger  Zeitung ,  Journal  poli- 
tique et  littéraire.  48  flor. 

En  Italie:  Biblioteca  italanin  ;  Bibliothèque  italienne,  jour- 
nal littéraire  de  Milan.  5o  flor.  (  Nous  avons  fait  connaître  le  mé- 
rite de  celte  feuille,  pag.  4'Get  suiv.  du  tome  \  1  de  notre  Re- 
vue. )  —  Carrière  délie  Dame  ;   le  Courrier  des  Dames,  fô  flor. 

—  Spcttalore  di  A/ilano;  le  Spectateur  de  Milan.  Go  flor.  —  Ga- 
zetta  di  Milano\  Gazetle  politique  de  Milan.  80  flor.  —  Gazelta 
f^eneta;  Gazette  de  Venise.  ^2  flor.  —  Ossservalore  Trieslino. 
l'Observateur  de  Tricste ,  Gazette  politique.  64  flor. 

Vienne.  —  Traité  d'architecture  civile.  — M.  le  conseillerintimc 
de  Wiebcking,  auteur  de  l1 architecture  hydraulique,  théorique 
et  pratique ,  en  i$\  planches,  ouvrage  très  estime  en  Allemagne, 
compose  actuellement  une  Architecture  civile.  Le  premier  vo- 
lume de  Y  Architecture  civile  traitera  des  principes  et  de  l'étude 
de  cette  science,  de  son  histoire  et  des  divers  ordres  d'architec- 
ture ,  etc.  Il  contiendra  des  descriptions  de  monumens  de  l'Egypte, 
de  l'Inde  ,  de  la  Syrie  et  de  l'Europe.  Les  monumens  les  plus  cé- 
lèbres seront  représentés  dans  de  grandes  proportions  ;  ceux  des 
Egyptiens  ,  des  Grecs  et  des  Romains,  seront  accompagnés, 
non-seulement  de  phms,  mais  aussi  de  coupes  longitudinales  et 
transversales,  ainsi  que  de  projections  orthographiques.  Parmi 
les  anciens  monumens  de  l'Allemagne,  les  cathédrales  de  Nu- 
remberg, d'Augsbourg,  de  Magdebourg  d'Halberstadt ,  d'Lihn 
et  de  1  ribourg  en  Brisgaw  sont  déjà  gravées.  26  grandes  planches 
sont  achevées. 

ITALIE. 

Pompeia.  —  Pluie  de  cendres.  —  Une  pluie  de  cendres  étant 
tombée  sur  les  ruines  de  Pompeia,  M.  de  Gimbernat,  natura- 
liste espagnol,  a  comparé  les  substances  dont  elle  est  composée, 
avec  celles  sous  lesquelles  celte  ville  a  été  ensevelie  anciennement 
11  n'a  pas  trouvé  la  moindre  ressemblance  entre  elles ,  de  sorte 
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qu'il  lui  paraît  douteux  que  la  ruine  de  cette  ville  ait  e'té  occa- 
sionnée par  une  pluie  de  cendres.  Le  même  physicien  a  remarque 
que  ,  quelques  jours  après  l'éruption ,  le  cratère  du  Vésuve  était 
recouvert  de  sel  marin  cristallisé. 

Florence.  —  Nouvel  antidote  contre  le  sublimé  corrosif.  — 
3!.  Taddei  ,  professeur  de  pharmacie  à  l'hôpital  de  Santa* 
Maria  Nuoua ,  a  reconnu  que  le  gluten  du  froment,  dissous  dans 
l'eau  avec  du  savon,  détruit  les  terribles  effets  que  le  sublimé 
corrosif  produit  dans  l'économie  animale.  M.  Taddei  a  publié  sur 
cette  découverte  un  Mémoire  dont  les  journaux  italiens  font  le 
plus  grand  éloge. 

Direction  actuelle  des  esprits  vers  les  sciences  morales  et 
politiques.  —  Depuis  quelque  tems,  il  semble  que  les  Italiens  ne 
s'occupent  que  de  l'étude  de  la  législation.  Partout  ils  recher- 
chent, de  préférence,  les  ouvrages  qui  traitent  des  formes  de 
gouvernement.' Le  comte  Ortophile  Ausonico  publia,  en  1819,  un 
•écrit  sur  la  constitution  politique,  convenable  aux  royaumes  de 
Lomhardie  et  de  Naples;  mais,  loin  de  répondre  à  l'importance 
de  son  titre  ,  cet  écrit  ne  renferme  que  des  idées  bizarres  et  pres- 
que anti-constitutionnelles.  L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Délia 
Costituzione  ifuna  monarchia.  nazionale  rappresentat'wa  (  Phi- 
ladelphie), est  sanscontredit  fort  savant;  toutefois,  la  profondeur 
de  ses  idées  ,  la  rigueur  de  son  analyse  et  la  généralité  de  ses  vues 
ne  peuvent  encore  satisfaire  ceux  qui  veulent  s'éclairer  complè- 
tement sur  le  sujet  qu'il  traite.  Malgré  ses  imperfections ,  l'ou- 
vrage dont  je  parle  se  répand  de  plus  en  plus  parmi  les  Italiens; 
en  même  tems,  ils  recherchent,  lisent,  comparent  les  constitu- 
tions étrangères,  surtout  celles  d'Angleterre,  de  France  et.  d'Es- 
pagne. Depuis  les  derniers  événemens  de  Naples,  on  ne  discute 
que  sur  les  formes  constitutionnelles.  Il  est  facile  de  remarquer  un 
certain  esprit  d'émulation  entre  les  divers  Etats  de  l'Italie  pour 
acquérir  des  connaissances  politiques;  aucun'  ne  veut  paraître 
inférieur  aux  autres  par  ses  lumières.  Si  cet  esprit  se  développe 
sans  être  égaré  par  des  passions  malfaisantes,  les  Italiens  ne 
mériteront  plus  le  reproche  que  les  autres  peuples  leur  ont  fait 
jusqu'à  présent,  d'être  presque  étrangers  à  la  science  de  la  légis- 
lation et  de  la  politique. 

—   Enseignement    mutuel.  —  L'enseignement   mutuel  conti- 
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nue  «le  faire  îles  progrès  en  Italie,  où  les  personnage*  le*  plu» 
distingués  par  leur  rang  et  par  Léon  lumières,  cherches!  ù  en 
propager  de  pins  en  plus  le  b'enfait. 

L'école  nor  oale  de  Florence  comptait ,  «lés  la  première  année  , 
3^9  élèves,  <lont  19  a  Huit-  ^ ,  i(i  loldaUel  1  nègre.  Sur  ce  no'imre, 
9/»  !>ont  parvenus,  au   ltoot  de  onze  mois,  à  la  8e  classe,  et  ont 
bientôt  quitté  l'école.  On>a. observé  que  cm  élevés  ont  apporté, 
au  sein  de  leur»  familles,  ou  dans  les  inanuf.ictures  où  ils  ont  été 
admis,  l'habitude  de  l'ordre,  de  la  soumission,  du  travail,  qu'ils 
avaient  contractée  à  l'école.  Il  y  a  2  écoles  à  Florence,  1  à  Sienne, 
1  à  Pise,  1  à  Pistoie,   1   à   Montevarchi,  1  à  Stia  ,  1  à  Lavriglia  , 
1  à  Gaiole ,  a  à  Pereta ,  1  à  Limite ,  et  1  à  Montalaino ,  fondée  et 
entretenue  aux  frais  de  l'évêque.  On  doit  en  établir  de  nouvelle» 
à  Florence,  àSCassano,  à  S.  M.  A.  iMonte,à  Pescia  ,  à  S.  Croce, 
à  Fucecchio,  et  à  Livonrnc.  Déjà  4  écoles  normales,  sur  le  plan 
de  celle  de  Florence,  sont  ouvertes  à  Spello  ,  IMacerata  ,  Césène 
et  Pesaro,  dans  la  Roroagse ,  par  les  soins  de  citoyens  éclairés* 
L'adoption  de  l'enseignement  mutuel  dans  les  Etats  du  Pape  in- 
fluera beaucoup  sur  sa  propagation  dans  le  reste  de  l'Italie,  et 
fournira  l'argument  le  plus  puissant  à  opposer  aux  préjugés.  La 
duchesse  de  Parme  a  fondé  et  entretient  trois  écoles  :  deux  à 
Parme,  et  une  à  Saint-Donino,  des  dispositions  sont  prises  pour 
en  établir  dans  toutes  les   communes  du  duché.  La  Lorabardic 
voit  également  s'établir  et  prospérer  ces  écoles,  dans  lesquelles 
on  cop'i  t  il  dernièrement  près  de  3, 000  individus:  tout  porte  à 
croire  (.H  il  n'y  aura  bientôt  plus  de  château  en  Lombard ie  qui 
o'aitlaâki  nue.  Le  royaume  de  IVaples  possède  également  plusieurs 
éçol   -  d'enseignement  mutuel.  Celles  du  Piémont  et  du  duché  de 
<     ues  sont  assez  connues.  Si  l'Italie  n'a  pas  été  la  première  à 
adopter  cette  méthode  d'enseignement ,   elle  s'est  empressée  du 
moins  de  l'accueillir  aussitôt  que  son  utilité  a  été  constatée. 

\  h^risE.  —  Camée  antique.  —  Dans  les  dernières  fouilles  faites  à 
Adt  ia  ,  pour  la  recherche  des  anciens  monumens  ,  on  a  découvert, 
à  8  pieds  sous  terre,  un  camée  du  plus  grand  prix.  11  est  déforme 
elliptique  ,  de  grandeur  à  pouvoir  servir  pour  un  anneau,  ou  pour 
un  pendant  d'oreille.  Il  est  formé  d'une  très  belle  sardoine;  le 
'•hainp  est  obscur,  et  la  partie  travaillée  en  relief  est  d'un  très 
beau  blanc.  Le   mjet  représenté  est  la  vendange  décrite  dans 
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l'ode  17  d'Anaeréon.  Le  travail  est  «le.  la  plus  grande  délicatesse  ; 
et,  pour  donner  une  idée  de  la  iinesse  des  détails ,  il  suûitde  dire 
que  ce  camée  contient  dix  figures. 

ESPAGNE. 

Madrid.  —  Feuilles  publiques.  —  Avant  la  révolution  que  vient 
d'éprouver  l'Espagne ,  il  n'y  avait  à  Madrid  qu'une  gazette  offi- 
cielle très  peu  véridique  ,  et  quelques  autres  feuUles  consacrées 
à  l'annonce  des  fêtes  ecclésiastiques,  des  neuvainos ,  etc. ,  ou  à 
donner  le  prix  des  subsistances  et  le  bulletin  des  ventes.  Voici 
l'indication  des  journaux  qui  existent  aujourd'hui  : 

i41.  La  Gazelle  de  Madrid. 

20.  Le  Journal  anciende  Madrid.  Ces  deux:  feuilles  ont  conservé 
toute  l'aridité  qu'elles  avaient  avant  la  révolution  (1). 

3°.  La  Miscellanea  paraissait  trois  fois  par  semaine,  avant  le 
mois  de  juin  :  elle  est  devenue  quotidienne  ;  son  esprit  est  indé- 
pendant et  constitutionnel  :  elle  s'est  prononcée  contre  les  lois- 
d'exception,  contre  les  préjugés  politiques,  contre  l'intolérance. 

4°.  Le  Constitutionnel ,  rédigé  presque  dans  le  même  sens  que 
le  précédent ,  mais  plus  ministériel. 

5o.  La  Loi  est  le  défenseur  naturel  des  lois  ,  et  de  la  première 
de  toutes  ,  la  Constitution.  Sur  ce  point ,  tous  les  journaux  sont 
d'accord . 

6°.  Le  Publiciste  rend  de  grands  services  aux  constitutionnels 
et  inquiète  les  Perses.  Ou  nomme  ainsi  les  soixante-neuf  membres 
des  cortés  qui  se  séparèrent  de  leurs  collègues,  les  dénoncèrent 
comme  anti-royalistes,  et  sollicitèrent  de  Ferdinand  le  rétablis- 
sement du  despotisme. 

70.  Le  Courrier  politique  et  littéraire ,  plus  varié  que  les  autres 
journaux,  qui  cependant  se  font  une  loi  de  ne  pas  rester  étrangers 
à  la  littérature. 

8°.  La  Ruche,  ou  Colmena.  Ses  rédacteurs  plaident  la  cause 
des  hommes  persécutés  et  des  malheureux  ;  ils  parlent  le  langage 
de  la  vérité  et  de  la  justice. 

(1)  Cette  notice  a  été  faite  en  juin  ;  depuis  le  i*>  juillet,  l'an- 
cienne Gazette  de  Madrid  a  été  remplacée  par  la  Gazette  du  Gnu  - 
verni'mt.nt,  dont  le  plan  est  mieux  conçu  ,  et  la  rédaction  plus  iu- 
têressante. 


39«  EUROPE 

g°.  La  Hlinerve  espagnole  paraît  s'être  proposé  la  Minerve 
française  pour  modèle  ;  nous  lui  souhaitons  autant  de  succès 
qu'en  a  obtenu  sa  sœur  aînée. 

10°.  La  Minerve  nationale.  Si  quelqu'un  conçoit  une  idée  heu- 
reuse, un  autre  veut  l'exploiter  à  ion  profit  ;  mais  ,  en  gênerai , 
les  copistes  et  les  plagiaires  manquent  leur  but. 

ii°.  Le  Palladium,  ou  Journal  patriotique  des  sociétés  de 
Saint-Sebastien  et  de  Fauberge  de  Malte.  Des  personnalitc's  fré- 
quentes donnaient  à  cette  Feuille  un  caractère  alarmant  ;  elle  est 
aujourd'hui  moins  virulente  ,  parce  que  les  sociétés  patriotiques 
sont  devenues  plus  raisonnables  et  plus  sages. 

ia°.  Z,es  Citoyens  zélés.  Le  zèle  est  la  vie  des  États,  lorsqu'il 
est  éclairé.  Ce  journal  justifiera  pleinement  son  titre,  quand  les 
passions  haineuses  auront  été  sacrifiées  au  bien  public. 

i3°.  IJ  Aurore  rend  compte  des  séances  des  sociéte's  patrio- 
tiques,  particulièrement  de  celle  des  Lorencini.  Quand  ces  so- 
ciétés s'occupaient  de  personnalités  ,  cette  Feuille  en  rendait 
compte  ;  elle  est  devenue  meilleure,  depuis  que  les  réunions  pa- 
triotiques ont  senti  l'abus  et  le  danger  des  attaques  personnelles. 

i4°-  Le  Conservateur  est  aussi  constitutionnel  que  la  Minerve. 

i5°.  Le  Vigilant  se  propose  d'attaquer  tout  ce  qui  porterait 
atteinte  au  pacte  fondamental. 

i6°.  Le  Soleil  donne  le  texte  et  l'analyse  des  décrets  et  des  or- 
donnances. 

17°.  La  Chronique  des  Arts.  Tout  annonce  que  les  rédacteurs 
atteindront  honorablement  leur  but. 

180.  L'Observateur  universel  commence  toujours  par  donner 
un  article  cfe  la  constitution  ,  et  le  commente  d'une  manière  in- 
téressante. L'impartialité  et  la  modération  président  à  ce  journal. 

190.  Ze  Messager.  Tous  les  journaux  sont  des  messagers  5  celui- 
ci  n'a  rien  qui  le  distingue  des  autres. 

aoo.  Bibliothèque  économique ,  ou  Annales  de  F Agriculture , 
des  Arts  et  du  Commerce.  Depuis  long-tems ,  les  Espagnols  goû- 
tent les  publications  de  ce  genre  :  celle-ci  est  bien  accueillie. 

aia.  Correspondance  entre  deux  amis  de  la  liberté.  Cette  Fcuilte 
s'occupe  de  questions  très  élevées,  qui  ne  sont  pas  encore  à  la 
portée  de  tous  les  esprits. 

ai».  Ijés  lettres  du  petit  Pauvre  fainéant  étaient  écrites  ave* 
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une  ironie   piquante,  supposaient  dans  l'auteur  beaucoup   de 
goût,  une  connaissance  parfaite  des  erreurs  et  des  préjuges  vul-  ' 
gaires  ;  on  regrette  qu'il  ait  cessé  de  les  publier,  pour  travailler  à 
d'autres  journaux. 

23°.  Le  Compère  du  fainéant.  Même  esprit  que  le  précédent. 

a4°-  La  Périodico-Manie  déclame  contre  toutes  les  Feuilles  , 
en  s'étonnant  que  la  liberté  de  la  presse  en  fasse  naître  un  si  grand 
nombre. 

a5°.  La  Contra-Périodico- Manie  forcera  son  adversaire  à  plus 
de  circonspection  et  de  réserve. 

Indépendamment  de  tous  ces  ouvrages  périodiques,  on  publie 
journellement  à  Madrid  des  réponses  ,  des  apologies,  des  explica- 
tions relatives  aux  attaques  ou  aux  erreurs  contenues  dans  les  di- 
vers journaux.  On  imprime  aussi  une  foule  de  sermons  ,  de  dis- 
cours, de  commentaires  sur  la  constitution.  Il  y  a  une  censure,  mais 
elle  s'exerce  avec  beaucoup  de  douceur;  le  droit  de  défense  est  res- 
pecté comme  un  droit  sacré.  Les  capitales  des  provinces  ont  leurs 
journaux,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  le  Constitutionnel 
politique  et  commercial  de  Barcelonne  ;  le  Rédacteur  de  faïence;  le 
Journal  politique  de  Sarragosse  ;  ceux  de  Cadix  et  de  la  Corogne ,  et 
le  Journal  du  Gouvernement,  ainsiquel'Jndienlibéralde  la  Havane. 

GRÈCE. 

Iles  Ioniennes.  —  Université.  —  L'Université  grecque  des 
Iles  Ioniennes  ,  que  le  gouvernement  anglais  avait  promise  de- 
puis sept  ans,  et  dont  lord  Maitland  avait  empêché  jusqu'ici  l'é- 
tablissement, va  enfin  être  inaugurée.  Le  gouvernement  n'a  pu 
résister  davantage  aux  pressantes  instances  des  habitans  de  ces 
Iles,  secondées  par  celles  de  plusieurs  Anglais  recommandables. 
D'après  une  lettre  d'Ithaque,  du  1 4  avril,  insérée  dans  le  Mer- 
cure grec,  lord  Guilford  se  promenant  un  jour  dans  cette  île,  ses 
yeux  se  fixèrent  sur  un  beau  paysage  prés  de  la  ville.  Il  demanda 
si  cette  terre  pourrait  être  vendue,  dans  le  cas  où  l'on  choisirait 
l'île  d'Ithaque  pour  y  fonder  l'Université.  Aussitôt ,  les  proprié- 
taires ,  MM.  Zabos ,  offrirent  de  faire  don  de  leur  terre  pour  cet 
établissement.  Le  jour  suivant ,  le  comte  Zabos  ,  gouverneur  de 
l'île,  de  concert  avec  les  principaux  habitans  ,  ouvrit  une  sous- 
cription pour  les  frais  de  la  fondation  de  l'Université.  Tout  le 
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peuple  se  réunit,  et  la  première  souscription  produisit  aao  bar- 
ques de  pierre,  5^  jo  tonneaux  «le  chaux  et  9628  journées  de  tra- 
Tail.  Les  femmes  mêmes  souscrivirent  pour  9500  tuiles.  Les  capi- 
taines de  vaisseau  offrirent  de  transporter,  des  ports  de  la  mer 
Adriatique,  tout  le  bois  et  le  fer  nécessaires  à  la  construction. 
Les  hommes  riches  ou  aisés  voulurent  partager  leurs  mais'.n» 
avec  les  professeurs,  et  se  charger  du  logement  et  de  la  nourri- 
ture de  mille  élèves  qui  viendraient  des  îles  ou  du  continent  de 
la  Grèce,  moyennant  une  rétribution  très  modérée. 

Des  lettres  de  Londres  annoncent  très  positivement  que  réta- 
blissement de  l'Université  vient  d'être  décrété  par  les  Chambres 
et  par  le  roi.  On  ne  saurait  passer  sous  silence  la  conduite  hono- 
rable de  lord  Guilford  ,  dans  cette  circonstance.  L'opposition  opi- 
niâtre qu'a  rencontrée  cet  ami  généreux  des  sciences  et  de  1  hu- 
manité, n'a  fait  qu'accroître  son  zèle  pour  obtenir  le  grand 
résultat  qu'il  désirait.  Sa  plus  douce  récompense  est  sans  doute 
de  voir  ses  nobles  eilbrts  couronnés  d'un  heureux  succès. 

ROYAUME    DES    PAYS-BAS. 

Publication  de  sermons.  —  Parmi  les  innombrables  sermo- 
naircs  hollandais,  dont  le  succès  plus  ou  moins  décidé,  plus  ou 
moins  soutenu,  atteste  si  bien  le  caractère  religieux  de  la  nation, 
il  en  est  deux  qui  se  distinguent  en  ce  moment  ;  savoir,  M.  le  pro- 
fesseur van  Voorst,  de  Lejde,  et  M.  le  pasteur  Deemom,  «le 
La  Haye.  Ils  viennent  de  publier  chacun  un  volume  de  discours 
«jui  attestent  leurs  connaissances  ,  leur  goût  et  leur  piété.  Chaque 
volume  renferme  huit  sermons.  INous  sommes  arrivés  au  tems 
prospère  de  la  prédication  hollandaise;  puisse-t-il  durer  autant 
qu'il  a  été  lent  à  paraître!  Les  sermons  de  Mi  vas  Voorst  sont 
imprimés  à  Amsterdam,  chez  la  veuve  Allart  et  compagnie,  1819; 
les  sermons  de  M.  le  prédicateur  aulique  Dermoxï  à  Dordrecht, 
«liez  Elusse  et  van  Braam,  1819,  in-8°. 

FRANCE. 

Hadte-Saotte.  —  \ésocl.  —  Machine  pour  les  incendies. 
—  Un  officier  du  génie  de  cette  ville  a  invetité  une  machine  des- 
tinée à  faire  connaître,  pendant  la  nuit,  le  point  précis  d'où  par- 
tent les  lueurs  annonçant  un  incendie.  Des  expériences  faites  au 
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moyen  de  feux  allumés  à  une  grande  distance  .  ont  servi  à  cons- 
tater l'exactitude  des  indications  de  cet  appareil. 

Lyon.  —  Mosaïques  découvertes  par  M'.  FlâeHkfbn',  architecte 
de  la  vittè.  —  Une  mosaïque ,  remarquabll  ,  àr  !..  b  auté  du  tra- 
vail ci  p;;r  le  choix  iVs  màrbréS,  a  été  découverte,  le  i5  join  der- 
nier, en  or  eu  saut  les  fondations  dii  bâtiment  que  Pàd  n.i-hation 
municipale  fait  dleVfèi  à  Pextrëmite/dè  la  place  de  ShthôUiïay  (  la 
Déserte  autrefbîs  )',  sur  Pùn  des  côtés  du  nouveau  perron  dû  Jar- 
din des  Plantes.  Cette  mosaïque  est  antique  ,  et  sa  construction 
date  certaine!'.:  nt  d'uii  siècle  où  les  le.uix-arts  flbrissàient.  Au 
moins,  en  of>stervaftt  le  fini  de  l'exécu'ion ,  le  rapprochement  des 
cubes  qui  laisse  entre  eux  des  joints  presque  imperceptibles,  l'a- 
gféab"ré  C'oht]pto8iti6n  du  dessin,  on  ne  peut  douter  iju'un  sem- 
blable ...  :.!..•  ne  soit  di\  au  talent  d'un  artiste  célèbre.  Cette 
mosaïque  était  d'une  grande  étendue;  en  efî'et.  quoique  la  surface 
découverte  ;< i *"  environ  cinq  mèh-es  dans  un  sens  et  quatre  dans 
l'autre,  on  n  a  point  trouvé  le  tableau  historique  qui  devait  pro- 
bablement orner  le  centre  de  cet  om  rage  ,  de  sorte  qu'on  n'aurait 
pas  encore  découvert  le  quart  de  la  surface'  Des  compartimens 
d'étoiles,  de  losanges,  de  rosaces,  de  dauphins  et  de  tridents,  se 
répètent  svméh-iquement  et  sont  renfermés  par  une  bordure  d'en- 
trelacs, bien  conservée  dans  les  deux  parties  qui  se  rattachent  à 
l'angle  sud-est,  les  seules  apparentes  à  présent.  La  bordure  elle- 
même  est  environnée  d'une  large  plate-bande,  formée  de  réseaux 
de  marbre  blanc.  D'un  côté,  la  bordure  s'engage  sous  le  murd'uu 
escalier,  et  de  l'autre,  sous  le  mur  do  terrasse  du  Jardin  des 
Plantes.  C'est  de  ce  côté  seulement  que  l'on  peut  espérer  de  re- 
trouver, au-delà  des  constructions  existantes,  la  suite  de  la  mo- 
saïque et  le  tableau  historique,  qui  serait  sans  doute  d'un  grand 
intérêt.  Cette  mosaïque  a  été  enlevée  paries  ordres  dé  M.  le 
maire,  et  transportée  au  musée  du  Palais  du  Commerce  et  des 
Arts.  Le  mauvais  estât  où  e!h  était,  s'einoblaît  annoncer  eue  les  ou- 
vriers échoueraient  dans  cette  entrepris^  mais  le  \  :u  d'adhé- 
rence  du  sol  inférieur,  lés  civiles  mêrùe  qui  le  désunissaient,  ont 
facilité  l'enlèvement,  et  la  surprise  a  été  grande  lorsque  l'on  a 
reconnu  l'existence  d'une  seconde  mosaïque,  ce.  dessous  dé  celle 
qui  avait  été  d'à!  i .  cite.  La  mosaïque  inférieure',  i 

nement  plus  am  ellfl  qui  la  ctfùi  rail .  ,   ■  ■turo 
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toute  * I i tT «  rente,  et  beaucoup  moins  belle.  Elle  est  composée  d'un 
caillou tage  brise,  bien  assemble,   bien  poli,  et  dont  toutes  |ei 
p. m  lies  sont  unies  entre  elles  par  un  excellent  mortier;  cette  es- 
péce   île    mosaïque   pourr.nt   être  appelée    opus    mccrlum  ,   et   m 
quelque  ressemblance  avec   les  mosaïques«véiùUenueS).  De  nou- 
velles recherches  ont  amené  <le  nouveaux  résultats,  et,  en  des- 
sous de  la  seconde  mosaïque,  on  a  observe  un  pavé  de  cailloux 
semblables  à  ceux  de  nos  rues,  reposant  sur  une  couche  de  sable 
de  montagne  de  i5  centimètres  d'épaisseur.  La  mosaïque  supé- 
rieure est  de  i  mètre  ^6  centimètres  plus  basse  que  le  pavé  de  la 
place  de  Sathonn.iy,  mesuré  exactement  dans  le  lieu  le  plus  rap- 
proché de  la  mosaïque;  ce  qui  donne  une  preuve  irrécusable  de. 
l'exhaussement  successif  du  sol  des  villes.  La  distance  verticale 
entre  le  pavé  et  la  mosaïque  inférieure  est  de  \G  centimètres, 
compris  lYpaisseur  du  mastic  ou  mortier  et  de  la  mosaïque  elle- 
même,  qui  est  de  (i  centimètres.  La  distance  verticale  entre  les 
deux   mosaïques  est  de    27   centimètres,    compris   la  couche  de 
mortier  de  ciment  rouge  et  les  cubes  de  la  mosaïque,  qui  ont  en- 
semble 3  centimètres.  Les  couches  de  bois  carbonisé,  qui  s'éten- 
dent presque  horizontalement  et   à   quelques    centimètres  au- 
dessus  des  deux  mosaïques ,  ont  environ  3  centimètres  d'épais- 
seur. Le  bois  est  plus  ou  moins  brûlé.  Que  de  changemens  ce  sol 
a  donc  éprouvés!  Au-dessus  du  pavé  d'une  cour,  d'une  rue  ou 
d'un  chemin,  deux  mosaïques  ont  été  sucessivement  construites; 
entre  elles  et  au-dessus  de  la  plus  belle,  on  trouve  encore  ,  dans 
une  couche  de  bois  brûlé,  les  preuves  évidentes  d'un  incendie;  et, 
au-dessus  de  la  couche  supérieure  de  charbon  ,  les  tuileaux,  les 
briques   sans  nombre,  toutes  de  fabrique    antique   et  entassées 
pêle-mêle,  annoncent  que  l'écroulement  de  1  édifice  a  été  la  suite 
des  ravages  du  feu. 

Le  1 5  juillet,  M.  Flacheron  a  découvert,  dans  la  tranchée  d'une 
nouvelle  fondation,  à  20  mètres  de  distance  plus  à  l'ouest,  la 
mosaïque  inférieure ,  npus  incertum  ,  au  même  niveau  et  bien  con- 
servée :  une  ligne  rouge  ,  quoique  sans  cubes  de  marbre  ,  qui  au- 
raient peut-être  été  enlevés  anciennement ,  porte  à  croire  que  la 
belle  mosaïqne  s'étendait  jusque-là.  A  60  mètres  plus  loin ,  des 
maçons  en  trouvèrent ,  il  y  a  peu  de  tems ,  une  autre  très  belle  , 
au  même  niveau.  La  fouille  faite  pour  creuser  une  citerne  d;mi 
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un  jardin,  au  pied  de  la  montée  des  Carmélites,  à  rzo  mètres 
à  l'occident,  a  fait  trouver,  Tannée  passée,  des  bronzes  et  des 
cuivres  précieux.  Quelles  étaient  donc  l'éteudue  et  la  magnifi- 
cence du  palais,  sur  les  ruines  duquel  les  bâlimens  de  la  Déserte 
avaient  été  construits  dans  l'avant-dernier  siècle? 

Corse.  —  Instruction  publique.  —  En  faisant  connaître  (  T.  VI , 
page  4'^C  de  ce  recueil  )  les  améliorations  agricoles  dernièrement 
introduites  en  Corse,  nous  avions  promis  de  rendre  compte  suc- 
cessivement des  autres  principaux  résultats  obtenus  sous  l'admi- 
nistration libérale  de  M.  de  Vignolle.  Fidèles  à  cet  engagement, 
nous  donnons  aujourd'hui  un  aperçu  de  l'instruction  publique 
dans  cette  portion  du  royaume. 

Dès  son  début  dans  la  carrière  administrative,  M.  de  Vignolle 
•'empressa  de  constituer  en  Société  centrale  cTuupfuclipn  publit/ue 
de  la  Corse,  les  membres  épars  d'une  ancienne  société,  connus 
par  leur  amour  pour  les  sciences  et  les  arts,  que  plusieurs  d'entre 
eux  cultivaient  même  avec  succès.  Une  association  de  ce  genre 
pouvait  seule  déterminer  les  meilleurs  moyens  de  distribuer 
l'instruction  nécessaire  aux  diverses  classes  d'babitans  de  l'île. 
Installée  le  8  octobre  1S18  (voyez  Tome  V  ,  page  208),  la 
nouvelle  Société  a  teuu  plusieurs  séances,  dont  les  résultats 
nous  ont  été  communiqués.  On  remarque,  parmi  ie.>  sujets  qu'elle 
a  traités  avec  succès,  un  plan  général  d'instruction  pour  la 
Corse,  rédigé  par  une  commission  prise  dans  sou  seiu ,  et  ap- 
prouvé par  elle  sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  Santini,  l'un  des 
membres  de  cette  commission.  On  ne  pourrait  en  proposer  un 
autre  plus  simple,  plus  susceptible  d'exécution  ,  ou  plus  capable 
de  satisfaire  aux  besoins  et  aux  vœux  des  Corses.  Lu  des  princi- 
paux chapitres  exprime  le  vœu  du  rétablissement  de  l'Lniversilc 
à  Corte,  au  moyen  des  fonds  provenant  d  un  legs  fait  par  le  C' 
néral  Paoli ,  et  des  sacrifices  que,  de  son  côté,  le  département 
est  disposé  à  faire.  Mais  les  produits  du  legs  n'étant  pas  encore 
recouvrés,  et  l'administratiou  ayant  jugé  qu'à  défaut  de  rys* 
60urces  suffisantes,  il  ne  serait  pas  possible  d'établir  en  Coxst 
dans  le  moment  actuel,  une  école  complète  de  faculté»,  M  de 
Vignolle  proposa  de  se  borner  aux  articles  suivans 

i°.  L'école  de  facultés  qui  serait. établie  à  Corte,  d'aprèsje 
TCeu  du  testateur,  serait  composée  du  rccteui ,  du  secrétaire  et 
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tic  dotize  professeurs,  dont  quatre  pour  les  facultés  de  droit, 
quatre  pour  celles  de  médecine,  deux  pour  la  faculté  des  sciences 
et  deux  pour  celle  des  lettres.  i°.  Les  inspecteurs  d'études  et  le» 
doyens  des  facultés  seraient  pris  parmi  les  professeurs.  Le  rec- 
teur pourrait  même  déléguer  un  suppléant  pour  inspecter  les 
petites  écoles  d'enseignement  mutuel  :  les  écoles  des  l'réres  de  la 
doctrine  chrétienne,  et  principalement  les  collèges,  ne  seraient 
inspectée  que  par  lui  ou  par  un  professeur  titulaire ,  qu'il  dési- 
gnerait* 3P.  La  faculté  de  théologie  serait  placée  dans  la  ville  du 
siège  épfocopal,  j".  L'ordre  «le  l'enseignement,  la  police  et  tout  ce 
qui  est  relatif  aux  formes,  serait  établi  par  un  règlement  du  Con- 
seil académique.  5°.  En  conservant  tels  qu'ils  sont  les  collèges 
communaux  d'Ajaccio  et  de  Bastia,  on  ajouterait  à  chacun  d'eux 
un  professeur  d'hydrographie.  G".  On  encouragerait ,  par  quel- 
ques avances  de  fonds,  des  particuliers  à  établir  un  pensionnat  à 
Ajarcio  et  un  à  îlastia  ,  pour  les  jeunes  gens  de  l'intérieur  du 
pays  ,  qui  voudraient  suivre  leur  instruction  au  collège. 

Voici  l'état  actuel  de  l'instruction  : 

Enseignement  primaire.  —  L'organisation  des  comités  canton - 
naux  et  la  désignation  des  instituteurs  auxquels  il  convenait  de 
confier  cet  enseignement,  dans  les  communes  dépourvues  d'éco- 
les, ont  reçu  leur  entière  exécution.  Beaucoup  de  communes  pau- 
vres se  trouvent  déjà,  par  l'effet  du  zèle  charitable  de  leurs  pas- 
teurs, pourvues  d'une  école  primaire  dont  elles  jouissent  sans 
aucun  frais. 

fi  cotes  de  Frères. — Il  n'existait ,  en  1818,  dans  le  département, 
d'autre  école  de  frères  de  la  doctrine  chrétienne  ,  que  celle  d'Ajac- 
cio. Une  seconde  a  été  établie  à  Bastia  ,  dans  les  premiers  mois 
de  1819;  elle  est  en  pleine  activité.  Cette  école ,  servie  par  trois 
frères  et  trois  novices, comprend  plus  de  200  élèves, dont  les  pro- 
grès dans  l'instruction  sont  salisfaisans.  Il  en  est  de  même  de  ceux 
i!e  l'école  d'Ajaccio,  composée  aujourd'hui  de  près  de  3oo  élè- 
ves ,  et  servie  par  quatre  frères  et  deux  novices.  Trois  autres  éco- 
les semblables  étaient  à  la  veille  d'être  établies  à  Corte,  à  Calvi 
et  àSartène,  à  l'époque  où  M.  de  Yignolle  s'est  vu  forcé  ,  pa> 
l'effet  d'une  violente  ophtalmie,  de  se  retirerdel'a.lministratiou  : 
il  est  présumable  qu'elles  sont  ouvertes  en  ce  moment. 

Sœurs  de  la  charité.  —  L'institution  des  sœurs  de  Saint-Jo- 
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«■eph  ,  dites  de  la  charité,  que  la  ville  d'Ajaccio  desirait  depuis 
plusieurs  années,  et  qui  devait  résulter,  comme  le  précédent 
établissement,  d'une  fondation  faite  par  le  cardinal  Fesch  , 
était  aussi  d'uu  intérêt  trop  général  pour  qu^  le  gouvernement 
négligeât  de  la  seconder:  moyennant  l'assistance  qu'elle  en  a  ob- 
tenue ,  la  ville  d'Ajaccio  voit  se  développer  aujourd'hui  dans  son. 
sein,  un  noyau  précieux  d'instruction,  dont  les  germes  s'éten- 
dront bientôt  à  Bastia ,  et  successivement  dans  les  principales 
villes  de  la  Corse. 

Ecoles  d'enseignement  mutuel.  —  La  première  école  d'ensei- 
gnement mutuel  fut  ouverte  à  Bastia,  le  i  a  août  iSi3;  elle  com- 
mença immédiatement  ses  exercices ,  etellene  les  a  poiutdisconti- 
nués.  i5o  élèves  s'y  instruisent  en  ce  moment  ;  ils  montrentbeau- 
coup  de  docilité  et  d'aptitude  pour  ce  genre  d'instruction.  Le 
gouvernement  a  subvenu  aux  frais  de  premier  établissement,  il  est, 
question  de  créer  de  semblables  écoles  dans  toutes  les  autres  villes. 
Collèges  cofflmunaux.  —  Il  en  existe  deux;  l'un  à  Ajaccio, 
et  l'autre  à  Bastia.  Celui  d'Ajaccio  se  divise  en  six  classes,  savoir: 
langue  française;  grammaire  latine;  humanités;  rhétorique;  phi- 
losophie; mathématiques,  il  comprend,  outre  le  principal,  qua- 
tre régens  et  un  maître  de  dessin.  Plus  de  200  élèves  ont  suivi  les 
cours  de  ce  collège,  depuis  sa  réorganisation.  Le  collège  de  Bas- 
tia se  compose  des  mêmes  classes,  et  d'une  septième  affectée  aux 
élémens  du  latin;  il  comprend,  conséquemment,  un  régent  de 
plus  que  .celui  d'Ajaccio.  a5o  élèves  étaient  présens  aux  derniers 
examens  publics.  M.  Renucci ;  est  principal  de  ce  collège.  Celui  du 
collège  d'Ajaccio  est  M.  l'abbé  Pi/ie/ft,  membre  du  Conseil  général 
du  département.  Dirigés  par  des  chefs  distingués,  et  servis  par 
des  professeurs  aussi  zélés  qu'habiles ,  ces  établissemens  pourront 
bientôt,  par  leurs  heureux  résultats,  être  assimilés  à  ceux 
des  départemens  du  continent.  Cet  espoir  est  confirmé  par  la 
manière  distinguée  avec  laquelle  les  élèves  des  deux  collèges  ont 
îubi  les  examens  publics  ,  à  la  fin  de  la  dernière  année  scolaire. 

A  ces  ressources  actuelles  pour  l'instruction  secondaire  dans 
ce  département,  il-eét-juste  d'ajouter  celles  que  présente  l'admis- 
sion de  3~  élèves  corses  dans  les  collèges  royaux  de  Marseille, 
Aix  et  Avignon,  lesquels  s'y  trouvaient  en  partie,  dès  l'année 
jSiS,  et  qui  presque  tous  jouissent  de  la  pension  entière. 
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Séminaire.  —  Une  ordonnance  royale  du  ai  juillet  1819,  a  Ole 
irrévocablement  l'établissement  «lu  séminaire  dans  l'ancien  cou- 
vent des  jésuites  d'AjaCcio,  el  approuvé  l'acquisition  proposée  de 
trois  propriétés  contigucs,  destinées  à  l'agrandissement  de  ce 
Séminaire.  D'après  ces  dispositions,  on  a  poussé  les  travaux  avec 
beaucoup  d'activité ,  et  les  dépendances  du  corps  principal  doi- 
vent être  à  peu  près  terminées.  L'instruction  des  élèves  ecclésiasti- 
ques corses  trouve  d'ailleurs  un  puissant  accessoire  ,  dans  les  dix 
bourses  que  le  gouvernement  leur  accorde  au  séminaire  d'Aix. 

PARIS. 
SOCIÉTÉS    SAVANTES    ET    d'l'TILITÉ    PUBLIOIT.. 

Prix  propose  par  la  Société  Je  médecine.  —  Aucun  des  Mé 
moires  envoyés  à  la  Société  sur  cette  question  :  Peut -on  mettre 
en  Joute  reristence  Jes  fièvres  intermittentes  ?  n'ayant  répondu  à 
l'attente  de  la  Société,  elle  remet  cette  question  an  concours,  et 
déclare  qu'elle  laisse  aux  concurrens  la  plus  grande  latitude  dans 
le  choix  et  le  développement  de  leur  opinion.  —  Le  prix  consis- 
tera en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs  ;  mais,  vu 
l'importance  de  la  matière  ,  la  Société  décernera,  en  outre,  s'il  y 
a  lieu,  aux  auteurs  des  Mémoires,  qui  auront  le  plus  approché 
du  prix,  des  médailles  d'or  de  100  francs  ,  et  des  médailles  d'ému- 
lation en  argent.  —  Les  Mémoires,  écrits  lisiblement,  en  français» 
ou  en  latin,  devront  parvenir,  francs  de  port,  avant  le  3o  sep- 
tembre 1821,  terme  Je  rigueur,  au  secrétaire  général  de  la  Société 
de  médecine,  rue  Sainte-Avoie,  n°  3y. 

Prix  proposé  par  le  Cercle  médical.  —  Le  Cercle  médical  avait 
proposé,  en  1819,  pour  sujet  d'un  prix,  cette  question  :  Déter- 
miner r influence  Je  Canatomie  pathologique  sur  les  progrès  Je  la 
nie'Jecine  en  général,  el  particulièrement  sur  le  Jiagnostic  et  le. 
traitement  Jes  maladies  internes.  Parmi  les  Mémoires  adressés  à 
cette  Société  ,  la  commission  chargée  d'en  rendre  compte  n'a  dis- 
tingué que  celui  de  M.  Troccon,  médecin,  résidant  au  Petit- 
Abcrgement ,  département  du  Jura  ,  à  qui  il  a  été  accordé  ,  à  titre 
d'encouragement,  une  médaide  d'or  de  la  valeur  de  100  (r.  —  La 
même  question  a  été  remise  au  concours  pour  1821.  La  Société 
engage  les  concurrens  ,  i°  à  rechercher  si  l'anatomie  pathologique 
ne  peut  pas,  dans  l'état  actuel  ,  donner  lieu  à  des  applications  et 
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à  des  interprétations  nuisibles  à  la  science  ;  2°  à  indiquer  les 
moyens  qu'ils  croiront  les  plus  propres  à  prévenir  ces  inconvé- 
iiiens  :  en  un  mot ,  elle  les  engage  à  prendre  le  mot  influence  en 
mauvaise  comme  en  bonne  part.  —  Le  prix  consistera  en  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  fr.  —  Les  Mémoires ,  écrits  en 
latin  ou  en  français,  porteront,  suivant  l'usage ,  une  épigraphe 
qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté  ,  renfermant  le  nom  de 
l'auleur  :  ils  seront  adressés,  francs  de  port,  avant  la  fin  de  juil- 
let i8-.ii  ,  terme  de  rigueur ,  à  M.  le  docteur  Chardel,  secrétaire- 
général  du  Cercle  médical ,  rue  Cassette,  n°  26. 

Institut  royal  de  France.  —  L' Académie  royale  des  Inscrip- 
lions  et  Belles-Lettres  a  tenu  ,  le  28  juillet  dernier,  sa  séance  pu- 
blique annuelle  ,  sous  la  présidence  de  M.  Petit-Radel.  —  M.  Da- 
cier ,  secrétaire  perpétuel ,  a  fait  lecture  de  l'annonce  des  sujets 
de  prix  proposés  au  concours  pour  les  années  1821  et  1822. 
M.  Naudet,  membre  de  PAcadémie,  a  ensuite  lu,  pour  M.  le  se- 
crétaire perpétuel ,  une  JVotice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  M.  f^isconti.  A  cette  lecture,  a  succédé  celle  d'un  Mémoire 
de  M.  Pastoret,  intitulé  de  l'Instruction  criminelle  chez  les  Athé- 
niens. M.  Abel  Remusat  a  lu  un  Mémoire  sur  la  vie  et  les  opinions 
d'un  philosophe  chinois  du  sixième  siècle  avant  notre  ère,  qui  a 
professé  les  doctrines  attribuées  à  Platon  et  à  Pythagore. 

L'assemblée  devait  entendre  un  Mémoire  sur  les  Costumes  des 
peuples  anciens ,  par  M.  Mongez,  et  un  autre  Mémoire  sur  la  Géo- 
graphie d'Hérodote ,  par  M.  Gail  ;  mais  le  tems  n'a  pas  permis 
que  ces  lectures  fussent  faites,  et  la  séance  a  été  terminée  par  la 
lecture  de  la  JVotice  de  M  Dacier ,  secrétaire  perpétuel,  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  M.  Dupont  de  JYemours.  Toutes  ces  lec- 
tures, mais  particulièrement  la  dernière,  ont  été  entendues  avec 
un  vif  intérêt. 

La  science  immense  de  Visconti ,  la  philosophie  douce  et  bien- 
faisante de  Dupont  garantissaient  d'avance  ce  résultat ,  et  il  n'é- 
tait pas  moins  assuré  par  le  talent  du  vénérable  biographe  qui, 
presque  octogénaire,  a  répandu  néaumoins  dans  ses  deux  notices, 
avec  toute  la  force  de  l'âge  mûr,  les  traits  brillans  et  variés  d'un 
esprit  et  d'une  imagination  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  première 
activité.  Les  Mémoires  de  MM.  Pastoret  et  Remusat  traitaient  de 
deux  matières  extrêmement  curieuses  et  intéressantes,  car  il  n'est 
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.]>  i  sans  quelque  utilité  de  luire  remarquer  combien  le  mondé  d<  s 
il  i  ien  i grandi! ,  à  mesure  qu'où  L'étudié  davantage  :  \f.ilj  |, 
plùlo  ophe  ohinoia  Leu-tsé,  qu'on  doit  enfin  reoonnattre  caaMt 
[e  précurseur  <-t  Le  maître  de  Platon.  11  n  y  m  plus  qu'a  non,  wttu 
trrr  comment  la  doctrine  <iu  maître  passa  au.  i  pure  iasqu'-à 
l'élève.  M.  /ihil-i'u'musal ,  qui  a  «lit  de  si  bonnes  choses,  nous 
dira  aussi  celle-là  quelque  (dur. 

Sujets  mis  au  concourt  pour  les  années  1821  et  1825.  — L'Aca- 
démie avait  proposé,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  «devait  adjuger 
dans  cette  séance,  «  d'examiner  quel  était ,  ii  Fépotfue  de  l'm-i ai- 
ment de  saint  Louis  au  trône ,  Citât,  du  goui-emrmenl  et  de  la  lé- 
gislation en  France  i  et  de  montrer  (fush  ,  t, tient,  a  la  fin  de  sou 
ré^nr,  les  '//'■/>  des  institutions  de  ce  prince.  »  L'Académie  n'ayant 
pas  été  entièrement  satisfaite  des  résultats  de  ce  concours,  pro- 
pose le  même  sujet  pour  Tanner  prochaine.  Elle  a  néanmoins  dis- 
tin;u(;  les  Mémoires  inscrits  sous  les  numéros -j  ,  "> ,  (i ,  8  ,  sans 
toutefois  que  cet  ordre  num -ri  pi-  désigne  leur  mérite  relatif  ; 
et  elle  invite  les  auteurs  à  compléter,  par  un  nouveau  travail, 
leur  ouvrage  déjà  très  avance. 

L'Académie  désite  que  les  concurreus  ,  sans  s'astreindre  à  com- 
poser, en  forme  d'introduction ,  une  b  istoire  générale  et  détail- 
le'e ,  quelquefois  même  minutieuse,  de  l'état  du  gouvernement  et 
de  la  législation  avant  le  règne  de  saint  Louis,  s'appliquent  plus 
particulièrement  à  faire  connaître  les  parties  qu'il  a  changées  ou 
renouvelées,  aiin  qu'on  puisse  miens  apprécier  les  progrès  des 
institutions  sociales  qu'on  dut  à  ce  prince,  et  discerner  dans  ses 
etablissemens  ce  qu'il  a  créé  ou  modifié,  et  ce  qu'il  a  simplement 
transmis  et  conservé.  L'Académie  recommande  aussi  aux  con- 
currens  de  ne  négliger  aucun  des  monumens  originaux  ,  et  de  ne 
pas  adopter,  sans  un  mûr  examen,  et  sans  les  comparer  aux  textes 
anciens  ,  les  opinions  et  les  récits  des  historiens  et  des  publicistes 
modernes. 

L'Académie  renouvelle  l'annonce  qu'elle  fit  l'année  dernière  du 
sujet  du  prix  qu'elle  adjugera  dans  la  séance  publique  du  mois  de 
juillet  1821  j  ce  sujet  était  :  «  Comparer  les  f.ontnnens  qui  nous 
restent  de  l ancien  empire  de  F  erse  et  de  Lt  Chaldée ,  soit  édifices  , 
bas-reliefs  ,  statues,  soit  inscriptions ,  amulettes ,  monnaies,  pierres 
gravées,  cylindres ,  etc. ,  avec  les  doctrines  et  les  allégories  reli- 
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gieuses  contenues  dans  le  Zcnd-Avesta ,  et  avec  les  renseignement 
que  nous  ont  conservés  les  écrivains  heureux  , grecs,  latins  et  orien- 
taux, sur  les  opinions  et  les  usages  des  Perses  et  des  Chaldéens  ;  et 
les  éclaircir,  autant  qu'il  sera  possible,  les  uns  par  les  autres.  » 

L'Académie  propose  pour  sujet  d'un  autre  prix,  qu'elle  adju- 
gera clans  sa  séance  publique  du  mois  de  juillet  1822  ,  de  «  liether- 
chcr,  d'après  les  monumens  historiques ,  et  principalement  d'après 
ceux  des  Etats  du  nord  de  C  Europe ,  quelles  ont  été  les  causes  des 
nombreuses  émigrations  des  peuples  connus  sous  le  nom  général  de 
IVormands ,  dans  le  moyen  âge ,  et  de  tracer  l'histoire  abrégée  de 
leurs  incursions  et  de  leurs  établissemens  dans  toute  l'étendue  de 
l'ancienne  Gaule.  » 

Le  prit ,  pour  chacune  de  ces  questions,  sera  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  i5oo  fr.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  de- 
vront être  écrits  en  français  ou  en  latin,  et  ne  seront  reçus  que 
jusqu'au  ier  avril  1821  pour  les  deux  premières,  et  jusqu'au 
itr  avril  1822  ,  pour  la  dernière. 

Ils  doivent  être  adresses,  francs  de  port,  au'secrétariat  de  l'Aca- 
démie, avant  le  terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe 
ou  devise  ,  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté  joint  au  Mé- 
moire, et  contenant  le  nom  de  l'auteur.  L'Académie  ne  rendra 
aucun  des  ouvrages  envoyés  au  concours  ;  mais  les  auteurs  auront 
la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies  ,  s'ils  le  désirent. 

JVomination.  —  M.  Ch.  Ddpin  ,  membre  de  l'Institut,  et  ingé- 
nieur de  la  marine  française,  que  nous  nous  félicitons  d'avoir 
pour  collaborateur,  voit  les  Anglais  eux-mêmes  rendre  hommage 
aux  écrits  qu'il  a  publiés  sur  les  travaux  publics  de  la  Grande- 
Bretagne  :  il  a  été  nommé  membre  honoraire  de  la  Société  royale 
des  Sciences  d'Irlande ,  et  membre  honoraire  de  l'Institution 
des  ingénieurs  civils  de  la  Grande-Bretagne. 

Agriculture.  —  Quercitron  acclimaté  auprès  de  Paris.  — 
11  y  a  quelques  années  que  M.  André  Michaux,  connu  par 
un  beau  travail  sur  la  Flore  américaine,  qu'il  a  fait  à  la  suite 
d'un  voyage  en  Amérique  ,  entrepris  par  ordre  du  gouvernement, 
fit  venir  une  grande  quantité  de  graines  recueillies  avec  soin  aux 
Etats-Unis,  et  parmi  lesquelles  étaient  celles  de  plusieurs  espèces 
de  noyers  et  de  chênes,  entr'autres  du  quercitron  (  quercus  linc- 
toria).  Il  proposa  à  M.  d'André,  intendant  des  domaines  de-  la 
TOME  Vil.  ?.6 
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couronne ,  «le  semer  celles-ci  dans  les  parties  du  bois  <le  Bou- 
logne dévastées  en  i8i5  parles  troupes  étrangères.  D'après  le 
consentement  de  M.  d'André,  M.  Michaux  fit,  les  17,  18  et  ig 
février  1818,  un  semis  dans  un  terrain  d'un  hectare  et  demi 
(  environ  quatre  arpens  ) ,  Situé  près  de  la  porte  d'Aufeuil  ,  sur  la 
droite  du  chemin  de  Boulogne.  Au  mois  d'octobn-  suivant,  on 
comptait  plus  de  cinquante  mille  plans  de  diverses  espèces.  Dans 
le  courant  de  l'été  de  1 8ir> ,  on  vit  plusieurs  jets  qui  avaient  cinq 
pieds  et  demi  de  haut.  Ce  furent  surtout  les  quercitmns  qui  se 
développèrent  avec  cette  vigueur  :  on  compta  7,5oo  pieds  de 
cette  seule  espèce  de  chêne. 

M.  Michaux  ayant  essayé  de  teindre  avec  leurs  jeunes  pousses, 
obtint  une  couleur  jaune,  assez  belle  pour  le  convaincre  que  le 
changement  de  climat  n'avait  point  altéré  le  principe  colorant  du 
quercitron.  Le  quercitron  s'élève  à  quatre-vingts  pieds,  son  bois 
est  excellent  pour  la  construction ,  et  son  écorce  sert  tout  à  la 
fois  au  tonnage  et  à  la  teinture. 

Cuves  en  plomb  pour  conserver  les  grains.  —  Un  caractère  dis- 
tinctif  des  peuples  chez  lesquels  règne  un  esprit  de  liberté,  c'est 
la  réunion  du  pouvoir  à  des  connaissances,  que,  dans  d'autres 
pays ,  les  hommes  qui  gouvernent  affectent  de  mépriser,  comme 
étant  au-dessous  d'eux ,  précisément  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
s'élever  jusqu'à  elles.  Ainsi  l'on  aime  à  voir  Franklin,  soit  qu'il 
négocie  en  France  pour  la  liberté  de  sa  patrie,  soit  qu'il  remplisse 
dans  cette  même  patrie  les  premières  magistratures,  rester  tou- 
jours fidèle  au  culte  des  sciences,  et  s'occuper,  sans  craindre  de 
compromettre  sa  dignité,  de  tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  ajouter 
quelque  chose  au  bien-être  de  ses  semblables,  ou  à  la  masse  de 
leurs  connaissances.  Tel  est  l'exemple  que  suit  aujourd'hui  l'un 
des  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  intègres  qui ,  dans  ces 
derniers  tems ,  avent  concouru  à  l'administration  delà  France. 
M.  le  lieutenant-général  Dejean  ,  ex-ministre  directeur  de  l'ad- 
ministration de  la  guerre,  aujourd'hui  directeur-général  des  sub- 
sistances militaires  ,  n"a  jamais  cessé,  au  mUieu  de  ses  travaux, 
d'étudier  cette  science  économique,  qui  faisant  tourner  les  résul- 
tats des  autres  sciences  au  profit  des  peuples  et  des  gouvernemens, 
sert ,  en  quelque  façon  ,  d'intermédiaire  entre  elles  et  la  politique. 
Appliquant  ses  nombreuses   connaissances  à  l'objet  important 
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dont  la  surveillance  lui  est  confiée,  il  a  recherche  un  moyen  de 
conserver,  pendant  un  teins  illimité,  les  grains  des  meilleures 
qualités  et  des  années  les  plus  abondantes ,  pour  établir  plus  tard 
une  compensation  avec  les  mauvaises  récoltas,  et  surtout  avec  les 
armées  de  discite.  Son  procède'  consiste  principalement  à  renfer- 
mer le  grain  dans  des  cuvcs.de  plomb,  où  il  n  ait  aucune  commu- 
nication avec  l'air  extérieur.  Ou  en  l'ait  dans  ce  moment  l'essai  à 
la  manutention  des  vivres  militaires  5  et  si,  comme  tout  paraît 
l'annoncer,  le  succès  couronne  cette  expérience,  non-seulement 
les  re'sultats  en  seront  d'une  grande  utilité  pour  l'Etat,  mais  en- 
core les  propriétaires  et  les  négocians  auront  le  moyen  de  conser- 
ver leurs  grains  ,  a  peu  de  frais ,  en  se  servant  d'un  bâtiment  quel- 
conque d'exploitation  ,  comme  d'un  cellier ,  d'un  berceau  de  cave  , 
ou  seulement  d'une  portion  de  ces  endroits ,  pourvu  qu'ils  appor- 
tent à  cette  opération  tous  les  soins  indiqués  dans  la  notice  que 
M.  le  général  Dejean,  pair  de  France,  vient  de  publier  (1).  Voici 
les  procédés  que  nous  en  avons  extraits. 

M.  le  comte  Dejean  a  fait  construire  des  cuves  ou  récipiens  en 
plomb,  auxquels  il  a  donné  la  forme  cylindrique  ,  afin  d'obtenir 
la  plus  grande  capacité  sous  la  moindre  surface,  et  d'éviter  les 
effets  ordiuaires  de  la  poussée  sur  les  surfaces  planes.  Ces  réci- 
piens, établis  en  plomb  coulé  sur  pierre  de  deux  millimètres 
d'épaisseur,  ont  leurs  deux  fonds  soudés  avec  ourlet  et  recouvre- 
ment, de  manière  à  empêcher  toute  communication  entre  1  inté- 
rieur et  l'extérieur ,  à  compter  du  moment  de  la  fermeture  her- 
métique. Leur  hauteur ,  égale  à  leur  diamètre,  est  de  2  mètres 
17  centimètres,  ce  qui  leur  donne  une  capacité  de  8  mètres  cu- 
bes ou  80  hectolitres.  Un  des  récipiens  a  été  placé  à  la  cave; 
l'autre,  au  rez-de-chaussée  ;  et  le  troisième,  au  premier  étage, 
devant  une  croisée  exposée  au  midi.  Le  récipient  de  la  cave  a  pu 
contenir,  par  le  tassement,  85  hectolitres  de  froment  de  première 
qualité  de  la  répolte  de  1819,  pesant  G23i  kil.  4°  déc;  celui  du 
rez-de-chaussée,   82  hectolitres  de  froment  de  seconde  qualité, 

(1)  Cette  notice,  intitulée:    Descriptioh  d'un  nouveau  moyen 
proposé  parle  directeur-général  des  subsistances  militaires  ,  et  mis 
enessai  a  la  manutention  des  vivres  ,  pour  la  conservation  illimitée 
des  grains ,  se  trouve  chez  Bellard  ,  imprimeur,  rue  J.-J.   R 
seau ,  n°  8. 
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pesant  r>,çKy$  kil  i<>  il.  i  .  ,  t  afin  re.lui  du  premier  étage  a  été  rem- 
|i!i  |..n  Nj  licctolitn  s  .1.  Ii  muent  île  bonne  qualité  de  l'anne'e  1818, 
m  - .i nt  0 .\>.r>  kit.  C'est  donc  sur  une  masse  de  l5i "he etoCtret , 
pesant  18,919  kil.  fïo  déc. ,  que  s'opérera  l'épreuve  de  clôture 
hermétique,  qui  doit  être  assez  prolongée  pour  qu'on  puisse  ac- 
quérir des  notions  positives  sur  ce  mode  de  conservation.  Afin 
de  pouvoir  suivre  ,  jusqu'à  un  certain  point,  la  marche  de  l'ex- 
périence dans  les  grands  1  et -ipiens  ,  M.  le  comte  Dejean  en  a  fait 
construire  quinze  petits,  de  la  capacité  d'un  hectolitre  chacun  , 
qui  sont  disséminés  près  des  grands ,  et  qu'on  ouvrira  à  des  épo- 
ques successives.  Les  uns  sont  remplis  du  même  froment  que  con- 
tiennent les  grandes  cuves;  les  autres,  avec  des  grains  avariés  et 
charançonnés;  les  autres  enfin,  avec  des  farines,  tant  brutes 
que  blutées. 

Les  frais  d'établissement  des  trois  grandes  cuves  se  montent  à 
j,5o6  fr.  66  c.  ,  ce  qui  fait  ()  fr.  g\  c.  par  hectolitre  ;  mais  en  dé- 
duisant 4  fr-  77  c->  pour  le  plomb  à  revendre  après  l'expérience, 
les  frais  se  réduisent  à  5  fr.  17  c.  par  hectolitre  ,  à  répartir  sur  le 
nombre  d'années  que  durera  la  conservation. 

Ces  frais  seront  bien  moins  considérables  ,  si  l'on  augmente  la 
capacité  des  cylindres,  et  si  le  local  permet  d'en  placer  plusieurs 
à  la  suite  les  uns  des  autres  ,  de  sorte  qu'ils  aient  une  paroi  com- 
mune. Ainsi ,  quatre  réeipiens  contigus,  contenant  chacun  200, 
ensemble  800  liect.,  coûteront  environ 4,1 58 fr.  ;  ce  qui  met  la  dé- 
pense à  75  fr.  20  c.  par  hect.  Quatre  autres  réeipiens  aussi  con- 
tigus, contenant  ensemble  îaoo  hectolitres,  coûteront  5,'9Sb  fr.  ; 
ce  qui  fait  4  fr-  63  c.  par  hectolitre.  En  supposant  qu'à  une  épo- 
que plus  ou  moins  éloignée,  on  vende  le  plomb,  la  dépense  ne 
sera  plus,  dans  la  première  hypothèse ,  que  de  1  fr.  5g  c.  5  et, 
dans  la  seconde ,  de  1  fr.  41  c. 

Ecole  royale  des  langues  orientales.  —  L'école  royale  et  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes  vient  d'être  complétée  par  la 
création  successive  d'une  chaire  d'arabe  moderne ,  et  d'une  autre 
d'arabe  vulgaire.  On  reconnaît  généralement  que  ces  deux  langues 
ne  sont  pas  moins  intéressantes  pour  les  opérations  politiques  et 
commerciales,  que  pour  les  travaux  littéraires.  Les  deux  savans 
promus  à  ces  chaires  nouvellement  créées,  sont  dignes  par  leurs 
connaissances  littéraires,  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  parlent 
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la  langue  dont  l'enseignement  leur  est  confie,  de  l'honorable  mis- 
sion qu'ils  ont  reçue  île  Sa  Majesté.  L'un  est  M.  Hase,  nommé 
professeur  il»*  grec  moderne  5  l'autre  M.  EUious  Bocthor,  nommé 
professeur  d'arabe  vulgaire.  (  Voy.  5e  vol. ,  pag.  38.) 

Publications  prochaines.  —  Dictionnaire  allemand  -français. 
—  Ce  que  l'abbé  Moain  a  Lit  pour  la  propagation  de  la  langue 
française  en  Allemagne.  M.  Simon  l'a  fait  en  France  pour  rendre 
facile  à  nos  compatriotes  l'étude  delà  langue  germanique.  INous 
avons  annoncé  (T.  VI,  p.  3^9),  l'excellente  grammaire  alle- 
mande qu'il  a  publiée  vers  la  fin  de  l'année  dernière  :  il  a  depuis 
achevé  un  dictionnaire  qu'il  va  livrer  à  l'impression.  Ce  savant 
laborieux  rend  un  service  d'autant  plus  grand  à  la  France  litté- 
raire,  que  jusqu'à  présent  elle  n'a  possédé  que  des  dictionnaires 
allemands  d'une  faible  ressource  pour  tout  homme  qui,  ne  se 
contentant  pas  de  connaître  superficiellement  cette  langue,  veut 
l'approfondir,  afin  de  la  parler  avec  élégance,  et  de  lire  avec 
fruit  les  auteurs  classiques  de   l'Allemagne. 

Poésie.  • —  On  imprime  chez  Baudouin  frères,  rue  de  Vau- 
girard  ,  n°  36,  un  ouvrage  du  général  Carnot,  ancien  ministre  , 
intitulé  :  Opuscules  poétiques.  On  assure  que  les  Muses  n'ont 
point  dédaigné  l'encens  brûlé  sur  leurs  autels  par  le  nourrisson 
de  Mars. 

—  Description  pittoresque  de  la  Sicile,  en  soixante  planches 
in-folio  ,  lithographiées  d'après  les  dessins  pris  sur  les  lieux  par 
M.  Lusson,  architecte,  accompagnées  d'un  texte,  et  imprimées 
par  J.-S.  Lecornu ,  imprimeur-lithographe,  éditeur,  rue  des 
Boucheries  ,  n°  40  ,  au  coin  de  celle  de  Seine  ,  faubourg  Saint- 
Germain,  à  Paris. 

Les  élèves  des  arts  du  dessin  trouveront  dans  ce  Recueil ,  dont 
une  première  livraison  vient  d'être  publiée,  une  suite  précieuse 
d'études  exécutées  par  les  meilleurs  artistes  ,  et  les  amateurs  . 
un  ouvrage  intéressant,  qui  ,  pour  ainsi  dire,  manquait  aux  arts: 
car,  sans  excepter  le  fameux  Voyage  de  Saint-Non  ,  très  rare  au- 
jourd'hui ,  et  d'un  prix  excessif,  aucun  ouvrage  sur  la  Sicile  n'a 
atteint  le  but  de  celui-ci.  On  y  voit  ce  que  cette  île  1  enferme  de 
plus  curieux  en  nionumens  antiques  et  modernes,  en  points  de 
vues  pittoresques  et  agréables.  11  est  lithographie  et  d'un  prix 
modique. 
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L'auteur  publiera  ,  avec  la  quatrième  livraison,  l'itinéraire  <!•• 
gon  voyage  (en  1817),  qui  servira  de  texte  proprement,  dit,  et 
dans  lequel  il  donnera  une  description  détaillée  <l<-  ce  <|iii  a  fixé 
particulièrement  son  attention.  Il  se  livrera  à  des  111  barebea  his- 
toriques et  archéologiques,  sans  surcharger  son  livre  d'acces- 
soires étrangers  ou  superflus.  L'ouvrage  paraîtra  par  livraisons 
de  cinq  dessins  chacune,  et  d'un  texte  explicatif  de  chaque 
planche.  La  deuxième  livraison  est  sous  presse,  et  l'ouvrage  en- 
tier sera  publie  dans  le  cours  de  l'année.  Le  prix  de  chaque  livrai- 
son est  de  6  fr.  ,  et  pour  les  non-souscripteurs  de  7  fr.  5o  cent. 
On  souscrit  à  Paris,  chez  l'auteur,  rue  de  Seinc-Saint-Germain  , 
n°  79  ;  et  à  la  lithographie  de  Lecorau,  rue  des  Boucheries-Saint- 
Germain  ,  n°  40. 

Etablisse  nient  d'utilité  publique.  —  Ouverture  prochaine  du 
Prytaivéoive.  —  Un  établissement  d'un  genre  nouveau  se  forme 
dans  l'ancien  jardin  Ruggiéri ,  rue  Saint-Lazare,  11»  20.  Des  ac- 
tionnaires nombreux,  et  un  conseil  de  perfectionnement  qui 
compte  parmi  ses  membres  des  hommes  recommandubles  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres  (1) ,  paraissent  garantir  à  la  fois  les 
moyens  d'exe'cution  et  le  succès.  Lu  cours  complet  de  Gymnas- 
tique civile  et  médicale,  comprenant  les  exercices  les  plus  propres 
à  développer  et  à  fortifier  le  corps ,  auxquels  on  joindra  le  chant, 
la  danse,  l'escrime  ,  Téquitation  ,  la  natation  ,  sera  dirigé  par  des 
maîtres  habiles.  Ou  se  propose  d'avoir,  avec  le  feins  et  suivant  les 
saisons,  dans  le  même  établissement,  des  leçons  d'éloquence, 
d'économie  publique  ,  des  séances  littéraires.  Enfin,  à  certaines 
époques  du  mois  ,  des  fêtes  rappelleront  les  cérémonies  ,  les  cou- 
tumes, les  mythologies  des  différons  peuples ,  ou  les  faits  les  plus 
mémorables  de  notre  histoire. 

Ce  ne  sera  donc  pas  seulement  aux  exercices  du  corps,  mais 
encore  aux  études ,  aux  amusemens  qui  ornent  l'esprit  et  forment 
le  cœur,  que  sera  consacré  cet  établissement.  11  renfermera, 
en  quelque  sorte,  un  gymnase,  un  lycée,  une  promenade  pu- 
blique et  des  spectacles  d'été.  Par  cette  raison,  il  aurait  pu  être 


(1)  On  remarque  ,  parmi  les  membres  de  ce  conseil,  MM.  Alex 
de  la  Borde  de  Easteyrie,  Jullien,  Jomard  .  Degérando  ,  Bally, 
D.'-M.  ,  etc. 
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appelé  Ascétérion  ,  'Ao-xrçTvfp/oi/  (  lieu  d'exercice  pour  l'esprit  et  le 
corps)  ;  cependant  le  mot  Prytaneone,  quoique  plus  éloigne'  de 
son  acception  primitive,  a  paru  mieux  indiquer  l'objet  qu'on  s'est 
proposé. 

Le  directeur,  fondateur  du  Prytanéone,  est  M.  Baillot,  ancien 
bibliothécaire  et  membre  de  la  Société  d'éducation.  La  nature  de 
ses  études  ,  ses  goûts  et  ses  travaux  littéraires  ,  son  imagination 
féconde  et  sa  grande  activité,  paraissent  des  garans  certains  qu'il 
remplira  les  espérances  que  son  plan  fait  concevoir.  Nous  ajoute- 
rons qu'il  a  fait  depuis  peu  un  voyage  en  Suisse  ,  pour  mieux  se 
pénétrer  des  avantages  qu'offrent ,  dans  l'éducation,  les  méthodes 
célèbres  de  M.M.  Pestalozzi  et  de  Fellemberg.  L'ouverture  du  Pry- 
tanéone aura  lieu  très  prochainement. 

Théâtres.  —  Odéon.  —  Artaxevce.  —  Plusieurs  auteurs 
avaient  déjà  traité  le  sujet  tfArtaxerce  pour  la  scène  française, 
entre  autres  Crébillon,  dont  le  Xercès  eut  peu  de  succès,  et 
M.  DelrietJs,  dont  la  tragédie  a  obtenu  une  mention  honorable  au 
concours  décennal.  Quelques  mois  avant  la  représentation  de  ce 
dernier  Artaxerce,  M.  de  la  Ville  avait  fait  jouer,  à  Bordeaux  , 
celui  qui  vient  de  réussir  à  Paris  ,  et  qui  n'aurait  pu  de  long-tems 
y  paraître,  sans  l'utile  création  d'un  second  théâtre  français.  L;i 
nouvelle  tragédie  est  presque  entièrement  traduite  de  l'opéra  de 
Métastase,  qui  a  tant  de  fois  exercé  la  verve  des  compositeurs  ita- 
liens. Dès  la  troisième  scène,  Artaban  accourt,  tenant  à  la  main 
le  poignard  dont  il  vient  de  frapper  Xercès.  L'intérêt  est  ainsi, 
porté,  dès  le  premier  acte,  au  plus  haut  degré  :  il  se  soutient 
suffisamment,  et  s'accroît  même,  au  moyen  des  péripéties  ména- 
gées par  le  poète.  J'avoue  que  je  consens  volontiers  à  passer  sur 
quelques  invraisemblances  ,  pour  obtenir  des  effets  dramatiques. 
Me  soyons  pas  trop  sévères  pour  des  défauts  qu'un  critique  nous 
fait  apercevoir  le  lendemain  de  la  représentation,  après  avoir  rêvé 
une  nuit  entière  à  les  découvrir.  L'invraisemblance  qu'on  peut 
reprocher  au  sujet  d'Artaxerce,  n'empêche  point  les  spectateurs 
de  prendre  le  plus  vif  intérêt  à  la  situation  héroïque  et  déchirante 
d'un  fils,  innocent  de  l'assassinat  dont  tout  semble  le  charger,  et 
qui  f-n  supporte  le  poids  plutôt  que  d'accuser  son  père,  qui  est 
le  véritable  auteur  du  crime.  Le   styledeM.de  la  Ville  est  en 
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général  élégant  et  pur.  Le  dénouement,  tout  en  action,  cslémi« 

m  in.ii   ut  dramatique,  et  présente  un  beau  spectacle. 


Nécrologie.  —  Pigée.  —  Louis-Bernard-Etienne  Vigéc  ,  lec- 
teur du  Roi  ,  membre  de  la  Légion  d'honneur  et  île  la  Soi  iété 
philo  technique,  est  mort  le  7  du  mois  d'août ,  à  l'â^e  de  65  ans. 
Avant  la  révolution  .  il  était  secrétaire  des  rommandemens  de 
madame  la  comtesse  d'Artois,  Né  avec  du  talent ,  M.  Vigéc  eut, 
dans  sa  jeunesse  ,  le  malheur  d'admirer  Dorât  et  de  suivre  ses 
traces.  Le  bel-esprit  remplace,  dans  ses  comédies,  le  naturel  et 
la  gaieté-  Il  a  donné  au  théâtre  français,  l'Entrevue,  la  fausse 
coquette,  la  Matinée  d'une  Jolie  Femme,  les  Aveux  difficiles, 
en  un  acte,  et  la  Belle  -  Mère ,  eri  cinq  actes.  'Joutes  ces 
pièces  sont  en  vers  \  la  plupart  ont  eu  quelques  momens  de 
succès ,  aucune  n'est  restée  au  théâtre  :  elles  ont  été  recueillie* 
en  un  vol.  in-8°.  L'auteur  a  donné  à  l'Opéra  la  Princesse  de  Ba- 
brlone ,  et  a  fait  imprimer  Ninon  de  Z1 Enclos,  comédie  qui  n'a 
pas  été  jouée.  Le  talent  naturel  de  M.  Vigée  se  fait  mieux  aper- 
cevoir dans  ses  poésies  fugitives.  Ma  Journée  et  mes  T'isites,  sont 
deux  morceaux  ebarmans  ,  qui  seront  toujours  lus  avec  plaisir, 
et  qui  feront  toujours  regretter  que  l'auteur,  au  lieu  de  suivre 
une  mauvaise  école,  n'ait  pas  voulu  constamment  être  lui-même. 
Ses  poésies  diverses  ont  été  imprimées  en  1  vol.  in-18. 

M.  Vigée  avait  succédé  à  Sautereau  de  Marsy  dans  la  rédac- 
tion de  l1 ' Almanach  des  Muses.  Il  a  donné  des  leçons  de  littérature 
à  l'Athénée  et  dans  quelques  institutions  particulières.  M.  Vigée 
lisait  d'une  manière  agréable,  quoiqu'il  laissât  paraître  un  peu 
trop  le  plaisir  qu'il  se  faisait  à  lui-même.  Quelques  jours  avant 
sa  mort,  il  a  publié  une  Epître  à  Robert  Lefebvre,  qui  venait 
d'achever  son  portrait  ;  il  se  proposait  de  donner  une  édition  de 
ses  œuvres  ;  et  l'on  croit  qu'il  laisse  en  manuscrit  des  Mémoires 
sur  les  gens  de  lettres  ses  contemporains.  Cet  auteur  avait  un 
caractère  plus  solide  que  ne  le  feraient  supposer  ses  ouvrages  :  il 
avait  une  très  modique  fortune  et  savait  s'en  contenter;  les  portes 
de  l'Académie  refusèrent  de  s'ouvrir  pour  lui;  il  s'en  consola  par 
quelques  épigrammes.  M.  Vigée  était  frère  de  madame  Le  Brun, 
connue  par  ses  succès  dans  la  peinture. 
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DE  L'ADMINISTRATION 

DE    LA    CHARITÉ    PUBLIQUE    EN    NORWÉGE. 

Il  existe  dans  la  paroisse  d'Eidsvold ,  et  dans  la 
plupart  des  autres  paroisses  de  la  Norwége,  un  co- 
mité permanent  pour  régler  et  diriger  tout  ce  qui 
est  relatif  à  l'intérêt  des  pauvres,  et  aux  actes  de 
charité. 

Ce  comité  se  compose  du  pasteur  principal  de  la 
paroisse,  qui  en  est  le  président,  et  du  sergent,  in- 
dépendamment de  quelques  autres  individus,  choi- 
sis par  le  pasteur  parmi  les  paroissiens  les  plus  es- 
timés et  les  plus  recommandables.  Le  nombre  de 
ces  derniers  membres  dépend  de  l'étendue  de  la 
paroisse.  Pour  faciliter  les  opérations  du  comité,  on 
a  divisé  chaque  paroisse  en  arrondissemens  ou  dis- 
tricts. Dans  chaque  arrondissement,  le  pasteur  çhjcu- 
tome  vu.    21e  Cahier. 
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sit  des  pères  de  fa  m  i  1  i  c  les  plus  respectables  et  les 
plus  intelligent  pour  faire  partie  du  comité.  Ceux-ci 
sont  appelés  qwirteniers. 

Rechercher  les  infirmes  et  les  pauvres  honteux; 
ne  jamais  perdre  de  vue  les  indigens  ;  observer  leur 
sort  et  leur  manière  d'être-,  référer  au  comité  tout 
ce  qui,  sous  ces  divers  rapports,  mérite  sa  sollici- 
tude ;  exécuter  les  dispositions  qu'il  a  arrêtées;  dis- 
tribuer les  aumônes  ;  enfin  ,  soigner  tout  ce  qui  est 
du  ressort  des  affaires  du  comité  :  tels  sont  les  de- 
voirs auxquels  sont  tenus  les  quarteniers ,  chacun 
dans  son  cercle  ou  district. 

Le  comité  s'assemble  deux  fois  par  année ,  au 
commencement  de  chaque  semestre,  afin  d'arranger 
et  de  régler  ce  qui  regarde  l'entretien  des  pauvres , 
pour  le  semestre  suivant.  A  cet  effet ,  le  comité , 
d'après  les  connaissances  et  les  informations  que  les 
membres  des  divers  districts  se  sont  procurées  pen- 
dant le  semestre  écoulé,  enregistre  tous  les  individus 
qui  sont  reconnus  dignes  de  la  bienfaisance  de  la 
communauté.  Il  délibère  ensuite  sur  les  moyens  d'a- 
doucir leur  situation.  On  leur  accorde  ordinairement 
des  secours  pécuniaires,  ou  bien  on  les  confie  aux 
soins  d'une  famille. 

Les  fonds  de  charité ,  déposés  chez  le  pasteur, 
sont  entretenus  par  les  ressources  suivantes  : 

i°  Amendes  ,  prononcées  par  les  sentences  du 
juge  ;  i°  un  quart  pour  cent  des  sommes  déclarées 
dans  les  contrats  de  vente  ;  3°  dons  gratuits  ;  4°  toutes 
les  personnes  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  qui  ont  été 
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confirmées  ,  à  l'exception  des  paysans  propriétai- 
res (i)  et  de  leurs  femmes,  doivent  à  la  caisse  de 
charité  une  contribution  de  huit  sous  ,  recueillie  par 
les  quarteniers.  Il  est  des  malheureux  qui  tâchent , 
à  la  vérité ,  de  se  procurer  des  moyens  d'existence 
par  leur  propre  industrie ,  mais  qui ,  malgré  l'acti- 
vité la  plus  infatigable,  ne  peuvent  gagner  l'absolu 
nécessaire  pour  soutenir  leur  famille ,  et  qui ,  s'ils 
n'obtenaient  quelques  secours ,  tomberaient  dans  la 
plus  affreuse  détresse ,  soit  parce  que  leur  famille 
est  trop  nombreuse ,  soit  parce  que  les  forces  leur 
manquent  pour  travailler,  ou  par  d'autres  circons- 
tances. Le  comité  croit  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  secourir  cette  classe  d'indigens  ,  au  moyen  d'une 
pension  ,  ou  en  prenant  soin  de  quelques-uns  de 
leurs  enfans  ,  afin  qu'ils  aient  autant  de  bouches  de 
moins  à  leur  charge. 

Tel  est  l'emploi  des  fonds  disponibles  du  comité , 
outre  les  gratifications  extraordinaires  qu'il  a  cou- 
tume d'accorder  aux  familles  pauvres ,  en  cas  de  ma- 
ladie ,  de  décès ,  de  revers  inopinés ,  ou  de  quelque 
autre  coup  de  la  fortune. 

Quant  aux  premiers  objets  de  la  charité ,  je  veux 
dire  les  enfans  de  parens  indigens ,  dont  le  comité 

(i)Il  convient  de  faire  observer  qu'on  distingue  deux  classes  de 
paysans,  enNorwége:  les  propriétaires ,  et  les  locataires  ou  fer- 
miers- Ceux-ci  tiennent  un  petit  coin  de  la  terre  du  paysan  pro- 
priétaire, avec  les  bâtimens  qui  en  dépendent,  moyennant  un 
loyer  annuel  de  cinq  à  dix  écus ,  indépendamment  de  l'engage- 
ment de  venir  travailler  chez  le  propriétaire ,  à  raison  de  huit 
sous  par  jour,  toutes  les  fois  que  celui-ci  en  aura  besoin. 

37* 
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se  serait  chargé ,  ainsi  que  les  orphelins,  et  les  per- 
BOhnes  et)  État  de  Caducité,  de  maladie,  estropiées, 
aliénées  ,  et  autres  infortunés,  que  le;  manque  de 
forées  rend  absolument  incapables  de  soutenir  leur 
vie,  lorsqu'ils  sont  abandonnés  à  eux-mêmes,  cène 
serait  que  1res  imparfaitement  pourvoir  à  leurs  be- 
soins, que  de  leur  donner  des  aumônes.  Hors  d'état 
d'agir  par  eux-mêmes,  l'argent  serait  presque  inutile 
entre  leurs  mains.  Pour  être  soulagés  ou  sauvés,  il 
leur  faut  plus  que  de  l'argent;  ou  plutôt  leurs  infir- 
mités réclament  une  autre  sorte  de  bienfaisance  ,  une 
charité  d'un  ordie  supérieur,  des  soins  plus  tendres, 
une  attention  continuelle. 

Quand  même  ils  pourraient  être  suffisamment 
secourus  avec  de  l'argent,  de  pareils  secours  s'élè- 
veraient à  une  somme  qui  excéderait  les  revenus 
possibles  de  la  caisse  ;  attendu  que  cette  classe  de 
malheureux  ,  comme  on  peut  l'imaginer  ,  est  fort 
nombreuse. 

Dans  cet  embarras ,  on  s'est  avisé  de  l'expédient 
de  distribuer  tous  ces  infortunés  entre  les  cultiva- 
teurs propriétaires  de  la  paroisse  ,  à  quelque  classe 
de  citoyens  qu'ils  appartiennent ,  et  ceux-ci  sont 
tenus  de  les  recevoir  dans  leurs  maisons  ,  de  pour- 
voir à  leurs  besoins;  enfin,  de  les  considérer  et  de 
les  traiter  comme  membres  de  leurs  familles  (i). 

J'ignore  si  cette  manière  de  soigner  les  pauvres  est 

(i)  Le  poids  de  la  charité  ne  tombe  pas  exclusivement  sur  le» 
paysans  propriétaires ,  mais  sur  tous  les  cultivateurs  propriétaires, 
quelle  que  soit  la  classe  de  citoyens  dont  ils  font  partie.  On  dis- 
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pratiquée  en  Russie  ;  mais  je  sais  ,  par  expérience, 
qu'elle  procure  ,  sous  tous  les  rapports  ,  de  grands 
avantages  :  elle  établit  entre  les  malheureux  et  ceux 
qui  les  soulagent,  des  relations  réciproquement  utiles. 
D'abord  ,  ces  individus  ,  si  dignes  de  pitié  ,  peuvent , 
au  sein  d'une  famille  qui  les  loge,  les  nourrit,  les 
habille,  les  aide  dans  leur  faiblesse  ,  mener  une  vie 
assez  douce  et  tranquille  ;  puis,  ils  s'attachent  à  leurs 

tingue,  en  Norwége,  (rois  classes  de  cultivateurs  :  1  °  les  paysans 
propriétaires  proprement  dits,  qui  conservent  religieusement  les 
mœurs,  les  habillemens,  les  habitudes  et  le  genre  de  vie  de  lem  - 
ancêtres;  1°  les  propriétaires  d'un  rang  un  peu  plus  élevé,  qui 
ont  ou  croient  avoir  reçu  une  meilleure  éducation  que  les  simples 
paysans,  et  qui,  dans  leur  manière  d'être,  prennent  pour  modèle 
les  habitans  des  villes;  3°  enfin,  les  grands  propriétaires  qui  ap- 
partiennent à  la  classe  la  plus  distinguée  de  la  nation.  Aucune  de 
ces  classes  n'est  exempte  du  devoir  d'accueillir,  chacune  à  son  tour 
et  suivant  ses  moyens,  les  indigens  qui  lui  sont  adresse's  par  le 
comité.  Une  grande  propriété,  connue  sous  le  nom  de  Bogstnd , 
située  près  de  Christiania,  et  appartenant  à  M.  iTAnker,  actuel- 
lement ministre  d'Etat,  a  eu  quelquefois  à  nourrir  et  à  soigner 
quarante  pauvres  à  la  fois.  On  doit  remarquer  que  ces  indigens 
étant  presque  tous  propres  à  quelque  ge.ire  de  travail ,  on  cher- 
che à  tirer  parti  de  ce  qu'ils  sont  capables  de  faire,  dans  les  mai- 
sons chargées  de  leur  entretien  5  ce  qui  permet  au  propriétaire  de 
diminuer  le  nombre  d  ■  ses  domestiques  et  de  ses  travailleurs  sa- 
lariés, il  convient  d'observer  aussi  que  ces  indigens  sont  ou  sta- 
tionnaircs  ou  ambitions.  Les  premiers  restent  dans  les  famille» 
qui  leur  ont  été  assignées,  jusqu'à  leur  mort ,  ou  jusqu'à  ce  qu'un 
événement  favorable  les  place  dans  une  meilleure  situation.  Les 
amhu'ans  ,  au  contraire,  ne  restent  dans  la  même  maison  que  pen- 
dant l'intervalle  de  te  -i>  déterminé  par  le  comité.  Cet  intervalle 
n'est  quelquefois  que  d'un  petit  nombre  de  jours  ,  ou  même  d'un 
seul  jour-  puis,  ils  passent  dans  iin'r  antre  maison,  d'aprè<  ce  qui 
leur  est  prescrit  par  leur  feuille  de  roule.  N.  d.  K. 
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bienfaiteurs ,  en  vivant  sous  leurs  yeux.  Les  infirmes, 
les  vieillards  ,  les  nombreuses  victimes  de  l'infortune 
trouvent  ainsi ,  pour  le  reste  de  leurs  jours  ,  un  asile 
qui  écarte  la  crainte  pénible  de  l'abandon  ,  et  leur 
offre  la  perspective  d'une  position  assez  heureuse 
dans  la  vieillesse  ;  ils  se  voient  pour  toujours  à  l'abri 
des  horreurs  de  l'indigence  ;  leur  sort  est  fixé  ;  ils 
n'ont  plus  à  craindre  les  vicissitudes  de  la  fortune  , 
même  celles  qui  pourraient  atteindre  leurs  bienfai- 
teurs, puisque,  dans  le  cas  où  l'un  d'eux  ne  serait  plus 
en  état  de  nourrir  le  pauvre  confié  à  ses  soins,  celui- 
ci  serait  placé  dans  une  autre  famille  plus  aisée. — Les 
orphelins  trouvent  ainsi  des  pères ,  qui  les  font  ins- 
truire ,  habiller  et  nourrir  jusqu'à  l'époque  de  leur 
confirmation  :  alors,  réputés  hommes  faits,  ils  en- 
trent en  service ,  quelquefois  dans  la  môme  maison 
où  ils  ont  été  élevés ,  et  commencent  à  gagner  leur 
vie  par  leur  propre  travail. 

D'un  autre  côté,  la  position  où  se  trouvent  ces 
pauvres  de  tout  âge  ne  leur  laisse  point  la  possibi- 
lité de  s'adonner  à  l'oisiveté,  ni  au  désoeuvrement. 
IS'est-il  pas  de  l'intérêt  du  maître ,  que  les  enfans 
prennent  de  bonne  heure  le  goût  du  travail ,  et  que 
les  hommes  vieux  ou  faibles  s'occupent  à  quelque 
petite  tâche  proportionnée  à  leurs  forces  ?  Le  maître 
les  emploie  convenablement  _,  n'exigeant  de  chacun 
d'eux  que  ce  qu'il  peut  faire.  Il  sait  utiliser  leurs 
moyens  et  leurs  talens  personnels  ,  dont  les  produits 
suffisent  quelquefois  pour  les  frais  de  leur  subsis- 
tance. ■ 
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Dans  la  distribution  de  ces  pauvres ,  on  a  égard 
à  l'inégalité  de  fortune  entre  les  paysans  proprié- 
taires -,  car  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  soient 
tous  en  état  de  prendre  à  leur  charge  un  pauvre 
ou  un  infirme  ,  pour  toute  l'année.  Ainsi ,  les  moins 
aisés  s'entr'aident  pour  soutenir,  à  frais  communs, 
un  malheureux  qui  leur  est  confié.  La  paroisse  a 
pris  l'obligation  de  s'en  remettre  ,  pour  ces  objets 
de  détail ,  à  la  décision  du  comité.  C'est  à  lui  de 
désigner  le  père  de  famille  qui  retirera  dans  sa 
maison  tel  ou  tel  pauvre  -,  de  décider  s'il  sera  seul 
chargé  d'en  prendre  soin  ,  ou  s'il  sera  secondé  par 
son  voisin  ou  par  plusieurs  ,  et,  dans  ce  cas  ,  com- 
bien de  jours  l'hôte  pauvre  ou  l'infirme  demeurera 
dans  chaque  maison. 

Pour  concilier,  par  un  règlement  juste  et  humain, 
les  intérêts  de  ceux  qui  donnent  et  de  ceux  qui 
reçoivent  ainsi  l'hospitalité  ,  le  comité  examine  avec 
la  plus  scrupuleuse  attention  une  foule  de  circons- 
tances. Sans  doute  ,  il  n'est  ni  agréable  à  ces  mal- 
heureux ,  ni  favorable  à  leur  santé ,  d'être  ainsi  trans- 
plantés de  maisons  en  maisons  ;  mais  c'est  une  me- 
sure jugée  nécessaire.  Comment  parvenir  autrement 
à  soulager  cette  foule  d'infortunés,  si  digues  de  com- 
passion ?  Dans  un  pays  comme  le  nôtre  ,  on  ne  peut 
point  recourir  seulement  à  la  charité  des  personnes 
qui  sont  dans  l'aisance ,  lorsqu'on  veut  assurer  les 
secours  indispensables  à  ceux  qui  seraient  réduits  à 
mourir  de  faim  et  de  misère,  si  le  public  ne  venait 
à  leur  aide.  Ici ,   l'indigent  est  secouru  par  le  pau- 
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vrc ,  par  celui  qui  ne  possède  absolument  rien, 
comme  par  celui  qui  n'a  que  peu.  Tel  donne  l'au- 
mône a ujourd'hui ,  qui ,  sous  peu  de  tems  ,  la  recevra 
lui-même  à  son  tour.  Le  peuple  ,  en  général ,  est  d'un 
naturel  sensible  et  charitable  :  ainsi,  plusieurs  pères 
de  famille,  propriétaires  d'une  faible  portion  de  terre, 
et  souvent  embarrassés  ,  vu  le  malheur  des  tems  , 
pour  trouver  de  quoi  satisfaire  aux  besoins  les  plus 
pressans  de  leur  famille,  doivent  du  moins,  quel- 
ques jours  par  mois  ,  partager  le  morceau  de  pain 
qu'ils  ne  gagnent  qu'avec  peine  ,  avec  un  indigent 
plus  malheureux  encore  qu'ils  ne  le  sont  eux-mêmes. 
Quelles  que  soient  les  dispositions  faites  par  le 
comité  à  cet  égard ,  elles  doivent  être  exécutées  au 
moins  pendant  six  mois  de  suite.  Les  pères  de  fa- 
mille en  sont  prévenus  par  des  billets ,  que  les 
quarteniers  leur  présentent  au  nom  du  comité.  Ce 
sont  les  quarteniers  qui  veillent  à  l'exécution  des 
ordonnances.  A  la  fin  du  semestre  ,  les  personnes 
qui  auraient  à  se  plaindre  d'une  ordonnance  du 
comité,  ou  à  faire  quelques  observations  ,  sont  in- 
vitées de  paraître  devant  le  comité,  ou  de  l'en  pré- 
venir par  les  quarteniers.  Alors  ,  le  comité  apporte 
aux  dispositions  qu'il  avait  faites,  les  modifications 
qui  sont  reconnues  justes  et  convenables  de  part  et 
d'autre.  Si  ,  par  exemple  ,  un  enfant  est  bien  traité 
dans  la  maison  où  il  a  été  reçu,  le  comité  ordonne 
qu'il  y  restera;  sinon,  il  est  placé  dans  une  autre. 
Si  une  famille  a  eu  long-tems  à  sa  charge  une  per- 
sonne qui  lui  ait  occasionné  trop  de  dépenses,  on 
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lui  accorde  quelque  soulagement ,  en  lui  confiant  le 
soin  d'un  sujet  capable  de  travailler.  Si  l'on  juge 
une  famille  hors  d'état  de  continuer  plus  long-tems 
un  tel  acte  de  bienfaisance  ,  on  l'en  exempte,  afin 
qu'elle  ne  devienne  pas  elle-même  à  charge  à  d'autres. 
Lorsque  le  pauvre  qui  est  dans  une  famille  ,  meurt 
dans  le  cours  du  semestre  ,  cette  famille  reste 
exempte  d'une  nouvelle  charge  jusqu'à  la  session  pro- 
chaine 5  mais  elle  doit  subvenir  aux  frais  de  l'enter- 
rement. 

S'il  reste  au  pauvre  une  cabane  ,  quelques  parens , 
un  ami  ;  alors  ,  au  lieu  de  se  voir  transporté  dans 
une  famille  inconnue,  il  préfère  ordinairement  de 
recevoir  quelques  secours  en  nature  et  à  domicile  , 
pour  avoir  au  moins  la  douceur  de  vivre  au  milieu 
de  personnes  qui  lui  sont  chères.  C'est  encore  le 
comité  qui  fixe  la  quantité  et  la  qualité  de  ces  secours. 

Telles  sont  les  mesures  adoptées  en  faveur  des 
pauvres,  dans  mon  arrondissement.  Le  même  mode 
de  charité  est  adopté  dans  les  autres  paroisses  de  la 
Norwége ,  avec  les  modifications  que  les  localités 
peuvent  y  rendre  nécessaires. 

IV.  B.  —  Ce  Mémoire,  qui  nous  a  paru  d'un  grand  intérêt ,  a 
été  adressé  au  comité  littéraire  ou  de  correspondance  de  la  So- 
ciété impériale  de  charité  a  Saint-Pétersbourg ,  par  M.  Nicolas 
Wergeland,  curé  de  la  paroisse  d'Eidsvold  ,  dans  le  gouverne- 
ment d'Aggerhus,  en  Norwége,  chevalier  de  l'ordre  royal  de 
J'Etoile  polaire ,  et  membre  de  la  Société  royale  des  Sciences  ;\ 
Drontheim.  Il  a  été  transmis  à  M.  le  comte  de  Lasteyrie ,  l'un  de 
nos  collaborateurs,  par  la  Société  de  charilé  de  Saint-Péters- 
bourg, dont  l'un  des  membres  les  plus  zélés,  qui  a  bien  voulu 
s  inscrire  au  nombre  des  correspondans  de  Ja  Jlevue  Encyctopé- 
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tUque ,  M.  le  baron  de  Vilin^hoff  (V.  ci-dessus,  T.  II,  p.  196), 
doit  nous  adresser  des  renseignemens  du  même  genre  sur  les 
principaux  établissemens  de  bienfaisance,  d'instruction  et  d'uti- 
lité' publique  en  Russie. 

Nous  désirons  faire  connaître  peu  à  peu  les  nations  civilisées 
les  unes  aux  autres ,  sous  les  divers  rapports  qui  intéressent  et  qui 
honorent  le  plus  l'humanité.  C'est  un  moyen  d'exciter  par  de  no- 
bles exemples  une  émulation  salutaire,  et  d'introduire  une  sorte 
d'enseignement  mutuel  entre  les  peuples,  pour  favoriser  la  marche 
et  les  progrès  de  la  civilisation,  c'est-à-dire  d'un  développement 
plus  libre  et  plus  complet  des  facultés  humaines  et  des  institu- 
tions sociales,  rapportées  à  la  conservation  et  à  l'amélioration 
physique,  morale  et  intellectuelle  de  l'homme  considéré  indivi- 
duellement, et  de  l'espèce  en  général.  Nous  sommes  arrivés  à 
l'époque  où  des  communications  fréquentes  et  intimes  entre  les 
hommes  de  bien  et  les  hommes  éclairés  de  tous  les  pays  sont  ré- 
clamées par  l'état  général  des  lumières,  et  par  les  besoins  des  peu- 
ples, pour  rapprocher  les  nations  long-tems  divisées,  pour  faire 
transporter  des  unes  chez  les  autres  les  institutions ,  les  établisse- 
mens, les  lois,  les  coutumes,  qui  peuvent  réciproquement  leur 
être  utiles  et  améliorer  la  condition  des  différentes  classes  de 
citoyens.  Notre  Revce  est  spécialement  consacrée  à  devenir  un 
point  commun  et  central  où  puissent  aboutir  ces  communications 
philanthropiques,  qui  tourneront  également  au  profit  des  gouver- 
nemens ,  des  nations  et  des  particuliers,  à  mesure  qu'elles  au- 
ront une  direction  mieux  déterminée  et  une  plus  grande  activité. 

M.  A.  Jcllien. 

NOTICE 

SUR  PARGA  ET  SUR  ALI  PACHA  (1). 

N.  B.  Cet  article  est  traduit  presqu'en  entier  de  la  Revue 
<T Edimbourg ,  n°  LXIV.  Quoique  la  Revue  Encyclopédique  ne 
soit  point  dans  l'usage  d'emprunter  des  articles  aux  journaux 
étrangers,  ses  éditeurs  ont  cru  pouvoir  admettre  ici  une  excep- 

(1)  Les  trois  ouvrages  publiés  à  Londres,  en  181 9,  d'où  l'on  a 
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tion  à  cette  règle.  L'importance  du  sujet,  l'intérêt  <lcs  faits  histo- 
riques ,  en  général  peu  connus  ,  que  l'auteur  de  l'article  a  déve 
loppés ,  la  réputation  méritée  du  recueil  littéraire  dans  lequel  on 
les  a  puisés  ;  enfin ,  l'avantage  de  connaître  le  jugement  impartial 
des  Anglais  sur  un  acte  politique,  qui  tend  à  compromettre  leur 
gloire  nationale  ,  ont  paru  offrir  des  motifs  suffisans  pour  justifier 
cette  exception. 

Parga  ,  que  le  général  Vaudoncourt  suppose  ,  d'après 
de  simples  probabilités  ,  devoir  être  l'ancienne  Ephjra , 
est  située  sur  la  côte  de  l'Epire ,  au  pied  des  monta- 
gnes de  l'Albanie  ,  et  contenait  une  population  de  cinq 
mille  âmes.  On  n'a  trouvé  dans  son  étroite  enceinte 
aucune  trace  des  arts  de  la  Grèce  ;  mais  on  y  a  déterré 
quelques  pièces  de  monnaie  du  Bas-Empire ,  et  l'on 
voit  encore ,  à  l'endroit  connu  sous  le  nom  de  V An- 
cienne Parga,  les  vestiges  d'antiques  édifices.  Lors  du 
déclin  de  la  puissance  romaine,  la  nouvelle  ville  fut 
bâtie  sur  un  rocher  baigné  de  trois  côtés  par  la  mer , 
et  défendu  du  côté  de  la  terre  par  une  montagne  à 
pic  ,  sur  le  haut  de  laquelle  est  placée  la  citadelle  ,  qui 
passe  pour  imprenable  ;  elle  commande  une  immense 
étendue  de  pays.  D'un  côté  ,  on  découvre  tout  le  ter- 
ritoire de  Parga  et  les  montagnes  de  l'Albanie  qui  la 
bornent  de  l'est  à  l'ouest;  dans  la  direction  sud  ,  l'œil 

tiré  les  renseignemens  dont  se  compose  cette  notice,  sont  les 
suivans  : 

1.  Histoire  de  Suli  et  de  Parga,  contenant  la  chronologie  de 
ces  deux  pays  ,  ainsi  que  leurs  guerres  contre  Ali  Pacha  ; 

2.  Se'rie  de  pièces  authentiques,  historiques  et  politiques  ,  com- 
mençant à  l'année  1401 ,  et  finissant  à  l'année  1818,  présentées  au 
parlement  d'Angleterre,  en  faveur  des  citoyens  de  Parga; 

3.  Evénemens  arrivés  a  Parga  et  dans  les  Iles  Ioniennes ,  avec 
une  série  de  lettres  et  autres  pièces  Justificatives  ;  par  le  liente- 
nant-colonel  C.  P.  de  Bosset. 
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parcourt  une  partie  de  la  mer  Ionienne  ;  à  gauche,  ou 
voit  l'île  tle  Sainte-IVIaure ,  et  le  fameux  promontoire 
de  Leucade  plus  loin  , 

Jam  média  apparctjïuctu  nemorosa  Zacynthus 
Duluhiumque  Sameque  et  Nentos  ardua  sazis; 

ainsi  que  les  sombres  montagnes  de  la  Céphalonie;  à 
droite,  à  la  distance  de  douze  milles,  sont  les  îles  de 
Paros  et  d'Antipai  os.  Le  pays  est  extrêmement  fertile 
et  salubre,  et  abonde  en  sources,  en  ruisseaux;  et 
d'innombrables  bosquets  d'orangers  ,  d'oliviers  ,  de 
cèdres  et  decyprès  embellissentses  vallées  et  ses  collines. 
Ses  habitans  étaient  agriculteurs  et  guerriers  ;  sans 
cette  dernière  condition  ,  ils  n'auraient  pu  jouir  d'au- 
cune indépendance:  car,  de  toutes  parts,  ils  étaient 
entourés  de  voisius  ambitieux  et  sans  foi  ;  et  les 
hautes  montagnes  qui  les  séparent  des  tribus  d'Albanie 
et  de  la  frontière  turque,  furent  pendant  quatre  cents 
ans  le  théâtre  de  guerres  continuelles. 

Il  serait  inutile  ,  et  probablement  peu  facile,  de  con- 
naître l'histoire  de  ce  petit  établissement,  avant  son 
alliance  avec  Venise.  En  i4oi  ,  les  Parganiotes  prêtè- 
rentserment  de  fidélité  à  cette  orgueilleuse  république  . 
et  continuèrent  à  jouir  d'une  entière  et  honorable  in- 
dépendance jusqu'à  l'anéantissement  du  pouvoir  poli- 
tique de  Venise,  en  1797-  Depuis  le  règne  de  Maho- 
met II,  Venise  était  non-seulement  le  grand  rempart 
delà  chrétienté  contre  la  puissante  toujours  croissante 
des  Turcs  ,  mais  elle  exerçait  aussi  une  autorité  pres- 
que sans  bornes  sur  les  rives  orientales  de  l'Adratique, 
et  sur  les  villes  maritimes  et  insulaires  de  la  Grèce.  Les 
Vénitiens  devaient  cette  dénomination  beaucoup  plus 
à  leur  politique  qu'à  leurs  armes  ;  car,  profitant  des 
dissensions  qui  éclatent  toujours  parmi  des  États  petit? 
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et  divisés  ,  ils  s'offraient  tantôt  à  l'un  ,  tantôt  à  l'autre, 
sous  le  caractère  imposant  de  médiateurs  ou  d'alliés; 
et,  formant  des  traités  de  paix  et  d'alliance,  ces  gé- 
néreux protecteurs  se  changeaient  bientôt  en  maîtres 
absolus  et  en  oppresseurs  tyranniques. 

Cependant,  ils  se  conduisirent  différemment  avec 
Parga  :  la  valeur  reconnue  de  ses  habitans,  l'intérêt 
qu'avaient  les  Vénitiens  à  conserver  un  allié  fidèle  et 
dévoué  ,  dans  un  pays  où  leurs  p3ssessions  étaient  sans 
cesse  meuacées  ,  leur  fit  observer  fidèlement  les  condi- 
tions qu'ils  avaient  tant  de  fois  violées  sans  scrupule 
avec  d'autres.  Le  21  mars  1401  ,  le  traité  d'alliance  fut 
approuvé  et  juré  entre  les  deux  Etats.  On  convint  que 
les  Vénitiens  maintiendraient  un  corps  de  troupes  ita- 
liennes ou  esclavonnes  dans  les  murs  de  Parga,  pour 
protéger  ce  petit  pays;  mais,  afin  de  prévenir  les  dan- 
gers d'une  pareille  protection,  on  stipula  solennelle- 
mentque  les  Parganiotes  se  gouverneraient  eux-mêmes 
librement ,  selon  les  constitutions  et  les  lois  de  leurs 
ancêtres  ,  et  qu'ils  éliraient  leurs  juges  et  leurs  magis- 
trats ;  qu'ils  ne  seraient  point  obligés  de  servir  sur 
terre  ou  sur  mer,  dans  la  milice  ou  à  bord  des  galères 
de  Venise;  qu'ils  ne  s'engageraient  dans  aucune  autre 
guerre  que  celles  qui  auraient  pour  but  de  défendre 
leur  propre  territoire  et  les  établissemens  vénitiens 
dans  l'Albanie  ;  qu'ils  ne  paieraient  ni  taxes,  ni  douanes 
pour  l'exportation  ou  l'importation  de  leurs  marchan- 
dises ,  et  seulement  moitié  des  impôts  ordinaires,  lors- 
qu'ils feraient  le  commerce  dans  les  ports  de  Venise. 
Ce  traité  fut  confirmé,  avec  la  même  solennité,  en 
août  i447  »  e*  observé,  à  la  mutuelle  satisfaction  des 
deux  parties,  jusqu'à  la  fin  de  ce  siècle.  En  i5oo,  mal- 
gré le  secours  des  Vénitiens,  Parga  fut  prise  et  brûlée 
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par  les  Turcs;  ce  malheureux  événement  se  renouvela 
en  i56o.  Dans  cette  dernière  occasion,  les  habitans 
furent  massacrés  ou  dispersés,  et  tout  le  territoire  fut 
ravagé  par  le  fer  et  par  le  feu.  LesParganiotes  qui  sur- 
vécurent à  ce  désastre  ,  se  réfugièrent  parmi  les  tribus 
errantes  des  montagnes  voisines  ;  mais,  peu  à  peu,  ils 
se  hasardèrent  à  retourner  dans  leurs  anciennes  pos- 
sessions ;  et,  après  plusieurs  années,  ils  vinrent  enfin 
rebàlir  leurs  maisons  et  leurs  temples  ,  dans  le  lieu 
même  où  avaient  succombé  leurs  ancêtres.  Ils  en- 
voyèrent alors  des  députés  à  Venise,  pour  lui  deman- 
der des  secours  et  le  renouvellement  de  leur  ancienne 
alliance.  Ils  priaient  le  sénat  de  les  aider  à  fortifier 
leur  ville  ,  et  de  leur  prêter  une  somme  d'argent ,  pour 
que  les  plus  pauvres  citoyens  pussent  se  construire  des 
demeures.  Le  sénat  fut  non-seulement  juste,  mais  gé- 
néreux :  il  se  chargea  de  faire  toute  la  dépense  des 
fortifications,  et ,  au  lieu  d'un  prêt  de  son  trésor  ,  il  en- 
voya ,  comme  dons  volontaires,  les  matériaux  néces- 
saires a  la  construction  des  maisons.  Lorsque  les  prin- 
cipaux articles  de  la  négociation  furent  accordés,  on 
dressa  une  nouvelle  charte  qui  ratifiait  et  confirmait 
tous  les  anciens  traités ,  et  qui  fut  signée  le  5  février 
1571.  On  la  renouvela  ensuite  à  plusieurs  reprises;  elle 
fut  toujours  religieusement  suivie,  non-seulement  à 
la  lettre  ,  mais  dans  l'esprit  qui  l'avait  dictée  ,  jusqu'à 
l'extinction  totale  de  la  puissance  de  Venise,  renversée 
par  le  concours  des  vues  ambitieuses  du  général  en 
chef  Bonaparte  et  de  l'Autriche,  en  1797. 

Pour  expliquer  l'intérêt  qui  engageait  Venise  à  rem- 
plir avec  tant  de  fidélité  ses  engagemens  envers  les  Par- 
ganiotes,  il  serait  peut-être  nécessaire  de  considérer  la 
nature  des  possessions  vénitiennes  à  l'est  de  l'Adria- 
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tique,  et  la  situation  des  pays  qui  les  avoisinaient.  On 
se  rappellera  que  cette  république,  si  puissante  par  son 
commerce  et  par  sa  politique ,  était  maîtresse  des  îles 
Ioniennes,  et  de  plusieurs  autres  îles  et  villes  conti- 
nentales ,     dont  la   tranquille  possession   n'était  pas 
moins  essentielle  à  sa  grandeur  politique  et  maritime, 
qu'à  la  prospérité  de  sou  commerce.  A  cette  époque, 
les  Turcs  s'étaient  répandus  par  toute  la  Grèce  ,  et  me- 
naçaient d'envahir  les  frontières  des  pays  chrétiens  , 
tant  par  terre  que  par  mer.  D'ailleurs ,   pour  corres- 
pondre librement  avec   ses   établissemens    insulaires , 
il  fallait  que  Venise  possédât  plusieurs  villes  sur  le  ri- 
vage du  continent  ;  et ,  en  s'assurant  des  places  fortes  , 
elle  avait  aussi  en  vue  ,  d'après  la  situation  singulière 
du  pays  ,   d'empêcher   et  d'arrêter  au  besoin  les  pro- 
grès des  Ottomans.  Elle  avait  donc  établi  cinq  forte- 
resses sur  la  côte  de  l'Albanie   :  Butrinto,  ancienne- 
ment Buthrolum ,  qui  offrait  l'accès  le  plus  commode 
et  le  plus  central  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
pays  ;  Gomenitza  ,  grande  ville  et  principal  marché 
du  voisinage,  dont,  encore  aujourd'hui,  Corfou  tire 
une  grande  partie  de  ses  approvisionnerons  ;  Prévesa, 
place  forte  commandant  tout  le  canal  qui  conduit  au 
golfe  d' 'Arta  ;   Vonilza  ,  anciennement  appelé  Lion- 
nœa  ,  considéré  comme  la  clef  de  l'Acarnanie  ;  et ,  au 
milieu  de  ces  quatre  forteresses  ,  Parga  ,  telle  que  nous 
l'avons  décrite ,  servait  de  rempart  aux  autres.  Il  était 
important  de  s'assurer  l'attachement  d'une  ville  aussi 
forte  et  aussi  bien  située  ;  on  découvrit  bientôt  qu'on 
n'y  réussirait  qu'en  liant  l'intérêt  des  habitans  à  leur 
fidélité,  et  en  fondant  leur  indépendance  et  leur  pros- 
périté sur  le  pouvoir  et  la  tranquillité  de  leurs  protec- 
teurs. Si  Parga  déclarait  la  guerre  à  Venise,  les  villes 
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qu'elle  possédait  sur  la  côte  de  l'Epire  étaient  perdues 
pour  elle  ;  et  non-seulement  sa  domination  insulaire  et 
son  commerce  étaient  exposés  aux  plus  grands  désa- 
vantages, mais  sa  plus  forte  barrière  contre  les  Turcs 
se  trouvait  en  quelque  sorte  détruite.  Pour  mieux  com- 
prendre ceci,  il  serait  utile  et  intéressant  de  jeter  un 
coup-d'reil  sur  la  situation  et  sur  l'histoire,  très  re- 
marquable à  plusieurs  égards,  de  la  province  appelée 
Albanie  ,  qui  a  si  long-temps  servi  de  frontière  aux 
conquêtes  des  Mahométans. 

Ilest  fortsingulier  que  cette  région  montagneuse,  mais 
très  peuplée  ,  située  sous  leplus  beau  climat ,  entourée  , 
dès  les  premiers  âges,  de  nations  les  plus  guerrières  et 
les  plus  civilisées  de  la  terre,  n'ait  jamais,  même  jus- 
qu'à ce  jour,  été  civilisée:,  ni  conquise,  et  continue  de 
présenter  le  tableau  extraordinaire  d'un  peuple  à  demi- 
sauvage  ,  les  mêmes  dissensions  entre  des  tribus  enne- 
mies ,  les  mêmes  scènes  de  brigandage  et  de  piraterie, 
et  le  même  mépris  des  arts  et  de  l'industrie  par  le- 
quel ses  babitans  semblent  s'être  distingués,  depuis  les 
époques  les  plus  reculées  de  l'histoire.  Quoique  les 
Albanais  aient  pris  une  part  active  à  presque  toutes 
les  grandes  révolutions  qui  ont  changé  la  face  de  l'an- 
cien monde,  ils  n'ont  jamais  formé  un  peuple  uni, 
civilisé  ,  ni  même  agriculteur.  Leur  occupation  conti- 
nuelle a  été  la  guerre  :  une  guerre  individuelle,  et  de 
brigandage  ,  presque  toujours  mercenaire  et  vindica- 
tive ;  et  les  seules  habitudes  qu'ils  aient  cultivées  ,  sont 
celles  qui  appartiennent  à  cette  vocation.  Dans  les 
tems  les  plus  anciens  ,  ils  firent  partie  de  la  première 
grande  expédition  des  Argonautes,  et  combattirent 
parmi  les  Myrmidons  ,  sous  les  murs  de  Troye  ;  ils  en- 
vahirent le  territoire  de  Rome  avec  Pyrrhus  ,  et  celui 
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<!e  la  Grèce  dans  toute  sa  gloire  avec  Philippe.  Ils  for- 
maient une  portion  considérable  des  armées  avec  les- 
quelles Alexandre  conquit  le  monde.  A  une  époque 
plus  récente,  sous  les  ordres  de  leur  fameux  compa- 
triote George  Castriolto ,  mieux  connu  par  le  nom  de 
Scanderberg ,  ils  mirent  un  terme  aux  conquêtes  des 
Musulmans,  et  les  chassèrent  des  rivages  de  l'Adria- 
tique. Dans  le  siècle  suivant,  conduits  par  un  chef  de 
leur  nation,  encore  p'us  formidable,  le  valeureux 
Abraham ,  ils  traversèrent ,  dans  leur  course  victo- 
rieuse ,  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  et  l'Arabie.  Dans 
des  tems  plus  modernes  ,  ils  ont,  à  plusieurs  reprises, 
soutenu  la  Porte  contre  les  assauts  de  ses  pachas  re- 
belles, et  plus  souvent  encore  ils  se  sont  joints  à  ces 
rebelles,  pour  les  aider  à  défier  les  efforts  de  leurs 
maîtres.  De  nos  jours  ,  ils  ont  principalement  con- 
tribué au  mauvais  succès  de  la  seconde  descente  des 
Anglais  en  Egypte  ,  par  la  manière  vigoureuse  dont  ils 
attaquèrent  les  troupes  anglaises  à  Rosette.  Ce  fut  par 
leur  moyen  qu'Ali  étendit  ses  conquêtes  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  Grèce,  et  ils  s'occupent  dans  ce 
moment  d'assurer  la  souveraineté  de  l'Egypte  à  Maho- 
met Ali.  A  toutes  ces  époques,  et  dans  toutes  ces  diffé- 
rentes scènes ,  le  caractère  et  les  habitudes  des  Alba- 
nais ont  été  aussi  invariables  qu'extraordinaires,  et  le 
tableau  frappant  qu'en  a  tracé  M.  Hobhouse  eût  été, 
selon  nous  ,  aussi  vrai  il  y  a  trois  mille  ans  qu'au- 
jourd'hui. 

«  Ils  se  distinguent ,  même  dans  une  terre  de  Bar- 
bares ,  par  leur  singulière  cruauté ,  et  par  la  haine  im- 
placable qu'ils  nourrissent  les  uns  contre  les  autres.  Les 
habitans  d'une  montagne  épient  ceux  de  la  colline 
voisine.  Ils  n'osent  ni  semer,  ni  recueillir,  ni  garder 
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leurs  troupeaux  isolément  et  sans  armes.  Si  l'un  d'eux 
se  hasarde  au-delà  du  lieu  où  il  peut  espérer  de  la 
protection  ,  il  court  le  risque  d'être  attaqué  et  pour- 
suivi comme  une  bête  fauve,  sans  même  apercevoir 
son  ennemi  qui  se  cache  parmi  les  buissons.  Dans  plu- 
sieurs parties  du  pays,  le  soin  d'ensemencer  les  terres 
et  de  faire  la  moisson  est  confié  aux  femmes  ,  aux  vieil- 
lards et  aux  infirmes.  Les  travaux  qui  exigent  la  force 
et  l'adresse  des  hommes  ,  tels  que  la  coupe  des  bois  et 
la  culture  des  vignes  ,  sont  réservés  aux  jeunes  monta- 
gnards. Détestant  toute  habitude  d'industrie  et  d'acti- 
vité ,  ils  aiment  à  errer  avec  les  troupeaux  sur  les  mon- 
tagnes ou  dans  les  forêts  :  car  la  vie  des  bergers  est  à 
la  fois  une  vie  oisive  et  périlleuse.  Mais  ,  les  délices  d'un 
Albanais ,  lorsqu'il  n'est  point  en  guerre  avec  son  pa- 
cha, ou  avec  son  village,  consistent  à  s'étendre  au  soleil, 
à  fumer,  à  sommeiller,  ou  à  parcourir  lentement  les 
jardins  de  sa  chaumière,  en  tirant  quelques  sons  d'un 
luth  discordant.  Cependant ,  malgré  son  oisiveté,  il  est 
turbulent,  et  prêt  à  saisir  ses  armes  et  à  s'enfoncer  dans 
le  bois ,  au  premier  appel  de  son  chef.  Il  n'est  ni  fa- 
tigues ,  ni  dangers  ,  que  ce  peuple  ne  brave  pour  con- 
quérir des  richesses;  mais  ,  il  préfère  la  vie  du  soldat  à 
celle  du  laboureur  ,  et  supporte  avec  beaucoup  plus  de 
joie  les  travaux  de  la  guerre,  que  ceux  de  l'agriculture. 
L'espèce  de  civilisation  qui  s'étendait  sur  les  terres 
conquises  par  les  Romains  ,  ne  put  atteindre  les  Alba- 
nais. Lorsque  Flaminius  accomplit  sa  fameuse  invasion 
de  la  Grèce  ,  il  essaya  de  leur  donner  des  institutions 
civiles,  et  de  les  élever  au  rang  d'alliés;  mais  il  aban- 
donna bientôt  ce-projet,  comme  impraticable.  Il  se  con- 
tenta ,  ainsi  que  ses  successeurs,  de  faire  occuper  par 
des  troupes  les-passages  qui  conduisaient  dans  l'Albanie, 
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afin  d'enfermer  ses  habitans  dans  leurs  montagnes  ,  et 
de  leur  laisser  assouvir  leur  rage  entre  eux.  L'issue  de 
la  guerre  de  Spartacus  contre  les  consuls ,  et  l'expédi- 
tion de  Pompée  contre  les  pirates  de  la  Méditerranée, 
augmentèrent  beaucoup  la  population  de  cette  colonie 
de  proscrits,  et  firent  sentir  la  nécessité  de  les  sur- 
veiller, en  ôtant  aux  Romains  l'espoir  de  les  vaincre. 
Dans  ces  derniers  tems  ,  les  conquêtes  sanguinaires  des 
Turcs  produisirent  le  même  effet  ;  et  parmi  les  chré- 
tiens fugitifs  qui  furent  chassés  de  la  Grèce  par  l'ap- 
proche des  infidèles,  on  peut  compter  les  premiers 
fondateurs  de  Parga. 

A  l'époque  de  la  révolution  française,  l'Albanie  ap- 
partenait en  partie  aux  tribus  indépendantes  des  mon- 
tagnes ,  en  partie  aux  beys,  et  aux  pachas  turcs  qui 
étaient  réellement,  ou  nominalement  tributaires  de  la 
Porte  Ottomane,  et  en  partie  à  la  république  de  Venise. 
Les  tribus  indépendantes  ont  toujours  fait  ouvertement, 
et  presqu'exclusivement ,  le  métier  de  pirates  ou  de 
brigands.  Ils  n'attachent  au  nom  de  Kascçth  qu'on 
leur  donne  souvent ,  et  qu'ils  prennent  eux-mêmes, 
aucune  idée  de  honte  ou  de  reproche.  Ceux  qui  habitent 
sur  les  frontières  de  la  Dalmatie  sont  presque  tous 
chrétiens,  quelques-uns  catholiques;  mais,  le  plus 
grand  nombre,  de  l'Eglise  grecque.  Ils  parlent  la  langue 
esclavonne  ,  et  n'ont  d'autres  chefs  et  d'autres  jug£s 
que  leurs  évêques  :  ils  ont  toujours  été  attachés  aux 
intérêts  de  la  Russie.  Dans  les  parties  centrales  du  pays, 
les  tribus  indépendantes  parlent  YArnaute ,  qui  est, 
sans  contredit,  la  langue  la  plus  ancienne,  et  proba- 
blement la  langue  primitive  du  pays.  Ces  Albanais  pro- 
fessent généralement  l'islamisme,  quoique  sans  obser- 
ver strictement  ses  rites  et  ses  préceptes  ;  car  ils  in- 
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sultcnt  ot  battent  leurs  derviches,  avec  aussi  peu  de 
scrupule  que  ]es papas  de  leurs  voisins.  Toutes  les  tribus 
indépendantes  qui  bordent  les  frontières  de  la  Grèce, 
sont  chrétiennes,  et  très  zélées  sectaires  du  patriarcbe 
de  Constanlinople.  Ce  sont  les  guerriers  les  plus  babiles, 
et  les  voleurs  les  plus  déterminés  de  toute  leur  nation  ; 
et  jusqu'à  ce  que  les  conquêtes  du  sanguinaire  Ali 
Pacha  eussent  détruit  leur  indépendance  et  affaibli  leur 
nombre ,  c'étaient  les  plus  redoutables  perturbateurs  de 
la  paix,  et  les  plus  sanglans  persécuteurs  des  infidèles 
qui  aient  jamais  existé  dans  cette  région  turbulente.  La 
partie  de  l'Albanie  que  réclame  la  Porte  ,  est  régie, 
comme  la  plupart  de  ses  provinces  éloignées,  par  des 
pachas  et  des  beys,  qui,  tandis  qu'ils  professent  une 
soumission  nominale  à  l'autorité  du  grand-seigneur, 
gouvernent  par  le  fait  en  princes  abolus ,  et  sont  en- 
gagés dans  des  guerres  continuelles  ,  les  uns  contre  les 
autres,  pour  l'extension  ou  la  défense  de  leurs  terri- 
toires. Les  vainqueurs  sont  généralement  des  chefs  nés 
dans  le  pays  ,  qui  emploient  leur  influence  héréditaire 
contre  ceux  qui  sont  envoyés  de  Constantinople ,  en 
ayant  soin  d'offrir  une  partie  du  butin  des  vaincus  au 
Divan,  afin  qu'il  ferme  les  yeux  sur  ces  usurpations: 
politique  infaillible  auprès  de  ce  cabinet ,  surtout  lors- 
qu'elle est  soutenue  par  la  considération  qu'il  ne  serait 
ni  sûr,  ni  facile,  de  châtier  ces  rebelles;  et  que  ces 
guerres  éternelles  parmi  les  pachas  ,  empêchent  qu'au- 
cun d'eux  obtienne  assez  d'asceudantpour  oser  secouer 
ouvertement  l'apparente  soumission  qu'il  conserve  pour 
la  Porte  Ottomane,  ce  qui  mettrait  fin  aux  tributs  et 
aux  dons.  Nous  avons  déjà  décrit  la  portion  de  l'Al- 
banie qui  appartenait  à  Venise. 

Le  sort  de  cette  singulière  région,  et  surtout  celui 
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du  petit  Etat  dont  nous  voulons  rapporter  l'anéantisse- 
ment,  font  partie  de  l'histoire  d'Ali  Pacha  et  de  ses 
rapports  avec  la  révolution  française.  Ce  chef  célèbre, 
qui  est ,  sans  contredit,  le  plus  puissant,  mais  aussi  le 
plus  barbare  des  vice-rois  turcs,  est  connu,  surtout 
des  Anglais,  par  les  détails  intéressans  et  animés 
qu'ont  donnés  sur  lui  M.  Hobhouse  et  le  docteur 
Holland.  Cependant ,  l'histoire  de  sa  puissance  et  la 
férocité  indomptable  de  son  caractère  n'ont  pas  en- 
core été  bien  décrites.  Nous  pensons  donc  qu'il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs,  de  trouver  ici  une 
rapide  esquisse  des  principaux  événemens  de  sa  vie, 
que  nous  tenons  de  personnes  bien  informées. 

Les  ancêtres  d'Ali  Pacha  étaient  chefs  de  la  tribu 
indépendante  des  Toczides ,  composée  de  Mahométans 
établis  dans  Tépéléni.  Son  grand-père,  nommé  bey 
par  la  Porte  Ottomane,  gouvernait  un  district  assez 
étendu ,  qui  touchait  à  son  domaine  héréditaire  :  il 
succomba  au  siège  de  Corfou.  Son  fils  ne  put  succéder 
à  sou  commandement,  et  presque  toutes  ses  posses- 
sions furent  pillées  par  les  pachas  du  voisinage.  A  la 
mort  de  ce  dernier,  le  jeune  Ali ,  qui  était  né  en  1750, 
se  trouva  sous  la  tutelle  d'une  mère  cruelle  ,  orgueil- 
leuse et  guerrière ,  comme  la  plupart  des  femmes  de 
sa  tribu  :  il  n'avait  encore  que  seize  ans ,  lorsqu'il  ob- 
tint d'elle  le  commandement  de  la  troupe  dévouée, 
qui ,  jusque-là,  avait  su  conserver  à  la  veuve  alba- 
naise une  sorte  d'indépendance.  A  la  tête  de  cette 
poignée  d'amis  ,  le  jeune  homme  essaya  plusieurs  fois 
d'user  de  représailles  envers  ses  oppresseurs  ;  mais 
toutes  ses  entreprises  furent  malheureuses.  Dès  sa  pre- 
mière campagne,  il  fut  complètement  battu,  et  fait 
prisonnier  par  le  visir  Kourd  Pacha  qui  ?  frappé  de 
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sa  beauté,  de  sa  vivacité  et  de  son  apparente  douceur, 
ne  voulut  voir  dans  sa  conduite  qu'une  imprudence  et 
une  folie  de  jeunesse,  et  qui  le  renvoya  après  une  cor- 
rection paternelle.  En  moins  d'une  année,  cependant, 
il  reprit  les  armes,  et  fut  encore  défait.  Les  trésors  de 
sa  mère  étaient  à  peu    près  épuisés  à  cette  époque  : 
Ali  s'adonna  au  brigandage,  afin  de  se  procurer  des 
fonds  pour  lever  une  armée  considérable  ;  il  ne  réussit 
pas  mieux  dans  cette  carrière.  Il  fut  poursuivi  et  ar- 
rêté par  le  visir  de  Janina  ,   et  tous   les  chefs  voisins 
pressèrent  celui-ci  de  faire  subir  au  jeune  bandit  le 
dernier  supplice;  mais  le  visir  désirait  donner  de  l'oc- 
cupation à  ces  chefs  turbulens  ,  dont  il    avait   sujet 
d'être  jaloux.  Il  jugea  donc  à  propos  non-seulement 
de  relâcher  son  prisonnier,  mais  encore  de  lui  fournir 
secrètement  les  moyens  de  continuer  ses  déprédations. 
Il  était  décidé  néanmoins  qu'Ali  acquerrait  sa  science 
militaire  à  l'école  du  malheur.  Il  fut  attaqué  de  nou- 
veau, et  si  complètement  battu,  qu'il    fut   réduit  à 
chercher  seul  un  refuge  dans  les  montagnes,  et  à  mettre 
son  cimeterre  en  gage,   pour  se  procurer  un  peu  de 
nourriture.  Lorsqu'il  revint,  dans  cette  triste  situa- 
tion, à  la  maison  de  sa  mère,  cette  amazone  le  reçut 
avec  un  dédain  et  une  indignation  dignes  des  Spar- 
tiates.  Elle   lui   dit  qu'à  l'avenir  il  devait  porter  des 
vêtemens  de  femme,  et  se  borner  à  remplir  les  tâches 
du  harem.  Il  parvint  cependant  à  calmerson  courroux, 
et  rentra  en  campagne  à  la  tête  de  six  cents  hommes. 
Mais  sa  mauvaise  étoile  ne  l'avait  point  encore  aban- 
donné ;  il  fut  défait,  et  forcé  de  fuir,  au  milieu  de  la 
nuit ,  avec  les  débris  de  ses  troupes.  Accablé  par  tant 
de  désastres  ,  il  entra  dans  un  bâtiment  en  ruine  ,  pour 
se  reposer  et  méditer  sur  la  perte  de  ses  espérances. 
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Il  y  resta  long-tems  enseveli  dans  ses  pensées  ,  grat- 
tant la  terre,  sans  s'en  apercevoir,  avec  un  bâton  qu'il 
tenait  à  la  main.  Tout-à-coup  il  le  sentit  arrêté  par 
quelque  chose  de  solide,  presqu'au  niveau  de  la  sur- 
face ,  et  se  baissant  pour  examiner  ce  que  ce  pouvait 
être,  il  découvrit  une  cassette  contenant  une  grande 
quantité  d'or.  Il  a  lui-même  raconté  cette  anecdote  au 
général  Vaudoncourt ,  et  la  circonstance  était  trop 
critique  et  trop  extraordinaire  pour  qu'on  pût  l'ou- 
blier. Avec  l'argent  trouvé  ,  d'une  manière  si  miracu- 
leuse ,  il  leva  une  armée  de  deux  mille  hommes,  mar- 
cha sur  ses  vainqueurs,  remporta  sa  première  vic- 
toire, et  retourna  en  triomphe  à  Tépéléni. 

Depuis  cette  époque  ,  il  a  été  presque  constamment 
heureux;  mais  il  a  aussi  constamment  souillé  ses  succès 
par  des  perfidies  et  des  cruautés  sans  exemple.  Le  jour 
même  de  son  retour  dans  la  maison  de  sa  mère  ,  il  per- 
suada aux  principaux  officiers  des  troupesqu'il  comman- 
dait, que  son  frère  l'avait  trahi,  et  qu'il  était  en  corres- 
pondance avec  leurs  ennemis  communs  ;  ils  se  rendi- 
rent ensemble  à  l'appartement  de  ce  jeune  homme 
qu'Ali  poignarda  de  sa  propre  main.  Le  lendemain  , 
il  rejeta  tout  l'odieux  de  ce  meurtre  sur  sa  mère  ,  qu'il 
accusa  d'avoir  empoisonné  sa  malheureuse  victime  , 
afin  de  le  délivrer  d'un  rival  dangereux  ;  et ,  feignant 
de  ne  voir  qu'un  crime  dans  ce  coupable  excès  de  ten- 
dresse maternelle ,  il  enleva  l'autorité  à  sa  mère,  et 
l'enferma  comme  prisonnière  dans  le  harem ,  où  elle 
mourut  bientôt  de  rage  et  de  douleur. 

Désirant  maintenir  et  employer  ses  troupes  ,  il  re- 
prit alors  son  ancien  système  de  brigandage,  mit  à 
contribution  tout  le  pays  del'Épireet  de  la  Macédoine, 
et  coupa  les  communications  sur  les  routes  qui  con- 
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duisent  des  hauteurs  du  Pinde  dans  la  Thessalie.  Ses 
ravages  excitèrent  enfin  l'atlenlion  du  Divan,  et  le 
dervendgi  pacha  (ou  protecteur  général  des  grandes 
routes)  reçut  l'ordre  de  marcher  contre  lui.  L'astu- 
cieux brigand  trouva  cependant  moyen  de  défaire  d'a- 
bord les  postes  avancés  du  pacha  ;  puis ,  il  lui  fit  offrir 
son  aide  contre  le  visir  de  Scutari ,  qui  était  à  cette 
époque  eu  révolte  ouverte  contre  la  Porte  Ottomane  î 
l'offre  fut  acceptée,  et  le  visir  rebelle  ayant  été  vaincu 
et  forcé  de  se  soumettre  ,  les  services  d'Ali  furent  re- 
présentés au  Divan  sous  un  jour  si  avantageux,  que 
non-seulpineut  il  obtint  son  pardon  ,  mais  qu'il  jouit 
même  d'une  faveur  spéciale.  Il  profita  de  cette  pro- 
tection pour  reprendre  tout  ce  qui  avait  été  arraché  à 
son  père,  et  pour  piller  et  dévaster  les  Etats  des  beys 
qui  s'étaient  réunis  contre  lui.  Il  s'était  signalé  par  ces 
divers  exploits,  et  n'avait  encore  que  vingt  ans,  lorsqu'il 
épousa  !a  fille  du  pacha  d'Argiro  Castro.  Bientôt  après 
son  mariage  ,  il  s'éleva  une  querelle  entre  deux  de  ses 
beaux-frères  ;  Aîi  crut  ne  pouvoir  mieux  la  terminer, 
qu'en  donnant  au  plus  jeune  le  conseil  d'assassiner 
l'aîné  ;  ce  qui  fut  exécuté  et  donna  lieu  à  une  guerre 
civile  ,  dont  il  ne  put  tirer  tout  le  parti  qu'il  es- 
pérait ,  à  cause  de  l'horreur  que  le  peuple  avait  conçue 
pour  lui.  Cependant,  à  la  faveur  de  ces  troubles,  il 
s'empara  de  la  ville  de  Charmova,  qu'il  saccagea,  après 
avoir  poignardé  le  gouverneur  et  massacré  leshabitans. 
Il  attaqua  ensuite  les  tribus  grecques  de  Liebovo ,  et 
les  soumit,  à  la  suite  d'une  sanglante  résistance.  Ces 
deux  conquêtes  le  rendirent  maître  de  toute  la  vallée 
de  Chelydnus. 

Au  bout  de  quelque  terns,  la  Porte  voulant  se  dé- 
barrasser de  Séliua ,  pacha  de  Delvino  ,  Ali  se  chargea 
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de  cette  expédition  ,  mais  sons  la  condition  expresse 
de  remplacer  le  pacha  qu'il  allait  renverser.  Il  s'insinua 
donc  dans  les  bonnes  grâces  de  Sélim  ,  gagna  sa  con- 
fiance et  celle  de  son  fils  Mustapha,  et  les  entoura  de  ses 
propres  satellites.  Il  fit  alors  décapiter  le  pèreet  arrêter 
le  fils  ;  mais,  ce  crime  ne  lui  profita  point  d'abord  ,  et  il 
fut  forcé  de  fuir  l'indignation  et  la  vengeance  des  sujets 
de  ces  malheureux  princes  Néanmoins,  sa  conduite  fut 
appréciée  à  Constantinople,  et  la  Porte,  le  regardant 
comme  un  sujet  habile  et  intrépide,  le  nomma  lieute- 
nant du  dervendgi  pacha.  Celui-ci,  né  à  Constanti- 
nople, ne  connaissait  pas  du  tout  le  pays  qu'il  devait 
préserver  du  pillage,  et  il  se  laissa  éblouir  par  l'espoir 
de  dissiper  les  brigands  ,  en  prenant  pour  lieutenant  le 
plus  célèbre  d'entre  eux.  Ali,  au  contraire,  distribua 
des  diplômes  aux  chefs  des  voleurs,  et  par-là  ils  de- 
vinrent des  conquérans  légitimes.  Ce  trafic,  joint  à  ses 
propres  brigandages  ,  lui  rapporta  d'immenses  sommes 
d'argent. 

Le  Divan  s'aperçut  enfin  qu'aucune  route  de  la 
Turquie  européenne  n'était  libre,  et  il  dépouilla  de  leurs 
charges  le  dervendgi  pacha  et  son  lieutenant.  Le  pre- 
mier ,  à  son  retour  à  Constantinople  ,  eut  la  tête  tran- 
chée ;  mais  Ali,  ayant  prudemment  envoyé  une  bonne 
partie  du  butin  à  quelques-uns  des  principaux  minis- 
tres, avec  l'offre  de  se  joindre  au  grand  visir,  dans  la 
guerre  qui  venait  d'éclater  entre  l'Autriche,  la  Russie 
et  la  Turquie  (  1787  ),  obtint  ,  non-seulement  son 
pardon  ,  mais  encore  des  louanges  et  de  l'avancement. 
Pendant  cette  guerre  ,  son  expérience  dans  l'art  mili- 
taire, et  le  courage  de  ses  Albanais,  lui  valurent  de 
nouveaux  succès  ,  et  contribuèrent  beaucoup  à  l'enri- 
chir. Afin  de  s'assurer  une  retraite,  en  cas  de  désastres, 
• 


43G  NOTICE 

observée,  qu'aussi  long-tenis  que  Venise  exista,  Ali  ne 
put  même  fortifier  la  maison  où  il  avait  établi  ses 
douanes,  quoiqu'elle  fût  située  au  fond  de  la  b.iicd'Arta. 
C'était  la  possession  de  Parga  qui  permettait  à  la  répu- 
blique de  réprimer  ainsi  l'audace  du  Barbare  le  plus 
hardi  et  le  plus  déloyal.  Imprenable  par  sa  position  et 
ses  moyens  de  défense,  Parga  se  trouvait  étroitement 
unie,  par  les  liens  de  la  religion  et  les  relations  du 
commerce,  avec  toutes  les  tribus  chrétiennes  qui  ba- 
hitaient  au  centre  de  l'Albanie.  Elle  devenait  naturel- 
lement l'asile  de  tous  ceux  qui  étaient  cbassés  de  leurs 
demeures  par  la  violence  d'Ali  :  et  c'était  encore  là 
que  se  formaient  les  complots  et  les  cabales  qui  mena- 
çaient et  troublaient  son  gouvernement.  Les  Vénitiens 
fermaient  les  yeux  sur  tous  ces  désordres  ,  et  même  les 
encourageaient  quelquefois  ;  mais,  étant  en  paix  avec 
la  Turquie  ,  jamais  ils  ne  permirent  à  leur  garnison  de 
prendre  les  armes  contre  ses  prétendus  sujets.  Quant 
aux  hostilités  des  Albanais  avec  les  troupes  d'Ali  ,  ils 
les  représentaient  comme  des  actes  de  défense  légitime, 
contre  un  bandit  qu'aucun  gouvernement  régulier  ne 
pourrait  avouer.  De  son  côté,  Ali  sentait  toute  l'im- 
portance de  ce  petit  établissement ,  et  ne  cachait  point 
la  haine  qu'il  portait  à  ses  braves  possesseurs.  Aucun 
étranger  n'allait  le  voir  à  Janina  ,  qu'il  ne  se  répandît 
en  invectives  contre  les  Parganiotos.  Selon  lui ,  c'étaient 
des  brigands  toujours  prêts  à  ouvrir  leurs  bras  à  de 
vils  proscrits,  et  aucune  partie  de  la  Grèce  maritime 
ne  pouvait  être  en  paix,  tant  qu'ils  ne  seraient  pas 
tous  exterminés.  M.  Hobhouse  semble  s'être  laissé  in- 
fluencer par  ces  injures  ,  dans  les  détails  qu'il  a  donnés 
sur  cette  communauté  guerrière.  Mais  le  lieutenant- 
colonel  de  Bosset  et  M.  Dodwell ,  qui  ont  observé  ce 
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peuple  de  plus  près ,  le  disculpent  de  ces  reproches  , 
et  le  représentent  comme  remarquablement  indus- 
trieux, gai  et  hospitalier.  Les  hommes  sont  beaux, 
sobres  ,  et  d'une  valeur  reconnue  ;  les  femmes ,  chastes , 
sans  être  surveillées,  et  conservant  leurs  mœurs  et 
leurs  amusemens  primitifs.  Tous  les  voyageurs  qui  ont 
visité  jeette  contrée  ,  s'accordent  à  dire  que  le  riant 
aspect  de  ce  petit  territoire ,  et  la  prospérité  de  ses  ha- 
bitans  ,  formaient ,  dernièrement  encore  ,  un  contraste 
frappant  avec  les  ravages  et  les  ruines  dont  il  était 
partout  environné  :  et  maintenant  c'est  le  théâtre 
même  de  la  désolation  !  Les  voix  joyeuses  ne  se  font 
plus  entendre  dans  ses  campagnes  ,  qui  sont  mainte- 
nant les  plus  désertes  et  les  plus  dévastées  de  cette 
malheureuse  région.  Mais  reprenons  le  fil  de  notre 
récit. 

En  1797,  Venise  tomba  sous  les  armes  victorieuses 
des  Français ,  et  les  îles  Ioniennes  passèrent  aussi  eu 
leur  puissance.  Le  traître  Ali  avait  déjà  fait  des  ouver- 
tures au  général  en  chef  Bonaparte  ,  et  lui  avait  offert 
de  se  joindre  à  lui  contre  les  Turcs,  pourvu  qu'il  s'en- 
gageât à  le  protéger ,  quelle  que  fût  l'issue  de  la  guerre. 
Bonaparte  reçut  favorablement  ses  propositions,  et  lui 
permit  d'embarquer  des  troupes  et  de  les  transporter 
sur  différens  points  de  la  côte  ;  il  lui  fournit  de  plus 
des  ingénieurs  pour  diriger  les  sièges  et  réparer  ses 
fortifications.  En  1798  ,  la  Porte  ayant  déclaré  la  guerre 
à  la  France,  à  cause  de  l'invasion  d'Egypte,  la  sincé- 
rité d'Ali  fut  mise  à  l'épreuve.  En  conséquence,  il  re- 
cruta ses  troupes ,  et  rassembla  toutes  ses  forces.  Assu- 
rant alors  les  agens  de  Bonaparte  qu'il  n'attendait 
qu'un  instant  favorable  pour  frapper  l'ennemi  com- 
mun ,  il  demanda  un  paiement  immédiat  de  80,000  liv., 
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pour  le  prix  des  provisions  qu'il  disait  avoir  fournies 
à  l'amiral  Bruix.  Le  gouverneur  de  Corfou  n'ayant 
point  assez  d'argent  pour  le  payer,  lui  donna  en 
échange  des  pièces  de  siège  ,  et  le  perfide  Ali  ,  après 
avoir  tiré  tout  !e  parti  possible  de  sa  dissimulation, 
écrivit  à  l'adjudanl-général  français  Roze,  de  venir  le 
trouver  sans  délai,  afin  qu'ils  pussent  concerter  en- 
semble les  mesures  à  prendre  pour  s'opposer  à  l'arrivée 
des  flottes  russe  et  torque  qui  s'avançaient  contre  eux. 
Roze,  intime  ami  d'Ali,  et  souvent  son  convive,  se 
rendit  à  cette  invitation,  sans  soupçon  et  sans  suite;  il 
fut  aussitôt  saisi  ,  jeté  dans  un  cachot,  mis  à  la  tor- 
ture pour  en  obtenir  quelques  informations  ,  et  en- 
voyé enfin  à  Constantinople ,  où  il  mourut  en  très  peu 
de  temps. 

Après  avoir  pris  cette  part  dans  la  querelle  ,  Ali  mit 
le  siège  devant  tous  les  établissemens  français  (autre- 
fois vénitiens)  du  continent  ;  et,  grâce  à  la  prodigieuse 
supériorité  du  nombre  ,  et  aux  armes  qu'il  s'était  pro- 
curées par  sa  trahison,  il  obtint  de  rapides  succès.  La 
forteresse  de  Butrinto  tomba  la  première  en  son  pou- 
voir ,  et  il  se  dirigea  sur  Prévesa  ,  à  la  tête  d'une  armée 
de  près  de  dix  mille  hommes.  Cette  position  était  plus 
forte  que  l'autre  ,  et  les  ingénieurs  français  s'empres- 
saient de  faire  dresser  des  batteries  pour  protéger  ses 
approches,  lorsque  les  habitans  prétendirent  qu'il  va- 
lait mieux  couper  un  isthme  étroit  par  lequel  l'ennemi 
devait  avancer  ;  et  quoiqu'on  leur  expliquât  que  cette 
opération  ne  pourrait  s'exécuter  assez  tôt  pour  être 
utile,  ils  désertèrent  tous  les  batteries,  et  coururent 
travailler  à  l'excavation.  Ali  tomba  sur  eux  avant  qu'ils 
eussent  rien  pu  faire  d'important  ;  la  défense  fut  longue 
et  obstinée,  et  la  victoire  des  plus  sanglantes  :  Ali  s'ou- 
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vrit  enfin  un  chemin  à  travers  ses  adversaires,  et  se 
vengea  cruellement  de  leur  résistance.  Le  jour  de  l'as- 
saut, les  hommes,  les  femmes  et  les  enfans  furent 
massacrés  jusqu'à  la  chute  du  jour  ;  et ,  le  lendemain 
malin  ,  tous  les  habitans  en  état  de  porter  les  armes 
furent  conduits  au  bord  du  grand  fossé  qu'ils  avaient 
commencé  à  creuserdans  l'isthme,  et  on  en  fit  un  car 
nage  effroyable.  La  ville  fut  incendiée.  Le  même  jour, 
le  conquérant  adressa  aux  habitans  de  Parga  la  lettre 
suivante,  dont  l'original,  écrit  en  langue  romaic ,  avec 
un  mélange  d'albanais  ,  est  maintenant  sous  nos  yeux  : 

Lettre  d'ku  Pacha  aux  Parganiotes. 

«  Apprenez,  Parganiotes,  la  victoire  de  ce  jour,  et 
le  sort  de  Prévesa.  En  vous  écrivant,  mon  dessein  est 
de  vous  faire  comprendre  qu'étant  voisins,  je  ne  désire 
pas  vous  faire  la  guerre  ;  je  vous  demande  seulement 
de  m'envoyer  deux  ou  trois  d'entre  vous,  afin  que  nous 
puissions  conférer  ensemble  sur  votre  soumission  à  mon 
souverain.  Quelle  que  soit  la  forme  de  gouvernement 
que  vous  souhaitiez,  je  vous  l'accorderai.  Mais,  si  vous 
refusez  ,  j'en  agirai  avec  vous  comme  avec  des  ennemis , 
et  le  blâme  retombera  sur  vos  têtes.  >» 

Prévesa,  mardi  soir,  12  octobre  1798. 

Les  Parganiotes  ne  répondirent  pas  :  une  autre  lettre 
leur  fut  envoyée  le  jour  suivant.  Ali  ne  leur  proposait 
plus  de  se  soumettre  aux  Turcs  ;  mais  il  exigeait  d'eux 
de  massacrer  ou  de  chasser  la  garnison  française  qui 
occupait  Parga.  Voici  la  réponse  ,  qui ,  si  nous  ne  nous 
trompons,  a  été  lue  en  Angleterre,  dans  la  Chambre 
des  députés,  par  sir  Charles  Monck  : 
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Les  Parcaniotes  à  Ali  Pacha. 

«  Nous  avons  reçu  vos  deux  lettres,  et  nous  nous 
réjouissons  de  votre  bonne  santé.  Vous  n'obtiendrez 
pas  facilement  la  soumission  que  vous  exigez  de  nous, 
parce  que  votre  conduite  et  le  sort  de  nos  malheureux 
voisins,  nous  déterminent  tous  à  mourir  glorieux  et 
libres  ,  plutôt  que  de  plier  sous  un  joug  infâme  et  ty- 
rannique.  Vous  nous  écrivez  de  toinbvr  sur  les  Français 
et  de  les  massacrer  :  d'abord  ,  cela  n'est  pas  en  notre 
pouvoir ,  et  quand  nous  le  pourrions  sans  danger,  nous 
refuserions  de  le  faire,  car  notre  patrie  s'enorgueillit 
de  sa  loyauté  depuis  quatre  siècles;  elle  l'a  souvent 
prouvée  au  prix  de  son  sang.  Comment  souillerions- 
nous  donc  cette  gloire?  Non  ,  jamais  ;  vous  pouvez  nous 
menacer  injustement,  mais  les  menaces  ne  caracté- 
risent pas  les  grands  hommes  ;  d'ailleurs,  nous  ne  sa- 
vons pas  ce  que  c'est  que  la  crainte,  mais  nous  sommes 
accoutumés  à  combattre  glorieusement  pour  les  droits 
de  notre  patrie.  Dieu  est  juste  ;  nous  sommes  prêts  ; 
l'instant  approche  où  le  vainqueur  sera  glorifié.  Portez- 
vous  bien.  Parga,  1 6  octobre  1798.  » 

Sur  cette  réponse  ,  Ali  livra  l'assaut;  mais  la  place 
était  trop  bien  défendue  pour  céder  à  la  force,  et  il 
résolut  d'employer  aussi  l'intrigue  et  la  ruse.  Les  armes 
réunies  des  Turcs  et  des  Russes  a}rant  effectué  la  con- 
quête des  sept  îles,  il  devenait  nécessaire  de  fixer  le 
genre  de  leur  gouvernement  futur.  Parle  traité  de  1800, 
elles  furent  érigées  en  république  indépendante  ,  sous 
la  protection  spéciale  des  deux  puissances  alliées  ;  mais, 
malheureusement  pour  Parga,  et  pour  les  autres  villes 
continentales  dont  le  sort  avait  jusque-là  été  lié  avec 
celui  des  îles  Ioniennes ,  Ali  trouva  moyen  de  stipuler 
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qu'elles  appartiendraient  toutes  à  la  Porte  Ottomane. 
Il  est  vrai  que  les  conquêtes  d'Ali ,  qui  avait  déjà  sou- 
mis toutes  ces  villes,  à  l'exception  de  la  seule  Parga  , 
pouvaient  fournir  un  prétexte  à  cet  arrangement  ,  et 
que  la  jalousie  qui  existait  entre  la  Russie  et  la  Turquie 
rendait  fort  difficile  d'en  venir  à  un  accommodement 
satisfaisant  pour  ces  deux  puissances.  Mais  il  n'est  pas 
douteux  qu'en  donnant  leur  assentiment  à  cette  ces- 
sion, les  négociateurs  russes  ont  trop  compté  sur  les 
chances  de  l'avenir  ,  et  sur  les  occasions  que  la  pe  fidie 
et  l'oppression  d'Ali  feraient  naître  en  leur  faveur,  pour 
reprendre  possession  des  établissemens  du  continent. 
Ils  plaçaient  surtout  leur  espérance  dans  les  Suliotes, 
dont  le  territoire  s'étendait  derrière  une  grande  partie 
de  la  côte.  Ce  peuple,  toujours  fidèle  aux  intérêts  de 
la  Russie,  bravait  depuis  long-tems  la  colèredu  pacha  , 
qui  ne  pouvait  l'atteindre  dans  ses  retraites  inacces- 
sibles. 

Le  résultat  de  ce  calcul  du  gouvernement  russe  ne 
montre  que  trop  combien  il  était  faux  et  dangereux. 
Toute  la  côte  étant  occupée  par  les  troupes  du  féroce 
Ali,  il  parvint,  en  peu  d'années,  à  exterminer  entiè- 
rement les  valeureux  guerriers  de  Suli ,  sur  qui ,  avant 
d'occuper  cette  position  ,  il  n'avait  pu  remporter  aucun 
avantage  décisif.  Jamais  il  n'y  eut  de  guerre  plus  san- 
glante et  plus  cruelle  que  celle  qui  se  termina  par  la 
destruction  totale  des  braves  Suliotes.  Les  faibles  dé- 
bris de  l'armée  de  ces  guerriers  occupaient  une  position 
assez  forte  sur  le  haut  d'une  montagne  ,  où  ,  pendant 
six  jours,  ils  soutinrent  les  attaques  désespérée?  des 
Musulmans  ;  ils  étaient  commandés  par  un  ecclésias- 
tique, nommé  Samuel ,  qui  leur  servait  de  chef  depuis 
près  de  trois  ans.  Manquant  d'eau  et  de  provisions,  ils 
tome  vu.  29 
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furent  enfin  obligés  de  capituler,  et  obtinrent  la  per- 
mission de  se  retirer  à  Parga.  Samuel  resta  en  arrière, 
avec  quatre  de  ses  officiers  ,  pour  remettre  les  magasins 
et  les  munitions  aux  commissaires  envoyés  par  Ali. 
Cependant,  à  peine  ces  derniers  furent-ils  entrés  dans 
la  place,  que  Samuel  mit  le  feu  au  magasin  à  poudre, 
et  se  fit  sauter  ainsi  que  les  Turcs.  La  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  se  retiraient  vers  Parga  furent  mas- 
sacrés, sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge.  Ln  groupe  de 
femmes,  poursuivies  jusques  sur  les  bords  d'un  pré- 
cipice, jetèrent  leurs  enfans  du  haut  des  rochers,  afin 
qu'ils  ne  vécussent  pas  esclaves  des  infidèles.  Une  fa- 
mille de  huit  femmes  et  de  trois  enfans  (car  tous  les 
hommes  étaient  tombés  sous  le  glaive  des  barbares), 
obtint  d'un  des  fils  d'Ali,  la  promesse  qu'elle  ne  serait 
point  inquiétée  dans  la  demeure  qu'elle  occupait  en- 
core ;  mais  ,  peu  de  jours  après ,  une  troupe  de  soldats  , 
les  ayant  découverts,  voulut  enlever  les  plus  jeunes 
femmes ,  en  menaçant  les  vieilles  de  leur  donner  la 
mort.  Poussées  au  désespoir  par  cet  acte  de  barbarie, 
elles  demandèrent  quelques  instans  pour  leurs  prépa- 
ratifs ;  les  ayant  obtenus ,  elles  se  rangèrent  en  cercle 
autour  de  trois  barils  de  poudre  qui  étaient  cachés 
dans  la  maison.  Les  jeunes  femmes  récitèrent  leurs 
prières  avec  calme;  et  la  mère,  après  avoir  béni  ses 
filles  ,  et  les  orphelins  de  ses  fils,  mit  le  feu  à  l'amorce  , 
et  périt  glorieusement  avec  ses  compagnes.  Les  Parga- 
niotes  rassemblèrent  leurs  os,  et  les  enterrèrent  avec 
pompe.  Ils  placèrent  sur  leurs  tombes  une  inscription 
qui  rappelait  leur  mort  héroïque.  C'est  ainsi  que  la 
tribu  des  Suliotes  fut  exterminée  en  i8o3!  Mais,  re- 
venons au  traité  de  1800. 

Après  plusieurs  vaines  tentatives  pour  être  incor- 
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porée  avec  la  république  des  îles  Ioniennes ,  Parga 
réussit  enfin  à  faire  insérer  certaines  conditions  dans 
le  traité  par  lequel  on  cédait  aux  Ottomans  la  souve- 
raineté ,  ou  plutôt  la  protection  de  ce  petit  État.  Les 
chefs  des  sept  îles  qui  tiraient  de  cette  communauté 
leurs  principaux  moyens  de  subsistance,  et  les  Russes, 
qui  étaient  loin  de  vouloir  mettre  Parga  à  la  merci  de 
la  Porte,  réunirent  leurs  efforts  pour  soutenir  ses  justes 
prétentions.  Il  fut  enfin  solennellement  stipulé  dans 
le  traité  .définitif  :  «  que  les  Parganiotes  garderaient 
tous  les  privilèges  dont  ils  avaient  joui  sous  les  Véni- 
tiens ;  »  qu'on  ne  pourrait  bâtir  aucune  mosquée  sur  leur 
territoire  ;  qu'il  ne  serait  permis  à  aucun  Musulman  de 
s'y  établir,  ni  d'y  acquérir  des  propriétés  ;  qu'ils  ne 
paieraient  d'autres  taxes  que  celles  qu'ils  payaient  an- 
ciennement à  Venise;  qu'ils  conserveraient  leurs  lois 
civiles  et  criminelles  ,  comme  autrefois;  et  finalement, 
que  ,  pour  assurer  les  droits  politiques  du  nouveau  sou- 
verain ,  on  enverrait  de  Constantinople  un  bey ,  ou  un 
officier  d'un  rang  élevé,  dont  les  fonctions  et  la  rési- 
dence seraient  déterminées  ,  d'après  l'avis  et  à  l'entière 
satisfaction  de  la  république  des  Sepl-Iles. 

Ce  traité ,  joint  aux  événemens  qui  se  succédèrent 
avec  rapidité,  suffit  pour  réprimer  Ja  violence  et  la 
perfidie  d'Ali,  et  pour  exclure  les  Turcs  du  territoire  de 
Parga,  jusqu'au  moment  où  cet  Étai  passa  au  pouvoir 
des  Anglais ,  et  ou  la  décision  de  son  sort  fut  renvoyée 
au  congrès  de  Vienne.  Un  aga  ,  mais  sans  troupes,  rési- 
dait parfois  dans  la  ville,  et  un  bey,  qui  gouvernait 
une  partie  de  la  côte  voisine,  contribuait  plutôt  à  for- 
cer Ali  de  rester  fidèle  à  ses  engagemens,  qu'il  ne  l'ai- 
dait à  s'en  affranchir.  On  ne  peut  citer  une  meilleure 
preuve  de  l'indépendance  des  Parganiotes,  que  la  liberté 
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qu'ils  eurent ,  trois  ans  après  ,  Je  donner  asile  aux  dé- 
bris des  Suliotcs,  chassés  de  leur  territoire  par  les  ar- 
mes d'Ali. 

La  puissance  de  ce  chef  féroce  s'augmentait  de  jour 
en  jour.  Le  Divan  effrayé  des  établissemens  que  les 
Russes  avaient  formés  dans  les  îles,  perdit  peu  à  peu 
sa  jalousie  et  sa  méfiance  contre  ce  sujet  infidèle  ,  et  le 
nomma  gouverneur-général  de  toute  la  Romanie,en 
lui  accordant  une  autorité  suprême  sur  tous  les  pachas 
des  provinces  grecques.  Il  fit  aussitôt  servir  ce  grand 
pouvoir  à  satisfaire  ses  passions  dominantes,  l'avarice 
et  la  vengeance.  Il  gardait  pour  lui  deux  cinquièmes 
des  contributions  qu'il  prélevait  au  profit  du  gouver- 
nement, et  punissait  le  moindre  retard  de  paiement  par 
le  pillage  ou  par  la  mort.  On  prétend  que,  dans  une 
occasion  semblable,  il  extorqua  plus  de  dix  millions  de 
piastres ,  et  qu'il  ajouta  vingt  mille  têtes  de  bétail  à  ses 
nombreux  troupeaux.  Ses  richesses  et  son  élévation 
ne  l'empêchèrent  pas  de  se  venger  sur  les  malheureux 
habitans  de  Gardiki  d'un  affront  que  quelques-uns 
d'entre  eux  avaient  fait  à  sa  mère  et  à  sa  sœur,  qua- 
rante ans  auparavant.  Il  entoura  leur  ville  de  ses 
troupes  ,  et  les  força  par  la  famine  à  une  capitulation  , 
leur  promettant  solennellementqu'ils  ne  seraient  point 
réduits  en  esclavage.  Lorsqu'il  entra  dans  la  place,  il 
ordonna  qu'on  amenât  devant  lui  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  l'ancienne  offense  dont  il  se  plaignait ,  ainsi 
que  leurs  descendans.  La  plupart  des  coupables  étaient 
morts  ,  mais  il  paraît  qu'ils  avaient  laissé  de  nombreux 
rejetons;  car,  lorsqu'on  vint  à  les  compter,  il  ne  se 
trouva  pas  moins  de  789  hommes  et  enfans  mâles  ,  et 
presque  autant  de  femmes  et  de  filles.  Les  hommes  fu- 
rent garottés ,  et  rangés  en  ligne  dans  un  espace  étroit , 


SUR  PARGA  ET  SUR  ALI  PACHA.  445 

ferméde  tous  côtés.  Lesfemmes  furentplacées  autourdea 
murs  extérieurs.  Ali  entra  alors  dans  l'enclos ,  et  brûla 
la  cervelle  au  premier  homme  qui  s'offrit  à  lui.  Ses 
satellites  suivirent  son  exemple,  et  firent  une  bou- 
cherie de  ces  infortunés  dont  les  cris  parvenaient  jus- 
qu'aux oreilles  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfaus.  On 
n'accorda  pas  même  une  sépulture  à  leurs  os  ;  le  mons- 
tre fit  seulement  fermer  ce  champ  de  carnage  ,  et 
placer  sur  la  porte  une  inscription  ,  par  laquelle  il  si- 
gnifiait qu'elle  ne  se  rouvrirait  qu'au  retour  des  agens 
qu'il  avait  dépêchés  par  toute  la  Grèce,  dans  le  des- 
sein de  rassembler  d'autres  coupables ,  et  de  leur  faire 
partager  le  sort  de  leurs  complices. 

Cependant ,  il  voyait  avec  une  terreur  qu'il  ne  cher- 
chait pas  à  dissimuler,  l'accroissement  de  la  puissance 
des  Russes;  et,  après  que  la  bataille  d'Austerlitz  et  la 
paix  de  Presbourg  eurent  rendu  à  la  France  son  pre- 
mier ascendant ,  il  eut  l'audace  de  renouveler  ses  ou- 
vertures à  Bonaparte,  qui. lui  envoya,  en  qualité  de 
consul-général,  M.  Pouqueville.  Ce  dernier,  dans  le 
récit  d'un  Voyage  en  Grèce ,  qu'il  avait  publié  en 
France  ,  s'était  étendu  avec  beaucoup  de  liberté  sur  les 
vices  et  les  défauts  du  pacha.  Le  consul  anglais  ,  dans 
l'espoir  d'allumer  une  querelle  ,  fit  en  sorte  qu'Ali  en- 
tendît parler  de  cet  ouvrage  :  mais  uk  Musulman  se 
rit  d'insultes  imprimées;  et  d'ailleurs,  Ali  ne  se  sou- 
ciait pas  de  risquer  une  rupture  avec  la  France,  pour 
le  plaisir  de  faire  trancher  la  tête  à  M.  Pouqueville. 
Depuis  ce  moment ,  sa  dépendance  de  la  Porte  Otto- 
mane n'a  plus  été  qu'illusoire  :  car,  quoiqu'il  prenne 
encore  ,  dans  ses  relations  avec  le  Divan  ,  le  style  d'un 
délégué,  il  n'en  suit  pas  moins  sa  volonté  en  toutes 
choses ,  et  il  a  même  gardé  paisiblement  toutes  ses 
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dignités,  sans  chercher  à  les  faire  confirmer  par  le* 
différens  sultans  qui  se  sont  succédés  dans  le  gouver- 
nement de  la  Turquie.  Si  Ali  juge  à  propos  d'en- 
voyer de  tems  à  autre  de  grosses  sommes  d'argent  à 
Constantinople ,  c'est  plutôt  comme  l'allié  de  chaque 
nouveau  visir,  que  comme  trihutaire  de  l'empire.  A  la 
vérité,  rien  de  plus  triste  et  de  plus  méprisahle  que 
l'anarchie  et  la  faiblesse  qui  régnaient  dans  ce  vaste 
État  et  paralysaient  tous  ses  mouvemens  :  cela  était 
poussé  à  un  tel  point,  que  lorsqu'on  leva  une  nom- 
breuse armée  pour  réprimer  les  Russes,  les  troupes, 
en  atteignant  !e  Danube,  se  trouvèrent  sans  chefs  et 
sans  instructions  ,  et  n'imaginèrent  rien  de  mieux 
que  de  s'enrôler,  en  nombre  à  peu  près  égal,  sous  les 
bannières  de  deux  agas  qui  désolaient  alors  leur  pa- 
trie par  la  guerre  civile,  à  la  face  de  l'ennemi  commun. 
Dans  cette  scène  de  tumulte  ,  Ali  essaya  de  tirer  quel- 
que avantage  de  chacun  des  partis  ;  et  voulant  con- 
naître leurs  seciets,  il  ne  se  fit  aucun  scrupule  d'ou- 
vrir les  dépêches  de  tous  les  agens  diplomatiques  qui  se 
trouvaient  dans  son  voisinage.  En  1807,  il  fit  assas- 
siner trois  courriers;  et,  pour  se  garantir  de  tout  re- 
proche ,  'il  fit  pendre  les  misérables  qui  avaient  commis 
ces  crimes  par  ses  ordres.  Cependant,  il  tenait  surtout 
à  s'assurer  la  bienveillance  de  Bonaparte,  et  n'aimant 
pas  le  ton  de  M.  Pouqueville,  il  dépêcha  à  l'empereur 
des  Français,  Mahomet  Effendi ,  décoré  du  titre  d'am- 
bassadeur. Ce  digne  Musulman  était  un  ancien  moine 
dominicain,  chef  de  l'inquisition  de  Malte.  Lorsque 
Bonaparte  s'empara  de  cette  île,  en  se  rendant  en 
Egypte  ,  il  avait  emmené  ce  bon  père  avec  lui,  pour  lui 
seivir  d'interprète.  Mais,  à  son  retour  dans  son  pays, 
ce  religieux  fut  pris  par  un  corsaire ,  qui  l'offrit  en 
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présent  à  Ali,  et  ce  dernier,  lui  trouvant  une  voca- 
tion décidée  pour  l'islamisme ,  le  plaça  à  la  tête  de 
son  conseil  ou  Divan.  Il  accompagna  Bonaparte,  pen- 
dant la  campagne  qui  fut  terminée  à  Tilsit,  et  fit  de 
son  mieux,  lors  de  la  paix  ,  pour  assurer  à  son  maître 
la  possession  des  îles  Ioniennes.  Mais  il  plut  aux 
grandes  puissances ,  rassemblées  à  cette  époque  ,  de 
protéger  cette  république  naissante,  et  l'éloquence 
de  Mahomet  échoua  contre  cette  résolution.  Trompé 
dans  ce  grand  objet ,  Ali  insista  sur  ce  qu'on  devait 
au  moins  lui  remettre  Parga ,  d'après  les  conditions 
du  traité  de  1800,  comme  au  seul  représentant  de  la 
Porte  Ottomane  dans  la  province  de  l'Épire;  car  le 
bey,  qui  avait  fidèlement  observé  ce  traité,  s'était 
retiré  à  l'approche  des  Russes.  L'ordre  de  consentir 
à  cette  demande  fut  même  donné  une  fois.  Mais 
Bonaparte,  ayant  examiné  la  chose  plus  attentive- 
ment, fit  répondre  par  son  ambassadeur,  avec  plus 
de  vérité  et  de  justice  que  le  congrès  n'en  a  montré 
depuis  :  «  Qu'Ali  ayant  violé  toutes  les  clauses  du  traité 
de  1800  en  faveur  des  villes  ex-vénitiennes,  toutes  les 
stipulations  de  ce  traité  qui  concernaient  ces  villes  , 
devaient  être  regardées  comme  nulles  ,  et  que  ,  ni  Ali , 
ni  la  Porte  n'avaient  le  droit  d'occuper  militairement 
Parga.  »  Par  le  fait  ,  aucune  de  ces  stipulations  n'a- 
vait été  observée  dans  les  villes  dont  Ali  avait  pris 
possession,  et  c'était  uniquement  parce  qu'il  n'avait  pu 
entrer  dans  Parga  ,  que  ses  droits  avaient  été  respectés. 
N'espérant  plus  rien  de  la  France  ,  Ali  fit  alors  sa 
cour  aux  Anglais  ,  et  en  reçut  un  meilleur  accueil  que 
son  caractère  ou  ses  services  ne  semblaient  devoir  le 
lui  mériter.  Lord  Collingvood  s'en  fia  une  fois  à  la  pro- 
messe qu'il  lui  fit  de  se  joindre  aux  Anglais,  pour  chasser 
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les  Français  des  îles  Ioniennes.  Mais,  il  découvrit  bien* 

loi  q-i'il  ne  fallait  pas  compter  sur  lui.  Le  seul  service 
qu'il  ait  jamais  rendu  aux  Anglais,  à  cette  époque,  fut 
de  leur  fournir  des  provisions  à  un  prix  exorbitant] 
faveur  qu'il  étendait  aussi  à  leurs  ennemis,  même  pen- 
dant !e  Llocus  deCcrfon  .  Cependant ,  les  égards  que  lui 
témoignaient  les  Anglais  ,  engagèrent  Bonaparte  à  le 
surveiller  de  plus  près.  Eu  conséquence,  il  lui  envoya 
plusieurs  ingénieurs,  sous  le  prétexte  de  fortifier  ses 
ports,  tandis  que  leur  véritab'e  mission  était  d'examiner 
ses  forces,  et  les  points  vulnérables  de  ses  positions. 

Enfin,  Bonaparte  fut  renversé,  et  le  pouvoir  des 
Français  n'eut  pas  plutôt  cessé  d'être  formidable, 
qu'Ali  s'élança  sur  sa  proie.  Au  commencement  du 
mois  de  mars  1814  ,  il  surprit  la  petite  ville  d'Agia , 
qui  est  dans  le  territoire  de  Parga  ,  fit  massacrer  tous 
les  habitans  ,  envoya  vendre  comme  esclaves  ,  les 
femmes  et  les  enfans,  éleva  un  fort  pour  défendre  sa 
conquête ,  et  s'avança  vers  Parga  pour  la  réduire. 
Les  Français  ayant  succédé  aux  Vénitiens ,  avaient, 
comme  eux  ,  une  garnison  de  deux  cents  hommes  dans 
la  citadelle.  Les  habitans  s'adressèrent  aussitôt  à  ces 
troupes,  pour  leur  demander  du  secours  contre  l'en- 
nemi dont  ils  étaient  menacés.  Mais  le  commandant 
qui  était  un  Arabe  ,  entré  au  service  français  en  Egypte, 
prétendit  que  la  France  étant  en  paix  avec  la  Porte  , 
ses  soldats  ne  pouvaient  se  battre  contre  un  chef  turc  , 
et  déclara  qu'il  ne  prendrait  aucune  partà  la  querelle. 
Abandonnés  ainsi  à  eux-mêmes,  les  habitans,  tant 
h/>mraes  que  femmes,  sortirent  de  la  ville  pour  aller  à 
la -rencontre  de  l'ennemi.  Ils  firent  un  feu  si  continuel 
et  si  bien  soutenu  (  les  femmes  chargeant  les  mous- 
quets, et  les  passant  aux  hoinmes  j,  qu'après  une  lutte 
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sanglante,  dans  laquelle  un  des  neveux  d'Ali  fut  tué, 
ce  barbare  fut  forcé  de  se  retirer.  Il  essaya  alors  d'entrer 
en  négociation  avec  les  Français  ,  s'imaginant  que  ces 
derniers,  bloqués  à  Corfou,  consentiraient  volontiers  à 
lui  céder  une  position  peu  importante  ,  afin  d'acheter 
ses  secours  et  son  aide  contre  les  Anglais.  Ses  propo- 
sitions furent  rejetées.  A  cette  époque,  les  Parganiotes 
s'adressèrent  aux  conimandans  anglais,  et  leur  de- 
mandèrent la  protection  de  la  Grande-Bretagne.  Après 
quelque  hésitation,  le  général  Campbell  envoya  un  de 
ses  aides  de-camp  à  Paxos  ,  pour  y  avoir  une  conférence 
avec  les  députés.  Là,  le  capitaine  Hoste ,  comman- 
dant la  frégate  la  Bacchante ,  et  le  capitaine  Black, 
commandant  la  Havanne ,  firent  partie  du  conseil, 
dans  lequel  il  fut  convenu  que  la  Grande-Bretagne 
prendrait  Parga  sous  sa  protection  ,  et  qu'à  V avenir  cet 
Etat  partagerait  le  sort  des  sept  Iles.  Les  Parganiotes 
devaient  envoyer  d'abord  une  déclaration  écrite  , 
signée  par  les  principaux  habitans  ,  attestant  que  tous 
avaient  désiré  cet  arrangement;  et,  en  second  lieu,  en- 
lever de  la  citadelle  le  pavillon  français,  pour  y  placer 
celui  d'Angleterre,  dès  que  les  deux  frégates  paraî- 
traient devant  la  ville.  Les  députés  ayant  souscrit  à  ces 
deux  conditions ,  et  reçu  un  pavillon  anglais ,  avec  le- 
quel ils  rentrèrent  dans  la  ville  pendant  la  nuit,  as- 
semblèrent aussitôt  les  principaux  habitans,  pour  déli- 
bérer sur  les  propositions  qui  leur  avaient  été  faites. 
Parmi  eux,  se  trouvait  un  vieillard  vénérable  et  géné- 
ralement respecté  par  son  patriotisme ,  sa  fermeté  et 
l'étendue  de  ses  connaissances.  Son  grand  âge  et  l'aus- 
térité de  son  caractère  l'avaient  empêché  ,  depuis  plu- 
sieurs années,  de  prendre  une  part  active  aux  affaires 
publiques  ;  mais,  dans  une  semblable  occasion  ,  il  crut 
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«jiip  la  patrie  réclamait  le  secours  <le  ses  avis,  et  il  se 
rendit  au  conseil.  Après  avoir  écouté  le  rapport  des  dé- 
putés et  des  autres  citoyens  ,  il  leur  adressa,  en  grec 
vulgaire,  le  discours  suivant,  dont  nous  essaierons  de 
donner  à  nos  lecteurs  une  traduction  littérale.  La  mâle 
vigueur,  la  sage  politique  qu'on  y  remarque,  et  en 
général  le  ton  et  la  manière  dont  il  est  conçu,  nous 
semblent  avoir  quelque  ressemblance  avec  les  discours 
qu'on  trouve  dansThucydide  ;  tandisque  ,  sous  d'autres 
points  de  vue,  l'orateur  semble  inspiré  par  un  esprit 
prophétique. 

«  Parganiotes,  l'expulsion  des  Français  me  paraît 
si  évidemment  nécessaire  ,  que  je  crois  inutile  de  cher- 
cher à  vous  faire  partager  ma  conviction.  Mais  je  vous 
engage  à  bien  considérer ,  avant  de  vous  livrer  aux 
Anglais  ,  que  le  roi  d'Angleterre  a  maintenant  à  sa  solde 
tous  les  rois  de  l'Europe  ,  et  que,  pour  obtenir  cet  avan- 
tage ,  il  tire  de  l'argent  de  son  commerce  ou  plutôt  de 
ses  négocians  ;  de  sorte  que  ,  dans  ce  pays ,  les  négocians 
et  le  roi  ne  font  qu'un  :  d'oii  il  suit  que,  s'il  devient 
avantageux  aux  négocians  de  vous  vendre,  afin  de  se 
concilier  Ali,  et  d'obtenir  certains  avantages  de  com- 
merce dans  ses  ports,  les  Anglais  vous  vendront  à  Ali. 
Si,  néanmoins,  vous  persistez  dans  votre  résolution  de 
vous  rendre  à  l'Angleterre,  craignez  de  vous  confier 
dans  les  promesses  des  militaires,  dont  l'état,  quelle 
que  soit  leur  dignité,  n'est  que  celui  d'un  être  dépen- 
dant et  subordonné  :  n'ayant  appris  qu'à  obéir ,  ils  ont 
rarement  la  sagesse  de  peser  leurs  promesses,  et  n'ont 
jamais  le  pouvoir  de  les  remplir,  comme  vous  qui  êtes 
tousdes hommes  libres.  Mais,  allez  vousprésenter  devant 
leur  roi  t s'il  veut  être  le  protecteur  de  cette  ville,  qu'il 
le  jure  sur  l'évangile  du  Christ;  et  même  encore,  je  ne 
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m'en  fierais  pas  entièrement  à  lui  :  car,  depuis  \ingt 
ans  ,  les  princes  chrétiens  ont  ouvertement  fait  de  leurs 
sujets  et  de  leurs  alliés  une  sorte  de  marchandise, 
et  n'ont  montré  que  peu  de  respect  pour  la  morale 
de  l'Evangile.  Mais  ,  supposez  que  vous  soyez  une 
fois  entre  les  mains  de  l'Angleterre  ;  alors ,  vous  pouvez 
être  bien  gouvernés,  comme  vous  pouvez  l'être  mal.  Le 
bien  est  incertain  comme  le  mal;  mais,  dans  ce  dernier 
cas  ,  vous  vous  serez  privés  vous-mêmes  de  tout  remède. 
Le  roi  d'Angleterre  ne  tient  pas  le  glaive  tout-puissant 
de  la  justice,  comme  Napoléon,  Alexandre  ou  le  Sultan; 
il  ne  peut  faire  décapiter  les  pachas  qui  gouvernent 
mal  ses  provinces  éloignées.  Au  contraire,  sa  justice 
est  faible  ,  et  son  pouvoir  restreint  ,  parce  qu'étant 
entouré  de  partis  sans  cesse  disputans  ,  il  est  obligé  de 
s'appuyer  tantôt  sur  l'un,  tantôt  sur  l'autre,  et  ce- 
pendant de  les  ménager  tous;  tandis  qu'à  son  tour, 
chaque  parti  cache,  autant  qu'il  peut,  les  fautes  ou  les 
erreurs  de  ses  partisans  ,  les  défend  même  ,  et  quelque- 
fois les  loue.  Ainsi,  un  gouverneur  pourra  vous  traiter 
comme  des  esclaves,  sans  craindre  aucun  châtiment; 
et  cependant,  vous  ,  Parganiotes,  (je  dis  vous ,  parce  que 
j'espère  bientôt  reposer  dans  la  paix  du  Seigneur,  et 
être  enterré  par  vos  mains  dans  cette  église,)  vous  ne 
pourrez  obtenir  aucune  justice.  Notre  ville  est  petite, 
pauvre,  simple  et  ignorante  :  d'où  tirera-t-elle  donc 
du  pouvoir?  Comment  se  procurera-t-elle  de  l'argent? 
Quels  seront  les  citoyens  éclairés  qu'elle  enverra  dé- 
fendre nos  droits  et  la  vérité  auprès  du  roi  d'Angle- 
terre? Et  cependant,  Parga  possède  encore  ces  bras 
qui  ,  depuis  tant  de  générations,  ont  empêché  un  seul 
Musulman  armé  de  pénétrer  dans  ses  murs.  Je  ne  dis 
point  ceci ,  afin  que  vous  vous  enorgueillissiez  du  succès 
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que  vous  avez  dernièrement  obtenu  sur  ce  bourreau 
des  chrétiens  ;  car,  cette  victoire  est  venue  de  Diru  ,  de 
ce  Dieu  qui  ne  cessera  de  vous  proléger,  comme  il  l'a 
fait  jusqu'ici,  et  qui  peut  tout  pour  vous,  parce  qu'il 
est  juste  et  tout-puissant;  tandis  que  les  Russes  et  1rs 
Français  ,  tour-à-tour  justes  et  injustes  ,  puissanset  fai- 
bles ,  vous  ont  exposés  ,  par  leur  protection  ,  à  des  périls 
inconcevables,  et  vous  ont  tenus,  pendant  plusieurs 
années ,  dans  des  anxiétés  continuelles.  Les  Anglais 
ne  sont  aussi  que  des  hommes  ;  et  puissiez-vous  ne  pas 
vivre  assez  long-tems  pour  les  voir  repoussés  de  tous  les 
pays  dont  ils  ne  pourront  plus  acheter  l'alliance  ,  en- 
fermés dans  leur  ile ,  et  acharnés  à  s'entre-détruire  ! 
Pourquoi  donc  recourir  à  des  secours  étrangers?  Parga 
suffit  pour  vous  nourrir  et  vous  défendre.  Ali  ne  peut 
la  prendre  par  terre  ,  il  ne  peut  la  bloquer  par  mer, 
et  vos  communications  avec  vos  compatriotes  des  îles, 
vous  fourniront  des  approvisionnemens  ,  et  faciliteront 
votre  fuite  à  la  dernière  extrémité:  quoique,  pour  ma 
part,  quelque  grand  que  fût  le  danger,  je  ne  vous 
exhorterais  jamais  à  passer,  comme  des  mendians  et  des 
vagabonds  ,  avec  vos  femmes  et  vos  enfans,  dans  une 
terre  étrangère.  Mourons  tous  sur  le  sol  qui  nous  a  vus 
naître  ;  et  quand  vous  aurez  épuisé  toutes  les  ressources 
pour  sauver  notre  ville,  mettez-y  le  feu,  afin  que  ces 
infidèles  ne  triomphent  que  sur  les  ruines  de  nos  mai- 
sons ,  et  sur  nos  cadavres  !  Cependant,  notre  danger 
ne  peut  durer  long-tems  ;  Ali  est  vieux  ,  et  sa  tête  est 
toujours  sous  le  glaive  du  sultan  ,  dont  la  colère  ,  quoi- 
que long-tems  assoupie,  peut  enfin  s'éveiller  ,  et  à  la- 
quelle aucun  Musulman  ne  saurait  se  soustraire.  Dans 
tous  les  cas  ,  tant  que  vous  resterez  maîtres  de  votre 
propre  ville  t  vous  serez  libres  d'adopter  la  conduite 
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que  les  circonstances ,  dirigées  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  vous  traceront.  Les  infidèles  ,  il  est  vrai,  peuvent 
vous  forcer  à  leur  livrer  bataille  ,  et  vous  réduire  à  de 
terribles  extrémités;  mais,  alors  même,  vous  tuerez  plu- 
sieurs d'entre  eux  ,  pour  apaiser  les  âmes  bienheureuses 
de  tant  de  chrétiens  tombés  sous  leurs  coups  !  Si ,  au 
contraire  ,  vous  vous  livrez  une  fois  aux  étrangers  , 
vous  serez  soumis  à  la  volonté  des  autres  ;  vous  ne 
pourrez  profiter  d'aucune  chance  heureuse  qui  s'of- 
frirait à  vous  ;  et  vous  aurez  à  jamais  perdu  le  droit 
de  défendre  voire  patrie  ,  et  même  de  vous  ensevelir  sous 
ses  ruines ,  près  des  tombes  sacrées  de  vos  ancêtres.  » 
Malgré  ces  remontrances,  la  majorité  de  l'assemblée 
résolut  d'accéder  aux  propositions  des  Anglais,  et  de 
signer  la  déclaration  demandée.  Le  vieillard,  refusant 
d'y  joindre  son  nom  ,  conseilla  encore  aux  Parganiotes 
d'insister  particulièrement  sur  la  condition  exprimée 
dans  l'offre  des  Anglais  ;  savoir  :  que  le  sort  de  Parga 
serait  toujours  uni  à  celui  des  sept  Iles.  «  Car,  vous 
pouvez  être  certains  ,  ajouta-t-il,  que  les  Anglais  em- 
ploieront tout  l'art  des  sophismes  ,  pour  soumettre, 
autant  qu'ils  pourront,  la  Grèce  à  la  Porte  Ottomane, 
dans  l'espoir  de  fortifier  cette  puissance  contre  la  re- 
doutable prépondérance  des  Russes.  Peut-être  que, 
lorsqu'ils  auront  une  fois  reconnu  votre  dépendance 
naturelle  de  Corfou,  ils  ne  pourront  vous  trahir,  sans 
sacrifier  en  même  tems  les  sept  Iles  aux  infidèles  ;  sa- 
crifice qui  les  couvrirait  d'infamie,  quoique  plus  les 
hommes  deviennent  puissans,  moins  ils  craignent  le 
déshonneur.  »  Il  fit  alors  enregistrer  son  avis  dans  les 
archives  de  la  ville,  et  l'assemblée,  sortant  de  l'église 
au  point  du  jour,  adressa  au  commandant  anglais  la 
déclaration  suivante  : 
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que  vous  avez  dernièrement  obtenu  sur  ce  bourrean 
des  chrétiens  ;  car,  cette  victoire  est  venue  de  Dieu  ,  de 
ce  Dieu  qui  ne  cessera  de  vous  proléger,  comme  il  l'a 
fa:i  jusqu'ici,  et  qui  peut  tout  pour  vous,  parce  qu'il 
est  juste  et  tout-puissant;  tandis  que  les  Russes  et  les 
Français  ,  tour-à-tour  justes  et  injustes  ,  puissans  et  fai- 
bles ,  vous  ont  exposés  ,  par  leur  protection  ,  à  des  périls 
inconcevables,  et  vous  ont  tenus,  pendant  plusieurs 
années ,  dans  des  anxiétés  continuelles.  Les  Anglais 
ne  sont  aussi  que  des  hommes  ;  et  puissiez-vous  ne  pas 
vivre  assez  long-tems  pour  les  voir  repoussés  de  tous  les 
pays  dont  ils  ne  pourront  plus  acheter  l'alliance  ,  en- 
fermés dans  leur  île,  et  acharnés  à  s'entre-détruire! 
Pourquoi  donc  recourir  à  des  secours  étrangers?  Parga 
suffit  pour  vous  nourrir  et  vous  défendre.  Ali  ne  peut 
la  prendre  par  terre  ,  il  ne  peut  la  bloquer  par  mer, 
et  vos  communications  avec  vos  compatriotes  des  îles, 
vous  fourniront  des  approvisionnemens  ,  et  faciliteront 
votre  fuite  à  la  dernière  extrémité:  quoique,  pour  ma 
part,  quelque  grand  que  fût  le  danger,  je  ne  vous 
exhorterais  jamais  à  passer,  comme  des  mendians  et  des 
vagabonds  ,  avec  vos  femmes  et  vos  enfans,  dans  une 
terre  étrangère.  Mourons  tous  sur  le  sol  qui  nous  a  vus 
naître  ;  et  quand  vous  aurez  épuisé  toutes  les  ressources 
pour  sauver  notre  ville,  mettez-y  le  feu,  afin  que  ces 
infidèles  ne  triomphent  que  sur  les  ruinçs  de  nos  mai- 
sons ,  et  sur  nos  cadavres  !  Cependant,  notre  danger 
ne  peut  durer  long-tems  ;  Ali  est  vieux  ,  et  sa  tête  est 
toujours  sous  le  glaive  du  sultan  ,  dont  la  colère  ,  quoi- 
que long-tems  assoupie,  peut  enfin  s'éveiller  ,  et  à  la- 
quelle aucun  Musulman  ne  saurait  se  soustraire.  Dans 
tous  les  cas  ,  tant  que  vous  resterez  maîtres  de  votre 
propre  ville,  vous  serez  libres  d'adopter  la  conduite 
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que  les  circonstances ,  dirigées  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  vous  traceront.  Les  infidèles  ,  il  est  vrai,  peuvent 
vous  forcer  à  leur  livrer  bataille  ,  et  vous  réduire  à  de 
terribles  extrémités;  mais,  alors  même,  vous  tuerez  plu- 
sieurs d'entre  eux  ,  pour  apaiser  les  âmes  bienheureuses 
de  tant  de  chrétiens  tombés  sous  leurs  coups  !  Si ,  au 
contraire  ,  vous  vous  livrez  une  fois  aux  étrangers  , 
vous  serez  soumis  à  la  volonté  des  autres  ;  vous  ne 
pourrez  profiter  d'aucune  chance  heureuse  qui  s'of- 
frirait à  vous  ;  et  vous  aurez  à  jamais  perdu  le  droit 
de  défendre  votre  patrie  ,  et  même  de  vous  ensevelir  sous 
ses  ruines,  près  des  tombes  sacrées  de  vos  ancêtres.  » 
Malgré  ces  remontrances,  la  majorité  de  l'assemblée 
résolut  d'accéder  aux  propositions  des  Anglais,  et  de 
signer  la  déclaration  demandée.  Le  vieillard,  refusant 
d'y  joindre  son  nom  ,  conseilla  encore  aux  Parganiotes 
d'insister  particulièrement  sur  la  condition  exprimée 
dans  l'offre  des  Anglais  ;  savoir  :  que  le  sort  de  Parga 
serait  toujours  uni  à  celui  des  sept  Iles.  «  Car,  vous 
pouvez  être  certains,  ajouta-t-il,  que  les  Anglais  em- 
ploieront tout  l'art  des  sophismes ,  pour  soumettre, 
autant  qu'ils  pourront,  la  Grèce  à  la  Porte  Ottomane, 
dans  l'espoir  de  fortifier  cette  puissance  contre  la  re- 
doutable prépondérance  des  Russes.  Peut-être  que , 
lorsqu'ils  auront  une  fois  reconnu  votre  dépendance 
naturelle  de  Corfou,  ils  ne  pourront  vous  trahir,  sans 
sacrifier  en  même  tems  les  sept  Iles  aux  infidèles  ;  sa- 
crifice qui  les  couvrirait  d'infamie,  quoique  plus  les 
hommes  deviennent  puissans,  moins  ils  craignent  le 
déshonneur.  »  Il  fit  alors  enregistrer  son  avis  dans  les 
archives  de  la  ville,  et  l'assemblée,  sortant  de  l'église 
au  point  du  jour,  adressa  au  commandant  anglais  la 
déclaration  suivante  : 
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«  Nous  soussignés,  primats  de  Parga,  promettons, 
au  nom  de  la  population  tnnt  entière,  qu'au  moment 
où  les  frégates  de  Sa  Majesté  Britannique  paraîtront 
devant  notre  forteresse  ,  nous  soumettrons  notre  pays 
et  notre  territoire  à  la  protection  des  armes  invincibles 
de  la  Grande-I'retagne ,  et  «jue  nous  ai  borerons  son  glo- 
rieux pavillon  sur  les  murs  de  notre  citadelle  ;  la  déter- 
mination de  notre  piys  étant  de  suivre  le  sort  des  sept 
Iles  ,  comme  ayant  toujours  été  sous  la  même  juridic- 
tion. »  Le  in  mars  i8i4- 

(  La  fin  au  procliain  cahier.  ) 
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John  Playfair  , professeur  à  l'Université  d'Edimbourg. 

Le  professeur  John  Playfair,  dont  nous  avons  déjà 
annoncé  la  mort  (  tom.  III ,  p.  56g) ,  naquit  en  1749  : 
il  était  fils  de  James  Playfair,  ecclésiastique  presbyté- 
rien ,  à  Benvie ,  près  de  Dundee,  en  Ecosse.  Destiné, 
comme  son  père  ,  à  l'état  ecclésiastique  ,  il  apprit ,  sous 
lui ,  les  élémens  de  la  langue  latine,  et  acquit  d'autres 
connaissances  préparatoires.  A  l'âge  de  douze  ans  , 
étant  déjà  fort  avancé  dans  les  humanités,  il  fut  en- 
voyé à  l'université  de  Saint-André,  ou  sa  bonne  con- 
duite et  son  exactitude  à  remplir  ses  devoirs  lui  conci- 
lièrent la  bienveillance  de  ses  professeurs.  Il  obtint  une 
bourse  et  remporta  plusieurs  prix.  L'étude  des  mathé- 
matiques fixa  principalement  son  attention.  Des  cal- 
culs astronomiques,  destinés  pour  l'almanach  d'Edim- 
bourg ,  lui  valurent  sa  première  indemnité  pécuniaire. 
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Au  sortir  de  l'université,  eu  1770,  M.  Playfair,  ayant 
reçu  la  permission  de  prêcher ,  s'empressa  d'aller  assis- 
ter son  père ,  dont  la  santé  était  très  délabrée.  L'année 
suivante ,  il  se  rendit  pour  la  première  fois  à  Edim- 
bourg ,  en  qualité  de  précepteur  du  fils  d'un  homme 
opulent.  Pendant  sou  séjour  dans  cette  capitale,  il  fit 
la  connaissance  de  beaucoup  de  personnes  distinguées 
par  leurs  talens  ,  et  bientôt  il  acquit  l'amitié  du  célèbre 
Robertson ,  à  laquelle  la  mort  de  ce  dernier  put  seule 
mettre  un  terme.  On  sait  que  M.  Playfair  l'aida  dans 
son  dernier  ouvrage ,  intitulé  :  Recherches  sur  le  com- 
merce de  V ancienne  Jnde. 

Au  mois  de  mai  1772,  M.  Playfair  père  mourut,  et 
dès  ce  moment  son  fils  le  remplaça  auprès  de  ses  quatre 
frères ,  dont  trois  n'avaient  pas  atteint  leur  quinzième 
année  ,  et  de  ses  deux  sœurs ,  encore  en  bas-âge. 

Le  père  de  M.  Playfair  avait  toujours  joui  de  la  pro- 
tection du  principal  propriétaire  (heritor)  dans  la  pa- 
roisse de  Benvie.  Lord  Gray ,  ayant  en  cette  qua- 
lité le  droit  exclusif  de  nommer  au  bénéfice  vacant, 
s'empressa  de  le  conférer  au  fils.  Celui-ci  ne  négligea 
rien  pour  donner  à  ses  jeunes  frères  une  éducation 
soignée.  Il  s'appliqua  particulièrement  à  leur  ensei- 
gner les  élémens  des  mathématiques;  et,  quand  arriva 
l'époque  où  ils  pouvaient  débuter  dans  le  monde,  ce 
bon  frère  pourvut  libéralement  à  tout  ce  qu'exigeait 
leur  nouvelle  situation. 

En  1782,  M.  Playfair  alla  voir,  à  Londres,  un  de 
ses  frères;  et  quoiqu'il  ne  pût  y  rester  que  quelques 
mois,  il  parvint  à  se  mettre  en  rapport  avec  la  plu- 
part des  savans  qui  faisaient  l'ornement  de  la  capitale. 
Avant  de  retourner  en  Ecosse  ,  M.  Ferguson  ,  de  Raith , 
homme  d'une  fortune   immense,   lui   proposa  de   se 
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charger  de  l'éducation  de  ses  fils  ,  dont  l'un  s'est  rendu 
célèbre  dans  la  carrière  militaire.  Il  y  consentit, 
moyennant  une  pension  viagère  qui  fût  proportionnée 
à  son  mérite  :  puis,  ayant  cessé  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques,  il  alla  s'établir  à  Edimbourg,  où 
il  se  trouvait  plus  convenablement  placé  que  dans  le 
petit  village  qui  lui  avait  d'abord  été  assigné. 

Dès  la  fondation  de  la  société  royale  d'Edimbourg  , 
non-seulement  il  en  devint  un  des  premiers  membres, 
mais  il  en  fut  nommé  secrétaire.  On  comptait  alors 
dans  cette  ville  un  grand  nombre  de  personnages  chers 
aux  sciences  et  à  la  littérature,  parmi  lesquels  le  pro- 
fesseur Robertson  ,  dont  il  a  déjà  été  question  ;  les  doc- 
teurs Blair,  Black,  Cullen  ;  M.  Adam  Smith,  auteur 
de  la  Richesse  des  nations  ;  le  docteur  Hutton  ,  fameux 
géologiste  ;  et  plusieurs  autres  savans  moins  connus. 
M.  Playfair  jouissait  de  l'estime  de  ces  hommes  distin- 
gués, et  quelques-uns  même  lui  avaient  accordé  toute 
leur  amitié.  Cependant,  M.  Ferguson ,  professeur  de 
philosophie  morale  et  auteur  de  Y  Histoire  de  la  répu- 
blique romaine  ,  venait  d'abandonner  la  place  qu'il 
avait  si  long-tems  honorée.  Il  fut  remplacé  par  le 
professeur  Stuart,  qui  remplissait  la  chaire  des  mathé- 
matiques. Alors,  les  magistrats  d'Edimbourg,  protec- 
teurs nés  de  l'université  ,  appelèrent  M.  Playfair  à 
cette  dernière  chaire  devenue  ainsi  vacante  :  il  s'ac- 
quitta de  ses  nouveaux  devoirs  avec  autant  de  zèle  que 
d'habileté,  jusqu'à  la  mort  de  M.  Robinson ,  profes- 
seur de  philosophie  naturelle,  dont  la  place  lui  fut 
donnée;  il  l'occupa  pendant  le  reste  de  ses  jours.  C'est 
à  cette  époque,  qu'il  se  fit  surtout  remarquer  par  l'intro- 
duction d'un  ordre  nouveau  dans  la  méthode  de  ses 
cours ,  et  par  les  grands  résultats  qu'il  en  obtint.  Outre 
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la  perfection  de  ses  nouveaux  proce'dés ,  le  charme  de 
ses  manières  lui  conciliait  aussi  tout  son  auditoire  : 
cette  circonstance  contribua  beaucoup  à  l,i  rapidité 
des  progrès  que  firent  les  étudians  sons  sa  direction. 

L'hommage  public  rendu  à  la  mémoire  de  cet  homme 
illustre  par  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'assister 
à  ses  leçons,  nous  dispense  de  rien  dire  de  plus  sur  la 
manière  dont  il  a  rempli  ses  fonctions  de  professeur; 
mais  il  nous  reste  à  faire  connaître  les  sentimens  géné- 
reux qui  l'animaient  :  nous  nous  bornerons  à  deux 
traits  caractéristiques. 

Parmi  les  personnes  avec  lesquelles  le  professeur  était 
plus  particulièrement  lié ,  se  trouvait  le  docteur  Hutton, 
auteur  de  la  Théorie  géologique ,  qui  ne  survécut  que 
très  peu  de  teins  à  son  ouvrage ,  ou  se  développait  une 
science  nouvelle  ;  mais  les  principes  de  cette  science 
étant  encore  incertains,  et  les  théories  qu'on  en  peut 
déduire  étant  aussi  nombreuses  que  les  phénomènes 
mêmes  sur   lesquels    elles   s'appuient  ,    l'ouvrage    de 
M.  Hutton  fut  attaqué  avec  violence,  et  les  personna- 
lités ne  furent  point  épargnées.  Cet  acharnement  contre 
un  écrivain  de  mœurs  douces  et  d'un  caractère  inof- 
fensif, révolta  le  professeur  Playfair,  qui,  joignant  la 
chaleur  du  cœur  aux  ressources  du  génie  ,  entreprit  de 
défendre  à  la  fois  la  théorie  et  la  mémoire  de  son  ami. 
Toutefois,  comme  dans  une  contestation  géologique, 
conjecturale  de  sa  nature,  il   n'est  guère  possible   de 
remporter  une  victoire  bien  décisive,  M.  Playfair  devint 
à  son  tour  l'objet  d'une  attaque  dirigée  par  M.  de  Luc  ; 
les  débats  furent  vifs  et  prolongés  de  part  et  d'autre. 
|  Cependant,  le  but  principal  de  M.  Playfair  fut  rempli; 
il  avait  vengé  la  mémoire  de  son  ami. 

Cette  guerre  littéraire  eut  une  influence  remarqua- 
tome  vu.  3o 
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blesnrla  vie  du  professeur;  dès-lors,  la  géologie  devint 
l'objet  spécial  dé  ses  recherches,  quoiqu'il  se  fût  In  ré 
de  préférence ,  jusqu'à  ce  moment ,  à  la  -'  ien<  e  la  plus 
exacte,  et  par  conséquent  la  plus  opposée  à  celle-là. 

Peu  de  tem>  après  l'assoupissement  de  l'affaire  de 
lïutton,  le  professeur  Playfair  s'embarqua  dans  une 
nouvelle  controverse  ,  et  cette  fois  encore  pour  défendre 
un  ami  intime.  M.  Leslie  ,  homme  d'un  grand  mérite, 
à  qui  le  monde  savant  est  redevable  de  quelques  dé-cou- 
vertes importantes  dans  la  chimie  et  dans  la  philoso- 
phie naturelle,  avait  été  proposé  pour  la  chaire  de 
mathématiques,  en  remplacement  de  M.  Playfair, 
lorsque  celui-ci  succédait  à  Robinson  dans  celle  de 
philosophie  naturelle.  Les  magistrats  d'Edimbourg  ap- 
prouvèrent le  choix,  et  la  nomination  était  presque 
arrêtée,  quand  le  clergé  de  cette  ville  accusa  M.  Leslie 
d'avoir,  dans  ses  cours,  fait  nsage  d'expressions  qui 
décelaient  une  tendance  au  matérialisme  ou  à  l'a- 
théisme ;  et ,  s'adressant  à  la  conscience  des  magistrats, 
le  clergé  demandait  si  l'éducation  de  la  jeunesse  devait 
être  confiée  à  un  tel  candidat. 

M.  Plavfair,  ne  voyant  dans  cette  imputation  qu'une 
accusation  calomnieuse  ,  embrassa  avec  ardeur  la  cause 
de  son  ami,  la  défendit  avec  son  habileté  ordinaire, 
déconcerta  la  cabale  des  faux  dévots,  indiqua  le  motif 
réel  de  leur  zèle  hypocrite;  et,  après  de  longues  con- 
testations, la  victoire  se  décida  en  faveur  de  la  vérité  : 
M.  Leslie  fut  nommé  professeur ,  place  qu'il  remplit 
fort  honorablement,  et  à  la  satisfaction  de  son  audi- 
toire. 

Aucun  homme  n'était,  de  son  naturel,  moins  dis- 
posé à  ces  espèces  de  controverses ,  que  le  professeur 
Playfair;  mais,  dans  ces  deux  circonstances  ,  il  fut  en 
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traîné  par  l'amitié;  il  ne  suivit  que  la  noble  impulsion 
de  son  cœur,  en  sacrifiant  son  intérêt  personnel  et 
toute  considération  étrangère  à  l'honneur  ou  à  la  déli- 
catesse. 

Le  professeur  Playfair  avait  débuté  ,  comme  auteur, 
en  1796,  par  ses  Elémcns  de  géométrie,  ouvrage  très 
estimé  ,  qui  fut  suivi  d'une  nouvelle  édition  d'Euclide, 
qui  n'est  pas  inférieure  à  celle  de  Simpson.  Vint  ensuite 
sa  Défense  de  la  théorie  de  Hutton(iSo7.).  Mais,  dans  l'in- 
tervalle, et  depuis  encore,  il  a  fourni  de  nombreux  et 
importans  articles  aux  Transactions  delà  société  royale 
d' Edimbourg.  On  assure  qu'il  a  aussi  contribué  à  la 
Revue  d'Edimbourg. 

Depuis  1808  jusqu'à  18 1 3,  il  a  fait  paraître  ,en5  vol. 
in~4°,  un Sjslèjne  complet  de  géographie  tant  ancienne 
que  moderne.  Cependant,  M.  Playfair,  loin  d'être  un 
auteur  fécond,  travaillait  lentement;  mais,  tout  ce 
qui  est  sorti  de  sa  plume,  est  marqué  au  coin  d'une 
sorte  de  perfection.  La  préface  qu'il  a  mise  en  tête  de 
la  seconde  partie  du  supplément  de  l'Encyclopédie  bri- 
tannique ,  est  généralement  regardée  comme  un  chef- 
d'œuvre.  Sa  dernière  publication  est  intitulée  :  Es- 
quisses de  la  philosophie  naturelle  ;  ouvrage  précieux  , 
recommandable  surtout  par  l'ordre  et  la  clarté. 

Le  professeur  Playfair  ne  s'est  jamais  marié.  Nous 
avons  déjà  vu  qu'à  la  mort  de  son  père  ,  il  prit  soin  de 
toute  sa  famille;  son  dévouement  pour  elle  ne  se  dé- 
mentit jamais.  Sa  mère  termina  ses  jours  près  de  lui 
et  de  ses  sœurs,  qui  étaient  chargées  de  la  direction  du 
ménage  de  leur  frère.  Pendant  l'hiver,  il  recevait  et 
logeait  souvent  chez  lui  des  jeunes  gens,  appartenant 
à  des  familles  distinguées  par  leur  naissance  et  par  leur 
fortune.  De  ce  nombre  était  lord  John  Russe  1 ,   qui 
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promet  d'ajouter  encore  à  l'éclat  du  nom  de  sa  famille. 
En  179^5  «ndcs  frères  de  Playfair  était  mort  inopi- 
nément et  sans  fortune,  laissant  une  jeune  veuve  et 
deux,  lils  en  bas-âge.  Aussitôt,  M.  Playfair  les  prit  sous 
sa  protection.  L'aîné  de  ces  deux  eufans  reçut  une  édu- 
cation soignée,  dans  la  maison  de  son  bienfaiteur;  et 
l'autre,  qui  s'était  appliqué  à  l'architecture,  est  au- 
jourd'hui chargé  de  la  construction  du  nouveau  col- 
lège d'Edimbourg. 

Le  professeur  Playfair  avait  l'habitude  ,  dans  ses  der- 
nières années,  de  voyager,  pendant  l'été,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis ,  pour  faire  des  recherches  géolo- 
giques. En  1816,  comme  il  allait  atteindre  sa  soixante- 
dixième  année  ,  il  visita  encore  les  Alpes  et  l'Italie.  A  son 
retour,  il  passa  par  Paris,  ou  il  fut  reçu  avec  distinction 
par  les  savans  et  les  hommes  de  lettres  de  cette  capi- 
tale. Il  put  y  contempler  à  loisir  la  réunion  des  objets 
les  plus  rares  et  les  plus  précieux  de  la  nature  et  de 
l'art.  Plus  d'une  fois  on  l'a  entendu  dire,  depuis,  que. 
sous  ce  rapport ,  Paris  surpassait  toutes  les  autres  villes 
du  monde. 

Ce  dernier  vovage  lui  avait  fait  un  plaisir  extrême  ; 
mais,  à  son  retour  à  Edimbourg,  vers  la  fin  de  1817, 
sa  santé  commença  à  s'affaiblir,  au  point  que,  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année  suivante,  il  se 
trouva  hors  d'état  de  faire  son  cours.  Vers  le  milieu 
de  juin  1810,  il  fut  attaqué  d'une  violente  maladie 
intestinale ,  qui  mit  fin  à  son  existence  ,  le  20  du  moi* 
de  juillet. 

Tous  les  habitans  d'Edimbourg,  à  l'exception  peut- 
être  de  quelques  ecclésiastiques  ,  témoignèrent  de 
grands  regrets  de  la  perte  que  l'université  venait  de 
faire  par  la  mort  de  cet  illustre  et  aimable  savant.  Ses 
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obsèques  furent  des  pi  us  solennelles  ;  le  convoi  funèbre  , 
composé  d'environ  six  cents  personnes  ,  réunissait  tout 
ce  qu'Edimbourg  renferme  de  plus  distingué.  Un 
morne  silence  légnait  dans  toute  la  ville.  Les  croisées 
des  maisons  devant  lesquelles  le  cortège  devait  passer, 
étaient  garnies  de  dames,  la  plupart  vêtues  en  noir, 
et  qui  donnaient  des  marques  encore  plus  expressives 
que  leur  costume,  de  la  part  qu'elles  prenaient  à  la 
vive  douleur  des  étudians.  Ceux-ci  se  réunirent,  après 
la  triste  cérémonie,  pour  se  concerter  sur  le  meilleur 
moyen  d'exprimer  les  sentimens  que  leur  inspirait  ce 
triste  événement,  et  pour  consigner,  d'une  manière  du- 
rable, le  témoignage  de  leur  vénération  ,  de  leur  gra- 
titude, de  leur  fidélité  à  la  mémoire  d'un  professeur  si 
cbéri.  Mais,  quel  que  soit  le  monument  que  l'on  puisse 
ériger  à  cet  homme  célèbre,  aucun  ne  saurait  avoir  le 
prix  du  souvenir  touchant  qu'il  a  laissé  dans  le  cœur 
de  tous  ceux  qui  ont  profité  de  ses  leçons  ,  ou  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  le  connaître. 

Henrichs. 
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II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 
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Des  Fosses  propres  a  la  conservation  ufs  Grain», 
et  de.  la  nitiihi  ii-  de  les  construire  ;  par  M.  le 
comte  de  L\.cteyrie  (r).  (  On  peut  consulter 
l'article  relatif  aux  cuves  en  jdomb  pour  conserver 
les  grains  ,  ci-dessus,  pag.  40?- ) 

M.  de  Lastevrie  a  voulu  appeler  l'attention  publique 
sur  un  sujet  digne  èfé  l'exercer.  Depuis  quelque  tems , 
l'administration  avait  porté  ses  vues  sur  le  mode  ie  plus 
simple,  le  plus  économique  et  le  plus  efficace  Je  con- 
server les  grains.  L'expérience  a  montré  l'insuffisance 
et  les  inconvénient  des  magasins  de  blé  ordinaires  ;  et 
cependant,  la  prudence  veut  qu'on  prévienne  les  maux 
dune  disette  réelle  ou  factice.  C'est  donc  fort  à  propos 
({lie  l'auteur  indique  un  moyen  de  résoudre  ce  difficile 
problème.  Il  remplit  la  tâche  qu'il  s'était  proposée , 
avec  tout  le  succès  qu'on  pouvait  attendre  de  son  zèle 
éclairé,  actif  et  infatigable  pour  ce  qui  tient  au  bien 
public,  et  surtout  de  ses  connaissances  en  agriculture. 

L'auteur  appuie,  avec  raison,  ses  recherches  sur  l'ex- 
périence des  tems  passés.  Ici,  l'autorité  du  tems  n'est 
point  ù  dédaigner,  puisque  le  but  qu'on  veut  atteindre, 
est  la  conservation  et  la  durée.  Or,  on  sait  aujourd'hui, 
que  les  Romains  construisaient  des  fosses  à  grains  ou  le 
ble  se  conservait  indéfiniment.  De  nos  jours  ,  on  a  trouvé 
du  grain  encore  intact  dans  plusieurs  de  ces  fosses,  qu'ils 
avaient  pratiquées  dans  les  Gaules,  afin  de  mettre  leurs 
troupes  k  l'abri  des  chances  de  la  guerre  et  de  celles 

i)  In-4°,  de  l'imprimerie  royale.  1819. 
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des  saisons.  Ce  fait  curieux  devait  engager  à  rechercher 
soigneusement  tous  ceux  du  même  genre.  M.  de  Las- 
teyrie  les  a  rassemblés.  A  la  fin  de  cette  analyse,  j'en 
citerai  un  dont  il  ne  dit  que  deux  mots  ,  et  qui  est  im- 
portant  dans  cette  matière. 

L'auteur  remonte  jusqu'aux  tems  les  plus  reculés  de 
la  Chine;  on  a  construit  dans  ce  pays,  de  tems  immé- 
morial ,  des  magasins  à  blé  par  plusieurs  méthodes.  La 
meilleure  consiste  à  creuser  dans  le  roc,  et  à  tapisser  de 
nattes  en  paille  le  fond  et  les  parois  ;  le  grain  y  est  dé- 
posé ,  quand  il  est  bien  sec  ;  on  recouvre  le  dessus  soi- 
gneusement,  de  la  même  manière,  et  l'on  met  l'ouver- 
ture à  l'abri  de  toute  humidité.  Par-là  ,  l'air  n'a  aucune 
communication  avec  le  blé.  Le  même  usage  était  suivi , 
dès  la  haute  antiquité  ,  dans  l'Inde  ,  la  Perse  ,  l'Asie  mi- 
neure. Un  fait  singulierque  n'a  pointeité  l'auteur,  parce 
qu'il  est  connu  depuis  très  peu  de  tems  ,  c'est  la  conser- 
vation du  blé  antique  dans  les  hypogées  de  la  Thébaïde. 
Il  est  impossible  d'assigner  exactement  l'époque  à  la- 
quelle ce  grain  y  a  été  déposé;  mais  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'elle  soit  moins  ancienne  que  le  cinquième  ou 
le  sixième  siècle  avant  J.-C.  Il  faut  observer  que  les  cata- 
combes creusées  au  sein  des  montagnes  de  l'Egypte  su- 
périeure ,  se  trouvent  dans  des  circonstances  favorables 
pour. la  conservation  de  toutes  les  substances  qu'on  y 
dépose.  La  température  en  est  constamment  très  élevée; 
l'humidité  n'y  a  point  d'accès;  point  de  fissures  dans 
les  montagnes  ,  point  de  pluies.  Le  sol  et  le  ciel  des  ga- 
leries sont  également  secs  toute  l'année.  Pour  satisfaire 
à  des  usages  que  nous  ne  connaissons  point,  les  anciens 
Egyptiens  y  ont  déposé  de  grandes  urnes  eu  terre  cuite, 
qu'ils  ont  remplies  '*e  froment  mêlé  de  quelques  grains 
d'orge,  et  ils  ont  hermétiquement  fermé  le  couvercle 
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avec  du  bitume.  11  n'est  pas  étonnant  qu'an  milieu  clé 
ees  conditions,  le  geâin  se  soit  conservé  intact;  du 
moins-,  on  le  jugerait  t  son  aspect  extérieur.  Il  est  en- 
«  ore  ferme  et  dur;  à  la  vérité,  il  est  en  même  tems 
sec  et  cassant,  et  il  paraît  avoir  perdu  sa  qualité;  ce 
qui  doit  peu  surprendre,  après  tant  de  siècles.  Quoi- 
que les  Egyptiens  n'aienl  pas  eu  pour  but  de  conserver 
ainsi  le  froment  pour  des  usages  domestiques,  le  fait 
n'en  est  pas  moins  précieux,  et  nous  pouvons  tirer 
parti  d'une  expérience  qu'ils  n'ont  pas  voulu  faire. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  obligation  à  leur  usage 
«l'embaumer  les  animaux,  de  savoir  que  les  espèces 
n'ont  éprouvé  aucun  changement  dans  leur  organisa- 
tion ,  après  trois  ou  quatre  mille  ans. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  ,  que  l'intérieur 
des  rochers  sans  crevasses ,  et  à  l'abri  de  l'humidité  ,  est 
un  excellent  magasin  à  grains.  Aujourd'hui,  on  se 
sert  encore  de  ce  moyen  à  Alger,  à  Tunis,  en  Sicile , 
à  Malte,  à  Naples  et  dans  la  Toscane.  L'usage  des 
fosses  à  grains  est  très  commun  en  Espagne.  M.  de 
Lastevrie  en  a  visité  un  grand  nombre;  il  en  décrit 
une  qui  avait  10  mètres  de  profondeur  sur  4  de  large  ; 
une  pierre  de  8  décimètres  en  bouchait  l'entrée.  Les 
plus  belles  sont  celles  qu'ont  pratiquées  les  Maures  à 
Boursasos,  près  Valence,  On  y  a  construit  aussi,  avec 
avantage,  des  magasins  souterrains  en  pierres  et  en 
briques  enduites  de  mortier.  Dans  toutes  ces  fosses,  le 
blé  peut  se  conserver  intact  pendant  plus  d'un  siècle, 
dans  le  même  état  exactement  qu'on  l'y  a  déposé.  En 
France,  dans  les  Pyrénées  orientales  et  près  de  Tou- 
louse, on  pratique  des  fosses  analogues  à  celles  d'Es- 
pagne. Il  y  en  a  eu  dans  l'Orléanais,  dans  la  Bourgogne 
et  dans  la  Touraine  ;  il  en  a  même  existé  dans  le  nord , 
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à  Ardres,  près  de  Calais  ,  à  Sedan,  à  Saint-Quentin  ,  à 
Metz.  Enfin  ,  dans  la  Lithuanie  .  dans  la  Hongrie  ,  aux 
environs  du  Caucase  et  sur  divers  points  de  la  Russie, 
on  se  sert  également  de  fosses  souterraines  pour  con- 
server les  provisions  de  blé. 

Bien  que  l'auteur  considère  la  pratique  des  maga- 
sins souterrains  comme  étant  la  meilleure  méthode 
pour  conserver  le  blé  en  grand  ,  cependant  il  en  in- 
dique d'autres  pour  l'économie  rurale  et  domestique. 
Ces  moyens  consistent  :  i°  dans  les  meules  de  blé,  mé- 
thode qui  ne  peut  servir  qu'en  renonçant  à  la  consom- 
mation de  la  paille  ;  2°  dans  l'usage  des  grands  mon- 
ceaux de  grains  amassés  en  plein  air,  et  recouverts 
de  nattes;  moyen  qui  n'est  guère  praticable  que 
dans  un  pays  très  chaud,  comme  l'Egvpte,  où  l'on 
garde  ainsi  le  grain  plusieurs  années  de  suite  :  il  ar- 
rive que  la  supercifie  se  corrompt,  que  l'air  et  le  soleil 
la  durcissent,  et  que  cette  croûte  préserve  le  reste; 
3°  dans  l'emploi  de  la  chaux  vive  jetée  sur  la  super- 
ficie des  tas  de  blé;  4°  dans  l'usage,  recommandé  par 
Duhamel,  de  faire  pass- r  de  l'air  à  travers  les  réser- 
voirs à  grains  ,  à  J'aide  d'un  ventilateur;  méthode  trop 
dispendieuse  ;  5°  dans  de  petits  magasins  au  rez-de- 
chaussée,  construits  avec  de  la  chaux  et  du  ciment, 
ou  en  béton,  ou  formés  de  caisses  en  madriers,  gou- 
dronnées à  la  surface,  ou  bien  de  grands  vases  hermé- 
tiquement fermés.  Ce  dernier  procédé  rappelle  les  urnes 
de  Thèbes  ,  ou  les  grands  paniers  chinois  vernis  intérieu- 
rement. 6°.  On  emploie  aussi  des  magasins  de  bois ,  sus- 
pendus à  un  mètre  de  terre.  L'auteur  indique  divers 
autres  moyens;  mais  il  n'a  pas  de  peine  à  démontrer 
que  tous  occasionnent  plus  de  frais  et  plus  de  perte  de 
grains  que  les  fosses  souterraines.  Il  est  facile  de  s'en 
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convaincre,  en  considéranl  quec'esl  l'influence  de  l'air 
sur  les  matière*  végétales  et  animales,  <|ui  est  le  plus 
grand  agent  de  leur  destruction.  C'est  par  L'alternative 
du  chaud  et  du  froid,  de  la  sécheresse  et  de  l'humidité 
dans  l'atmosphère,  qu'elles  sont  amenées  à  l'état  de 
germination  ou  de  fermentation.  11  suilit  donc  ,  pour 
assurer  la  conservation  de  ces  substances  ,  de  les  priver 
exactement  du  contact  de  l'air,  cl  de  les  maintenir 
flans  une  température  uniforme  :  c'est  un  fait  que 
l'expérience  a  prouvé  depuis  long-tems.  Or,  cette  con- 
dition d'une  égale  température  appartient  essentielle- 
ment aux  constructions  souterraines.  En  conservant  les 
grains  à  l'abri  de  toute  influence  de  l'air,  on  échappe 
encore  à  d'autres  inconvéniens  ,  tels  que  les  pertes  cau- 
sées parles  déchets,  les  animaux  destructeurs,  les  cha- 
rançons, les  vers,  etc.  Mais  les  fosses  souterraines  ont 
encore,  sur  les  greniers  oii  l'on  conserve  le  blé  en  plein 
air,  un  autre  avantage.  L'auteur  a  calculé  que  la  dé- 
pense annuelle  des  greniers  de  Paris,  destinés  à  rece- 
voir 80,000  quintaux  métriques  ,  est ,  en  y  comprenant 
l'intérêt  du  capital  absorbé  par  les  constructions, 
de  800,000  fr.  ;  tandis  que  les  frais  annuels  de  cent 
cinquante  neuf  fosses  cylindriques,  larges  de  4  mètres 
sur  6  de  profondeur,  et  renfermant  le  même  volume, 
n'iraieut  pas  à  -0,000  fr.  ,  c'est-à-dire,  moins  que  le 
dixième.  La  consommation  journalière  de  Paris  étant 
de  quinze  cents  sacs  de  farine,  produits  par  3, 180  quin- 
taux métriques  de  blé  ,  ou  [\n\  mètres  cubes  ,  il  en  fau- 
drait pour  trois  mois  3<S,  160  mètres  cubes,  que  l'on 
recevrait  dans  cinq  cent  soixante -onze  fosses  de  la 
proportion  ci-dessus. 

Il  y  aurait  encore  une  autre  économie,  en  ce  qu'on 
éviterait  les  déchets  ,  les  frais  des  surveillans ,  des  em- 
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plovcs  ,  les  dégâts  causés  p»r  tes  insectes  ;  sans  parler 
des  avaries,  de  l'humidité  et  du  danger  des  incendies. 
L'auteur  développe  d'autres  avantages  qui  sont  propres 
à  sa  méthode.  Dans  les  années  d'abondance  ,  le  pro- 
priétaire vend  ses  blés  à  vil  prix  ;  dans  les  années  mau- 
vaises, ils  s'élèvent  souvent  à  un  prix  excessif.  S'ils 
étaient  conservés  à  peu  de  frais,  il  y  aurait  un  équi- 
libre suffisant,  d'une  année  à  l'autre,  et  il  eu  arrive- 
rait comme  des  vins,  que  l'on  est  dans  l'habitude  de 
conserver,  quoique  d'une  manière  bien  plus  coûteuse. 
Ici,  M.  de  Lasteyrie  ne  laisse  pas  échapper  l'occasion  de 
faire  voir  que  l'amélioration  de  l'agriculture  ,  et  celle 
des  institutions,  ont  apporté  chez  nous  d'heureux 
changemens  dans  la  condition  des  habitans  ,  et  qu'on 
n'est  plus  exposé,  comme  dans  les  tems  d'ignorance, 
aux  famines  qui  jadis  désolaient  l'Europe.  Aujourd'hui, 
la  consommation  de  chaque  individu  ,  en  b'ré  ,  n'est,  pas 
la  moitié  de  ce  qu'elle  était,  avant  le  xvie  siècle.  La 
division  des  terres  a  augmenté  la  production;  les 
troupeaux  se  sont  multipliés  ;  et  la  pomme  de  terre 
fournit  u h  aliment  aussi  précieux  qu'abondant.  Enfin, 
les  moyeis  de  mouture,  perfectionnés,  ont  augmenté  le 
produit  alimentaire  des  céréales. 

L'auteur  arrive  ensuite  à  la  description  des  moyens 
qu'il  propose  pour  construire  le>  fosses  souterraines  et 
apurer  la  conservation  des  grains.  Il  serait  trop  long 
de  le  suivre  dans  les  détails  des  procédés;  l'indication 
des  matériaux  dont  on  peut  se  servir  ,  à  défaut  de  la 
pierre  massive  ;  l'usage  du  béton  bien  battu  ;  la  pro- 
p0rtioq  la  plus  avantageuse  pour  les  fos-es  ;  la  com- 
bustion du  .'barbon  dans  leur  intérieur ,  pour  faire  une 
combinaison  artificielle  de  l'acide  carbonique  avec  la 
chaux,  ainsi  que  l'a  proposé  M.  Darcet;  leur  dessica- 
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tion  complète,  au  moyen  <le  la  chaux  vive;  l'applica- 
tion sur  leurs  parois  d'une  substance  grasse  ,  composée 
d'huile,  debilhume,  de  litharge  et  de  térébenthine; 
l'addition  d'une  couche  de  sable  entre  le  sol  et  les  cons- 
tructions; la  précaution  de  bien  dessécher  le  blé  au 
soleil  ,  avant  de  l'introduire  dans  les  fosses,  ou  même 
de  le  sécher  au  four  ,  s'il  a  été  récolté  en  lems  de  pluie  ; 
enfin,  les  soins  qu'il  faut  prendre  pour  bien  fermer 
l'ouverture.  L'auteur  donne  le  moyen  de  reconnaître 
s'il  reste  encore  de  l'air,  ou  de  l'humidité  dans  les 
fosses  remplies.  C'est  dans  l'ouvrage  qu'il  faut  étudier 
toutes  ces  pratiques,  décrites  avec  soin,  de  manière  à 
guider  les  ouvriers  ,  même  peu  intelligens. 

En  terminant  cette  analyse  d'un  ouvrage  dont  tout 
lecteur  appréciera  le  mérite  et  l'utilité,  \e  ferai  men- 
tion des  caves  construites  par  les  Romains  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  à  Amboise  ,  dans  lesquelles  on  a 
trouvé  des  grains  encore  très  bien  conservés  ,  il  y  a  près 
de  vingt  ans.  Je  dois  à  la  communication  qui  m'en  a  été 
faite  par  M.  Lepère  ,  inspecteur  divisionnaire  des  ponts- 
et-chaussées,  laconnaissanced'une  notice  très  bien  écrite 
deM.Declozets,  ingénieur  à  Amboise,  au  sujet  de  ces  ca- 
ves. Voici  unextraitde  celte  intéressante  description.  La 
tradition  donne  à  ces  souterrains  le  nom  de  caves  ou  gre- 
niers de  César;  elles  sont  pratiquées  dans  le  rocher  dit 
des  Délices,  au  levant  du  château  d'Araboise  ,  et  elles  se 
composent  de  deux  caveaux  parallèles  ,  chacun  à  quatre 
étages  ,  dislans  entre  eux  de  5  mètres.  On  les  a  creusées 
dans  toute  leur  longueur,  au  sein  du  rocher  calcaire. 
L'étage  inférieur  et  le  supérieur  ont  70  mètres  de 
long;  les  deux  intermédiaires  n'en  ont  que  44»  et  le 
reste  de  l'espace  est  occupé  par  8  foudres  disposés  sur 
deux  rangs,  qui  ont  exactement  la  même  forme  que 
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cel!e  qui  est  recommandée  par  M.  de  Lasteyrie ,  et 
presque  les  mêmes  dimensions.  On  les  remplissait  par 
un  petit  orifice  qui  débouche  dans  la  cave  supérieure; 
ou  les  vidait  par  uu  trou  carré,  percé  à  la  voûte  du 
caveau  inférieur. 

Le  service  se  faisait  de  la  manière  la  plus  commode, 
au  moyen  d'un  escalier  placé  entre  les  deux  rangées 
de  caves,  et  se  rendant  jusqu'à  la  Loire  ,  qui  était  jadis 
à  3o  mètres  de  leur  entrée  ,  et  qui  en  est  éloignée  au- 
jourd'hui de  88.  Pour  remplir  les  magasins,  on  mon- 
tait les  blés  jusqu'à  la  hauteur  du  quatrième  caveau  , 
qui  avait  une  communication  avec  l'escalier  ;  et  pour  y 
puiser,  on  pénétrait  de  celui-ci  dans  le  premier  caveau  , 
jusqu'à  l'ouverture  inférieure  des  foudres.  Toutes  les 
précautions  étaient  prises  contre  l'humidité  et  contre 
les  inondations.  Le  sol  du  rez-de-chaussée  est  à  10  mè- 
tres i/3  au-dessus  de  l'étiage  des  eaux ,  et  à  2.8  m.  au- 
dessus  de  la  chaussée;  or,  la  plus  forte  crue  de  la 
Loire,  qui  est  celle  de  1755,  ne  s'est  élevée  qu'à  8  ou 
9  mètres  au-dessus  de  l'étiage. 

La  hauteur  des  caveaux  est  de  3à  {  mètres;  leur  lar- 
geur est  de  4  à  5  mètres.  M.  Declozets  est  persuadé  que 
le  2e  et  le  3e,  qui  sont  partout  carrelés,  et  enduits  de 
mortier  fin,  de  chaux  et  de  sable,  ont  servi  aussi  à 
contenir  des  grains  ;  ils  avaient  des  voûtes  construites 
en  maçonnerie  ,  qui  les  tenaient  isolés  du  reste  de  la 
montagne.  L'escalier  partait  du  bord  de  la  rivière  et 
débouchait  dans  la  campagne,  auprès  d'une  butte  que 
l'on  désigne  comme  étant  le  reste  d'un  camp  de  Jules- 
César.  Tout  cet  ouvrage  est  parfaitement  conçu  et 
digne  de  la  grandeur  romaine.  Je  calcule  que  les  huit 
foudres  avec  les  caves  des  ieret  2e  étages,  pouvaient 
renfermer  plus  de  32  mille  hectolitres  de  blé  ,  c'est-à- 
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dire,  !a  provision  de  cent  mille  individus  pendant 
54  jours.  De  calcul  est  fondé  sur  la  consommation  qui 
bc  f.n't  à  Paris. 

J'arrive  à  la  description  plus  particulière  des  foudres 
à  bh;.  Les  magasins  sont  tonl-à-foil  indépendans  l'un 
de  l'autre;  leur  hauteur  totale,  en  comprenant  la 
demi  voûte  sphérique  ,  est  de  Gm,  1  ;  le  diamètre  a 
4m,  2  ;  l'ouverture  inférieure  a  3  ou  i\  décimètres  de 
large,  et  l'orifice  est  encore  plus  étroit;  la  capacité  est 
de  76  mètres  cubes.  Les  foudres  sont  construits  en  bri- 
ques ;  l'épaisseur  de  la  construction  a  22  centimètres  ; 
entre  eux  et  le  rocher,  qui  est  taillé  exactement  dans 
la  même  forme  ,  il  existe  une  espace  égal  à  l'épaisseur  de 
la  maçonnerie,  rempli  de  sable  et  de  gravier  très  fin  , 
et  destiné  à  l'écoulement  des  eaux.  C'est  encore  une 
précaution  indiquée  par  M.  de  Lasteyrie.  Le  roc  est 
enduit  en  mortier-ciment  bien  poli.  11  en  est  de  même 
des  parois  intérieure  et  extéi  ieure  des  foudres  :  ceux-ci 
sont  donc  isolés  entièrement  et.  de  l'humidité  ,  et  du. 
contact  de  l'air.  Avec  un  travail  médiocre,  on  rétabli- 
rait les  voûtes  des  caves  aujourd'hui  enfoncées.  Quant 
aux  foudres,  ils  sont  en  très  bon  état.  M.  le  comte 
Chaptal ,  qui  connaît  ces  constructions  romaines  ,  est 
persuadé  qu'elles  pourraient  encore  servir  à  leur  an- 
cienne destination. 

On  voit  que  la  plupart  des  idées  proposées  par  l'au- 
teur de  l'ouvrage  dont  j'ai  rendu  compte,  ont  déjà 
reçu  de  l'expérience  une  sanction  anticipée  ;  ainsi  se 
trouve  en  quelque  sorte  rempli  d'avance,  le  vœu  qu'il 
a  émis,  que  l'on  constatât  les  avantages  qui  mettent 
les  fosses  souterraines  au- dessus  de  tous  les  autres 
moyens  de  conservation. 

Jomard  ,  de  V Institut. 
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Observations    on    ihe    injurious    conséquences  of 

tlw   restrictions   upon  foreign   commerce}   br  a 

Member  of  the  laie  Parlement  ; 
Obsfjkvatioins  sur  les  suites  fâcheuses  des  restrictions 

apportées  au  commerce  étranger,  par  un  Membre 

du  dernier  Parlement  (i). 

L'état  de  détresse  où  se  trouvent  aujourd'hui  les 
classes  manufacturières  de  l'Angleterre,  par  une  suite 
de  la  stagnation  de  son  commerce,  paraît  faire  sentir 
enfin  à  son  gouvernement  la  nécessité  d'abandonner, 
ou  du  moins  de  modifier  graduellement  son  système 
de  restriction  à  l'égard  du  commerce  étranger.  Aussi 
long-tems  que  l'Angleterre  a  eu  assez  d'influence  sur 
les  cabinets  de  l'Europe  ,  pour  en  obtenir  la  liberté  de 
vendre  les  produits  de  ses  fabriques,  sans  s'obliger  de 
prendre  en  retour  les  produits  du  sol  et  de  l'indus!rie 
des  Etats  dont  les  marchés  lui  étaient  ouverts  ;  tant 
qu'elle  a  joui  du  privilège  exclusif  d'importer  sur  ses 
propres  bâtimens ,  non-seulement  ce  qu'elle  tirait  de 
ses  nombreuses  colonies  ,  mais  encore  ce  qu'elle  jugeait 
à  propos  de  prendre  en  échange  dans  les  marchés  étran- 
gers ,  son  commerce  a  dû  s'élever  à  un  très  haut  degré 
de  prospérité.  Ce  n'est  pas  pour  avoir  négligé  les  moyens 
de  conserver  son  monopole  ,  qu'elle  est  déchue  de  cet 
état  de  prospérité;  car,  lorsqu'une  puissance  a  voulu  , 
dans  l'intérêt  de  ses  sujets,  mettre  des  entraves  à  cet 
odieux  monopole  ,  elle  n'a  pas  hésité  de  recourir  au 
commerce  interlope  pour  s'en  dégager;  et ,  lorsqu'elle  a 
craint  de  rencontrer  dans  l'industrie  des  autres  Etats, 

(i)  i  -vol. in-8°  de  87  pag.  Londres,  1820. 
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une  concurrence  dans  les  branches  de  commerce  dont 
l'exploitation  lui  avait  été  jusqu'alors  dévolue ,  ses  ma- 
nufacturiers n'ont  pas  hésité  ,  pour  hâter  la  chute  des 
fabriques  rivales  ,  de  s'exposer  à  des  pertes  considéra- 
ble ,  mais  passagères,  en  réduisant  le  prix  de  leurs 
marchandises  au-dessous  même  du  prix  de  fabrication. 

Les  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire  français 
ont  singulièrement  contribué  à  augmenter  cette  grande 
prépondérance  commerciale,  que  l'Angleterre  avait 
déjà  acquise.  Devenue  ,  par  la  conquête  des  colonies 
françaises  et  hollandaises,  et  la  destruction  presque 
entière  des  forces  navales  des  puissances  maritimes  de 
l'Europe,  maîtresse  absolue  de  la  mer,  ses  flottes 
marchandes  ont  pu,  sans  obstacle  et  sans  rivalité, 
verser  leurs  riches  cargaisons  dans  les  ports  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Inde,  et  vider  dans  ceux  de  l'Europe  ses 
magasins  encombrés  de  denrées  coloniales.  Les  autres 
gouvernemens ,  trop  occupés  de  la  guerre  pour  veiller 
aux  intérêts  commerciaux  de  leurs  Etats,  et  d'ailleurs 
enchaînés  par  les  subs'des  que  leurpayait  l'Angleterre  , 
ne  pouvaient  guère  réclamer  contre  le  monopole  d'une 
puissance  sous  la  dépendance  de  laquelle  ils  s'étaient 
placés.  Les  Etats-Unis  de  l'Amérique,  long-tems 
étrangers  aux  troubles  et  aux  guerres  de  l'Europe,  au- 
raient pu  faire  valoir  les  droits  de  leur  neutralité;  mais 
alors,  sans  manufactures,  ils  ne  pouvaient  se  passerdes 
produits  de  celles  de  l'Angleterre  ;  et  sans  vaisseaux  de 
guerre ,  ils  ne  pouvaient  protéger  leurs  flottes  mar- 
chandes contre  d'injustes  attaques,  ni  faire  respecter 
leur  pavillon  contre  les  ordres  du  conseil  de  la  souve- 
raine des  mers. 

C'est  ainsi  que  tout  concourait  à  consolider  le  des- 
potisme commercial  de  l'Angleterre.  Aussi ,  n'eût-elle 
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pas  manqué  de  profiler  de  l'heureuse  position  ou  les  évé- 
nemens  venaient  de  la  placer,  pour  l'étendre  sur  toute 
la  surface  du  globe.  C'est  alors  que  ses  ateliers  ont  re- 
doublé d'activité,  qu'elle  a  multiplié  ses  mécaniques  , 
qu'elle  a  ]>u  donner  du  travail  a.  tous  les  bras  oisifs, 
enlever  même  à  l'agriculture  et  à  sa  marine  tous  les 
ouvriers  qu'elle  pouvait  occuper  pins  utilement  dans 
ses  fabriques.  Les  bénéfices  immenses  de  sou  monopole 
lui  permirent  de  hausser  le  prix  d.u  travail,  et  cette 
augmentation  répandit  dans  les  classes  laborieuses  du 
peuple  une  aisance  extraordinaire,  dont  la  privation 
lui  est  aujourd'hui  si  pénible.  Cet  accroissement  de  la 
fortune  publique  donnait  eu  mêim  tems  au  gouverne- 
ment la  facilité  d'imposer  de  nouveaux  impots  ,  de  faire 
chaque  année  des  emprunts  qui,  entre  ses  mains,  de- 
venaient autant  de  moyens  d'attacher  à  sa  politique  le*. 
puissances  du  continent ,  d'entretenir  la  guerre  con- 
tre la  France  ,  et  de  prolonger  la  durée  de  son  mono- 
pole. 

On  s'est  élevé  contre  le  système  continental  de  Boi- 
naparte.  Sans  doute  c'était  une  mesure  impolitique  , 
imprudente;  parce  qu'en  voulant  mettre  un  frein  à 
l'ambition  dominatrice  de  l'Angleterre  .  elle  forçait  à 
des  privations  insupportables  les  peuples  du  continent, 
dont  l'appui  lui  était  nécessaire  pour  l'exécution  de  ses 
vastes  desseins.  Mais,  toute  violeule  qu'elle  était,  elle 
eût  atteint  son  but,  si  elle  eût  pu  être  exécutée  dans 
toute  sa  rigueur.  Le  gouvernement  anglais  en  aperçut 
les  conséquences  et  dissimula  d'abord  ses  craintes  ; 
mais,  quand  il  vit  ses  magasins  surchargés  de  den- 
rées coloniales,  ses  manufactures  languissantes,  ses 
ordres  dérisoires  de  représailles  sans  effet  ;  les  attaque» 
de  l'opposition ,  soutenues  p;ir  les  représentation 
tome  vu.  3i 
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planteurs  de  la  Jamaïque  et  des  chefs  des  manufac- 
tures, et  le  peu  de  succès  de  ses  intrigues  pour  déta- 
<  li.T  de  la  coalition  quelques-uns  de  ses  appuis  ,  il  leva 
lui-même  l'interdit  général  qu'il  avait  mis  sur  le  com- 
merce du  continent  européen,  par  les  licences  qu'il 
s'empressa  d'accorder  aux  négocians  qui  les  deman- 
daient. 

Cependant,  quelque  reproche  qu'on  puisse  faire  à 
la  politique  de  Bonaparte,  on  ne  peut  disconvenir  que 
la  fermeture  des  ports  de  l'Europe  au  commerce  de 
l'Angleterre,  n'ait  merveilleusement  servi  à  ranimer 
l'industrie  du  continent.  Dès  qu'on  n'eut  plus  à  redou- 
ter la  concurrence  décourageante  des  fabriques  an- 
glaises, les  manufacturiers  de  la  France,  de  la  Prusse, 
de  la  Saxe  ,  de  l'Allemagne  et  de  laSuisse,se  hâtèrent  de 
relever  leurs  ateliers  ,  d'établir  de  nouvelles  fabriques, 
d'introduire  les  machines  propres  à  économiser  la 
main-d'œuvre  ,  d'imiter  les  tissus  de  l'industrie  an- 
glaise ,  et  de  préparer  les  élémeus  d'une  rivalité  qui 
faisait  craiudre  à  l'Angleterre  de  voir  l'Europe,  et 
même  les  États-Unis,  se  passer  de  la  plus  grande  partie 
des  produits  de  ses  manufactures.  Elle  n'a  point  vu, 
d'ailleurs ,  sans  inquiétude  l'heureux  succès  des  den- 
rées substituées  aux  productions  coloniales  dont  elle 
avait  le  monopole.  Mais  la  paix  devait  être  plus  alar- 
mante pour  le  commerce  de  l'Angleterre,  que  le  sys- 
tème continental.  Elle  ouvrait  au  reste  de  l'Europe  les 
marchés  étrangers  qui  lui  avaient  été  si  long-tems 
fermés.  Chaque  nation  commerçante  a  cherché  à  pro- 
fiter de  la  liberté  qui  lui  était  rendue  ,  pour  entrer  en 
partage  des  bénéfices  que  la  guerre  avait  laissés  entre 
les  mains  d'un  seul.  Partout  l'industrie  a  pris  un  nou- 
vel essor  ,  et  les  capitaux  oisifs  se  sont  rassemblés  pour 


ET  POLITIQUES.  4;3 

<le  vastes  spéculations  commerciales.  Les  souverains  , 
libres  désormais  de  s'occuper  plus  particulièrement  des 
intérêts  de  leurs  peuples,  et  persuadés  que  le  commerce 
est,  après  l'agriculture  ,  la  principale  source  de  la  ri- 
chesse publique  ,  se  sont  empressés  de  seconder  celte 
industrie  par  tous  les  encouragemens  qu'il  était  en  leur 
pouvoir  d'accorder  aux  manufactures  nationales.  L'in- 
fluence de  cette  protection  a  été  vraiment  étonnante  ; 
car,  après  quelques  années  de  paix  ,  on  a  vu  sortir  des 
ateliers  du  continent  des  produits  aussi  parfaits  que 
ceux  des  fabriques  anglaises  ;  et ,  ce  qui  importait  en- 
core davantage  ,  ces  fabricans  ont   pu  les   offrir    aux 
consommateurs  à  un   prix  aussi  modéré.   Mais ,  pour 
assurer  la  durée  de  ces  premiers  avantages  ,   il  était 
indispensable  de  recourir  aux  mêmes  mesures  prohi- 
bitives, ou  restrictives,  auxquelles  l'Angleterre  avait  dû 
la  prospérité  de  son  commerce.  Les  gouvernemens  les 
ont  enfin  adoptées;  non,  à   la   vérité,  dans  des  vues 
hostiles,  mais  dans  l'intérêt  du  commerce  de  leurs  su- 
jets, et  pour  forcer,  en  quelque  sorte,  l'Angleterre,  qui 
devait  en  sentir  la  première  tous  les  inconvéniens  .  à 
rétablir  le  commerce  sur  sa  base  naturelle  ,  sur  la  li- 
berté des  échanges  mutuels  des  productions  de  chaque 
pays,  et  des  objets  de  son  industrie  particulière;  par- 
ce qu'aucun  peuple  ne  peut  acheter,  que  dans  la  même 
proportion  qu'il  peut  vendre.  L'objet  des  Observations 
que  nous  annonçons,  et  du  développement  lumineux 
que  leur  a  donné  la  Revue  a" Edimbourg ,  est  de  prou- 
ver qu'il  n'existe  pas  d'autre  moyen  de  soulager  la  dé- 
tresse des  classes  manufacturières  de  l'Angleterre,  dont 
la  paix  et  les  mesures  de  représailles  adoptées  par  les 
autres  puissances    ont  suspendu  les  travaux ,  que  de 
renoncer  entièrement  aux  interdictions  et  aux  restric- 
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lions  apportées  au  commerce  avec  l'étranger,  qu'une 
politique  fausse,  égoïste  et  anti-libérale  lui  a  fait  pren- 
dre pour  bases  de  son  commerce. 

Jusqu'il  présent,  observc-t-elle,  l'Angleterre  a  pris 
pour  principe,  de  vendre  beaucoup  et  à'acjketer  A* 
moins  possible ,  et  de  n'exporter  ce  qu'elle  veut  vendre, 
et  de  n'importer  ce  qu'elle  achète,  que  sur  ses  propres 
bdtimens.  En  conséquence,  elle  a  fermé  ses  ports  à 
toutes  les  marchandises  étrangères  qu'elle  a  cru  pou- 
voir fabriquer  chez  elle  ,  quoiqu'elle  pût  se  les  procu- 
rer de  l'étranger  à  un  plus  bas  prix  qu'elle  ne  pouvait 
les  fabriquer.  La  liste  de  ces  marchandises  prohibées 
remplit  plusieurs  pages  des  registres  de  ses  douanes. 
Elle  a  encore  fermé  ses  ports  à  toutes  les  denrées  que 
sou  sol  ne  produit  pas  ,  ou  ne  peut  produire  avec  avan- 
tage ,  et  aux  prix  qu'elle  pourrait  les  importer.  Les  ar- 
ticles manufacturés,  et  les  denrées  dont  elle  permet 
l'introduction  (la  liste  en  est  encore  assez  considérable), 
sont  assujettis  à  des  droits  si  élevés,  qu'ils  ont  tout 
l'effet  d'une  prohibition.  A  la  rigueur  de  ces  mesures  , 
on  pourrait  croire  que  l'Angleterre  n'a  pas  voulu  seu- 
lement favoriser  ses  propres  fabriques  et  les  intérêts  du 
fisc,  mais  encore  faire  la  guerre  au  commerce  des 
autres  nations. 

Car  pourquoi,  par  exemple,  refuse-t-elle  de  pren- 
dre les  blés  de  l'Amérique,  qu'elle  peut  avoir  bien  au- 
dessous  du  prix  des  blés  qu'elle  ne  récolte  qu'en  met- 
tant en  culture  jusqu'aux  terres  peu  productives  de 
cinquième  qualité?  Pourquoi  suspend-elle ,  par  les 
droits  qu'elle  impose,  l'importation  des  bois  de  cons- 
truction  des  Etats  duJNord,  et  donne-t-elle  la  pré- 
férence aux  bois  du  Canada,  qui  sont  d'uue  qualité 
inférieure,  «t  dont  le  transport  est  plus  dispendieux. 


ET  POLITIQUES.  477 

pour  défricher  quelques" arpens  de  forêts  d'une  coloniV 
qui  ne  rapporte  rieu  au  trésor ,  et  qui  doit  tôt  ou  tard 
lui  échapper?  Pourquoi ,  lorsque  ses  mines  de  fer  ne 
peuvent  fournir  à  ses  besoins  ,  impose-t-elle  des  droits 
prohibitifs  sur  les  fers  de  la  Suède,  et  se  prive-t-elle 
d'un  marché  où  elle  vendait  pour  plus  de  800,000  liv. 
sterl.  de  ses  marchandises?  La  Russie  et  la  Prusse  lui 
offrent  une  grande  variété  d'articles  à  importer.  Pour- 
quoi ,  en  les  repoussant ,  se  prive-t-elle  des  importations 
qu'elle  faisait  auparavant,  et  qui,  en  1810,  étaient 
triples  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui?  C'est  enfin  par 
une  suite  de  ce  système,  jaloux  du  commerce  étranger, 
qu'elle  met  des  droits  exorbitans  sur  les  vins  français, 
qui  lui  coûteraient  moins  que  les  vins  de  Portugal  et 
de  Madère  ;  quoiqu'il  soit  démontré  que  des  droits  mo- 
dérés ,  qui  en  décupleraient  la  consommation ,  ren- 
draient au  trésor  autant  que  les  droits  actuels. 

Lorsque  l'Angleterre  prend  tant  de  mesures  qui 
gênent,  contrarient,  ou  prohibent  le  commerce  des 
autres  nations,  doit-elle  s'étonner  de  voir  leurs  gou- 
vernemens  opposer  à  son  monopole  des  mesures  sem- 
blables? Sa  conduite  justifie  leur  politique  à  cet  égard. 
Le  Congrès  américain  a  passé,  en  181g,  un  acte  de  na- 
vigation ,  rédigé  dans  la  même  forme  et  le  même  es- 
prit que  celui  auquel  l' Angleterre  attribue  sa  prospé- 
rité ;  il  vient  de  passer  un  autre  acte,  qui  interdit, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  toute  relation  com- 
merciale avec  les  colonies  d'Amérique ,  dont  les  ports 
sont  fermés  à  son  commerce  ;  il  encourage  l'établisse- 
ment des  manufactures  de  laine,  de  coton,  etc. ,  pour 
pouvoir  se  passer  des  étoffes  que  l'Angleterre  était  en 
possession  de  lui  fournir.  Bien  plus,  à  l'exemple  de  sa 
rivale,  l'Amérique^consent  à  payer  plus  cher  les  arti- 
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clés  fabriqués  chez  elle,  plutôl  quede  lesprendreailleurs 
à  meilleur  marché.  Tous  ces  actes  de  représailles  sont 
très  légitimes.  Les  prohibitions,  les  restrictions,  et  les 
droits  mis  par  les  puissances  du  continent  sur  Jes  mar- 
chandises anglaises  ,  le  sont  également.  Nous  ne  faisons, 
pm\ent-elles  dire  à  l'Angleterre,  que  ce  que  vous  ave* 
fait  depuis  long-tems,  et  ce  que  vous  faites  encore  ; 
ruais  nous  le  faisons  dans  l'attente  de  vous  voir  changer 
de  système ,  et  coordonner  vos  importations  des  articles 
de  nos  fabriques  et  de  nos  denrées,  aux  exportations 
des  objets  de  votre  commerce.  Il  n'est  pas  naturel  que 
uous  allions  acheter  chez  vous,  lorsque  vous  ne  voulez 
rieu  prendre  de  nous  en  échange.  La  Suède  et  la  Nor- 
vège, n'ont  que  du  bois  et  du  fer  à  vous  offrir,  et  vous 
exigez  des  droits  qui  en  empêchent  la  vente  ;  comment 
voulez-vous  qu'elles  payent  vos  marchandises?  Chaque 
Ltat  peut  opposer  à  vos  prétentions  ambitieuses  les 
mêmes  argumens.  En  effet ,  chaque  pays  a  des  articles 
d'échanges  qui  lui  sont  propres  ,  un  genre  de  produc- 
tion et  d'industrie  qui  résulte  de  la  nature  de  son  sol, 
de  son  climat,  de  sa  situation  plus  ou  moins  favorable 
au  commerce,  du  caractère  et  des  habitudes  de  ses 
habitans.  Il  n'en  est  aucun  qui  puisse  absolument  se 
passer  des  ressources  que  lui  offrent  ses  voisins.  La 
nature  ,  par  cette  sage  distribution  de  ses  productions 
et  de  ses  bienfaits  entre  tous  les  peuples,  n'a-t-elle  pas 
voulu  les  rapprocher  les  uns  des  autres,  entretenir 
leur  union  ,  en  les  mettant  dans  la  nécessité  d'échanger 
leurs  richesses  et  leur  surabondance,  pour  satisfaire  à 
leurs  besoins  ,  multiplier  leurs  jouissances  et  leurs 
plaisirs?  Cette  alliance ,  que  le  commerce  établit  entre 
les  peuples ,  peut  devenir  une  garantie  de  la  paix  géné- 
rale ,  plus  solide  que  celle  des  traités  les  plus  solennels. 


ET  POLITIQUES.  479 

Le  système  de  prohibition,  au  contraire,  tend  à  isoler 
les  peuples,  à  arrêter  les  progrès  de  l'industrie  et  de 
la  civilisation  ;  il  est  en  quelque  sorte  hostile  par  sa 
nature,  parce  qu'il  entretient  une  rivalité  daugereuse. 
L'histoire  ne  nous  en  fournit  que  trop  d'exemples  , 
même  très  récens.  Les  suites  de  ce  système,  s'il  était 
généralement  adopté  ,  seraient  surtout  désastreuses 
pour  la  nation  dont  la  prospérité  dépendrait  entière- 
ment de  son  commerce,  et  qui  aurait  contracté  des 
habitudes  d'aisance  et  de  luxe,  auxquelles  les  entraves 
mises  à  ses  relations  commerciales  la  forceraient  de 
renoncer.  Telle  est  la  situation  où.  se  trouve  aujourd'hui 
l'Angleterre. 

Si  les  faits  sont  exacts,  la  condition  des  classes  ma- 
nufacturières de  la  Gran  le-Bretagne  est  des  plus  dé- 
plorables ;  et  l'on  ne  peut  guères  les  supposer  exagé- 
rés ,  lorsqu'on  les  trouve  consignés  dans  les  pétitions 
des  manufacturiers ,  et  proclamés  en  plein  parlement. 
Les  tisserands  de  Glasgow  et  des  environs ,  des  comtés 
de  Reufrew,  deLancastre,  et  de  l'Angleterre  en  géné- 
ral ,  qui,  en  iSi/f,  gagnaient  de  25  à  27  shellings  par 
semaine,  ont  vu  gri  îueMement  leurs  gages  réduits  à 
10  shellings  en  1816  et  à  6  en  181g,  même  en  travail- 
lant quinze  heures  par  joui-.  La  modicité  de  leur  sa- 
laire, ou  le  manque  de  travail,  malgré  les  secours  des 
sociétés  de  bienfaisance  ,  et  les  ressources  de  la  vente 
de  leur  mobilier,  les  laisse  aujourd'hui  dans  un  dé- 
nuement absolu,  n'ayant  pour  lit  qu'une  paillasse  et 
pour  nourriture  que  les  alimens  les  plus  grossiers.  Beau- 
coup d'entre  eux,  placés  dans  l'impossibilité  de  faire 
subsister  leurs  familles,  ont  été  obligés  d'envoyer  leurs 
eufans  aux  ateliers  dont  le  travail  se  fait  par  mécani-r- 
«[ues  ,  où,  renfermés  12  à  16  heures  par  jour,  au  dé.- 
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triment  de  leur  santé  ,  ils  ne  gagnent  q Tir  ->  ou  3  slifl- 
Ifags  par  semaine. — La  détresse  des  fabriques  «le  drap 
du  coin!»'  d'York  est  encore  plus  grande  que  relie  des 
fabriques  de  coton  i\x\  Lanrashire  ,  et  elle  s'étend  jus- 
qu'aux petits  propriétaires  et  aux  fermiers ,  auxquels 
les  impôts  et  la  taxe  des  pauvres  enlèvent  la  meilleure 
partie  de  leur  revenu.  Depuis  deux  ans ,  la  diminution 
sur  la  totalité  des  draps  fabriqués  an  Yorkshireest.de 
plus  d'un  quart.  —  Les  fabrique?  de  soies  de  Coventry, 
et  celles  de  bas  de  Notlingliam ,  ont  renvoyé  la  plus 
grande  partir  de  leurs  ouvriers.  Dans  leur  pétition  à 
la  Chambre  des  communes,  le  maire  et  la  corporation 
de  Coventrv  assurent  que  la  taxe  des  pauvres  sur  les 
propriétés  territoriales  des  districts  qui  environnent  la 
ville  ,  n'est  rien  moins  que  de  45  shellings  par  acre  ,  et 
s'élève  dans  la  ville  aux  dix-neuf  vingtièmes  du  revenu 
net  des  maisons;  et  que,  dans  cet  état  de  choses,  il 
leur  est  impossible  de  donner  du  travail  à  tous  ceux 
qui  en  demandent,  et  d'accorder  à  ceux  qu'ils  em- 
ploient, un  prix  qui  satisfasse  aux  besoins  de  leurs  fa- 
milles. Comment  des  ouvriers  qui ,  même  en  travaillant 
i4  à  i6  heures  par  jour,  ne  gagnent  que  4^7  shellings 
par  semaine  ,  pourraient-ils  nourrir  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  ?  —  Lorsque  l'on  considère  que  la  popu- 
lation des  districts  manufacturiers  est  au  moins  de 
deux  millions  et  demi  à  trois  millions,  et  que,  pen- 
dant long-tems,  cette  population  a  joui  d'une  honnête 
aisance,  ne  doit-on  pas  être  surpris,  observe  la  Revue 
d'Edimbourg,  que  la  misère  n'ait  pas  occasionné  de 
plus  grands  désordres  que  ceux  dont  nous  avons  été 
témoins?  Ce  n'est  point  a  la  libre  circulation  de  quel- 
ques misérables  pamphlets  ,  ni  aux  manœuvres  et  aux 
déclamations  de  faux  patriotes  ,  ni  à  la  liberté  de  1-a 
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presse  ,  ni  à  un  mauvais  esprit  qu'on  supposerait,  ré- 
pandu parmi  le  peuple,  que  l'on  doit  attribuer  son 
mécontentement  et  les  désordres  qui  en  ont  été  la 
suite  ,  mais  à  la  misère  oii  le  réduit  le  manque  de  tra- 
vail. Les  magistrats  de  Manchester  n'assignent  point 
d'autres  causes  aux  troubles  dont  cette  ville  a  été  le 
théâtre.  Donnez  du  pain,  ou  fournissez  les  moyens 
iVen  gagner  à  la  classe  ouvrière  ,  et  les  projets  des  ra- 
dicaux tomberont  d'eux-mêmes.  Ils  ne  trouvent  d'au- 
diteurs bénévoles  que  parmi  ceux  qui  ont  faim  ,  et 
auxquels  ils  donnent  de  trompeuses  espérances  de  sou- 
lagement. Ce  n'est  point  par  des  mesures  violentes,  ni 
par  le  développement  de  la  force  militaire  ,  qu'on  peut 
apaiser  les  cris  de  la  misère.  Dépareilles  mesures  enlè- 
vent l'affection  du  peuple  au  gouvernement,  dégradent 
le  caractère  national,  perpétuent  le  mécontentement , 
et  préparent  de  nouvelles  explosions.  Le  seul  moyen 
de  rétablir  la  tranquillité  ,  de  relever  les  manufactures 
anglaises,  et  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  classe  labo- 
rieuse ,  est  d'abandonner  le  système  de  restriction  h 
l'égard  du  commerce  étranger,  afin  que  les  autres 
gouvernemens  qui  viennent  de  l'adopter,  consentent 
eux-mêmes  à  le  modifier  d'après  des  principes  plu» 
libéraux.  Les  classes  riches  et  aisées  de  la  Grande-Bre- 
tagne ont  elles-mêmes  le  plus  grand  intérêt  à  ce  chan- 
gement; car,  peuvent-elles  se  flatter  de  conserver  long- 
tems  leur  opulence  ou  leur  aisance,  au  milieu  d'une 
population  pauvre?  Elles  ont  vu ,  dans  l'espace  de  i5 
années  ,  la  taxe  des  pauvres  s'accroître  de  4  à  IO  mil- 
lions sterling  :  elles  sentent  que  tout  annonce  l'indis- 
pensable nécessité  de  l'augmenter  encore  ,  quoiqu'elle 
absorbe  déjà  la  moitié  du  revenu  net  du  royaume. 
Comme  cette  taxe  pèse  particulièrement  sur  les  grands 
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propriétaires ,   il   est  de  leur   intérêt   de    trouver    les 
moyens  de  subvenir  aux  besoins  des  classes  pauvres.  Le 
seul  qui  se  présente,  c'est  d'ouvrir  les  ports  anglais  au 
commerce  étranger,  afin  que  les  marchés  de  I  Améri- 
que  et  du  continent  européen  soient  rouverls  à  l'An* 
gleterre.  C'est  à  elle  de  donner  l'exemple.  Qu'elle  rende 
au  commerce  une  liberté  que  son  acte  de  navigation 
et  ses  odieuses  lois  prohibitives  ou  restrictives   lui  ont 
ôtée  ;   alors,  el'e  verra  les  négociaus  étrangers  affluer 
chez  elle,  et  enlever  les  produits  de  ses  manufactures 
eu  échange  de  ceux  qu'ils  lui  apporteiont.  Mais,  c'est 
surtout  avec  la  Fiance ,  qu'elle  doit  s'empresser  de  ré- 
tablir des  relations  commerciales.   11  est  lems  de  faire 
cesser  cette  longue  rivalité  qu'une  fausse  politique   a 
entretenue  entre  deux  Etats  riches  ,  industrieux,  puis- 
sans ,  qui  ont  chacun  une  si  grande  varif.té  d'articles  à 
échanger  pour  leur  intérêt  commun.  Une  longue  expé- 
rience a   dû  nous  convaincre,  qu'un  pays  voisin  qui 
offre  trente  millions  de  consommateurs,  est  un  meil- 
leur marché  pour  les  produits  de  la  Grandc-Pretagne  , 
que  le  Portugal  et  tout  autre  pays.   11  ne  s'agit  point 
de  donner  la  préférence  à  la  France;  laissez-non* faire 
est  la  maxime  du  commerce:  accordez  seulement  à  la 
France  ,  la  même   faveur  que  vous  avez   accordée  au 
Portugal  et  à  d'autres  contrées.  Pourquoi  ,  par  exem- 
ple ,  un  amateur  de  vin  de  Bordeaux  serait-il  obligé 
d'en  paver  par  tonne  1 43  liv.  sterling  18  shellings  de 
droit,  tandis  que  le  buveur  de  vin  de  Porto  n'en  paye 
que  q5  liv.   sterling   il  shellings?  Pourquoi  lever    les 
mêmes  droits  sur  les  vins  ordinaires ,  que  sur  ceux  de 
première   qualité  ?  Que   le   gouvernement  se    borne  à 
mettre  des  droits  modérés  ,  ad  valorem  ,  sur  tous  les 
vins  ,  et  qu'il  laisse  au  consommateur  la  liberté  de  dé- 
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«ider  lesquels  sont  préférables ,  des  vins  de  Porto  et  de 
Xérès,  ou  des  vins  de  Bordeaux  et  de  Champagne. 
Craint-il  que  la  réduction  des  droits  sur  les  vins  fran- 
çais ne  produise  un  déficit?  mais,  il  est  de  fait  que, 
plus  les  droits  sont  modérés  sur  un  article  de  consom- 
mation habituelle,  plus  la  consommation  augmente; 
et  l'on  peut  assurer  qu'ils  rendraient  plus  au  fisc,  que 
les  énormes  droits  actuels.  Quand  même  ,  sur  cet  arti- 
cle ,  il  y  aurait  une  diminution  d'un  million  ,  cette 
perte  ne  serait-elle  pas  compensée  par  les  grands  avan- 
tages que  les  autres  branches  du  commerce  anglais  re- 
tireraient de  ce  nouveau  moyen  d'échange?  Mais,  dira- 
t-on  ,  si  on  facilitait  l'introduction  des  soies,  des  ba- 
tistes et  des  autres  produits  de  l'industrie  française  , 
on  ferait  un  tort  considérable  aux  manufactures  bri- 
tanniques.—  On  observera  d'abord  que,  si  les  soies  fran- 
çaises sont  moins  chères  ,  c'est  parce  que  la  matière 
première  ne  paye  d'entrée  en  Fiance  que  2  shellings 
6  deniers,  tandis  qu'aux  douanes  ang'aises  le  droit  est 
de  5  shellings  6  deniers.  Que  le  gouvernement  ôte  cette 
taxe ,  et  les  manufacturiers  de  Coventry  vous  diront 
qu'ils  ne  craindront  plus  la  concurrence  des  fabriques 
de  France. 

D'ailleurs ,  s'il  est  en  Angleterre  des  branches  de 
commerce  qui  ne  peuvent  prospérer  qu'en  fermant  ses 
ports  à  toute  concurrence  ;  au  lieu  de  vouloir  les  main- 
tenir contre  nature  ,  il  serait  plus  sage  de  les  aban- 
donner et  d'employer  les  fonds  qu'on  leur  applique,  à 
la  production  d'articles  que  l'étranger  ne  manquerait 
pas  de  demander  en  échange  de  ceux  qu'il  importerait. 
Au  lieu  de  vouloir  fabriquer  chez  eux  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  d'ailleurs  à  meilleur  marché ,  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  pour  les  Anglais  appliquer  leur  industrie  et 
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leurs  capitaux  aux  brandies  de  commerce  que  leur  si- 
tuation insulaire,  leurs  mines  inépuisables  de  combus- 
tible, la  perfection  de  leurs  mécaniques,  etr.,  leur 
donnent  toute  facilité  de  cultiver  ,  sans  craindre  la 
rivalité  de  l'étranger?  Le  comble  de  l'habileté,  observe 
M.  Say ,  est  de  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  de» 
forces  de  la  nature  ,  et  le  comble  de  la  démence 
est  de  lutter  contre  elles  ;  car,  c'est  employer  contre 
elle  une  partie  des  forces  qu'elle  voudrait  nous  prêter. 

On  dira  sans  doute,  encore,  que,  si  l'Angleterre 
ouvrait  ses  ports  à  l'importation  des  produits  français, 
sans  être  assurée  que  la  France  modifiât  en  même  tems 
ses  droits  sur  les  produits  de  l'industrie  anglaise,  elle 
s'exposerait  à  voir  son  numéraire  s'écouler  en  France  , 
sans  aucun  avantage  pour  ses  propres  manufactures. 
Mais,  supposer  que,  dans  ce  cas,  l'Angleterre  don- 
nera en  échange  son  or  aux  Français  (elle  n'a  point  de 
mines  d'or,  ni  d'argent),  c'est  supposer  aussi  qu'elle 
pourra  se  procurer  d'ailleurs  ces  précieux  métaux  ;  et, 
comme  elle  ne  peut  se  les  procurer  des  pays  qui  les 
possèdent,  que  par  la  vente  de  ses  marchandises  ,  il 
est  évident  qu'il  faut  que'  le  corqmerce  lui  rende  ce 
qu'elle  offrira.  Si  le  commerce  ne  pouvait  lui  procurer 
l'or  qu'elle  échangerait  contre  les  vins  français  ,  la 
France  ne  pourrait  les  lui  vendre  qu'autant  qu'elle  en 
prendrait  la  valeur  en  marchandises  anglaises.  Dans  le 
cas  même  où  on  lui  offrirait  de  l'or  en  échange,  elle  ne 
le  prendrait  qu'autant  que  le  prix  en  serait  plus  élevé 
chez  elle  qu'en  Angleterre. 

Il  dépend  donc  des  Anglais,  dit  la  Revue  d' Edim- 
bourg ,  d'augmenter  considérablement  le  nombre  des 
demandes  des  articles  de  leur  industrie,  saus  qu'il 
soit  nécessaire  de  négocier  des  traités  de  commerce". 
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il  suffit  de  leur  laisser  la  liberté  d'acheter  là  où  ils 
trouveront  le  meilleur  marché.  Assurément,  les  Fran- 
çais ni  les  autres  étrangers  qui  ont  des  denrées  et  des 
articles  de  commerce  que  n'a  point  l'Angleterre,  ou 
qui  sont  chez  elle  à  un  plus  haut  prix,  ne  refuseront 
pas  de  vendre  ;  et  comme  il  n'y  a  point  de  vente  sans 
achat  proportionnel,  l'abandon  que  feront  les  Anglais 
de  leur  système  exclusif,  forcera  l'étranger  d'abandon- 
ner les  restrictions  et  de  modérer  les  droits  qu'il  a  im- 
posés ,  puisqu'il  n'aura  plus  de  prétexte,  ni  de  motif 
d'intérêt  pour  les  maintenir. 

C'est  le  seul  moyen  de  relever  les  manufactures  an- 
glaises de  l'Etat  déplorable  où  elles  se  trouvent. 

Il  est  urgent  de  l'adopter;  il  est  affreux  de  voir  aux 
prises  avec  le  besoin  une  partie  aussi  considérable  et 
aussi  intéressante  d'une  grande  population.  Cette  néces- 
sité de  soulagerla  misère  publique  est  particulièrement 
sentie  par  les  chefs  des  manufactures,  par  les  grands 
propriétaires;  et  le  gouvernement  paraît  devoir  adopter 
des  mesures  propres  à  concilier  les  intérêts  du  com- 
merce anglais,  avec  ceux  des  autres  nations  com- 
merçantes. 

Il  entre  dans  l'esprit  et  dans  le  plan  de  notre  Revue 
Encyclopédique  y  d'annoncer  ce  projet  de  change- 
ment dans  le  Code  commercial  de  l'Angleterre.  La  li- 
berté rendue  au  commerce,  en  multipliant  les  com- 
munications des  nations  entre  elles,  entretiendra  leur 
union,  favorisera  le  développement  de  l'industrie,  con- 
tribuera efficacement  aux  progrès  des  sciences  et  des 
arts  ,  et,  surtout,  au  maintien  de  la  paix,  qui  est  le 
premier  besoin  du  commerce  (î).  Babey. 

(i)    Lis  nombreuses   pétitions    envoyées   dernièrement   à  la 
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Pm'cis  de  l'histoire  de  jEAisNE-D'Anc,  surnommée 
la  Pucelle  d'Orléans  ,  etc.  ;  par  M.  Petitot  (i). 

Df.plis  quelques  années,  nos  poètes  et  nos  historiens 
semblent  avoir  pris  à  lâche  de  redresser  les  torts  si  dif- 
férens  de  Chapelain  et  de  Voltaire,  envers  la  Pucelle 
d'Orléans  ,  et  de  rendre  à  celte  héroïne  la  gloire  qu'elle 
a  méritée  par  d'éclatans  services,  et  qu'elle  a  payée  de 
son  sang.  Ce  qui  doit  nuire  iong-tems  aux  patriotiques 

Chambre  des  communes,  et  qui  toutes  contenaient  des  plaintes 
sur  le  mauvais  ëtat  du  commerce,  ont  engage  la  Chambre  à 
nommer  un  comité,  qu'elle  a  chargé  de  faire  une  enquête  sur 
Téta*  du  commerce  étranger.  Le  18  juillet  1830,  M.  Wallace  a 
présenté  à  la  Chambre  le  rapport  de  ce  comité.  L'opinion  du  co- 
mité est ,  que  toute  entrave  au  cou,merce  ,  de  quelque  nature  qu'il 
soit,  est  illvgale  ,  et  ne  peut  être  justifiée  que  par  quelque  grande 
nccessiU  politique.  11  ne  croit  pas,  cependant,  que  les  améliorations 
qu'il  indique,  doivent  être  toutes  immédiatement  adoptées,  pour 
ne  pas  blesser  des  intérêts  qu'on  doit  respecter  ;  mais,  qu'il  est 
très  possible  de  les  adopter  graduellement.  C'est  aussi  l'opinion 
de  l'auteur  de  la  brochure  dont  nous  venons  de  rendre  compte. 
Ce  n'est  pas  seulement  en  Angleterre  que  l'on  sent  la  nécessité 
d'ouvrir  un  plus  libre  cours  aux  relations  commerciales  entre  les 
dihérens  États.  On  sait  qu'il  s'est  conclu  à  Vienne  une  associa- 
tion entre  plusieurs  Etats  de  l'Allemagne  méridionale,  dont  l'ob- 
jet est  de  supprimer  les  barrières  qui  les  isolent  les  uns  des  au- 
tres, de  reculer  les  douanes  jusqu'à  l'extrême  frontière,  de  rani- 
mer l'industrie ,  par  la  suppression  ou  la  réduction  des  droits 
d'entrée  et  de  sortie ,  ou  l'adoption  de  mesures  propres  à  étendre 
les  communications.  Les  Etats  du  nord  de  l'Allemagne  paraissent 
disposés  à  entrer  dans  cette  association  ;  et  le  sénat  même  de 
Francfort-sur- Mein  a  nommé  une  commission ,  qu'il  a  chargée 
d'examiner  s'il  n'était  pas  dans  l'intérêt  de  son  commerce  de  s'j 
joindre. 

(1)  1  vol.  in-8°.  Prix,  3  fr.  Foucault,  rue  des  Noyers,  nQ  3j. 
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efforts  de  nos  écrivains,  c'est  l'obstination  avec  la- 
quelle la  plupart  d'entre  eux  soutiennent  que  Jeanne 
fut  vraiment  inspirée;  qu'elle  reçut  sa  mission  de  Dieu  ; 
que,  semblable  aux  héros  de  l'Iliade,  le  courage,  le  pa- 
triotisme,   la  vertu   qui  l'animèrent,    lui  vinrent  du 
ciel.  Quand  elle  délivre  Orléans,  quand  elle  triomphe 
en  vingt  combats  de  l'Anglais,  quand  elle  ouvre  les 
portes  de  Rheims  au  timide  Charles  VIT  ,  ses  modernes 
biographes  disent  que  la  faveur  céleste  l'environne  et 
la  protège  ;  dès  qu'elle  tombe  dans  Ips  moins  de  l'en- 
nemi ,  ils  s'écrient ,  avec  Mézerai ,  qu'elle  a  outre  passe 
sa  commission,  qu'elle  devait  déposer  les  armes  après 
avoir  placé  la  couronne  sur  la  tête  du  R.oi ,  etque/)/V>H, 
qui  veut  qu'on  lui  obéisse  ponctuellement,  n'était  plus 
obligé  de  continuer  ses  miracles  en  sa  fa.<eur.  De  pa- 
reilles explications  ne  conviennent  poi  ît  à  un  siècle 
qui  porte  l'examen  et  la  philosophie  dans  les  études 
historiques,  et  qui  repousse,  comme  invraisemblables, 
tous  les  faits  que  les  lois  naturelles  n'expliquent  pas. 
C'est ,  au  reste,  en  consultant  ces  lois,  qu'on  reconnaît 
aisément  que  la  Pucelle,  alliant  à  des  idées  religieuses 
l'amour  de  la  patrie  et  la  haine  de  l'étranger,  s'est 
*:fue  de  bonne  foi  appelée  de  Dieu  à  chasser  du  sol  de 
la  France  les  soldats  de  l'Ang'ais  Henri  VI.  Rien  n'est 
plus  commun  que  ces  exaltations  de  l'esprit  qui  pro- 
duisent des  fanatiques  ou  des  héros  ,  qui  enfantent  de 
grands  crimes  ou  de  grandes  actions.  On  sait  de  quelle 
intrépidité,  de  quel  sang-froid  est  doué  l'homme  dont 
l'imagination,  fixée  sans  cesse  vers  le  même  objet ,  ne 
veut  être   distraite  par  aucun  autre.  Pourquoi  donc 
aller  chercher  une  origine  sacrée  à  la  valeur  de  Jeanne? 
Pourquoi  attribuer  à  saint  Michel  tous  les  coups  qu'elle 
porte,  toutes  les  victoires  qu'elle  gagne?  En  la  louant 


ainsi  .  tes  admirateur*  ne  craignent-ils  pa^  de  rabaisse* 
[oire  .'Jeanne  n'est  plus,  en  effet,  qu'un  instrument 
qu'animent  et  que  dirigent  des  esprits  céleste-,,  .le  ne 
hasarde  celte  pensée  qu'avec  crainte;  mais  j'admire 
plus  Hector,  n'ayant  d'appui  (jue  son  courage,  que 
cet  invulnérable  Achille,  couvert  d'une  armure  forgée 
par  ^  ulcain,  et  protégé  par  vingt  dieux  qui  combat- 
tent à  ses  cotés,  et  détournent  tous  les  javelots  qui  le 
menacent. 

A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire. 

Dans  le  déplorable  état  de  leurs  affaires  ,  les  Fran- 
çais,  heureux  de  croire  à  la  protection  du  Tout-Puis- 
sant, surpris  d'ailleurs  de  l'assurance  et  du  bonheur 
de  la  Pucelle,  ne  doutèrent  point  qu'elle  ne  fut  in ^pi- 
rée;  les  soldats  anglais,   chez  qui  son  épée  répandait 
la  terreur  et  la  mort,  en  furent  plus  convaincus  encore. 
Je  ne  puas  même  penser,  avec  quelques  personnes,  que 
Charles  et  ses  mignons  aient  ri  en  secret  des  inspira- 
tionsde  Jeanne  ,  alors  qu'ils  en  retiraient  tant  de  profit. 
Car  l'ignorance  était  profonde  et  universelle,  et  rien 
ne  présageait  eucore   le   retour  des  lumières  qui  de- 
vaient éclairer  et  illustrer    la  fin    du  xve   siècle.    iS'e 
voit-on  pas  d'ailleurs  un  des  principaux  seigneurs  fran- 
çais, Jean  IV,  comte  d'Armagnac,  embarrassé  de  savoir 
quel  est,  entre  les  papes  Martin  Y,   Clément  XII,  et 
. Renoist  XIV,  le  véritable  vicaire  de  Jésus-Christ,  con- 
sulter gravement  la  Pucelle  d'Orléans.  «  A  euillez  ,  lui 
écrit-il ,  supplier  à  nostre  seigneur  Jhesucrit,  que,  par 
sa  miséricorde  iuliuite,   nous  veulle  par  vous   décla- 
rier  qui  est  des  trois  dessr.sdiz  pape,  et  auquel  plaira 
que  on  obéisse  de  ci  en  avant,  ou  à  celleci  qui  se  dit 
Mat  lin,  ou  à  celleci  qui  se  dit  Clément,  ou  à  celleci 
qui  se  dit  Benoist ,   et  auquel  nous   devons  croire,  si 
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secrètement,  ou  par  aucune  dissimulation,  ou  publi- 
que manifeste.  Car  nous  serons  tous  prestz  de  faire  le 
vouloir  de  nostre  Seigneur  Jhcsucrist.  Le  tout  vostre 
conte  d'Armagnac.  »  Jeanne,  entièrement  livrée  aux 
opérations  de  la  guerre  ,  n'eut  pas  le  tems  de  s'occuper 
de  celte  importante  question  ,  et  laissa  le  comte  d'Ar- 
magnac,  son  1res  chier  et  bon  <imï,  dans  le  doute  cruel 
dont  il  voulait  sortir  ;  elle  se  contenta  de  lui  répondre  : 
«  Quant  vous  sarez  que  je  seray  à  Paris  ,  envoyez  un 
message  pardevers  moy  ,  et  je  vous  feray  savoir  tout 
au  vray  auquel  vous  devrez  croire,  et  que  aray  sceu 
par  le  conseil  de  mon  droicturier  et  souverain  seigneur, 
le  roy  de  tout  le  monde,  et  que  en  aurez  à  faire.  A 
tout  mon  pouvoir,  à  Dieu  vous  commans.  Dieu  soit 
garde  de  vous.  Escript  à  Compiegne  le  xxue  jour 
d'Aoust  (  i429)'  "  Quelques  mois  après  qu'elle  eut  écrit 
cette  lettre,  Jeanne  tomba  entre  les  mains  des  soldats 
du  duc  de  Bourgogne,  et  les  Anglais,  qui  n'avaient 
pu  la  vaincre,  l'achetèrent.  Cette  acquisition  fut  pour 
eux.  un  triomphe  ;  ils  la  célébrèrent  par  des  feux  de 
oie  et  des  Te  Deum.  En  effet,  il  leur  était  bien  doux 
de  penser  que  ni  la  jeunesse  ,  ni  la  vaillance  de  leur 
ennemie  ne  la  pourraient  sauver,  et  qu'elle  expierait 
bientôt  dans  les  supplices,  le  crime  d'avoir  combattu 
pour  sa  patrie. 

Dès  l'instant  que  la  Pucelle  d'Orléans  fut  prisonnière, 
un  frère  Martin,  vicaire  de  l'inquisition,  et  un  Pierre 
Cauchon ,  évêque  de  Beauvais  ,  briguèrent  l'avantage 
de  la  condamner.  Ces  bons  ecclésiastiques,  qui  la  dé- 
claraient apostate,  hérétique,  idolâtre,  dissolue,  etc., 
étaient  plus  que  personne  convaincus  de  son  innocence. 
Les  Anglais,  après  de  longues  hésitations,  durant  les- 
quelles ils   traînèrent  leur  captive  de  cachots  en  ca- 
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cbots,et  enfin  à  Rouen,  accordèrent  à  l'évêqnedoPeau- 
vais  l'honneur  de  la  juger.  Flatté  de  la  préférence, 
Piètre  Cauchon  s'en  montra  digne,  en  ne  laissant  à 
Jeanne  d'Arc  presque  aucun  moyen  de  défense,  et  en 
cherchant  à  l'embarrasser  et  à  la  compromettre  par 
des  questions  captieuses.  Elle  y  répondit  souvent  avec 
esprit  ;  et  si  elle  ne  nia  point  les  visites  de  saint  Michel, 
de  sainte  Catherine,  dé  sainte  Marguerite;  si  les  dé- 
tails qu'elle  donna  sur  ces  sacrés  personnages  ne  sem- 
blent pas  fort  raisonnables;  on  y  voit  du  moins  la 
conviction  ou  elle  était  qu'ils  lui  avaient  apparu.  On  a 
tant  de  fois  et  si  longuement  raconté  cet  horrible  procès, 
que  nous  nous  dispenserons  d'en  retracer  ici  l'histoire  ; 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  à  nos  lecteurs  par 
quel  dégoûtant  artifice  les  Anglais  provoquèrent  la 
mort  de  la  Pucelle  qui  venait  d'être  condamnée,  par 
grâce  et  par  modération  ,  à  passer  en  prison  le  reste  de 
ses  jours  au  pain  de  la  douleur  et  à  Veau  d' angoisses. 
«  Le  jour  même  ,  dit  M.  Petitot,  ou  elle  avait  été  pres~ 
cliée  (24  niai  i43o),  elle  avait  pris  les  vêtemens  de  son 
sexe.  Ses  habits  d'hommes  furent  mis  dans  un  sac  et 
Jaissés  dans  sa  chambre.  Pendant  les  journées  du  25  et 
du  26,  elle  fut  exposée  aux  outrages  de  ses  gardiens, 
qui  essayèrent  plusieurs  fois  de  lui  faire  violence. 
Martin  l'Advenu  ,  son  confesseur  ,  dépose  même  qu'un 
millourt  d'Angleterre  l'avait  voulu  forcer.  Elle  regret- 
tait ses  habits  d'homme,  avec  lesquels  il  lui  eût  été  plus 
facile  de  se  défendre.  Le  dimanche  27  ,  elle  pria  les 
Anglais  qui  la  gardaient,  de  la  déferrer,  afin  qu'elle 
pût  se  lever;  car,  pendant  la  nuit,  elle  avait  encore 
les  fers  aux  pieds  et  une  chaîne  autour  du  corps.  Au 
lieu  de  faire  ce  qu'elle  demandait  ,  on  lui  enleva  ses 
vêtemens  de  femme  ,  et  on  lui  jeta  le  sac  où  e'taient  ses 
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habits  d'homme.  Elle  refusa  de  les  prendre,  resta  cou- 
ché*» jusqu'à  midi,  et  fut  enfin  obligée  de  se  servir  des 
seuls  vètemens  qu'on  lui  eût  laissés.  L'évoque  de  Feau- 
vais  en  est  informé  à  l'instant  ;  il  se  rend  à  la  prison 
avec  plusieurs  assesseurs,  et  fait  constater  la  désobéis- 
sance de  Jeanne.  » 

Deux  jours  après,  cette  infortunée  montait  s>:r  !e 
bûcher,  environnée  de  nobles  et  de  prêtres  vendus  à 
l'Angleterre,  et  d'une  vile  soldâtes  |iie  qui  l'accablait 
d'invectives,  et  qui,  impatiente  de  voir  dévorer  par  les 
flammes  le  front  qui  l'avait  fait  tant  de  fois  pâlir, 
criait  à  l'Advenu,  dont  les  exhortations  soutenaient  le 
courage  de  l'héroïne:  Comment,  prestre ,  nous  ferez 
vous  ici  dîner? 

Il  est  douloureux  de  penser  que  ce  Charles  VII,  à  qui 
Jeanne  avait  rendu  ses  Etats  ,  ne  fit  aucun  effort  pour 
l'arracher  des  mains  des  Anglais;  qu'il  ue  leur  oti'rit 
point  de  rançon,  ne  les  menaça  point  de  représailles; 
qu'il  oublia  enfin  sa  libératrice,  lorsque,  devant  ses 
juges,  elle  le  défendait  encore  ,  et  disait  :  «  Parlez  de 
moi ,  mais  ne  parlez  pas  du  roi;  il  n'est  point  tel  que 
vous  dictes;  par  ma  foi ,  c'est  le  plus  noble  de  tous  les 
crestiens.    » 

Dans  cette  luttesi  longue  de  Charles  VII  et  deHenri  VI, 
la  plupart  des  nobles  s'étaient  rangés  sous  les  bannières 
de  l'Anglais,  ou  étaient  restés  immobiles,  attendant 
que  la  victoire  leur  eût  montré  auquel  des  deux  rois 
ils  devaient  rendre  hommage 

On  ne  lira  pas  sans  profit  le  précis  historique  que 
nous  annonçons  :  il  satisfera  les  lecteurs  qui  veulent 
examiner  avant  de  croire. 

Lami. 


32* 


LITTliUATUHK. 

HISTOIUE    LITTERAIRE. 

Kxymkn  cuniyuK  et  ('oiiiplininii  des  Dictionnaire* 
historiques  les  plus  répandus,  depuis  le  Diction- 
naire de  Mo  ré  ri ,  jusqu'à  la  Biographie  Universelle 
inclusivement.  T.  )  (A.  J.  ),  contenant  environ 
•:\o  articles: nouveaux ,  5o  refaits ,  et  56o  corrigés 
ou  augmentés.  Par  Fauteur  du  Dictionnaire  des 
Ouvrages  anonymes  et  pseudonymes  (M.  Ba.ii- 
bier)  (i). 

Si  l'antiquité  grecque  et  romaine  nous  présente  des 
biographes  d'un  mérite  distingué  ,  parmi  lesquels  il  en 
est  un  ,  Plutarque ,  qui  s'est  placé  au  rangdes  hommes 
de  génie,  on  peut  dire  néanmoins  que  les  anciens  ne 
conçurent  pas  l'idée,  à  la  fois  simple  et  heureuse,  de  dis- 
poser les  faits  historiques  dans  l'ordre  alphabétique  dos 
noms  d'hommes  auxquels  ils  se  rattachent.  Les  biogra- 
phies anecdotiques  de  Cornélius  Nepos  et  de  Suétone  , 
les  vies  parallèles  de  Plutarque,  n'offrent  point  un 
rapport  direct  avec  cette  manière  de  classer  l'histoire. 
Le  Traite  des  grammairiens  célèbres,  attribué  à  Sué- 
tone, dont  il  nous  reste  des  fragmens  importans,  s'en 
rapprocherait  davantage,  quant  à  la  forme  ,  et  encore 
le  Lexique  de  Suidas  et  la  Bûrtioihèque  de  Photius  ,  si 
ces  ouvrages  n'étaient  plutôt  des  bibliographies,  ou 
purement  des  histoires  littéraires.  Il  est  à  regretter 
qu'aucun  livre  ,  conçu  sur  le  plan  de  ce  que  nous  ap- 
pelons un  Dictionnaire  historique  ,    ne  nous  ait    été 

(i)  i  vol.  in-8o.  Paris,  Rey  et  Gravier.  Baudouin  frères.  i8ao. 
Prix ,  8  fr.  et  9  fr.  55  cent. ,  franc  de  port. 
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légué  par  l'antiquité.  Quelqu  imparfait  qu'il  put  être  j 
il  aurait  éclairé  beaucoup  de  faits  littéraires  et  scienti- 
fiques, politiques  et  religieux. 

Chez  les  modernes  ,  et  surtout  de  nos  jours  ,  la  bio- 
graphie a  été  cultivée  avec  zèle  et  avec  intelligence; 
à  mesure  que  les  faits  s'accumulaient ,  on  a  dû  sentir  le 
besoin  de  les  classer  dans  un  ordre  facile,  et  qui  permît 
de  les  retrouver  sur-le-champ,  sans  peine  et  sans 
effort. 

Les  Italiens  ont  écrit  une  grande  quantité  d'excel- 
lentes biographies  spéciales  ou  individuelles;  mais,  du 
reste,  les  traductions  qu'ils  s'empressent  de  faire  de  nos 
biographies  universelles ,  semblent  prouver  qu'à  cet 
égard  ils  ont  eu  quelque  chose  à  nous  envier.  Les  An- 
glais paraissent  avoir  mal  saisi  le  but  principal  d'un 
dictionnaire  historique  universel.  En  général ,  ils  accor- 
dent beaucoup  de  développemens  aux  faits ,  et  même 
aux  anecdotes;  ils  insistent  longuement  sur  les  personna- 
ges fameux  ;  mais  ils  ont  dédaigné ,  presque  totalement , 
ces  réputations  que  j'appellerai  volontiers  du  troisième 
ordre;  et,  surtout,  ils  ont  négligé  la  bibliographie;  partie 
si  importante  delà  vie  des  hommes  de  lettres  ,  si ,  comme 
on  l'a  dit,  pour  la  plupart  d'entre  eux,  leur  vie  est  dans 
leurs  ouvrages.  Nos  voisins  ont  perdu  de  vue ,  qu'un 
dictionnaire  est  un  livre  à  consulter,  plutôt  qu'à  lire  ; 
un  livre  utile,  plutôt  qu'un  livre  amusant.  John  Wat- 
kins  est  le  premier,  et  peut-être  le  seul  biographe  an- 
glais, qui  ait  accordé  à  la  bibliographie  toute  l'atten- 
tion qu'elle  mérite,  dans  son  Dictionnaire,  publié  à 
Londres  en  1800,  et  réimprimé  pour  la  troisième  fois 
dans  la  même  ville  en  1807.  Sans  être  en  état  d'ap- 
précier, avec  une  exacte  précision,  le  mérite  de  cet 
ouvrage,  du  moins  quant  à  la  partie  qui  concerne  l'An- 
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gle»erre  ,  il  nous  e>t  permis  do  croire  que  l'auteur  a  dâ 
laisser  1  caucoup  à  recueillir  dans  un  champ  avant  lui 
peu  fréquenté.  Vas,  enfin,  le  premier  pas  est  fait;  et,  dès- 
lor* ,  tomme  il  conduit  vers  un  but  utile ,  on  peut  pré- 
dire avec  assurance  que  le  moment  ou  l'Angleterre 
obtiendra  un  bon  dictionnaire  historique,  n'est  pas 
éloigne. 

Le.>  Allemands,  suis  an t  dans  leurs  dictionnaires  his- 
toriques  une  méthode  opposée  à  celle  des  Anglais, 
se  !  ornent  presqu'exclusivement  à  la  partie  bibliogra- 
phique ;  i's  ont  ,  en  outre  ,  l'habitude  d'employer,  pour 
les  indications  des  abréviations  si  diverses  et  si  fré- 
quentes ,  que  les  livres  eu  ce  genre  ,  faligans  pour  tous 
les  lecteurs ,  sont  i  peu  prés  inintelligibles  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  l'habitude  des  reciierches  d'érudition. 

Les  Français  (  je  crois  qu'on  peut  le  dire,  sans  céder 
à  aucun  préjugé  national  )  sont  encore  ceux  qui  ont  le 
mieux  conçu  le  plan  d'une  biographie  universelle  ,  et 
surtout,  qui  l'ont  le  mieux  exécuté.  Ce  mérite  tient  à 
un  certain  esprit  d'ordre,  à  une  justesse  de  méthode 
qu'il  ne  faudrait  pas  trop  dédaigner;  car,  sans  la  mé- 
thode, le  monde  intellectuel  retomberaitdans  le  chaos. 
La  philosophie  la  plus  élevée  a  bien  reconnu  l'attribut 
du  génie  dans  la  pensée  de  l'Encyclopédie;  qu'était-ce 
néanmoins  ,  sinon  la  méthode  appliquéeà  classer  toutes 
les  sciences  humaines  ? 

Le  Dictionnaire  >1e  Bayle  est  plein  de  choses  Ori- 
ginales ,  où  l'on  reconnaît  la  trace  d'un  esprit  émi- 
nemment philosophique  ;  n.ais  le  cadre  est  vicieux  ;  car 
les  digressions  qu'il  comporte,  amènent  un  peu  de  con- 
fusion ,  et  tendraient  à  prolonger  sans  mesure  un  plan 
que  la  nature  des  choses  rend  déjà  fort  étendu. 

Avant  Moréri,  nous  avions  plusieurs  biographies,  ou 
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bibliographies  spéciales;  celles  qui  pouvaient  avoir  la 
prétentiou  d'être  universelles,  étaient  mêlées  à  la  géo- 
graphie et  à  la  mythologie.  Cette  dernière  science  n'a 
été  séparée  de  la  biographie  proprement  dite,  que  dans 
ces  derniers  teins;  ce  qui  doit  être  considéré  comme 
une  notable  amélioration.  Le  Dictionnaire  de  Mon  ri , 
successivement  corrigé  et  augmenté  par  Parayre,  l'abbé 
de  St.-Ussan  ,  J.  Leclerc  ,  Vautier,  Dupin  ,  Labarre  , 
Goujet  et  Drouet  ,  est  certainement  aujourd'hui  un 
ouvrage  en  arrière,  sous  bien  des  rapports  ,  sans  eu  ex- 
cepter l'exactitude  historique  et  bibliographique.  Tou- 
tefois, il  continuera  d'être  consulté,  comme  source, 
principalement  pour  la  partie  généalogique. 

A  l'époque  oii  l'instruction  se  répandit  de  plus  en 
plus  dans  la  nation,  les  bibliothèques  durent  se  multi- 
plier. Quand  les  livres  cessèrent  de  s'entasser  presqu'ex- 
clusivement  sous  les  voûtes  solitaires  des  cloîtres ,  ou 
dans  les  ga'eries  désertes  des  grands  seigneurs  ,  les  in- 
folios  incommodes  et  dispendieux  durent  passer  de 
mode.  On  reculait  devant  l'épaisseur  et  les  prix  de  dix 
volumes  de  Moréri.  En  1765,  l'abbé  Ladvocat.  biblio- 
thécaire de  Sorbonne  ,  publia  ,  dans  le  format  in-8°,  un 
Dictionnaire  historique  portatif,  dont  un  grand  nombre 
d'éditions  signalèrent  les  améliorations  et  le  succès. 
Mais  on  ne  tarda  pas  à  sentir  que  l'extrême  brièveté 
avait  aussi  ses  inconvéniens.  T.e  bénédictin  D.  Chaudon 
rédigea  un  dictionnaire  historique  dont  les  diverses 
éditions,  successivement  augmentées  et  portées  jusqu'à 
i3  volumes  ,  se  rencontrent  dans  presque  toutes  les  bi- 
bliothèques de  province.  Outre  plusieurs  antres  mérites  , 
ce  dictionnaire  eut  celui  de  la  modération  et  de  l'im- 
partialité. Mais  les  partis  voulurent  avoir  aussi  leur 
dictionnaire,  qui  pliât  l'histoire  à  leurs  passions.  Barrai, 
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ni  lit  un  pour  les  jansénistes  ;  Feller,  un  pour  1rs  jr'- 
suites.  Un  dictionnaire  historique  tmil-à-fait  satis- 
faisant, étaitencore  à  roniposer.  Celui  quepublia  ,  il  y  à 
peu  d'années  ,  le  libraire  Prudhnmiiie ,  fut  îthtorbvfo 
trop  lestement  pour  atteindre  la  perfection  désirable  ; 
quoique  porté  jusqu'à  vingt  volumes  ,  ce  n'est,  à  dire 
vrai,  qu'une  édition  nouvelle  de  celui  de  Chaudoii, 
revu  et  augmenté. 

En  181 1  ,  parurent  le  prospectus  et  la  première  li- 
vraison de  la  Biographie  Universelle',  dès-lors,  malgré 
de  nombreuses  observations  critiques  qu'on  dut  faire 
sur  l'exécution  de  cette  belle  entreprise  ,  on  put  dire 
que  le  véritable  but  de  tant  de  travaux  était  enfin  in- 
diqué, et  qu'on  ne  tarderait  pas  à  l'atteindre.  En  effet, 
les  articles  de  la  Biographie  n'étaient  point  généra- 
lement ceux  des  dictionnaires  précédens  ,  soumis  à 
une  révision  que  la  lassitude  finit  toujours  par  rendre 
très  négligée.  Le  nouveau  dictionnaire  était  vérita- 
blement un  ouvrage  nouveau  ,  auquel  concourut 
un  grand  nombre  d'hommes  très  distingués  ,  chacun 
pour  la  partie  qui  avait  fait  l'objet  spécial  des  études 
de  sa  vie.  La  partie  bibliographique,  surtout,  fut  traitée 
avec  un  soin,  que  l'habitude  de  faire  des  abrégés  avait 
fait  un  peu  trop  dédaigner  depuis  la  dernière  édition 
du  Moréri.  Cette  entreprise  fixa  l'attention  de  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'histoire  littéraire,  et  leur  suf- 
frage en  a  établi  la  réputation,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
dissimulé  les  imperfections  qu'on  peut  y  signaler. 

D'abord,  on  y  remarque  plusieurs  inexactitudes;  elles 
étaient  l'inévitable  condition  d'un  pareil  travail,  et 
l'on  y  doit  remarquer  bien  plutôt  toutes  celles  que  l'on 
a  évitées  ou  rectifiées. 

Dans  les  volumes  qui  ont  paru  depuis  i8>4>  les  ar- 
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ticles  concernant  les  hommes  de  notre  révolution, 
sont  rédigés  trop  souvent  avec  une  partialité  révol- 
tante, dans  le  style  virulent  des  gazettes  de  parti;  et 
les  faits,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  tout-à-fait  falsifiés, 
sont  du  moins  dénaturés  de  la  manière  la  plus  étrange. 
Un  livre  de  ce  genre,  s'adressa nt  à  toutes  les  classes 
de  lecteurs  ,  devait  se  borner  sévèrement  à  raconter 
les  faits,  sans  viser  au  prosélytisme.  Ceci  est  un  tort 
assez  grave ,  et  il  risque  de  faire  proscrire  l'ouvrage 
de  plusieurs  bibliothèques. 

Quelques  articles  sont  d'une  étendue  démesurée, 
comme  ,  par  exemple  ,  ceux  de  Charles  I,  d'Llisabelh  , 
de  Cicéron.  Ce  sont  de  véritables  ouvrages,  des  traités 
historiques  ,  des  dissertations  académiques  ,  ou  l'écri- 
vain a  répandu  prolixement  ses  idées  et  ses  opinions 
particulières,  en  négligeant  quelquefois  des  faits  im- 
portais et  curieux  :  ces  articles  sont  des  sacrifices  faits 
à  des  auteurs  dont  on  voulait,  à  tout  prix,  obtenir  la 
signature;  mais  ils  sont  des  défauts  réels  ,  considérés 
relativement  à  l'ensemble  de  l'ouvrage. 

L'espace  était  précieux  ;  il  fallait  le  ménager  dans 
les  détails,  pour  embrasser  mieux  tout  l'ensemble. 
■Te  ne  parle  point  de  l'histoire  littéraire  française;  ce 
champ  est  trop  vaste,  on  ne  pouvait  pas  espérer  qu'l 
n'y  restât  toujours  quelque  coin  délaissé  :  mais  il  est 
évident,  par  exemple  ,  qu'on  a  beaucoup  trop  négligé 
les  auteurs  perdus  des  littératures  grecque  et  latine. 
Le  nombre  en  était  limité  et  pouvait  être  fixé  d'avance. 
Selon  moi ,  on  n'en  aurait  dû  passer  aucun  sous  silence. 
Il  est  indispensable,  pour  la  parfaite  intelligence  des 
ailleurs  anciens,  de  trouver  quelque  part  des  notes 
sur  les  écrivains  qu'ils  citent,  et  d'être  informé  si  l'on 
•a  recueilli  leurs  fragmens ,  et  dans  quels  auteurs   on 
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les  rencontre.  Il  appartenait  à  la  Biographie  universelle 
de  remplir  cette  tâche.  On  trouve  partout  des  articles 
et  même  des  volumes  sur  Virgile  et  sur  Cicéron  ;  tan- 
dis qu'il  est  plusieurs  écrivains  qui  jouirent  d'une 
grande  réputation  dans  l'antiquité,  et  sur  lesquels  on 
a  bien  de  la  peine  aujourd'hui  a.  réunir  quelques  ren- 
seignemens. 

Parmi  tant  de  sa  van  s  et  de  gens  de  goût ,  qui  ont 
valu  à  la  Biographie  universelle  l'accueil  favorable  du 
public  ,  on  a  dû  naturellement  regretter  de  ne  pas 
compter  l'un  des  hommes  les  plus  versés  dans  l'histoire 
littéraire  du  pays,  et  dans  la  Bibliographie  en  général , 
l'auteur  érudit  du  Dictionnaire  des  anonymes ,  de  la 
précieuse  histoire  bibliographique  de  V Imitation,  du 
Catalogue  de  la  biblioO  eque  du  Conseil-d 'Etat ,  et  de 
plusieurs  autres  travaux,  de  ce  genre.  Des  circonstances 
particulières  ont  éloig.ié  M.  Barbier  de  la  coopération 
à  cette  entreprise;  mais  les  trésors  de  ses  porte-feuilles 
ne  seront  point  perdus  pour  elle.  La  Biographie ,  par- 
venue au-delà  de  son  vingtième  volume,  a  dépassé 
aujourd'hui  la  moitié  de  sa  carrière.  Sous  le  titre 
à?  Examen  critique  et  complément  des  Dictionnaires 
historiques ,  M.  Barbier  publie  un  volume  du  même 
format,  et ,  comme  elle,  imprimé  sur  deux  colonnes, 
qui  sera  suivi  d'un  second  volume,  après  que  la  Biogra- 
phie aura  été  complètement  terminée.  Ces  deux  volumes 
lui  serviront  à' erratum  et  de  supplément  :  ils  s'y  adap- 
tent tellement  bien  ,  que  je  suis  persuadé  que  les  ama- 
teurs de  livres  considéreront  comme  incomplet  un 
exemplaire  de  la  Biographie  séparé  des  deux  volumes 
de  M.  Barbier. 

Long-tems  avant  la  publication  du  icr  volume  de  la 
Biographie ,  le  savant  bibliothécaire  du  Conseil-d'Ktat 
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rassemblait ,  pour  un  travail  de  ce  genre,  des  maté- 
riaux dont  il  a  dû  élaguer,  depuis,  tout  ce  qui  s'est 
trouvé  employé  par  ses  devanciers.  Il  a  mis  ,  en  outre  , 
à  contribution  deux  manuscrits  précieux  qu'il  pos- 
sède :  Y  Histoire  des  Poêles  français  ,  composée  par 
Guillaume  Golietet,  et  demeurée  inédite  ;  des  Remar- 
ques sur  More'ri ,  formant  six  gros  vol.  in-4°,  rédigés 
par  M.  du  Masbaret ,  curé  de  St. -Léonard  ,  eu  Li- 
mousin ,  mort  en  1784  ;  et  enfin  de  précieuses  notes 
inédites  de  l'abbé  Meicier  de  St. -Léger.  Presque  tous 
les  articles  qu'on  trou  ve  dans  ce pr^mi^r  volume  offrent 
de  l'intérêt.  Nous  citerons  entre  autres  ceux-ci  :  Abeille 
d'Albert  de  Lujnes ,  madame  d' Arconville ,  St.-Au- 
gustin,  et  les  deux  SS.  Grégoire  (pour  les  traducions 
françaises  des  ouvrages  de  ces  Pères  de  l'Eglise  )  , 
Barletti  de  St.  Paul,  J.H.  Boeder,  Mathurin  Cordier, 
S.  P.  Ernst ,  Perusse  d'Escars ,  <T Bancarville ,  Heuzet , 
J.  Hoocke  ,  et  Halifax  (article  de  M.  Barbier  jeune  ). 
Toutefois,  on  doit  convenir  que  l'ouvrage  est  moins 
utile  encore  par  le  grand  nombre  d'articles  nouveaux 
qu'il  renferme ,  que  par  les  innombrables  erreurs  ou 
inexactitudes  qu'il  corrige  et  redresse,  et  qui  s'étaient 
transmises  ,  comme  par  tradition  ,  de  dictionnaire  en 
dictionnaire.  A  l'égard  des  auteurs  de  la  Biographie , 
M.  Barbier  exerce  la  critique,  comme  il  convient  entre 
gens  honorables  et  dignes  d'estime:  mais  il  cède  quel- 
quefois à  une  indignation  qu'il  serait  difficile  de  blâ- 
mer ,  lorsqu'il  relève  les  erreurs  visiblement  entachées 
de  mauvaise  foi  ,  de  l'auteur  des  Mémoires  pour  servir 
à  Vhistoire  ecclésiastique  du  xviue  siècle  ,  et  des  conti- 
nuateurs du  Dictionnaire  de  Feller. 

M.  Barbier,  qui  a  relevé  tant  de  méprises  et  d'omis- 
sions échappées  à  diflférens  auteurs  ,  nous  signale  per- 
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sonnetlëtnettt ,  aujourd'hui  ,  relies  que,  plus  rigoureux 
.1  plus  vigilant  que  le  publie,  il  se  reproelie  déjà  à 
lui-même.  A  l'article  Gerdil ,  il  accusait  M.  1'ahhé 
a  Auribeau  de  n  avoir  pas  rite  ,  dans  sa  traduction 
française  de  l'éloge  funèbre  du  cardinal  Gerdil ,  pro- 
noncé en  italien,  par  le  Père,  aujourd'hui  cardinal 
Fonlana  ,  la  sourced  oii  est  tiré  un  propos  de. T. -T.  Rous- 
seau ,  lequel  ,  tout  en  convenant  que  la  réfutation 
d'Emile,  par  Gerdil ,  était  l'unique  écrit  publié  contre 
sou  ouvrage ,  qu'il  eut  trouvé  digne  d'être  lu  en  entier, 
ajoutait  :  //  est  cependant  bien  fâcheux  que  V auteur  ne 
rti 'ait  pas  compris.  Or ,  le  soigneux  traducteur,  dans 
ses  notes  (  p.  io5) ,  renvoie  ,  sur  ce  fait  intéressant ,  à 
Y  Avis  au  lecteur  du  T.  VI  de  l'édition  des  OEuvres  de 
Gerdil,  imprimée  à  Bologne,  1 7«^4~ !  7')'  i  e^'  ajoute 
que  le  cardinal  Gerdil  lui-même  fait  allusion  à  ce 
propos  de  Rousseau  (voyez  le  tome  I  de  la  même  col- 
lection ,  p.  21  ). 

M.  Barbier  a  reproché  à  la  Biographie  universelle 
une  omission  dont  elle  n'est  pas  coupable.  L'article 
Barthius  n'a  pas  été  oublié  ;  il  se  trouve  au  mot  Batlh  , 
ou  il  est  plus  régulièrement  et  plus  convenablement 
placé. 

M.  Barbier  n'a  pas  pu  relever  toutes  les  omissions  de 
la  Biographie  ,  par  la  même  raison  qui  les  a  quelque- 
fois imposées  à  celle-ci  :  savoir,  l'immensité  de  leur 
nombre.  On  eût  pu  désirer  cependant  que,  dans  un  dé- 
pôt aussi  vaste,  quiconque  ,  à  tort  ou  à  raison  ,  aurait 
fait  gémir  la  presse  ,  trouvât  sou  nom  inscrit  avec  le 
titre  de  ses  œuvres.  Les  Allemands  n'ont  pas  reculé  de- 
vant une  pareille  entreprise  ;  Saxius,  Jocher,  Adelung  , 
Rottermund  l'ont  presque  exécutée.  Quand  on  a  osé 
s'étendre  jusqu'à  \o  vol.  de  6oo  pages  chacun  ,  le  pu- 
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blic  est  eu  droit  d'exiger  qu'on  y  renferme  l'univers 
entier.  Moins  de  réflexions,  plus  de  faits  ,  de  dates  ,  de 
tilres,  et  l'on  eût  pu  suffire  à  tout.  11  serait  facile 
d'indiquer  un  grand  nombre  d'articles  négliges,  peut- 
être  à  dessein  ,  par  la  Biographie ,  et  même  par  M.  Bar- 
bier  ,  notamment  parmi  les  vieux  traducteurs  français  ; 
nous  nous  bornerons  à  en  donner  deux,  qui,  ne  se 
trouvant  guères  ailleurs  ,  seront  utilement  consignés 
ici,  et  c'est  par-là  que  uous  terminerons  cet  article. 

Biagi  Clément  (i) ,  né  à  Crémone,  dans  l'État  de 
Venise.  Son  nom  est  la  traduction  de  celui  de 
Blasius  ,  dont  nous  faisons  Biaise ,  en  français.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  bénédictins,  et  fut  nommé  professeur 
de  théologie  à  l'école  de  la  Propagande.  L'ouvrage  qui 
lui  a  concilié  le  plus  d'estime  dans  le  monde  savant, 
es,t  intitulé  :  Tractatus  de  decretis  atheniensiiim.  Ro- 
mae ,  1785,  in-4°-  Ce  volume  ,  d'une  très  belle  exécu- 
tion ,  fut  tiré  à  deux  cent  cinquante  exemplaires  seu- 
lement. Craig  avait  essayé  de  tracer  les  premières  li- 
gnes sur  ce  sujet  difficile  et  trop  peu  connu  ;  mais  son 
ouvrage  est  d'une  grande  faiblesse.  Biagi ,  au  con- 
traire, a  répandu  la  plus  vive  clarté  sur  cette  matière. 
Il  a  fait  preuve  ,  dans  son  Traité  ,  d'une  sagacité  peu 
commune,  et  d'une  grande  connaissance  de  tout  ce 
qui  concerne  la  législation  et  l'administration  publi- 
que dans  les  républiques  de  la  Grèce  ,  et  particulière- 
ment dans  celle  d'Athènes.  Il  entre  mieux  que  Petit 
dans  l'esprit  de  la  législation  de  Solon  ,  et  il  corrige 
ou  complète  en  plusieurs  endroits  \es  fastes  attiques  de 

(1)  On  trouve  un  court  article  sur  Biagi,  dans  VOnomasticon 
de  Saxius,  vol.  VIII,  et  dans  un  ouvrage  de  Christ.  Gottl.  Richter 
intitule  :  De  P ntcribus  Legum  Laioribus  ,  ig-b«  ,  p.  1 15  et  1  ig. 
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Corsini.  Quoiqu'érudit  et  archéologue,  on  peut  repro- 
cher à  T'iagi  une  grande  négligence  dans  sa  manière 
d'é<  lire  le  latin.  On  a  encore  du  même  auteur  les  deux 
ouvrages  suivans  : 

Ragionamenlo  sopra  un'  antfca  statua  singularis- 
sima,  scoperta  nelUagro  Rorrano.  Roma,  1772;  in -8°. 

Monumenta  Gnvcti  et  Latina  ex  musœo  Jac.  JSaniit 
descripta  à  Cl.  Biagi.  Roma  ,  1787  ;  in-4° ,  fig- 

Il  ne  nous  a  pas  é$è  possible  de  constater  l'époque 
de  la  mort  de  cet  écrivain. 

Godp.froy  Pierre  (1)  ,  né  à  Carcassonne  ,  où  il  rem- 
plit les  fonctions  de  procureur  du  roi  pour  la  foi,  au- 
près du  tribunal  de  l'inquisition.  Mais  le  premier  titre 
qu'il  prend,  en  tête  ,;e  ses  ouvrages,  est  celri  de  juris- 
consulte. En  i557  ,  il  remplit  aussi  les  fonctions  de 
premier  consul  dans  sa  ville  natale,  ou  il  mourut  le 
ig  décembre  1  5t;3  ,  et  fut  enseveli  dans  l'église  de 
Saint-Michel,  au  tombeau  de  sa  famille.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  suivans: 

Dialogus  de  aworibus,  tribus  lions  distinclus.  Lyon, 
chez  Théobald  Pagan.  iô52,  in-18.  Anvers,  i554,  in-i6. 
Leyde  ,  chez  Maire  ,  1 164,  petit  in-12. 

La  dédicace,  adressée  à  G.  Roques,  avocat  fiscal, 
près  Y  illustre  cour  présidiale  de  Carcassonne  ,  est 
datée  de  la  veille  des  calendes  de  mai,  an  de  J.-C.  i55i. 

(1)  Lacroix  du  Maine  et  Puverdier  n'ont  point  donne' d'articles 
à  ce  jurisconsulte.  Les  additions  manuscrites  de  l'abbé  de  Saint- 
Léger,  quoique  très  nombreuses  ,  n'en  font  aucune  mention.  ]Nous 
avons  puisé  cet  article  dans  les  ouvrages  mêmes  de  l'auteur,  et 
dans  une  notice,  d'ailleurs  assez  incomplète,  que  lui  a  con- 
sacrée un  historien  de  la  ville  de  Carcassonne,  nommé  Viguerie, 
qui  n'a  publié  que  le  premier  volume  de  son  ouvrage  (  in-4°.  Car- 
cassonne, an  XIII ,  i8o5)  f  lequel  devait  en  avoir  trois. 
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Notamexta  in  proœnrialia  Justiniani  codicis ,  in 
quitus  sublimions  et  occultions  jurisprudentue ,  etc. 
Lngd.  Paganus ,  i552,  in-fol. 

Ajvnotamenta  in  iraclatus jjrimi  libri  Justiniani  codicis 
de  ïlœreticis  ne  S.  Baptisma  iteretur,  de  apostatis 
neraini  Iicere  signum,  etc.  Paris,  Mathieu  David, 
i555,  in-8°.  Ce  second  ouvrage  forme,  à  ce  qu'il  pa- 
raît,  la  suite  du  précèdent. 

Proverbiorum  liber.  Paris,  Char'es  Estienne,  i555, 
petit  in-8°  de  i~6  pag.  Réimprimé  a  la  suite  des  adages 
d'Erasme  et  d'autres  auteurs  ('.ugduni,  i5gq.  Aurélia? 
Àllobr.  1606;  Francofurti ,  162g,  in-fol.) 

A.  Mahul. 
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OEuvres  de  François-Guillaume-Jean-Stawislas 
Akdiueux,  membre  de  V Institut  royal  de  France  , 
Académie  française  (1). 

Parmi  les  écrivains  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la 
littérature,  en  imprimant  à  leurs  compositions  le  ca- 
chet d'un  talent  plus  ou  moins  remarquable,  il  en  est 
dont  le  génie  brillant,  mais  irrégulier  ,  néglige  ou  dé- 
daigne de  s'asservir  aux  préceptes  d'un  goût  sévère. 
Mélange  éblouissant  de  beautés  réelles  et  de  fautes  que 
l'inexpérience  prend  encore  pour  des  beautés,  leurs 
ouvrages  produisent  une  illusion  quelquefois  funeste 
aux  progrès  de  l'art  :  guides  séduisans,  mais  dange- 
reux, ils  entraînent,  mais  ils  égarent  :  la  justice  com- 
mande de  leur  applaudir;   la   sagesse  défend   de  les 

(1)  3  vol.  in-8«.  Paris,  Wepveu,  libraire.  Prix,  18  fr. ,  avec 
gravures ,  d'après  Desenne. 
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imiter.  D'autres,  nés  sous  une  inllucnccplus  heureuse  , 
unissent  au  don  «lu  ^i;ui(;  cet  instinct  toujours  sûr. 
cette  raison  toujours  éclairée,  qui  règle  l'inspiration 
sans  la  refroidir,  et  prévient  les  écarts  de  l'imagination  , 
laBI  en  comprimer  l'essor.  C'est  pour  eux  que  se  pré- 
parent les  palmes  durables  :  ce  sont  eux  que  la  voix  des 
connaisseurs  élève  au  rang  des  classiques.  Formés  sur 
les  modèles,  ils  deviennent  modèles  à  leur  tour.  Tel 
est  M.  Audrieux.  Conteur  aimable  et  gracieux  ,  comique 
spirituel  et  vrai,  l'auteur  des  Etourdis  et  du  Meunier 
de  Sans-Souci  a  marché  avec  un  égal  bonheur  sur  les 
traces  de  Molière  et  sur  celles  de  La  Fontaine  :  il  a 
étudié  à  leur  école,  et  l'élève  ne  s'est  pas  montré  in- 
digue de  ses  maîtres. 

La  comédie  est  pour  les  Français  un  genre  vraiment 
national.  L'esprit  de  sociabilité,  qui  les  distingue  entre 
tous  les  autres  peuples  ,  a  multiplié  chez  eux  les  rela- 
tions et  dirigé  leur  esprit  vers  l'observation  des  mœurs. 
L'influence  des  femmes  ,  celle  d'une  cour  brillante  et 
polie  ont  donné  à  leurs  manières  cette  aisance,  à  leur 
conversation  ce  naturel,  cette  élégante  familiarité,  a. 
leur  plaisanterie  cette  finesse  et  cette  urbanité  ,  qui  , 
transportées  du  monde  sur  leur  théâtre  ,  lui  ont  assuré 
sur  les  anciens  et  sur  les  modernes  une  incontestable 
supériorité.  Les  autres  nations  ont  eu  des  écrivains 
plaisans:  elles  n'ont  point  eu  d'auteurs  comiques.  Les 
Italiens  ont  leurs  Lazzi;  les  Anglais  ont  leur  Humour: 
les  Français  seuls  conuaissent  le  secret  de  cette  plai- 
santerie ingénieuse  et  morale,  qui  va  chercher  jusques 
dans  les  derniers  replis  du  cœur  humain  la  révélation 
de  nos  faiblesses  :  seuls  ils  possèdent  cet  art  d'opposer 
les  situations  aux  caractères,  d'égayer  la  scène  par  le 
î eu  des  passions  :  seuls  ils  ont  puisé  le  ridicule  dans  la 
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nature  et  fait  de  la  scène  comique  le  tableau  du  monde 
et  l'image  de  la  société. 

C'est  à  Molière  que  la  comédie  française  doit  la  su- 
périorité que  les  juges  éclairés  de  tous  les  pays  s'accor- 
dent à  lui  reconnaître.  Cet  écrivain  ,  non  moins  inimi- 
table  dans  son  genre  que  La  Fontaine  dans   le  sien, 
avait  élevé  l'art  au   plus  haut  degré  de  perfection  où 
l'esprit  humain  puisse  atteindre.  Regnard  ne  le  soutint 
pas  à  la  même  hauteur  :  toutefois,   une  gaieté   fran- 
che,   un   esprit   original,    un    dialogue  étincelant   de 
verve  et  de  saillies  lui  méritèrent  un  rang  honorable  à 
la  suite  du  maître.  Après  lui ,  la  comédie  parut  dégé- 
nérer. Une  rapide   corruption  avait  gagné  les  classes 
élevées  de  la  nation  ,  qui  seules  alors  donnaient  le  ton 
à  la  société  :  l'auteur  comique,  en  essayant  de  pro- 
duire sur  le  théâtre  la  peinture  de  la  vie  sociale,  n'a- 
vait plus  à  tracer  que  de  pâles  esquisses,  que  des  figures 
décolorées.    Des    mœurs    factices,    des  caractères  sans 
physionomie,    un    langage  de    convention,   un    froid 
persifïlage  ,.  des  vices  de  bon  ton  ,  une  insouciance  qui 
s'étendait  a  tous  les  objets  ,  y  compris  la  vertu  et  la  dé- 
cence :  tel  était  le  spectacle  qu'offrait   une  civilisation 
arrivée  à   la    décrépitude.    Alors  le  bel  esprit  envahit 
la  scène  de  Thalie  :  un  genre  faux  comme  les  mœurs 
contemporaines  s'empara  du  théâtre,  et  la  critique, 
n'opposant  à  l'irruption  du  mauvais  goût  qu'une  bar- 
rière impuissante ,  dut  se  borner  à  gémir  sur  la  déca- 
dence de  l'art.  En  ce  moment,  la  philosophie  parut  :    ' 
sa  lumière,  dissipant  d'anciens  préjugés,  répandit  des 
notions  plus  justes  sur  les  choses  de  la  société,  et  sap- 
pant  par  degrés  des  distinctions  fondées  sur  le  tems 
plutôt  que  sur  la    raison,    fit    prévaloir,  non  pas  en- 
u   >e  dans  les  lois  ,  mais  du  moins  dans  l'opinion,  les 
tome  vir.  33 
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principes  de  l'égalité  civile  et  morals.  Par-là,  les  classe» 
secondaires  ,  que  la  corruption  n'avait  pi;  atleinJie,  se 
trouvèrent  appelées  à  leur  tour  à  jouer  un  rôle  sur  la 
scèue  du  monde  :  elles  s'éclairèrent  insensiblement  et 
commencèrent  à  naître  pour  les  arts  :  bientôt  elles 
constituèrent  elles-mêmes  la  bonne  société  :  elles  réfor- 
mèrent, jusqu'à  un  certain  point ,  celle  qui  avait  ex- 
clusivement porté  ce  nom  avant  elles.  Avec  des  mœurs 
vraies  reparut  le  vrai  comique  :  le  genre  précieux,  la 
froide  enluminure  furent  bannisdu  théâtre  :  nos  poètes 
abandonnèrent  l'école  de  Dorât  pour  l'école  de  Molière, 
et  l'on  put  rire  encore  à  la  comédie. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  M.  Andrieux  commença 
d'écrire  pour  le  théâtre.  A  peu  prèsdans  le  même  tems  , 
deux  jeunes  écrivains,  devenus  comme  lui  l'honneur 
de  la  scène  française,  Collin  d'Harleville  et  M.  Picard  , 
débutaient  dans  la  même  carrière.  Une  amitié  ,  qui  ne 
s'est  jamais  démentie,  unit  bientôt  les  trois  rivaux  ,  et 
cette  alliance  ,  si  honorable  pour  leur  caractère ,  ne  fut~ 
peut-être  pas  infructueuse  pour  leur  talent. 

Le  premier  ouvrage  que  fit  représenter  M.  Andrieux 
fut  Anaximandre ,  petite  comédie  dont  le  fond  est 
bien  léger,  mais  dont  les  détails  sont  pleins  de  grâce  et 
de  fraîcheur.  A  prendre  les  termes  à  la  rigueur,  on 
pourrait  demander  si  Anaximandre  est  une  pièce  de 
théâtre  ,  car  il  n'y  a  point  de  nœud  ;  l'action  s'accom- 
plit sans  obstacle.  Le  philosophe  Anaximandre  est 
épris  de  sa  pupille  Aspasie  :  mais,  avec  mille  qualités 
estimables ,  son  extérieur  austère  effarouche  les  amours. 
Mélidore,  son  ami,  lui  conseille  de  sacrifier  aux 
grâces:  le  sage  s'y  résout,  sans  trop  se  faire  prier: 
conduit  par  Mélidore,  il  entre  dans  le  temple,  dépose 
îon  offrande ,  revient  embelli  par  les  grâces  ,  et ,  pou- 
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prix  de  sa  métamorphose,  obtient  le  cœur  et  la  main  de 
celle  qu'il  aime.  Il  serait  difficile  de  trouver  dans  tout 
cela  une  intrigue  ;  c'est  un  tableau  plutôt  qu'une  ac- 
tion :  mais  ce  tableau  est  charmant.  Des  situations 
gracieuses,  un  dialogue  spirituel,  une  versification 
élégante  et  pure  ,  et  je  ne  sais  quelle  suavité  d'imagi- 
nation ,  font  d' Anaximandre  une  des  plus  jolies  comé- 
dies en  un  acte  que  possède  la  scène  française.  L'auteur 
écrivait  en  l'honneur  des  grâces  ,  et  les  grâces  ont  ins- 
piré leur  poète. 

Cependant,  lorsque,  peu  d'années  après,  M.  An- 
drieux  fit  paraître  les  Etourdis  ou  le  Mort  supposé ,  on 
put  remarquer  dans  son  talent  un  progrès  sensible. 
Dans  cette  pièce  ,  l'une  des  meilleures  comédies  d'intri- 
gue que  je  connaisse ,  et  qui ,  à  mon  avis  ,  est  restée  le 
chef-d'œuvre  de  son  auteur,  dans  cette  pièce,  dis-je,  aux 
qualités  qni  brillent  dans  Anaximandre  s'unissent  des 
qualités  nouvelles,  de  la  force  comique  ,  des  combi- 
naisons théâtrales,  des  caractères  bien  tracés,  des  si- 
tuations piquantes  et  supérieurement  traitées.  Peut- 
être  n'existe-t-il  pas  au  théâtre  de  scène  mieux  conçue, 
ni  mieux  dialoguée,  que  celle  de  l'explication  entre  le 
jeune  d'Aiglemont  et  sa  cousine  ,  en  présence  de  l'hô- 
tesse. C'est  une  idée  éminemment  comique  que  celle 
d'avoir  amené  ,  pour  être  témoin  de  cette  explication  , 
un  tiers  dont  on  veut  se  cacher ,  et  qui  entend  tout 
sans  se  douter  de  rien.  L'exécution  de  cette  scène  n'est 
pas  moins  digne  d'éloges  :  il  est  impossible  de  badiner 
plus  agréablement,  et  dese  tirer  avec  plus  de  délicatesse 
d'une  situation  embarrassante.  J'allais  la  transcrire, 
pour  justifier  mon  jugement,  et  j'oubliais  que  tout  le 
monde  la  sait  par  cœur.  C'est  un  inconvénient  qu'on 
rencontre  souvent  chez  M.  Andrieux ,  et  qui  force  les 

33* 
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faiseurs  d'analyses  à  se  montrer  sobres  de  citations.  A 
quoi  bon  citer  ce  que  chacun  connaît?  I  ne  exposition 
vive  et  naturelle,  un  dénouement  d'autant  plus  heureux 
qu'il  naît  du  caractère  des  personnages,  un  style  con- 
tinuellement élégant ,  souvent  fin  ,  rempli  de  saillies  , 
ajoutent#  au  mérite  de  cette  charmante  comédie  des 
Etourdis,  trop  connue  pour  avoir  besoin  d'une  ana- 
lyse détaillée,  trop  finie  pour  que  la  critique  trouve  à 
s'y  arr-'ier. 

Heli'f'tïus ,  ou  la  vengeance  d'un  sage  ,  appartient  au 
genre  delà  comédie  anecJotique.  Peut-être,  sans  lemé- 
rite  de  l'exécution,  l'intrigue  en  paraîtrait-elle  un  peu 
faible  :  le  caractère  d'ITelvétius  une  fois  connu  (  et  ir 
l'est  dès  le  commencement  de  la  pièce) ,  on  prévoit  ai- 
sément quelle  sera  sa  vengeance  ,  et  dès-lors  il  est  im- 
possible de  craindre  pour  Terville.  Mais  une  versifica- 
tion facile  ,  une  gaieté  douce  ,  des  sentimens  aimables, 
un  beau  caractère,  répandent  du  charme  sur  cet  ou- 
vrage. Au  reste,  Helvétius  n'est  pas  seulement  une 
comédie  agréable  :  il  fut  un  acte  de  justice  et  de  cou- 
rage. Lorsqu'une  réaction  ,  favorisée  et  provoquée 
peut-être  par  un  pouvoir  qui,  pour  devenir  absolu, 
avait  besoin  de  proscrire  toutes  les  idées  généreuses  r 
livrait  en  butte  aux  outrages  les  principes  et  la  mé- 
moire des  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  M.  An- 
drieux,  bravant  d'injustes  clameurs,  osa  rendre  à  la 
philosophie  un  éclatant  hommage,  et  restituera  des 
noms  respectables  l'honneur  qu'ils  ont  mérité.  C'est 
faire  un  noble  usage  du  talent  que  de  le  consacrer  à 
venger  la  vertu. 

Le  génie  inventeur  qui  créa  la  tragédie  en  France, 
Corneille,  avait  aussi  donné  dans  le  Menteur  le  premier 
modèle  de  la  bonne  comédie.  Cette  pièce,  remarquable 
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par  le  style  et  par  les  caractères  ,  et  plus  remarquable 
encore  à  l'époque  qui  la  vit  paraître,  obtint  un  bril- 
lant succès.  Ramené  par  les  applaudissemens  du  public 
vers  le  sujet  qui  lui  avait  souri  une  première  fois, 
l'auteur  reprit  ses  pinceaux  et  composa  la  suite  du 
Menteur.  Les  suites  sont  rarement  heureuses  :  Cor- 
neille l'éprouva.  Le  second  tableau  parut  inférieur  au 
premier,  et  la  nouvelle  comédie  fut  reçue  avec  quelque 
froideur.  Cependant,  la  suite  du  Menteur  est  loin 
d'être  un  ouvrage  sans  mérite  :  elle  est  bien  écrite, 
riche  de  bonne  plaisanterie,  et  (ce  qu'on  n'atten- 
drait pas  du  peintre  énergique  des  Horaces),  semée 
de  détails  où  respire  la  grâce  et  la  délicatesse.  Les  trois 
premiers  actes  sont  d'une  excellente  composition  co- 
mique :  Voltaire  pense  que  si  les  deux  derniers  ré- 
pondaient à  ce  commencement,  la  suite  du  Menteur 
serait  peut-être  supérieure  au  Menteur  lui-même. 
L'idée  en  est  ingénieuse.  Le  poète  nous  montre  le- 
menteur  corrigé;  mais,  en  même  tems  ,  il  le  place 
dans  des  situations  où  l'honneur  lui  fait  un  devoir  de 
déguiser  la  vérité.  Il  ment  pour  sauver  la  vie  d'un 
galant  homme  qu'une  affaire  d'houneur  met  en  dan- 
ger ;  il  ment  pour  conserver  le  portrait  de  celle  qu'il 
aime  ;  il  ment  pour  éviter  de  compromettre  sa  maî- 
tresse. Ainsi,  quoiqu'il  ait  sincèrement  abjuré  ses 
erreurs,  son  valet,  qui  le  voit  toujours  mentir 
comme  autrefois,  refuse  de  croire  à  sa  conversion.  Ce 
contraste  entre  le  caractère  et  la  position  du  per- 
sonnage est  une  combinaison  originale  et  dramatique. 
Ce  n'est  pas  tout  :  ce  valet  incrédule,  qui  se  moquait 
de  la  conversion  de  sou  maître,  et  jurait  qu'il  était 
toujours  le  même,  se  trouve  à  son  tour  en  position  de 
.mentir  pour  rendre  un  bon  office  :  alors ,  Dorante  re- 
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prend  sur  lui  tous  ses  avantages  et  le  force  à  convenir 
que  V  occasion  fait  le  menteur  ainsi  que  le  larron.  On 
voit  que  cette  pièce  du  père  de  notre  théâtre  renferme,  à 
côté  de  défauts  graves,  beaucoup  d'élémens  de  succès. 
Les  amateurs  du  théâtre  regrettaient  qu'une  comédie  si 
agréable  dans  plusieurs  de  ses  parties,  restât  éloignée 
de  la  scène.  M.  Andrieux  a  voulu  faire  cesser  ces  re- 
grets: il  a  remanié  l'ouvrage  de  Corneille,  et,  tout  en 
conservant  les  caractères,  les  principaux  incidens  et 
les  beautés  de  style  de  l'ouvrage  ancien,  il  en  a  fait 
un  ouvrage  presque  entièrement  neuf.  Lui-même  nous 
apprend  combien  ce  travail  lui  plaisait.  En  effet  , 
quoi  de  plus  agréable  pour  un  écrivain  d'un  vrai  ta- 
lent, que  d'effacer  les  taches  d'un  ouvrage  où  brillent 
de  nombreuses  beautés,  d'y  ajouter  des  beautés  nou- 
velles, de  se  sentir  inspiré  par  la  verve  du  premier 
créateur,  de  pouvoir  s'abandonner  à  cette  franchise 
de  style  qu'admettait  l'ancienne  comédie,  et  que  re- 
pousse aujourd'hui  la  politesse  trop  raffinée  de  notre 
théâtre?  En  adoptant,  du  moins  en  grande  partie,  le 
plan  de  Corneille,  M.  Andrieux  n'a  point  conservé 
l'idée  fondamentale  de  sa  pièce,  et  j'en  ai  regret; 
car,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  cette  idée  me 
paraît  singulièrement  heureuse.  Son  ouvrage  est  sim- 
plement une  contre-épreuve  du  Menteur.  Chez  lui  , 
Dorante  n'est  point  corrigé  :  il  ment  toujours  par 
inclination,  tandis  que,  chez  Corneille,  il  ne  ment 
plus  que  par  nécessité.  Quelles  que  soient  les  raisons 
qui  out  engagé  M.  Andrieux  à  s'écarter  en  ce  point 
de  la  route  tracée  par  son  devancier,  on  est  forcé 
d'avouer  que  ce  sacrifice  est  compensé  dans  sa  ver- 
sion nouvelle  par  une  marche  bien  plus  naturelle 
et  par  une  foule  de  détails  heureux.  Autant  les  deux 
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derniers  actes  de  Corneille  sont  romanesques  et  lan- 
guissans  ,  autant  cette  partie  de  sa  pièce  est  vive,  ani- 
mée et  divertissante.  L'auteur  a  ramené  sur  la  scène 
Lucrèce  ,  cette  Lucrèce  si  méchamment  abandonnée 
par  Dorante  ,  la  veille  de  leur  mariage  ,  et  fort  dispo- 
sée à  lui  faire  de  mauvaises  affaires  ,  pour  se  venger 
d'une  offense  que  les  femmes  ne  pardonnent  pas  facile- 
ment. De-là  naissent  pour  le  principal  personnage  de 
nouveaux  embarras,  dont  il  se  tire  en  mentant  avec 
son  talent  accoutumé.  Ainsi,  moins  forte  pour  la  con- 
ception première  ,  la  comédie  de  M.  Andrieux  est 
mieux  et  plus  vivement  conduite  que  celle  de  Corneille. 
Elle  est  d'ailleurs  remarquable  par  le  dialogue  :  c'est 
un  des  ouvrages  les  mieux  écrits  d'un  auteur  qui  écrit 
toujours  très  bien.  Les  nouveaux  meusonges  de  Dorante 
ne  sont  pas  moins  bien  inventés  que  les  premiers ,  et  ils 
sont  racontés  avec  cette  grâce  spirituelle  ,  avec  ce  ton 
de  bonne  compagnie  qui  distingue  en  général  la  ma- 
nière de  M.  Andrieux  ,  et  qui  fait  une  partie  essen- 
tielle du  talent  de  narrer.  Une  des  plus  jolies  scènes  de 
l'ouvrage  ,  et  dont  l'idée,  ainsi  que  l'exécution  ,  appar- 
tient entièrement  au  nouvel  auteur,  est  celle  où.  Lu- 
crèce ,  dont  Dorante  ignorait  la  présence  à  Lyon  et  les 
liaisons  avec  Mélisse,  paraît  tout-à-coup  à  ses  yeux,  se 
promettant  bien  de  le  confondre  et  de  le  brouiller  avec 
sa  maîtresse.  «  Ah!  morbleu!  c'est  Lucrèce1,  s'écrie 
Dorante  ,  à  part. 

cliton  ,  bas  a  Dorante. 

Si  vous  vous  en  tirez,  vous  aurez  de  l'adresse. 

dorante,  bas  a  Cliton. 

Ah!  l'on  me  tend  un  piège!  il  faut  m'en  garantir, 
Et  je  vais  retrouver  mon  talent  de  mentir. 
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cliton  ,  bas  ù  Dorante. 
Mais  vous  ne  l'avez  pas  trop  perdu,  ce  me  semble. 

LUCRÈCE. 

Je  rends  grâce  ,  Dorante  ,  au  sort  qui  nous  rassemble 
Je  n'ai  point  «Je  rancune  5  et ,  malgré  tous  vos  torts , 
Je  puis  vous  pardonner,  sans  de  trop  grands  efforts. 
Convenez  cependant  que  j'ai  lieu  de  me  plaindre  5 
Jusqu'au  dernier  moment  ,  qui  vous  portait  à  feindre? 
Vous  avait-on  contraint  ?  vous  avais-je  trompe'  ? 
Pourquoi  vous  êtes-vous  en  cachette  échappe  ? 
Quels  que  soient  vos  motifs ,  vous  pouvez  me  les  dire  j 
Je  n'ai  plus  de  colère ,  et  n'en  ferai  que  rire. 

MÉLISSE. 

A  merveille.  Qu'a-t-il  à  repondre  à  cela? 

DORANTE. 

J'ai...  que  je  n'entends  pas  très  bien  ce  discours-là... 

LUCRECE. 

Vous  ne  l'entendez  pas? 

DORANTE. 

Est-ce  à  moi  qu'il  s'adresse  ? 

LUCRÈCE. 

A  qui  donc,  s'il  vous  plaît?  Ne  suis-je  pas  Lucrèce? 

DORANTE. 

Lucrèce!  dites-vous?..  Ah!  quel  événement! 
Seriez-vous  par  hasard?.. 

LUCRÈCE. 

Eh  !  parlez  franchement. 
Je  dois  être  des  deux  la  plus  embarrassée; 
Vous  êtes  l'inconstant,  je  suis  la  délaissée. 
Après  tout ,  le  beau  rôle  ici  n'est  pas  pour  moi; 

DORANTE. 

Je  ressens  vos  chagrins  ainsi  que  je  le  dois; 
J'y  prends  part . 
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LUCRÈCE. 

Vous!..  Comment? 

DORANTE. 

Lediscours  que  vousfaites , 
Madame ,  et  vôtre  nom  ,  m'apprennent  qui  vous  êtes  ;. 
Et  votre  sort ,  de  loiu ,  m'a  fort  intéressé. 

LUCRÈCE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

DORANTE. 

J'ai  su  tout  ce  qui  s'est  passe'  : 
Que  deux  fois  à  Paris  vous  fûtes  fiance'e  , 
Et  qu'on  rompit  deux  fois  la  noce  commencée. 
Oui ,  nous  avons  manqué  nous  tenir  d'assez  près  j 
Et  sans  vous  avoir  vue  ,  ainsi  je  vous  connais. 
Celui  qui  cause  encor  votre  juste  colère, 
Ce  Dorante  inconstant,  ce  fou  ,  c'était  mon  frère, 

«  Votre  frère?  »  répond  Lucrèce  avec  incrédulité.  Do- 
rante, qui  sent  bien  qu'en  effet  son  allégation  n'est  pas 
trop  vraisemblable,  reprend  la  parole  avec  un  tonde 
candeur  et  de  naturel  fait  pour  en  imposer ,  et  cherche 
en  même  tems  à  désarmer  son  ennemie  en  la  flattant. 

LUCRÈCE. 

Votre  frère  ? 

DORANTE. 

Jumeau ,  qui  me  ressemble  au  point , 
Que  nos  amis  souvent  ne  nous  distinguaient  point. 
Bien  des  gens,  abuses  par  l'erreur  où  vous  êtes, 
Me  viennent  accuser  des  fautes  qu'il  a  faites. 
Mais  ,  si  ce  double  hymen  n'est  resté  qu'un  projet, 
Vous  en  devez,  au  fond  ,  avoir  peu  de  regret. 
Mon  père  était  bien  vieux  ;  pour  mon  frère ,  ah!  madame^ 
Je  vous  fais  compliment  de  n'être  point  sa  femme. 
J'eus  moi-même  à  m'en  plaindre,  et  je  dois  avouer 
Qu'on  trouverait  en  lui  peu  de  chose  à  louer. 
Il  est  homme  d'esprit,  mais  léger,  mais  frivole  ; 
Il  ne  faut  pas  toujours  le  croire  à  sa  parole  ; 
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Sa  conduite  envers  vous  mérite  châtiment , 
Et  j'aurais  à  sa  place  agi  bien  autrement. 
Je  n'ai  jamais  su  fuir  une  femme  jolie. 

Rien  de  plus  adroit,  rien  de  meilleur  goût  que  ce 
dernier  trait.  Toute  la  pièce  est  écrite  avec  cette  ingé- 
nieuse  facilité  :  c'est  là  le  cachet  de  M.  Andrieux,  qui 
pourtant  a  si  bien  su  fondre  sa  manière  avec  celle  de 
Corneille  ,  que  nulle  disparate  ne  se  fait  sentir  entre 
les  deux  styles. 

Dans  le  Souper  d' Auteuil  ou  Molière  avec  ses  amis  , 
l'auteur  a  voulu  peindre  l'union  des  gens  de  lettres, 
union  rare  entre  les  talens  médiocres,  mais  fréquente 
entre  les  hommes  supérieurs  ,  parce  qu'ils  sont  au-des- 
sus de  l'envie.  Il  y  a  peu  d'action  dans  le  Souper  a" Au- 
teuil, mais  le  tableau  est  d'une  admirable  vérité.  Tout 
rappelle  le  siècle  de  Louis  XIV  :  tout  rappelle  les  grands 
personnages  que  l'auteur  amène  sous  nos  yeux.  Nulle 
part  M.  Andriptix  n'a  porté  plus  loin  la  couleur  locale 
et  la  vérité  du  dialogue.  Ce  serait  tems  perd  u  que  d'ana- 
lyser le  Souper  d' Auteuil ,  ou  d'en  citer  des  vers  :  cette 
jolie  comédie  est,  dans  le  répertoire  moderne,  une  de 
celles  qu'on  joue  le  plus  souvent,  et  qu'on  va  voir  avec 
le  plus  de  plaisir.  Je  ne  veux  pourtant  pas  la  quitter 
sans  relever  une  hardiesse  singulière,  qui,  je  crois, 
n'a  pas  encore  été  remarquée,  et  qui  mérite  de  l'être. 
Chacun  sait  que  les  rimes  masculines  et  féminines  doi- 
vent s'entrelacer  dans  la  versification  ,  de  sorte  que  ja- 
mais deux  rimes  masculines  ou  deux  rimes  féminines 
différentes  ne  viennent  à  la  suite  l'une  de  l'autre.  En- 
freindre cette  règle  est  communément  une  faute  ;  mais 
le  poète  voulait  peindre  la  distraction  du  bon  La  Fon- 
taine ,  qui ,  préoccupé ,  suivautsa  coutume  ,  d'une  idée 
particulière ,  vient  la  jeter  ex  abrupto  tout  au  milieu 
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de  la  conversation.  Que  fait-il?  il  viole  ingénieusement 
la  règle ,  et ,  à  la  suite  d'un  vers  masculin  ,  il  met ,  dans 
la  bouche  du  bon  homme  ,  un  autre  vers  masculin,  qui 
paraît  tomber  on  ne  saitd'oii. 

CUArELLE. 

Le  chef-d'œuvre  le  plus  divin 
Qui  soit  jamais  sorti  du  cerveau  d'un  humain  , 
C'est  Tartufe. 

LA  FONTAINE. 

Messieurs  ,  j'ai  lu  ces  jours  passés 
Le  prophète  Baruch  :  je  goûte  sa  manière  : 
Dites-moi  donc  un  peu  si  vous  le  connaissez. 

J'ai  cru  devoir  faire  ressortir  cette  licence  ;  elle  est 
neuve ,  et  je  la  crois  heureuse. 

Après  avoir  obtenu  des  succès  dans  la  comédie  d'in- 
trigue et  dans  la  comédie  tableau  ,  M.  Andrieux  a 
voulu  s'élever  à  la  comédie  cU intrigue  et  de  caractère. 
Le  Trésor  appartient  à  ce  genre,  le  plus  parfait,  mais 
le  plus  difficile  de  tous,  à  ce  genre  dont  Molière  est  l'in- 
venteur, et  dont  il  a  produit  le  plus  admirable  modèle 
dans  le  chef-d'œuvre  du  Tartufe.  M.  Andrieux  ,  dans 
cette  pièce  ,  a  mis  en  opposition  la  basse  avarice  et  la 
folle  vanité  avec  le  désintéressement  et  la  bonté  mo- 
deste :  il  montre  d'un  côté  les  soucis,  les  inquiétudes, 
la  désunion,  les  défiances  réciproques;  de  l'autre,  la  sé- 
rénité, les  douceurs  d'une  vie  tranquille,  l'intimité  et  \r 
bonheur  domestique.  Il  est  aisé  de  sentir  l'instructive 
moralité  de  ce  tableau.  Latour,  heureux  par  ses  goûts, 
par  son  caractère  ,  par  ses  affections,  par  l'estime  pu- 
blique ,  par  l'attachement  de  sa  famille  ,  content  de  sa 
médiocre  fortune  ,  et  trouvant  encore,  dans  une  sage 
économie,  les  moyens  d'être  généreux  ,  offre  une  leçon 
utile  autant  que  vraie:  pour  la  rendre  plus  frappante. 
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l'auteur  place  en  regard  l'avide  Jacquinot,  qui ,  dévoré 
de  la  soif  de  l'argent ,  a  tout  sacrifié  au  désir  d'acqué- 
rir.  Il  a  négligé,  pour  s'enrichir,  tous  les  élémens  de 
bonheur  que  la  nature  avait  mis  autour  de  lui  :  il  a 
réussi  et  n'en  est  pas  plus  heureux  :  tracassé  par  sa 
femme,  peu  respecté  de  sa  fille  ,  soupçonneux,  sans 
amis  ,  vivant  en  étranger  dans  son  ménage  ,  tourmenté 
par  une  cupidité  qui  s'accroît  avec  sa  fortune,  et  <;ni 
le  pousse  à  compromettre  sur  de  chimériques  espérances 
le  travail  de  toute  sa  vie,  il  fait  ressortir,  par  un 
contraste  frappant,  la  sage  félicité  de  son  frère.  Le 
Trésor  est  un  ouvrage  d'une  pureté  classique  :  aussi 
a-t-il  obtenu  l'honneur  d'être  désigné  par  la  classe 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française  ,  pour 
le  prix  décennal.  Toutefois  ,  dans  une  pièce  d'un  genre 
si  élevé,  je  voudrais,  je  l'avoue,  trouver  plus  d'étofle , 
un  comique  plus  nourri  ,  plus  de  vie  dramatique.  C'est 
là  le  grand  mérite  de  Molière  :  chez  lui,  point  de  per- 
sonnage, si  peu  considérable  qu'il  soit,  qui  n'ait  une 
physionomie  fortement  prononcée  ;  point  de  scène  qui  , 
indépendamment  de  son  concours  à  l'action  du  drame  , 
ne  soit  elle-même  ùri  drame  particulier  ;  enfin  ,  point 
de  petit  détail  qui  ne  soit  dessiné  avec  une  franchise 
énergique.  Accoutumés  à  sa  composition  si  pleine ,  si 
riche  ,  si  vigoureuse  ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  trouver  sous  ce  rapport  quelque  chose  à  désirer  dans 
celle  de  M.  Andrieux  :  tout  ce  qu'il  y  a  mis  est  bien  ; 
mais  peut-être  n'y  a-t-il  point  mis  assez.  Une  expo- 
sition bien  faite,  une  intrigue  ingénieuse,  quoique 
légère,  un  style  toujours  élégant  et  pur,  mais  où  je 
désirerais  plus  de  mordant;  l'aimable  et  noble  carac- 
tère de  Latour,  dans  lequel  l'auteur  semble  s'être 
peint  lui-même  à  son  insu;    les  caractères  moins  re- 
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marqnablcs  ,  mais  pourtant  bien  dessines  ,  de  Jac- 
quinot  et  de  sa  femme  ;  une  scène  d'un  comique 
Supérieur  (celle  de  l'adjudication);  d'autres  situations, 
plaisantes  aussi,  mais  dont  le  comique  n'est  peut-être 
pas  assez  large  pour  le  genre  (par  exemple,  celle  delà 
baguette  divinatoire  )  ;  telles  sont  les  qualités  qui  m'ont 
frappé  clans  cet  ouvrage,  dont  l'idée  est  d'un  élève  de 
Molière  ,  dont  l'exécution  est  d'un  rival  de  Térence. 

On  trouve  aussi  dans  le  vieux  Fat  ou  les  deux  Vieil- 
lards des  caractères  bien  tracés  :  celui  d'un  père  de 
famille  honnête,  sage ,  et  tendre  avec  fermeté;  celui 
d'un  vieillard  ridicule  par  ses  prétentions  à  la  jeunesse, 
et  surtout,  celui  d'un  valet  flatteur,  habile  à  caresser 
les  travers  de  son  maître  pour  en  profiter.  Malgré  le  mé- 
rite réel  de  ces  peintures,  j'avoue  que  l'ouvrage,  dans  son 
ensemble,  me  paraît  un  peu  paie,  et  sous  tous  les  rap- 
ports, je  préfère  infiniment  la  Comédienne,  pièce  rem- 
plie de  sel,  de  mots  heureux,  de  jolis  détails,  et  dont  le 
succès,  favorisé  par  le  jeu  d'une  actrice  inimitable 
(MUe  Mars) ,  s'est  confirmé  par  l'épreuve  de  l'impression. 
LaComédienne  n'est  autre  chose  que  la  fable  de  la  bc~ 
face,  mise  en  action.  Le  major  Gouvignac,  entêté  de  sa 
noblesse,  s'oppose  au  mariage  de  son  neveu  avec  une 
jeune  personne  charmante,  dont  le  seul  défaut  est 
d'être  la  fille  d'un  comédien.  Il  accourt  à  Bordeaux 
pour  le  rompre  :  à  peine  arrivé,  lui-même  devient 
amoureux  d'une  comédienne ,  à  laquelle  il  offre  sa 
main;  prouvant  ainsi,  par  un  nouvel  exemple, 
que  nous  sommes  tous  lynx  envers  nos  pareils  et 
taupes  envers  nous.  Telle  est  la  conséquence  de  cet 
ouvrage,  conséquence  contre  laquelle  n'auraient  pas 
dû,  ce  me  semble,  s'élever  des  critiques  dont  le  rigo- 
risme peut  nous  être  au  moins  un  peu  suspect.  Peut- 
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êtreM.  Andrieux  aurait-il  pu  tirer  un  plus  grand  parti 
de  la  situation  de  Gouvignac,  prêt  à  commettre  une 
folie  beaucoup  plus  grande  que  colle  dont  il  voulait 
préserver  son  neveu,  et  chapitré  d'importance  par  ce 
neveu  qu'il  venait  chapitrer  lui-même.  Une  donnée  si 
luMueuso  n'a  guère  fourni  à  l'aute.jr  de  la  Comédienne 
que  ce  vers ,  placé  dans  la  bouche  de  Sainville  : 

Vous  faites  pis  cent  fois  que  je  ne  voulais  faire. 

Je  crois  que  c'était  là  ,  au  contraire  ,  la  source  prin- 
cipale d'où  devait  jaillir  le  comique  de  la  pièce  ,  que  le 
sujet  devait  être  disposé  dans  cet  esprit ,  et  que  Molière 
n'y  aurait  pas  manqué.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  peu 
de  comédies  don!  le  dialogue  soit  plus  agréable  et  le» 
incidens  plus  amusans.  C'est  une  scène  fort  piquante 
que  celle  où  la  jeune  Cléofile,  actrice  du  théâtre  de 
Bordeaux,  prenant  le  major  pour  un  directeur  de  co- 
médie, vient  Lui  demander  de  l'emploi  et  lui  raconte 
ses  démêlés  avec  une  de  ses  camarades: 

De  notre  querelle 

On  a  plus  d'une  fo>s  parlé  très  longuement 
Au  journal  de  la  ville  et  du  département. 

GOCV1GHAC. 

Et  qu'ai-je  affaire,  moi ,  de  tout  ce  bavardage  ? 

CLÉOFILE. 

Mais  c'est  pour  m'engager. 

GODV1CKAC. 

Moi ,  que  je  vous  engage? 

CLÉOFILE. 

D'abord  ,  il  faut  m'entendre  ;  et ,  si  cela  vous  plait, 
Je  m'en  vais  devant  vous  dire  quelque  couplet. 
Par  où  commencerai- je?  hem?..  Tragique  ou  comique? 
Choisissez;  vous  peurrez  me  donner  la  réplique. 
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CODVIGNÀC. 

La  réplique!  oui,  je  suis  à  cela  bien  instruit  ; 
Allons ,  la  comédie  à  présent  me  poursuit, 
Pour  me  faire  enrager. 

CLÉOFILE. 

Voudriez-vous  Junie, 
Atalide,  Aricie,  ou  bien  Iphigénie? 

GOUVIGNAC. 

Eh!  non ,  non  :  mon  Dieu!  non.  Je  ne  veux  rien  du  tout. 

CLEOFILE. 

Pardonnez-moi ,  je  dois  consulter  votre  goût. 
Prenons,  en  comédie  ,  Agnès,  ou  la  Pupille, 
Marianne,  Henriette,  Isabelle,  Lucile. 

GOUVIGWAC. 

Mais ,  à  qui  croyez-vous  parler?  car  je  suis  las , 
A  la  fin... 

CLEOFILE. 

Comment  donc?..  A  qui?..  N'êtes-vous  pas 
Le  directeur  d'Angers?..  Un  honnête  et  brave  homme?.. 
N'est-ce  pas  Baudignac...  Gouvignac  qu'on  vous  nomme? 
Et  ne  venez-vous  pas ,  en  secret ,  à  Bordeaux, 
A  dessein  d'engager  quelques  sujets  nouveaux? 

GOUVIGWAC 

Eh  !  non ,  non. 

CLEOFILE. 

Vous  chantez  très  bien  la  basse-taille? 

GOUVIGWAC. 

La  basse-taille!..  Allons,  je  crois  qu'elle  me  raille. 

CLÉOFILE. 

Les  Pères  Nobles  sont  votre  emploi ,  m'a-t-on  dit? 

CODVIGNAC. 

Débrouillons  une  fois  ce  quiproquo  maudit  : 
Je  suis  ,  pour  parler  net ,  et  sans  plaisanterie , 
Bon  gentilhomme  ,  ancien  major  d'infanterie, 
Monsieur  de  Gouvignac  ,  et  non  pas  directeur, 
Ni  basse-taille...  Eh!  mais,  ai-je  l'air  d'un  chanteur? 
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C'est  là  du  vrai  style  comique.  La  gaieté  y  sort  de  la 
situation,  el  non  de  l'esprit  du  personnage.  C'est  la 
bonne  manière,  c'est  partout  celle  de  M    Andrieux. 

On  retrouve  dans  La  matinée  du  jour  de.  /'on,  et  sur- 
tout dans  le  prologue  dss  deux frères ,  hommage  rendu 
par  l'amitié*  a  la  mémoire  de  Collin  d'Harleville  ,  cette 
grâce  spirituelle,  ce  mélange  de  gaieté  et  desenliment 
qui  caractérisent  la  touche d-  notreauteur  Les  mêmes 
qualités  se  font  remarquer  dans  les  poésies  légères  qui 
composent  le  troisième  volume  de  ses  œuvres. Parmi  les 
poètes  français,  trois  ont  particulièrement  excellé 
dans  l'art  de  conter:  La  Fontaine ,  par  un  ton  d'in- 
génuité et  de  bonhomiequi  contraste  plaisamment  avec 
la  licence  de  ses  sujets;  Voltaire,  par  l'originalité  des 
saillies, parla  piquante  singularitédesrapprochemens, 
par  les  traits  d'une  raison  profonde,  cachée  sous  un 
badiuage  toujours  spirituel  ;  M.  Andrieux  ,  par  une 
exquise  urbanité ,  par  un  abandon  aimable,  par  une 
sensibilité  douce  qui  se  mêle  à  la  gaieté  sans  l'altérer  , 
et  qui  sourit  sans  cesser  d'être  louchante.  Telles  sont 
les  qualités  qui  répandent  tant  de  charme  sur  Julien 
et  Gallus,  sur  Cécile  et  Térence  ,  sur  Lne  jtromenade 
de  Fém'lon  ,  petit  chef-d'œuvre  de  grâce  ,  de  naturel 
et  de  sentiment.  C'est  là  qu'on  trouve  ces  vers  si  dignes 

du  vertueux  prélat  qui  les  a  inspirés  : 

• 

Ses  regards,  animes  d"une  flamme  releste  , 

Relèvent  de  ses  traits  la  majesté  modeste,  ; 

Sa  taille  est  haute  et  noble  ;  un  b;1ton  à  la  main, 

Seul,  sans  faste  et  sans  crainte,  il  poursuit  son  chemin, 

Contemple  la  nature,  et  jouit  de  Dieu  même. 

Il  visite  souvent  les  villageois  qu'il  aime, 
Et  chez  ces  bonnes  gens,  de  le  voir  tout  joyeux, 
Vient  sans  être  attendu,  s'assied  au  milieu  d'eux, 
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Écoute  le  récit  des  peines  qu'il  soulage. 
Joue  avec  le»  enfjns  ,  et  goûte  le  laitage. 

Le  saint  archevêqueentre  n ri  jour  dans  la  chaumière 
m  pleure  une  pauvre  famille;  ils  ont  perdu  la  vache 
jui  les  nourrissait Ils  lui  exposent  leur  chagrin. 

r  énélon  écoutait  cette  plainte  naïve  ; 
Mais,  pendant  l'entretien ,  bientôt  le  soir  arrive  : 
Quand  on  est  occupé  de  sujets  importans, 
On  ne  s'aperçoit  pas  de  la  fuite  du  teius. 
11  promet ,  en  partant,  de  revoir  la  famille. 
«  Ah!  monseigneur,  lui  dit.  la  plus  petite  fille, 
Si  vous  vouliez  pour  nous  la  demander  à  Dieu  , 
]\ous  la  retrouverions...  » 

Ce  trait  est  d'une  naïveté  délicieuse. 

IMe  pleurez  plus;  adieu  , 
iépoud  Fénelon. 

Il  reprend  son  chemin,  il  reprend  ses  pensées, 
Achève  en  son  esprit  des  pages  commencée*  : 
Il  marche-;  mais  déjà  l'ombre  croît ,  le  jour  fait: 
Ce  reste  de  clarté  qui  devance  la  nuit , 
Guide  encore  ses  pas  à  travers  les  prairies  , 
Et  du  calme  du  soir  nourrit  ses  rêveries. 
Tout-à-coup  ,  à  ses  yeux  un  objet  s'est  montré; 
11  regarde...  11  croit  voir...  Il  distingue...  en  un  pré , 
Seule  ,  errante  et  sans  guide...  une  vache...  C'est  celle 
Dont  on  lui  ht  tantôt  un  portrait  si  fidèle. 


Ils  l'auront  «lès  ce  soir,  dit-il,  et,  par  mes  soins, 
Elle  leur  coûtera  quelques  larmes  de  moins. 

Un  ton  plus  enjoué  ,   une  gaieté  plus  piquante  dis- 
tinguent le  Procès  du  sénat  de  Capoue,  Socrate  el  Glau- 
con  ,  V  Alchimiste  et  ses  en  fans  ,  le  Doyen  de  r.adajoz* 
et  surtout  le  Meunier  de  Sans-souci ,  que  l'opinion  gé- 
TOME   vu.  3-f 
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nérale  s'accorde  à  regarder  comme  le  meilleur  Jes 
contes  de  M.  Andrieux,  mais  auquel  ,  par  une  prédi- 
lection plutôt  sentie  que  raisonnée  ,  je  préférerais  en- 
core la  Promenade  de  Fénélon.  Des  poésies  fugitives, 
quelques  pièces  en  prose  terminent  ce  recueil.  11  n'est 
rien,  dans  tout  ce  qu'a  fait  M.  Andrieux,  qui  ne  mé- 
rite d'être  lu  .  Partout  on  trouvera  de  la  grâce ,  de  la  fi- 
nesse et  de  l'élégance. 

En  terminant  cet  article,  je  n'ai  pas  la  prétention 
de  porter  un  jugement  sur  le  talent  de  M.  Andrieux. 
Ce  travail  demanderait  une  plume  exercée  ,  des  con- 
naissances étendues  en  littérature  :  c'est  dire  assez  que 
je  ne  dois  point  l'entreprendre.  Je  me  bornerai  à  rendre 
compte  de  l'impression  que  m'a  laissée  la  lecture  de 
ses  ouvrages.  Deux  caractères  m'ont  particulièrement 
frappé  en  lui.  L'un  est  cette  simplicité  élégante,  ce  ton 
aisé,  cette  politesse  naturelle  que  les  Grecs  désignaient 
sous  le  nom  d'atticisme  ,  et  les  Latins  sous  le  nom  d'«r- 
banitê.  Cette  qualité  pourrait  à  juste  titre  lui  faire 
donner  le  nom  de  Térence  français  :  c'est  la  manière 
facile  et  pure,  c'est  la  délicatesse  sans  apprêt  ,  c'est  la 
finesse  sans  recherche ,  c'est  le  bon  goût  de  style  du 
poète  romain.  L'autre  caractère  est  cette  aménité,  ces 
sentimens  aimables  ,  qui  ,  sans  enlever  au  style  sa  sève 
ni  sa  gaieté  ,  lui  communiquent  une  teinte  affectueuse  , 
qui  rend. la  gaieté  plus  agréable  et  plus  douce  encore. 
Personne,  mieux  que  M.  Andrieux  ,  n'a  su  donner  de 
l'esprit  à  la  bonté.  Un  écrivain  a  dit  :  «  Les  grandes 
»  pensées  viennent  du  cœur.  »  Chez  l'auteur  des  Étour- 
dis ,  c'est  aussi  du  cœur  que  semblent  partir  les  saillies 
heureuses  et  les  traits  ingénieux. 

Considéré  comme  poète  comique  ,  M.  Andrieux  a-t-il 


LITTÉRATURE.  5*3 

contribué  aux  progrès  de  son  art?  A-t-il  brillé  par  des 
qualités  originales?  A-l-il  marché  avec  indépendance 
sur  la  trace  des  grands  modèles?  L'affirmative  ne  me 
paraît  pas  douteuse.  C'est  surtout  dans  l'art  du  dia- 
logue que  ce  gracieux  écrivain  me  semble  s'être  frayé 
des  routes  nouvelles.  D'autres  ,  avant  lui,  avaient  pos- 
sédé, et  plus  éminemment  peut-être,  le  talent  de 
L'intrigue  dramatique  ;  d'autres  avaient  approfondi 
la  science  des  effets  scéniques  ;  d'autres  avaient  plus 
fortement  tracé  des  caractères,  (  quoique  M.  Andrieux 
ait  réussi  mieux  qu'aucun  de  ses  devanciers  dans  la 
peinture  des  caractères  estimables  )  :  mais  son  co- 
mique lui  appartient.  Ce  n'est  point  le  comique  de 
Molière ,  et  pourtant  c'est  un  comique  franc  et  vrai 
comme  le  sien.  Molière  provoque  le  rire  par  la  force 
des  situations  dramatiques  ,  combinée  avec  le  caractère 
des  personnages  ;  de-là  naissent  ces  contrastes  vive- 
ment prononcés,  qui  forcent  la  nature  à  se  révéler 
elle-même,  et  permettent  au  poëte  de  prendre  le  cœur 
humain  sur  le  fait.  Chez  M.  Andrieux,  la  gaieté  est  le 
plus  souvent  l'expression  du  contentement  de  l'aine  : 
elle  nait  de  l'expression  piquante  et  naïve  des  senti- 
mens  aimables.  Cette  espèce  de  gaieté  est  moins  vive 
que  la  première,  mais  elle  est  plus  douce:  elle  a 
quelque  ressemblance  avec  le  plaisir  que  donne  la 
vue  d'une  bonne  action.  Aussi,  n'est-il  guère  d'é- 
crivain plus  agréable  à  lire  :  il  ne  fatigue  jamais: 
ce  n'est  point  un  livre  que  vous  avez  devant  les  yeux; 
c'est  un  ami  qui  s'entretient  avec  vous  et  dont  la  conver- 
sation ne  peut  vous  lasser;  car  il  a  beaucoup  d'esprit, 
un  très  bon  cœur,  et  s'exprime  toujours  avec  infi- 
niment de  grâce.  Pour  moi,  je  me  promets  bien  de 
causer  souvent  avec  lui.  St.  A.-Berville. 

34* 
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BKAUX-AKTS. 

Sior.iA.  iu.lla  Scri.i  ;  K"À,  cfafsiio  risbrgimèntô  in  Jta- 
lia,  sinoâlsecoto  \  !  \,perservireaicontmnaziohe 
aïlç  opère  ai  if  inckelmann  e  ai  d\/gincourt  ; 

Histoihe  de  la  Se  i  j.i'ii  v,  e  ,  depuis  sa  renaissance 
en  Italie  ,  jusijuau  dix  -  neuvième  siècle,  etc.  ; 
par  Mr.  le  Comte  Cicognara. 

rn.iuih.ME  ET  HFRMF.K  ARTICLE.   Voj.   Cl-deSSUS  [).  1  l3 — 13^.  ) 

J'aWUVB  maintenant  à  la  partie  de  la  discussion  qui 
me  concerne  personnellement.  Un  semblable  travail  est 
pénible  pour  qui  n'aime  pointa  parler  de  soi.  ZMai- , 
en  défendant  ma  propre  cause ,  j'aurai  l'avantage 
de  contribuer  à  maintenir  dans  son  intégrité  l'histoire 
de  l'art. 

M  Cicognara  me  dépouille,  dans  son  second  et  son 
troisième  volume,  aussi  largement  et  avec  autant  de 
sécurité  que  dans  le  premier. 

J'ai  dit,  dans  mes  Recherches  sur V A ri  statuaire,  qu' a— 
près  Raphaël  et  Michel-Ange  ,  le  mode  de  l'instruction 
des  artistes  changea;  qu'ils  crurent  alors  pouvoir  attein- 
dre à  la  perfection  des  formes  et  à  l'énergie  de  l'expres- 
sion ,  sans  s'attacher  à  l'étude  du  vrai ,  et  que  ce  fut  là 
une  des  causes  de  leurs  égaremens  (  pag.  44)-  -^-  C.  a 
traduit  ce  paragraphe  mot  à  mot,  à  la  page  3a^  de  son 
tome  II  ;  et  il  forme  de  ce  passage  la  conclusion  du 
chapitre  oh  il  traite  des  contemporains  et  des  imitateurs 
de  Michel-Ange.  ///  conclusione  dopa  flSicheiangcîb, 
i  metodi  d'istruzione  etc.  On  jnge  bien  ,  d'après  cela  , 
que  mon  idée  n'est  pas  étrangère  au  contenu  de  cf.- 
chapitre 
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A  ma  page  44  G  je  pav'e  de  Michel-Ange  et  de  Galilée 
en  ces  termes  :  «  Le  jour  où  Michel-Ange  terminait  sa 
carrière  ,  Galilée  venait  au  monde  ;  et  le  sceptre  du 
génie  ,  porté  pendant  soixante  ans  par  l'immortel 
auteur  du  tombeau  de  Jules  II,  de  la  chapelle  sixtine 
et  de  la  coupole  de  Suint  -  Pierre,  allait  appartenir 
au  philosophe  florentin,  qui,  en  découvrant  les  lois 
du  mouvement  et  de  la  gravitation  ,  faisait  de  la 
peinture  son  amusement,  et  en  eût  fait  peut-être  sa 
principale  étude  si  les  circonstances  n'eussent  chan- 
gé. »  Ce  passage  est  encore  traduit  littéralement  à. 
la  page  i  i  du  tome  III.  La  Toscana  che  aveva  veduto 
spegn:rsi  in  Michelangelo  il  luminare  délie,  arti  ,  vide 
nello  stessp  giorno  ,  etc.  Comme  mon  assertion  est  un 
éloge  pour  l'Italie  ,  M.  C.  daigne  ajouter  serisse  un 
autorefrnncese;  mais  le  nom  de  cet  auteur  demeure 
inconnu. 

J'avance  à  ma  page  2^,7  fjiie,  dans  l'ordre  des  idées 
comme  dans  celui  des  tenis  ,  les  Grecs  recherchèrent  la 
Vt  rite  île  l 'imitation  avant  la  beauté  des formes,  la  beauté 
des  formes  avant  l'e.rj)ression  des  passions.  Je  présente 
ce  fait  comme  une  de*  principales  causes  de  la  perfec- 
tion où  s'éleva  l'école  grecque.  Le  même  principe  se 
retrouve  en  d'autres  endroits  de  mon  ouvrage.  Lne 
grande  partie  de  mon  travail  en  forme  le  commentaire. 
Que  l'assertion  soit  juste  ou  fausse ,  ce  n'est  pas  ce  que 
je  dois  ici  examiner.  Mais  ce  qui  me  paraît  certain,  c'est 
que  l'aperçu  est  entièrement  neuf.  M.  C,  par  consé- 
quent,  pouvait  me  critiquer,  il  pouvait  me  réfuter, 
s'il  jugeait  que  la  question  en  valût  la  peine;  mais  il 
ne  lui  était  pas  permis  de  s'approprier  ina  pensée  ,  et 
de  me  traduire  sans  rappeler  mon  texte.  Or,  c'est  ce 
qu'il  fait  à  la  page  45  de  son  tome  III  :  Cereandone  cou 
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diligenza  scrupuloza  le  forme ,  avanli  di  esprimere  çli 
ejjctti  gagliardi  délie passioni ,  etc.  L'auteur  applique 
mon  principe  aux  sculpteurs  italiens  du  quatorzième 
et  du  quinzième  siècle  ,  ce  que  j'ai  fait  aussi  à  ma  page 
43^,  et  il  donne  ,  ainsi  que  moi,  ce  fait  capital 
comme   une  des  causes  des  progrès  de  l'art. 

Je  ne  parlerai  ni  des  pages  47  et  4^  du  m™e  cha- 
pitre, qui  sont  une  paraphrase  de  mes  pages  4^7  > 
438,  447>  448,  45°  ,  ni  de  divers  autres  passage* 
pareillement  paraphrasés;  mais  la  page  4g  est  traduite 
toute  entière  et  mot  à  mot  de  mes  pages  4^4  et  467; 
et  dans  le  tome  II ,  une  partie  de  la  page  32o  est 
aussi  traduite  littéralement  de  mes  pages  442  )  443  , 
444  !  et  'a  m°itié  de  la  page  377  est  d'abord  une 
traduction  littérale,  et  ensuite  uue  imitation  de  ma 
page  453. 

M.  C.  n'est  pas  le  seul  qui  m'ait  ainsi  mis  à  contri- 
bution. Plus  d'une  fois  ,  j'ai  reconnu  dans  d'autres 
écrils  des  lambeaux  extraits  de  mes  Recherches  sur 
V  Art  statuaire,  et  de  mon  Essai  sur  le  classement  chrono- 
logique des  sculpteurs  grecs  (1).  Mais  M.  C.  joint  à  l'art 
de  s'approprier  les  idéesd'autrui,  l'habileté  toute  parti- 
culière de  dénigrer  la  source  où  il  n'a  pas  dédaigné  de 
puiser.  Le  petit  volume  auquel  il  a  eu  si  souvent  re- 
cours pour  vêtir  ses  grandes  pages,  renferme,  si  on 
doit  l'en  croire  ,  des  erreurs  défait  capitales,  et  il  faut 


(0  J'ai  fait  dans  ce  dernier  ouvrage  des  changemens  importans 
pour  l'histoire  des  arts  ,  à  la  chronologie  de  Pline  et  de  Winc- 
kelmann.  Il  me  semble  que  le  mérite  de  ce  travail  devrait  m'appar- 
tenir,  s'il  a  réellement  quelque  mérite.  Cependant,  j'ai  vu  plu- 
sieurs fois  mes  réformes  adoptées,  sans  qu'on  m'ait  fait  l'honneur 
de  me  citer. 
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dire  même,  de  véritables  délits  envers  l'Italie.  J'ai 
tenté,  selon  lui,  de  ravir  ses  palmes  à  la  patrie  de 
Michel-Ange  et  de  Raphaël ,  et  ce  tort  s'est  réitéré 
sur  quatre  points  très  importans  de  l'histoire  des 
arts  (i). 

Premièrement,  j'ai  dit  qu'en  i55o,  un  sculpteur  fran- 
çais, natif  d'Angoulême  ,  et  nommé  Maître  Jacques, 
exécuta  à  Rome  un  modèle  d'une  figure  de  St. -Pierre, 
en  concours  avec  Michel -Ange ,  osant  bien  se  paran- 
goner  à  ce  grand  statuaire  ,  et  que  défait  il  l'emporta 
lors  par-dessus  luy  ,  au  jugement  de  tous  les  maistres , 
même  italiens. 

Deuxièmement,  j'ai  répété,  sur  la  foi  seulement  de 
Vasari ,  suivant  M.  C,  sicome  il  signor  Emeric-David, 
riporlandosi  al  detto  del  J^asari ,  que  ,  vers  l'an  i25o  , 
les  magistrats  de  Florence  appelèrent  dans  leur  ville 
des  peintres  grecs  ,  et  que  Cimabue  fut  un  des  élèves  de 
ces  artistes. 

Troisièmement,  j'ai  supposé  avec  une  singulière  as- 
surance ,  suppone  con  sicurezza  ,  que  l'église  de  Saint- 
Marc  ,  de  Venise,  a  été  bâtie  par  des  architectes  grecs. 

Quatrièmement,  enfin,  j'ai  hasardé,  me  confiant  en- 
core bonnement  à  \  asari,  buonamenle Jîdato  al  Vasari, 
cette  étrange  assertion  ,  que  l'architecte  qui  a  construit 
la  cathédrale  de  Pise  ,  appelée  le  Dôme ,  était  pareille- 
ment natif  de  la  Grèce.  Et  voilà  ce  que  c'est ,  dit  notre 
auteur,  qu'un  écrivain  français  qui  lit  superficielle- 
ment quelques  historiens  italiens ,  consultando  super- 
Jicialmente  alcuni  de'  storici  italiani;  et  voilà  comme  on 
écrit  l'histoire,  ecco  corne  si  procède  nelle  inesatezze 

(i)  Je  n'avais  d'abord  remarqué  que  trois  griefs  j  mais  M.  C.  c» 
*lablit  quatre  bien  comptés^ 
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ëtorieke  ;  i  oom  si  dffrauduno  /<•   nnzioni  délie  loro 
palme.  (Toni.    J  ,   pag.    |!S|  ,    o.|3,  'u)|.; 

Je  suis  forcé  de  !<■  répéter,  In  ton  «j  u«-  prend  M.  C.  ne 
me  paraît  qu'inconvenant  et  déplacé  ;  mais  ce  qui  est  vé- 
ritablement pénible  pour  moi,  c'est  d'avoir  à  réfuter  en- 
core M.  Onaln-Mitre  de  Quincy  ,  qui,  excepté  le  fait  de 
Jacques  d'Angoulcme ,  sur  lequel  il  garde  un  silence 
absolu,  appuie  de  son  autorité  chacune  des  assertions 
de  M.  le  président  de  l'Académie  de  Venue,  et  qui, 
lorsque  celui-ci  m'accuse  de  lire  avec  légèreté  ,  de  dé- 
naturer l'histoire,  de  ravir  à  la  nation  italienu 
palmes  ,  parait  ,  en  ayant  toutefois  le  soin  de  taire 
mon  nom  ,  trouver  tout  cela  fort  à  propos. 

C'est  d'après  le  témoignage  de  Biaise  de  Vigénère  et 
celui  de  J.-C.  Boulenger,  que  j'ai  affirmé  le  fait  relatifà 
Jacques  d'Angoulême.  Les  mots,  il  l'emporta  lers  jxu- 
dessus  luy ,  sont  de  Yigénère.  Il  était  par  conséquent 
naturel  que  ces  deux  auteurs  partageassent  avec  moi 
l'indignation  de  notre  historien.  C'est  ici,  dit-il  ,  une 
de  ces  occasions  ou  il  est  permis  d'accuser  ouvertement 
des  écrivains,  d'ineptie  et  de  mensonge.  Et  qui,  m>ec 
un  peu  de  sens  commun ,  e  chi  avendo  lw<m  senn , 
pourra  croire  que  Michel-Ange,  âgé  de  soixante-six 
ans,  se  soit  ravalé  jusqu'à  concourir  avec  un  simple 
ouvrier,  un  tailleur  de  pierres,  un  scarpellino  ,  dont 
il  n'est  fait  mention  nulle  part?  (Tom.  II,  p.  375,  376.  ) 

Je  répondrai  d'abord  à  M.  C. ,  qu'il  se  courrouce  , 
quant  au  concours,  fort  mal  à  propos.  Ni  Vigénère, 
ni  Boulenger  n'ont  dit  qu'il  y  ait  eu  entre  Michel-Ange 
et  Jacques  d'Angoulême  un  concours,  dans  le  sens 
qu'il  donne  à  ce  mot.  Us  disent  seulement  l'un  et  l'autre 
que  lesdeux  modèles  furent  exécutés  eu  concours,  c'est- 
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à-dire  en  même  lems  et  en  concurrence  ;  qu'ils  se 
trouvèrent  exposés  au  même  moment  sons  les  yeux  du 
public,  et  que  celui  de  Jacques  d'Angouleme  remporta 
la  palme,  au  jugement  de  tous  les  artistes,  même  ita- 
liens, palmam  prœripuit  Romœ  Michaeli-  yïngelo, 
sculjjtorum  omnium  juHicio  (i). 

En  ce  qui  concerne  Boulenger,  de  qui  j'emprunte 
ce  dernier  passage,  je  ne  vois  pas  comment  M.  C.  rejette- 
rait son  autorité,  sur  le  prétexte  qu'il  peut  avoir  copie 
\igénère.  Ce  judicieux  philologue  était  bien  plus 
savant  que  le  traducteur  de  Philostrate  et  de  Tite-Live  , 
et  n'était  que  de  peu  d'années  plus  jeune  que  lui.  11 
habita  long-lems  à  Pise  où  son  père  professait  la  théo- 
logie. Il  visita  Florence.  Il  connaissait  par  conséquent 
les  célèbres  artistes  italiens  de  son  teins ,  et  c'est  dans 
son  Traité  sur  la  Sculpture ,  qu'il  a  consigné  le  fait 
relatif  aux  deux  grands  sculpteurs  dont  il  s'agit.  Il 
diffère  même  d'avec  Vigénère  dans  le  jugement  qu'il 
porte  de  notre  illustre  Français.  Suivant  \igénère , 
Jacques  d'Angouleme  n'a  point  d'égal  parmi  nous, 
entre  ses  contemporains.  «  Le  plus  excellent  im.ger 
français,  tant  en  marbre  qu'en  fonte,  dit-il  (  fcx- 
cepteray  tousiours  maistre  Jacques  natif  a" ylngou- 
léme)  ,  a  esté  maistre  Germain  Pilon  (?.).»  Boulenger 
dit  au  contraire,  seulement,  que  Germain  Pilon  n:est 
pas  inférieur  à  Jacques  d'Angouleme,  non  eo  inferior, 
Parisiis ,   Germanus  Pilon  (3);  en  quoi  l'on  voit  tou- 

(i)  J.  C.  Bulenger.  De  Pivt. ,  Plast. ,  et  S  Int.  ,  lib.  II,  cap.  7. 
(?.)  Biaise  de  Vijjenèrc,   Tableaux  de  platte  peint. ;  Annot.  sur 
Càllistrate,  r>ag.  855. 
(3)  Buleng. ,  loc.  cit. 
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jours  que  Jacques  d'Angoulème  est  un  maître  d'un  mé- 
rite bien  distingué,  puisqu'il  forme  successivement 
l'objet  de  comparaison  ,  sur  lequel  les  deux  écrivain» 
mesurent  le  degré  d'estime  qu'ils  doivent  accorder  à  un 
des  plus  habiles  sculpteurs  modernes. 

Mais,  quand  le  témoignage  de  A  igénère  serait  uni- 
que, il  offrirait  encore  une  preuve  complette  et  in- 
contestable. Vigénère,  né  en  i523,  alla  deux  fois  à 
Rome,  d'abord  en  1 546,  pour  son  instruction  ,  ensuite 
en  i566  ,  en  qualité  de  secrétaire  pour  le  roy  (i).  Lors 
de  son  premier  voyage,  il  connut  et  fréquenta  Michel- 
Ange.  Il  nous  donne  même  sur  les  habitudes  de  ce 
grand  homme  des  détails  qu'on  ne  sera  pas  fâché  de 
retrouver  ici.  «  Ace  propos,  nous  dit-il,  je  puis  dire 
l'avoir  veu ,  bien  que  aagé  de  plus  de  soixante  ans,  et 
encore  non  des  plus  robustes,  abattre  plus  d'escailles 
d'un  très-dur  marbre  en  un  quart  d'heure,  que  trois 
jeunes  tailleurs  de  pierre  n'eussent  peu  faire  en  trois  ou 
quatre,  chose  presqu'incroyable  qui  ne  la  verrait;  et 
y  allait  d'une  telle  impétuosité  et  furie,  que  je  pensais 
que  tout  l'ouvrage  deust  aller  en  pièces  (2).   » 

Dans  son  séjour  à  Rome,  en  1646  et  en  i566,  Vi- 
génère connut  nécessairement  Jacques  d'Angoulème, 
de  même  qu'il  fréquenta  Michel-Ange.  Il  dut  connaître 
aussi  des  personnes  qui  avaient  vu  les  figures  produites 
en  concurrence  par  ces  deux  maîtres,  en  i55o,  et  lui- 
même  pouvait  les  avoir  vues. 

De  plus  ,  ce  témoin  oculaire  écrivait ,  ainsi  que  Bou- 

(1)  Kiceron  ,  tom.  XVI,  pag.  26  et  6uiv.  — Goujetj  la  Croix 
«lu  Maine  ,  etc. 

(a)  Vigénère ,  loc.  ciu 
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lenger ,  sans  aucune  passion.  Il  parlait  à  ses  contem- 
porains de  choses  que  plusieurs  d'entre  eux  savaient 
aussi  bien  que  lui  ;  et  le  tort  de  trop  louer  les  artistes 
français  n'était  pas ,  en  général ,  celui  de  son  siècle,  du 
moins  en  France. 

Jacques  d'Angoulème  se  fit  honorer  dans  Rome 
même  par  d'autres  ouvrages  que  sa  figure  de  saint 
Pierre  «  Et  de  luy  encore,  dit  Yigénère,  sont  trois 
grandes  figures  de  cire  noire,  au  nature] ,  gardées  pour 
un  très-excellent  jojeau  en  la  librairie  du  Vatican , 
dont  l'une  montre  l'homme  vif;  l'autre  ,  comme  s'il 
estait  escorché ,  les  muscles,  nerfs,  veines,  artères  et 
fibres;  et  la  troisième  est  un  skeletos  ,  qui  n'a  que  les 
ossemens  avec  les  tendons  qui  les  lient  et  accouplent 
ensemble  (i).  » 

Le  mérite  de  cet  habile  maître  n'était  pas  m'oins  appré- 
cié en  France  qu'à  Rome  par  les  personnages  les  plus  émi- 
nens  desontems.En  i552,  le  cardinal  de  Lorraine  faisait 
construire  dans  le  bois  de  Meudon,  près  du  grand  châ- 
teau, une  maison  de  plaisance,  appelée  la  grotte,  qu'il 
dédia  aux  Muses  familières  du  roi  Henri  II ,  Quieti  et 
Musis  Henrici  II ,  etc.  Rien  ne  fut  épargné  dans  la  dé- 
coration de  ce  temple  consacré  aux  Muses  du  prince, 
c'est-à-dire  ,  à  ce  que  la  cour  renfermait  de  plus  ac- 
compli. Colonnes,  statues,  ornemens  en  stuc  relevés 
d'azur  et  d'or,  mosaïques,  portraits,  arabesques  et 
autres  peintures,  le  dit  chasteau  fut  tellement  estojjc 
de  toutes  ces  sortes  de  richesses,  qu'il  est  impossible 
le   réciter   (2).    Or  ,    le  cardinal  de  Lorraine  n'oublia 

(1)  Vigencrc  ,  loc.  cit. 

(3)  G.  Corrozet ,  les  Antiquités  de  Paris ,  éd.  de  i56i,  fol.  i83. 
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pas  dans  celte  oef.iMoii  Jacques  d'Angoiilèine.  Il  lui 
deiii.nida  nue  statue  «pue  cet  arti ~ i ••  exécuta  à  Rome  , 
cl  (jii'il  envova  à  Pans,  lîlle  repr-M-ntait  I"  A  utoiiiui:. 
de  l'jr  </)•  r,  u  autrefois  [  l'Auloinue  )  ,  dit  Vigénère,, 
ayant  été  faîct  à  Rome  y  autant  pris*  que,  /utile  autre 
Statue  moderne,  (i). 

Roulenger,  qui  vit  celte  statue  en  1 5<S«  )  ,  ajoute 
qu'elle  était  en  marbre,  et  «pi  elle  excitait  une  admi- 
ration universelle  ,  vaincs  in  adrnirationen/  rapit  ;  et  il 
nous  dit  en  outre  que  Jacques  d'Anjou  le  jne  ne  travaillait 
pas  le  bron/e  moins  babilenicnt  que  le  marbre,. sive  mar- 
mor  sculj>eret ,  .<u\>e  aes  fuderel ,  nobilissinuis  slatuarius. 

Il  y  a  lieu  de  croire  nue  Jacques  d'Angoulème  na- 
quit vers  les  années  i5o5  ou  i5io.  Mourut-il  jeune  à 
Home?  Revint-il  en  France,  après  avoir  vu  plusieurs 
de  ses  chefe-d'œuvre  déposés  au  \atican?  Nos  histo- 
riens, si  souvent  en  défaut  sur  ce  qui  concerne  les 
arts,  ne  nous  donnent  à  ce  sujet  aucune  lumière.  On 
voit  seulement  qu'il  ne  vivait  plus  à  la  fin  du  seizième 
siècle  ,  lorsque  Vigénère  et  Boulenger  écrivaient  son 
éloge.  Ce  qui  demeurera  certain  ,  c'est  que  ce  statuai \(- 
n'était  point  un  homme  d'un  talent  médiocre  ,  qu'il 
avait  fait  des  études  approfondies  sur  toutes  les  parties 
de  son  art ,  et  eu  un  mot  qu'il  pouvait  bien  se  paran- 
goner  aux  plus  grands  maîtres  «le  son  teins. 

Il  en  sera  de  Jacques  d'Angoulème  .  comme  de  l'a- 
nonyme de  Cologne,  de  qui  j'ai  parlé  précédemment. 
docte,  très  docte  ,  excellent ,  parfait ,  pres«[ue  égal  aux 
anciens  Grecs,  al  pari  degli  ftatnari  antichi  Grec/ . 
dont  M.  C.  voudrait  aussi  pouvoir  nier  l'existence, 
dont  il  atténue,  autant  qu'il  est  en  lui,  le  mérite;  et 

i    Vigénère  ,  lor.  cit. 
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de  qui  l'existence  et  le  mérite,  attestes  par  Ghiberti , 
sont  cependant  des  faits  inattaquables.  Quant  à  moi  , 
enfin  ,  je  me  féliciterai  d'avoir  tire  de  l'oubli  un  sta- 
tuaire français,  illustre  à  Rome,  à  l'époque  même  oix 
l'un  des  plus  grands  génies  qu'aient  produits  les  tenis 
modernes  y  brillait  de  tout  son  éclat;  je  m'estimerai 
heureux  d'avoir  rendu  mi  juste  hommage  à  un  maître 
d'un  si  grand  talent  ,  d'avoir  réparé  envers  lui  le  tort 
de  nos  prédécesseurs. 

Le  second  grief  de  M.  C.  contre  moi  n'est  ni  moins 
grave,  ni  moins  bien  fondé  que  le  précédent.  J'ai  dit 
que,  lorsque  les  citoyens  de  Florence  eurent  été  clas- 
sés en  douze  confraines  d'arts  et  métiers  (  ce  qui, 
au  rapport  de  Machiavel,  eut  lieu  en  i25o),  une 
heureuse  émulation  s'étant  établie  entre  ces  corpora- 
tions ,  les  magistrats  appelèrent  dans  leur  ville  des 
peintres  grecs  ,  pour  la  décoration  des  édifices  publics, 
et  que  Cimabue  fut  élève  de  ces  peintres.  J'ai  ajouté 
qu'on  reconnut  successivement  deux  manières  dans 
ses  ouvrages  :  eu  premier  lieu  ,  celle  des  Grecs  mo- 
dernes ;  ensuite,  la  sienne  propre  (i). 

Accusé  de  parcourir  superficiellement  les  écrivains 
italiens ,  je  dois  ici  me  donner  de  garde  d'appeler  a 
mon  aide  une  nombreuse  suite  d'historiens;  car, 
vraisemblablement,  j'aurais  mal  lu  tous  ces  auteurs. 
Je  citerai  donc  Lanzi  seulement,  qui  n'a  pas,  que  je 
croie,  la  réputation  d'être  un  écrivain  superficiel.  Or 
Lanzi  s'exprime  en  ces  termes  :  Seguendo  la  luce  dalla 
storia,  egli  (  Cimabue)  oppresse  Varie  da  que'  Greci 
ehcfurono  chiamati  in  Firenze.  —  Cimabue  par  che  gli 

(i)  Rcch.  sur  l'Art  stat.  ,  pag.  410.  -i17 
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seguisse  ne  suoi primi  anni.  —  Jointe  la  Greca  educa- 
zione  (i),  Cela  est  parfaitement  clair.  Suivant  les  té- 
moignages de  l'histoire,  seguendo  la  luce  délia  storia  , 
Cimabue  fut  instruit  par  des  Grecs  qu'on  avait  appelés 
à  Florence.  Il  commença  par  les  imiter;  ensuite,  il 
abandonna  leur  manière,  et  il  les  surpassa.  J'ai,  par 
conséquent,  dit  en  tous  points  la  même  chose  que 
l'auteur  de  Y  Histoire  de  la  peinture  italienne,  et  de 
Y  Essai  sur  la  langue  étrusque. 

Mais  Lanzi  va  beaucoup  plus  loin.  Cimabue  ,  suivant 
lui  ,  n'est  pas  le  seul  artiste  italien  du  treizième  siècle 
qui  ait  reçu  des  leçons  des  Grecs.  Tous  les  peintres  et 
tous  les  sculpteurs  qui  se  sont  fait  un  nom  à  cette  épo- 
que ,  comme  chefs  d'école,  tous,  sans  exception,  selon 
les  traditions  et  les  historiens ,  ont  eu  des  Grecs  pour 
maîtres.  L'école  Pisane  de  sculpture,  y  compris  André 
dePise,  son  chef,  tire,  nous  dit  Lanzi,  son  origine 
de  la  Grèce  ;  Mino  da  Turrita  (mosaïciste)  apprit  son 
art  des  Grecs;  Giunta  Pisano  (peintre)  fut  instruit  par 
des  Grecs.  Guido  da  Sienna  ,  nous  dit-il  encore ,  ne 
peignit  pas  entièrement  selon  le  goût  des  Grecs ,  ne 
affatto  sulgusto  de'  Greci  :  Margaritone,  au  contraire, 
s'abandonna  à  leurs  pratiques  sans  réserve ,  Margari- 
tone scolare  de'  Greci  e  seguace  ancora  (2). 

L'école  de  Sienne  toute  entière  est  rangée  dans  la 
même  catégorie.  Le  père  Délia  Valle  ,  qui  a  fait  de  si 
laborieuses  recherches  sur  l'état  des  arts  dans  cette 
ville,  vers  les  tems  de  la  renaissance  des  lumières,  re- 
connaît qu'aux  dixième  et  onzième  siècles,  Constanli- 
nople    était  l'Athènes  des  Italiens ,  V Atene  degli  Ita- 

(1)  Lanzi,  Sior.  pitt. ,  tome  I,  pag.  14  et i5;  éd.  1 7<)5. 

(2)  Lanzi,  ibid. ,  tom.  I,  pag.  7,  8  et  10. 
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liani(\).  Cet  aveu  n'a  pas  pleinement  satisfait  Lanzi. 
Il  assure  en  outre  que  l'école  de  Sienne ,  de  même 
que  celle  de  Pise ,  a  été  fondée  par  des  Grecs.  A-t-on 
appelé,  à  cet  effet,  dit-il,  quelque  peintre  grec  dans 
la  ville  de  Sienne  ,  ou  bien  ,  un  habitant  de  Sienne  est- 
il  allé  s'instruire  dans  l'Orient  ?  C'est  ce  qu'on  ne  sau- 
rait affirmer  ;  mais  ce  qui  est  évident,  c'est  que  le 
dessin  des  Grecs  se  retrouve  plus  ou  moins  dans  les 
premiers  ouvrages  de  tous  les  Siénois  ;  tutti  perà ,  so- 
gliono ,  quai  piu ,  quai  meno,  saper  del  disegno 
greco.  Les  tableaux  de  diverses  églises  qu'on  a  crus 
latins  ,  offrent,  ajoute-t-il ,  dans  toutes  leurs  parties 
la  manière  grecque ,  tuito  ricorda  il  far  de'  Greci  :  ou 
ils  sont  Grecs,  ou,  du  moins,  ils  ont  été  exécutés 
par  des  élèves  ou  des  imitateurs  de  maîtres  grecs  ;  o 
da   uno   scolare,   o  imitatore   al  meno  di  Greci  (2). 

M.  C.  examinera  maintenant  s'il  doit  reporter  sur 
Lanzi  les  reproches  qu'il  a  cru  pouvoir  m'adresser. 
Mais,  vraisemblablement,  mes  lecteurs  se  rangeront  à 
l'avis  de  Lanzi,  plutôt  qu'à  celui  de  M.  C. 

Aux  faits  multipliés  sur  lesquels  le  judicieux  historien 
Florentin  a  fondé  ses  assertions,  il  faudrait  opposer,  pour 
les  détruire ,  autre  chose  que  de  simples  dénégations. 
M.  C.  a  prouvé,  dit  M.  Quatremère  de  Quincy,  que 
l'Italie  n'a  pu  avoir  aucune  obligation  aux  artistes 
grecs  (3).  J'en  demande  pardon  à  mon  confrère; 
M.  C.  n'a  rien  prouvé.  Il  ne  s'agissait  pas  de  soutenir, 
à  priori,  que  l'Italie  pouvait  ou  ne  pouvait  pas  avoir 
eu  des  obligations  à  la  Grèce.  Notre  auteur  aurait  dû. 


(1)  Délia  Vallc  ,  Lett.  San.  ,  tom.  I  ,  pag.  178,  179 

(2)  Lanzi ,  Slor.  pitt. ,  tom.  I,  pag.  278  ,  279,  280. 

(3)  Journ.  des  Savans,  octobre  1816,  pag  1 13. 
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convaincre  d'erreur,  dans  leurs  récita  historique*. 
Vasari,  .Walvasia,  Zauetti ,  de'  Domenici ,  M-uratori, 
Baldiancci ,  Ciampias,  (ion,  Ira  Angeli ,  le  père 
Lami  ,  Morrona  ;  et  sur  des  tenis  plus  anciens  ,  Anas- 
(aze  le  bibliothécaire  ,  Léon  Ml.ilnis,  Léon  d'Ostie,  et 
les  autres  historiens  avec  qui  Lanzi  se  trouve  d'accord  , 
il  aurait  dû  prouver  que  Cimabue,  Mino  da  Turrita, 
(iiunta  Pisano,  (iuido  da  Sienna,  Gelasio  diî^icolo, 
ont  eu  pour  maîtres  des  Italiens,  lesquels  avaient  été 
instruits  par  d'autres  Italiens.  Or  ,  c'est  ce  que  M.  (.. 
n'a  fait  nulle  part.  11  demeurera  donc  constant  , 
que  Cimabue  a  eu  pour  maîtres  des  peintres  grecs,  et 
de  plus  que  la  plupart  des  artistes  les  plus  connus  de 
l'Italie,  au  treizième  siècle,  ont  pareillement  été  ins- 
truits par  des  Grecs. 

Il  convient  peut-être  de  répéter  ici ,  que  l'Italie  n'a- 
vait cessé  en  aucun  tems  d'avoir  des  artistes  nationaux. 
Je  doute  que  personne  ait  prouvé  ce  point  historique 
plus  complètement  que  je  ne  l'ai  fait  (i).  Mais  il  faut 
ajouter  que,  malgré  l'état  de  dégradation  ou  étaient 
tombés  les  Grecs,  leur  supériorité  sur  les  Latins  en 
général  était  encore  très  grande.  Si  l'on  comparait 
entre  eux,  d'une  part,  les  mosaïques  de  l'église  de 
Sainte-Cécile,  de  Rome,  exécutées  vers  l'an  820;  celles 
de  Sainte-Marie-la-Neuve,  de  la  même  ville,  exécutées 
vers  l'an  860  ;  celles  de  la  cathédrale  de  Capoue,  qui 
sont  de  l'an  çjoo  ou  environ  ;  la  tête  du  Sauveur  de 
l'église  de  Saint-Miniate  ,  de  Florence  ,  qui  date  environ 
de  l'an  ioi3,  et  d'autres  monumens  grecs  des  onzième 
et  douzième  siècles  (2);  et,  de  l'autre  côté  ,  le  fameux 

(1)  Premier  Disc.  hist.  sur  la  Peint,  moderne  ,  déjà  cite. 

(2)  Ciampini ,  ['et.  Aior.im.  ,  cap.  27,  28,  29. 
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diptyque  latin  d'Arabona,  qui  appartient  au  commen- 
cement du  dixième  siècle(i);  les  bas-relicfsqne  le  sculp- 
teur italien  Anselme  ,  regardé  par  ses  contemporains 
comme  un  autre  Dédale,  Dœdalus  aller,  plaça  au- 
dessus  d'une  des  portes  de  Milan  ,  vers  l'an  1 168  (2)  , 
ou  tels  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  ,  italiens, 
des  mêmes  tems,  qu'on  voudrait  choisir,  il  ne  sau- 
rait subsister  sur  cetie  prééminence  des  Grecs,  aucune 
espèce  de  doute.  J'ai  traité  ce  point  assez  longue- 
ment dans  ce  qui    précède. 

Le  service  rendu  par  les  Grecs  du  douzième  et  du 
treizième  siècle,  aux  artistes  italiens,  consiste  à  leur 
avoir  enseigné,  par  leur  exemple,  à  se  dépouiller  de 
la  manière  aride  et  ignoble  de  l'âge  précédent ,  à  s'é- 
lever par  le  style  à  la  hauteur  des  sujets  sacrés  qu'ils 
devaient  représenter.  Telle  est  la  leçon  que  Guido  da 
Sienna ,  et  ensuite  le  Giotto  ,  ont  su  mettre  à  profit  ; 
et  c'est  du  moment  où  la  beauté  des  formes  et  la 
dignité  de  l'expression  se  sont  de  nouveau  trouvées  as- 
sociées à  la  vérité  du  dessin  ,  qu'a  recommencé  la 
gloire  de  l'Italie. 

J'ai  dit ,  en  troisième  lieu ,  que  l'église  de  Saint- 
Marc  de  Venise  a  été  bâtie  par  des  architectes  grecs, 
appelés  de  Constantinople  :  autre  délit  que  notre  his- 
torien systématique  ne  pouvait  en  effet  me  pardonner. 

Ici,  M.  Quatremère  de  Quincy  estime  que  la  dis- 
cussion à  laquelle  M.  C.  se  livre  pour  me  réfuter  , 
est  une  de  celles  ou,  par  une  critique  impartiale  et 
judicieuse ,  V auteur  dissipe    les  ténèbres  des  tems  re- 

(1)  Gori,  Ket.  Dipt.,  toni.  III,  tab.  IX  et  XXII. 
{1)  Stor.  délia  Seuil. ,  tom.  I ,  pi.  Vil ,   n°   i5.   —  C'est  une 
gravure  de  l'ouvrage  même  de  M.  C. ,  que  je  cite. 

TOME   VII.  35 
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c  ulrx  ,  en  détruisant  «fej  ojjinions  on  fan  uses  on  mal 
fondées.  Nulle,  preuve,  en  effet,  ajoute-t-i!  ,  nul  mo- 
nument aulhenUijue ,   etc.  (i) 

De  tels  éloges  seraient  très  propres  à  ilatter  l'écri- 
vain qui  en  est  l'objet ,  s'ils  étaient  méritée.  Malheu- 
reusement, il  y  a  de  la  part  du  critique  un  peu  trop 
de  confiance  dans  les  assertions  d'nn  auteur  injuste- 
ment prévenu  en  faveur  de  son  pays,  et  contre  lequel 
il  aurait  dû ,  par  cette  raison  ,  se  tenir  mieux  en  garde. 

Pour  parvenir  à  prouver  que  ce  ne  sont  pas  des 
architectes  grecs,  et  que  ,  par  conséquent,  ce  sont  de* 
Italiens  qui  ont  bâti  l'église  de  Saint-Marc  ,  M.  C.  ar- 
gumente d'abord  du  silence  des  Mémoires  du  tems  ; 
il  sile.nzio  délie  memorie ,  etc.  (  torn.  I,  pag.  l58). 
Quand  ce  silence  serait  réel,  il  existerait  encore  un  té- 
moignage irrécusable ,  c'est  la  tradition,  qui  depuis 
huit  cents  ans,  dans  Venise  même,  n'a  jamais  varié 
sur  un  sujet  si  propre  à  intéresser  la  vanité  nationale. 
L'existence  de  cette  tradition  ,  M.  C.  la  reconnaît. 
Il  convient  en  outre  que,  suivant  les  historiens  par- 
ticuliers de  l'église  de  Saint-Marc,  les  artistes  em- 
ployés ,  non,  dit-il,  à  construire  cette  église,  mais  à 
la  décorer,  ont  tous  été  appelés  de  Constantinople , 
fossero  tutti  fatti  venire  da  Costantinopoli  ;  mais  ces 
écrivains ,  ajoute-t-il ,  ont  avancé  ce  fait  avec  trop 
d'indifférence  pour  l'honneur  de  l'Italie,  unpo  troppo 
indijferenjemente perVonor  delV  Italia.  La  distinction 
entre  construire  et  décorer  est  entièrement  de  notre 
auteur.  Dans  les  écrivains  dont  il  peut  vouloir  parler, 
il  s'agit  de  la  construction ,  comme  de  la  décoration. 
Ainsi  donc,  M.  C.  reconnaît  que  le  fait  qu'il  m'accuse 

l,i)  Journal  des  Savaiis  ,  septembre  1816  ,  pag.  43. 
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d'avoir  supposé,  est  confirmé  par  la  tradition  ,  et  par 
tous  les  historiens  particuliers  de  l'église  de  Saint- 
Marc  ,  indisiinclement,  indistentamenle  :  il  me  semble 
que  ce  soit  déjà  beaucoup  contre  lui. 

La  tradition  se  trouve  appuyée  par  une  preuve  non 
moins  convaincante  ;  c'est  celle  qui  résulte  du  carac- 
tère de  l'architecture.  Le  plan  général  de  l'édifice,  le 
dessin  des  coupolps,  le  style  des  ornemens,  tout  en 
effet  est  évidemment  grec  dans  l'ensemble  et  dans  les 
détails.  Ce  caractère  a  frappé  les  juges  les  plus  éclairés. 
Tiépolo,  daus  son  édition  de  Sansovino  ,  s'en  explique 
nettement ,  é  di  maniera  greca  (i).  Leroy  et  d'Agin- 
court  en  ont  porté  le  même  jugement  (?.).  Témauza 
enfin,  architecte  de  la  république  de  \enise,  nous  dit 
avec  esprit  que  l'église  de  Saint-Marc  est  une  Grecque 
en  Italie,  e  una  Greca  in  Italia  (3).  M.  C.  n'en  juge  pas 
ainsi.  Le  goût  de  bâtir  de.  V église  de  Saint-Marc  ,  dit 
M.  Quatremère  de  Quincy  ,  semble  à  fauteur  être  une 
imitation  du  goût  arabe  (4).  Je  n'opposerai  pas  à  l'opi- 
nion de  M.  C.  mon  propre  sentiment  ;  mais  Témauza 
a  répondu  d'avance  que  l'ordonnance  première,  qui 
est  grecque,  est  digne  d'estime,  et  que,  si  l'on  y  a 
joint  des  ornemens  arabes,  c'est  au  détriment  de  la 
beauté  native  du  monument  :  si  e  sjigurata  con  pre- 
judizio  délia  sua  bellezza  natia. 

Le  grand  argument  de  M.  C.  est  celui  qu'il  emploie 
en  toute  occasion  :    l'Italie,  dit-il,  ne  manquait  pas 

(i)  Penet.  descrit.  éd.  iG63,  pag.  93. 

(a)  Le  Roy,  Hist.  tic  la  disposition  des  <empl.  chrét. ,  pag.  18-  — - 
d'Aginc.  ,  Hist-  de  TArt;  Archit.  ,  pa    .  |5. 

(3)  Tom.  Temanza  ,  Antica  pianta  di ï'enezia ,  pag.  27. 

(4)  Tcmaoza ,  loc.  cit. 
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d'architectes  au  dixième  siècle;  donc,  on  n'a  pas  dft 
recourir  à  des  maîtres  étrangers.  Si  je  disais,  il  y  avait 
d<-s  architectes  romains  à  Rome  au  tems  de  Paul  III, 
de  Paul  IV  et  de  Pie  IV,  donc  ce  n'est  pas  Michel-Ange, 
né  à  Florence,  qui  a  donné  le  projet  de  la  coupole 
de  Saint-Pierre,  mon  raisonnement  serait  tout  aussi 
péremptoire. 

Mais  c'est  trop  m'arrêter  à  des  considérations  se- 
condaires. M.  C.  semble  défier  son  lecteur  de  citer  un 
seul  historien  de  la  ville  de  Venise,  qui  affirme  l'ori- 
gine grecque  du  monument  dont  nous  parlons.  Il 
revient  à  cette  assertion  plusieurs  fois,  non  è  possi- 
bilc  di  trovare,  in  alcun  cronista  (page  i58,  i5g)-  Vrai- 
ment, il  y  a  dans  cette  provocation  quelque  impru- 
dence. Au  lieu  d'un  historien  ,  je  lui  en  rappellerai 
quatre  :  ce  sont,  Bernard  Justiniani  et  Cocceius  Sa- 
bellicus  ,  qui  appartiennent  tous  deux  à  une  époque 
assez  reculée,  Paul  Morosini  et  Sansovino. 

Bernard  Justiniani  était  un  personnage  distingué 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Venise,  dans  le 
quinzième  siècle.  En  1 47 1  ,  il  était  ambassadeur  à 
Pvonie  ;  et  en  i474>  ^  ^ut  nommé  par  le  sénat  procu- 
reur de  l'église  de  Saint-Marc,  de  sorte  qu'il  se  trou- 
vait chargé  de  surveiller  l'entretien,  et  de  diriger  les 
enibcllissemens  de  ce  monument.  Cet  illustre  Vénitien 
a  eu  de  plus  la  réputation  d'être  un  des  hommes  les 
plus  sa  vans  de  son  siècle.  Il  a  écrit  une  histoire  géné- 
rale de  la  ville  de  Venise,  à  la  suite  de  laquelle  se 
trouve  un  traité  particulier  sur  St.  Marc  l'évangéliste, 
et  sur  les  reliques  de  ce  saint.  Or,  Je  texte  de  cet  his- 
torien est  positif.  Il  nous  dit  en  propres  ternies,  que 
Piefro  Orséolo ,  élu  doge  en  976,  s'occupa  ,  aussitôt 
après  sa  nomination ,  de  rebâtir  la  basilique  qui  venait 
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d'être  incendiée  ,  et  qu'il  appela  à  cet  effet  des  archi- 
tectes de  Constantinople  ;  accitis  igitur  ex  Constanli~ 
nopoli  primariis  architectis  ,  templum  instaurari  et 
ampli ari  quà  poterat ,  cœptum  (i). 

Cocceius-Sabellicus  naquit  dans  les  États  de  Venise, 
vers  l'an  i436.  Il  fut  nommé  bibliothécaire  de  Saint- 
Marc,  en  i484«  Il  avait  par  conséquent  à  sa  dis- 
position, dans  la  bibliothèque  dont  il  était  le  gardien, 
toutes  les  vieilles  chroniques,  tous  les  anciens  ma- 
nuscrits propres  à  établir  la  vérité  des  faits  dont  il 
devait  rendre  compte.  Or,  dans  son  histoire  intitulée, 
de  J^enetce  urbis  situ,  etc.  ,  Cocceius-Sabellicus  nous 
dit,  comme  Justiniani ,  que  l'ég'ise  de  Saint-Marc  et 
les  cinq  coupoles  qui  la  surmontent,  sont  un  mo- 
nument grec,  altissimce  lestud.nes  ,  grœcanici  ope- 
ris  (2). 

Paul  Morosini ,  qui  écrivait  au  milieu  du  dix-septïème 
siècle,  appartenait  à  une  famille  en  possession  de 
four.iir  des  doges  à  'a  république  de  Venise,  depuis 
l'institution  de  cette  magistrature.  Il  paraît  avoir  com- 
posé l'histoire  de  sou  pays,  avec  l'intention  de  réformer 
les  erreurs  qui  pouvaient  êlre  échappées  à  Cocceius-Sa- 
bellicus, et  il  le  relève  en  effet  quelquefois.  Il  nous 
apprend  que  le  clocher  de  Saint-Marc  ,  commencé 
eu  88-S ,  fut  terminé  sous  le  doçe  Morosini,  un  de  ses 
ancêtres  ,  vers  l'an  1  i5  »  Or,  cet  auteur  nous  dit  encore, 
comme  Cocceius,  que  l'église  de  Saint-Marc  est  un  ou- 
vrage grec,  et  il  ajoute,  comme  Justiniani  ,  que  le  doge 


(t)  B.  Justiniani  ,  !)e  tlivo  Marco  ,  Evai.g.  •  ap.  Grœv. .  Thés. 
Antiq.  et  JJist.  ital.,  tdirt.  V  ,  part.  I  ,  col.  186. 

(2)  (Joe.  tiabeUicus,  De  Fenet.  urb.  titu,  hb.  U  ;  aputl  euud.  , 
ibid. ,  col.  20, 
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OtiétAo  appela  des  afïdhitfctes  de  Oonstantinopjp  ponr 
l.i  construire,  des  l'an  ()-'»•  aussitôt  après  l'incendie  (pi: 
avait  consumé  l'ancien:^'  église  ;  da  Pictro  Orseoln  , 
per  la  reedi/icazione  ,  à  a  Costantinopoli  fttrano  chia- 
mati  architetti  piu  t  x<  tllcnti  che  vi  fossero  (i). 

.le  ne  sais  si  5f.  C.  voudrait  contesti-r  aux  écrit>  dp 
tustiniani  ,  dp  Sabellicus  et  de  Morosini,  le  titre  de 
chroniques ,  mais,  toute  distinction  à  ce  snjet  serait 
dérisoire,  puisque  ces  histoires  sont  originales  et  qu'elles 
ont  été  composées  sur  des  documens  primordiaux.  Sur 
le  point  dont  il  s'agit,  personne  d'ailleurs  n'en  a  ja- 
mais contesté  l'exactitude. 

Francesco  Sansovino  ,  enfin  ,  que  j'ai  cru  pouroir 
citer  seul,  dans  mes  Rrcherchcs  sur  V  4rt  statuaire  , 
parce  que  je  ne  supposais  pas  qu'un  fait  pleinement 
notoire  dût  être  contesté,  Fr.  Sansovino,  était  fils  de 
Jacopo  Sansovino,  l'architecte  en  titre  de  l'église  de 
Saint-Marc,  qui,  en  i5:>q,  r,:para  et  consolida  les 
dîn'Aj  coupoles.  11  était,  ainsi  à  portée  de  connaître  et 
d'apprécier  les  traditions,  comme  il  était  à  même  de 
juger  le  style  de  cet  édifice.  Son  ouvrage  n'est  pas  une 
hi->toire  proprement  dite  ,  c'est  une  description  histo- 
rique de  la  ville  de  Venise;  mais  il  ne  mérite  pas 
pour  cela  moins  de  créance.  Or,  Sansovino  nous  dit  , 
comme  .Tustiniani  ,  comme  Moronisi  ,  que  le  doge  Or- 
séolo  appela  des  architectes  de  Constantinople  ,  leur 
demanda  des  plans  ,  et  s'y  conforma  :  onde  percio 
mandat!  a  chiamare  i  pr'ncipali  architetli,  che  all'hora 
in  Constantinopoli  fiàrivano ,  fu  loro  ordine  dato  che 
un  modello  e  disegno  di  cosi  superba  ,  rara  ,  et  singolar 
mole  di  ternpio  ,  che  unaltra  al  mondo  pari  non  si  iro- 

(i)  Paolo  Morosini.  Uist.  délia  citta  di  fenet.  .  lib.  IV,  p.  92. 
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vasse  ,  tosto  fabricasscro  ;  il  quai  disegno  da  loro  in 
brève Jorni  10,  fu  lodato  da  lu tli  ,  e  abbracciato  (1). 

Nul  fait  historique  ne  saurait  être  donc  plus  complè- 
tement et  plus  solidement  prouvé  que  celui-là.  11  est 
certain  que  l'église  de  Saint-Marc  de  Venise  a  été  bâtie 
par  des  architectes  grecs. 

Deux  autres  particularités  se  joignent  à  ce  fait,  et 
appartiennent  aussi  à  l'histoire  de  l'art.  Orséolo  ne  se 
contenta  point  d'appeler  des  architectes  de  la  Grèce. 
Pour  joindre  à  l'église  de  Saint-Marc  des  décorations 
dignes  de  l'architecture  ,  il  fit  exécuter  à  Constanti- 
nople  un  devant-d'autel,  en  argent  et  en  or,  enrichi 
d'une  multitude  de  figures  en  bas-relief;  tabulant  au- 
ream  ad  ornatum  magnœ  arœ ,  apud  Constantino- 
polim,  eleganti  opère ,  fabricandam  curavit  (2).  Je 
pourrais  citer  dix.  auteurs  qui  confirment  cette  tra- 
dition. Grœcanico  opère.  —  Miro  opère ,  ex  auro  et  ar- 
gento  ,  Constantinopoli  peragi  jussit. 

Vers  l'an  1071,  lorsque  la  construction  de  l'église 
fut  terminée  ,  le  doge  Selvo ,  animé  du  même  esprit 
qu'Orséolo ,  appela  encore  des  artistes  de  Constanti- 
nople,  pour  en  revêtir  les  murs  de  mosaïques.  Ce  soin 
produisit  un  double  bien.  Lanzi  reconnaît,  conformé- 
ment à  l'opinion  d'un  très  grand  nombre  d'écrivains 
vénitiens  ,  que  ces  mosaïcistes  grecs  ont  été  les  chefs 
de  la  plus  ancienne  école  de  peinture  formée  à  Ve- 
nise ,  et  que  c'est  à  leurs  leçons  que  l'art  vénitien  doit 
ses  commencemens  ;  questi ,  dicon  essi,  furono  i  primi 
rudimenli  délia  pittura  in  Venezia  (3). 


(1)  Fr.  Sansovino,  Kenelia  descritta ,  lib.  I,  cap.   \. 

(7.)  B-  Jnstiniani,  loc.  cil. 

(3)  Lanzi,  St9r.  pitt.,  tom.  II,  pas;  j 


844  BEAUX-ARTS. 

On  jugera  donc  maintenant  si  j'ai  dénaturél'histoire, 
si  j'ai  avancé  hardiment  un  fait  controuvé,  et  si,  dans 
la  discussion  où  il  prétend  ici  m'a  voir  réfute,  notre  his- 
torien mérite  qu'on  le  loue  pour  son  impartiale  et  jndi- 
ci  use  critique.  Cette  partie  du  travail  de  M.  C.  n'a  rien 
au  surplus  de  particulièrement  remarquable:  on  trouve, 
dans  toutes  ses  recherches  historiques,  la  même  mé- 
thode ,  la  même  érudition  et  la  même  impartialité. 

J'ai  dit,  quatrièmement,  que  la  cathédrale  de  Pise 
a  été  construite  par  un  architecte  grec  ,  et  que  cet  ar- 
chitecte ,  nommé  en  Italie  Buschetlo  ,  fut  appelé  de  la 
Grèce  pour  en  donner  le  plan  ,  comme  l'avaient  été  les 
maîtres  employés  à  \enise.  C'est  ici  principalement  que 
notre  auteur  verse  tout  son  dédain  sur  un  écrivain  qui  , 
ayant  à  ses  yeux  le  malheur  d'être  Français  ,  ne  peut 
connaître  rien  de  ce  qui  concerne  l'Italie.  Vasari ,  dit- 
il,  si  peu  instruit  sur  les  tems  qui  l'avaient  précédé, 
est  tombé  dans  cette  erreur  grossière;  ce  n'est  donc 
pas  merveille  si  M.  Tméric-David  ,  se  fiant  bonnement 
à  lui  ,  a  répété  tout  franchement  que  Buschetto  était 
Grec,  e'c.  ;  non  e  poi  meraviglia  se  anche  il  signor 
Emeric- David  buonamente  fidato  al  Vasari,  abbiafran- 
càmehte poi  dette  ,  etc.  (  tom.  i  ,  pag.   81  ). 

A  ce  ton  d'assurance  ,  on  croirait  que  M.  le  Président 
n'avance  rien  qui  ne  soit  conforme  aux  traditions  et 
aux  témoignages  des  historiens.  On  n'en  douterait  pas 
moins,  quand  on  voit  M.  Quatrernère  de  Quincy 
soutenir  que  M.  C.  réfute  encore  plus  victorieusement 
l'opinion  que  le  temple  de  Pise  fut  Vouvrage  d'un  ar- 
tiste grec  (i).  Il  eu  est  tout  autrement.  M.  C.  ,  comme 

(r)  Journal  des  Savans,  septembre  1816,  pag.  43. 
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à  son  ordinaire,  attaque  ici,  par  de  simples  dénéga- 
tions ,  une  tradition  antique ,  solidement  établie,  un  fait 
aussi  complètement  prouvé  qu'aucune  vérité  historique 
puisse  l'être;  et  M.  Quatremère  de  Quincy,  qui  lui 
fait  honneur  de  la  découverte,  ne  s'aperçoit  pas  ,  ou 
ne  juge  pas  à  propos  de  nous  dire  ,  que  son  érudition 
n'est  que  de  seconde  main  ,  et  qu'il  n'a  pas  même  le 
mérite  d'avoir  imaginé  une  supposition  dénuée  de  vrai- 
semblance. 

L'opinion  des  Pisans  n'a  jamais  varié,  ni  sur  la  pa- 
trie, ni  sur  le  nom  de  l'architecte  qui  a  construit  leur 
cathédrale  appelée  le  Dô-ne.  Le  chevalier  Morrona, 
auteur  d'un  ouvrage  pîem  d'érudition  et  de  raison 
sur  les  monurneûs  de  la  ville  de  Pise,  dont  le  premier 
volume  a  été  publié  ,  puur  la  première  fois  ,  en  1787  , 
Morrona,  natif  de  Pi^c-  même,  nous  assure  que,  suivant 
l'antique  tradition,  T'uschel  to  était  Grec,  et  que  de  nom- 
breux historiens  en  fout  foi  ;  ch'ei  fosse  di greca  origine , 
Vantica  tradizione  là  vuole  ,  et  molli  scritlori  le  affer- 
rrtano  (1).  Cet  écrivain  ne  craint  pas  d'assurer  que 
l'opinion  contraire  ,  très  récpnte  ,  n'est  fondée  que  sui- 
de simples  conjectures  ,  stmplici  conj<  llure,et,  il  doute 
q'ie  ces  conjectures  puissent  résister  à  l'examen  d'une 
saine  critique  ;  ne  sappiamo  quanta  possano  sostenersi , 
soaoponendole  aile  regole  délia  sana  crilica  {&),  C'est 
à  regret,  ajoute-t-il ,  que  je  n'attribue  pas  à  ma  patrie 
l'ho'ineur  d'avoir  produit  un  maître  d'un  génie  si  éton- 
nant ;  mais  mes  forces  ne  secondent  point  à  cet  égard 
mon  désir;  ma  leforze  aldesiderio  mancando ,  etc.  (3). 

(1}  Morrona ,  Pisa  dlustr. ,  tom.  I ,  pag.  121. 

(2^  Ibïd. 

(i)Ibid,  pag.  12a. 
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Il  rapporte  le  jugement  du   docteur  Tîiati ncci ,  pi  .>- 
ur  à  1  *  1 1  ■  i  i  '.  ersite*  de  Pise,  mort  en   1791.  Or,  lii  a  — 

nucci  s'mjiniiic  tout  aussi  nettement.  «  Il  est  hors  (!<■ 
douté ,  dit-il  ,  firT  di  conlrovcrsia  ,  que  l'opinion  qui 
fait  ïïnschetto  (ircc  ,  est  préférable  à  celle  qui  le  suppose 
Pisan  ,  ou  ninnp  Italien .  Cette  opinion  est  celle  de  tous» 
les  écrivains  de  Pise,sans  exception)  nessuno eccetl ualo. 
Un  consentement  si  universel  de  tous  les  écrivains  , 
aioute-t-il,  no  peut  avoir  été  fondé  originairement 
que  sur  des  preuves  authentiques  ;  mais ,  nVxistât-il 
aucun  titre,  l'accord  de  tous  ces  écrivains,  joint  à  la 
tradition  orale  du  peuple  de  Pise,  maintenue  jusqu'à 
nos  jours,  forme  un  témoignage  sans  réplique;  car, 
on  ne  saurait  soupçonner  une  ville  entière  de  donnera 
la  Crèce,  par  ignorance  ou  par  méchanceté,  un  homme 
aussi  propre  à  l'illustrer  elle-même,  que  ce  grand  ar- 
chitecte. Nos  ancêtres,  dit-il  encore,  méritent  par  con- 
séquent une  grande  louange,  pour  s'être  montrés, 
dans  cette  occurrence,  plutôt  amis  de  la  vérité  que  de 
la  gloire  de  leur  patrie  ,  pià  amici  délia  verilà ,  che 
de IV  onore  délia  loro  nnzione  (1).  » 

Cette  tradition  se  perpétuait  depuis  plus  de  six  cent 
cinquante  ans,  lorsque  le  premier,  à  ce  qu'il  parait, 
Flaminio  del  Borgo ,  dans  sa  Dissertation  sur  l'origine 
de  l'université' de  Pise  ,  publiée  en  i"65,  mit  en  ques- 
tion un  fait  qui ,  jusqu'à  lui ,  n'avait  jamais  été  contesté. 
Ses  argumens  annonçaient  plutôt  le  désir  de  pro- 
voquer une  discussion  neuve ,  que  la  conviction  de 
l'auteur.  Il  s'attacha  principalement  au  sens  de  l'épi— 
taphe  consacrée  à  Buschetto  dans  l'église  de  Pise.  Cette 
inscription  ne  faitpas  mention  directement  de  la  patrie 

(1)  Biauucci,  apud  Morrona,  loc.  cit. ,  pag.  ia3,  12G. 
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de  Buschetto.  Mais,  pour  louer  ses  talens ,  l'auteur  le 
compare  d'abord  à  Ulysse  ,  dont  l'art  était  de  nuire  , 
calliditale  sud  noctiit  ,  tandis  que  le  mérite  de  Bus- 
chetto  consistait  au  contraire  à  se  rendre  utile,  utilis 
istefuit  callidilate  sud.  11  'e  compare  ensuite  à  Dédale. 
qui  s'est  fait  admirer  par  le  plan  du  labyrinthe  de 
Crète,  comme  Buschelto  parla  magnificence  du  temple 
où  il  est  inhumé.  Jusque-là,  rien  ne  se  prêtait  au 
système  de  del  Borgo.  Mais  l'inscription  renferme  aussi 
ce  vers ,  Dulichio  fcrtur  jjrœvaluisse  duci.  Argumentant, 
sur  ce  dernier  passage  ,  del  Borgo  estimait  que  les 
mots  Dulichio  duci,  servaient  à  désigner  Ulysse ,  roi 
d'Itaque  et  de  Dulichium  ,  ce  qui  est  hors  de  doute  ;  et 
il  ajoutait  que  c'était  les  mots fertur  Dulichio  duci, 
niai  interprétés  ,  qui  avaient  fait  croire  que  Buschetto 
était  natif  de  Dulichium,  et  qu'il  avait  été  amené  de  la 
Grèce  à  Pise.  Cette  interprétation  lui  paraissait  avec 
raison  un  contresens;  et  de-là ,  il  concluait  que  lu 
preuve  de  l'origine  grecque  de  Buschetto  était  fausse, 
que  par  conséquent  cet  artiste  n'était  pas  Grec  ,  et  qu'il 
ne  pouvait  être  natif  que  de  Pise. 

Del  Borgo  aurait  pu  raisonner  tout  différemment. 
On  sait  par  divers  témoignages  ,  que  Buschetto  était 
natif  de  Dulichium ,  mais  n'existât-il  d'autre  sujet 
d'induction  que  ces  mots  Dulichio  prœvaluissc  duci, 
la  preuve  serait  déjà  presque  complette,  car,  à  quel 
propos  compa  rer  Buschetto  quibâtit  une  église  ,  à  Ulysse 
roi  de  Dulichium  ,  qui,  suivant  les  termes  mêmes  dr 
l'inscription,  détruisit  les  murs  de  Trove  ;  Buschetto 
appliqué  à  se  rendre  utile,  à  Ulysse  célèbre  dans  l'ari- 
de nuire  ,  s'il  n'existait  entre  ces  personnages  quelque 
trait  commun,  propre  à  motiver  un  si  singulier  rap- 
prochement? Il  doit   paraître  assez  clair  que  ce  pa~ 
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rallèle  n'est  fondé  que  sur  ce  que  l'artiste  habile  à 
édifier  et  le  prince  ardent  ;'i  détruire  appartiennent  au 
même  pavs  ;  età  cela  il  faut  joindre  cette  observation , 

qu'il  n'est  pas  dit  dans  l'épitaphe  que  Busclietto  lût 
natif  de  Pise  ,  et.  qu'on  n'aurait  pas  manqué  de  per- 
pétuer le  souvenir  d'un  fait  aussi  important,  si  cet 
artiste  fût  né  en  effet  dans  le  pays  qu'il  a  illustré  par 
ses  ta  ens. 

Del  Borgo  a  voulu  aussi  tirer  avanlage  de  ce  que  le 
nom  do  BuschettO  n'est  pas  un  nom  grec,  (.elle  con- 
sidération n'est  pas  plus  concluante  que  la  précédente  ; 
car  l'auteur  apparemment  n'a  pas  remarqué  que  le 
nom  «le  BuschettO  n'est  qu'une  traduction  ou  un  équi- 
valent italien  de  celui  de  l'artiste  grec  ,  quel  qu'il  fût; 
que  si  le  nom  de  Buse  hetto  tu  de  Buschellus  n'est  pas 
grec,  celui  de  Buskêtùi ',  employé  dans  l'épitaphe, 
peut  l'être,  et  que  celui-ci  même  peut  renfermer  déjà 
quelque  altération  qui  l'ait  rapproché  de  l'italien  ou 
du  latin.  Bianuc<i,  qui  s'est  appliqué  à  chercher  l'éty- 
niologie  grecque  du  mot  Bu>ketos ,  lui  donne  diverses 
significations  auxquelles  il  serait  possible  d'en  ajouter 
d'autres;  mais  à  l'époque  oii  vivait  Buschetto ,  les 
règles  du  langage  étaient  trop  incertaines,  pour  qu'on 
puisse  établir  sur  celte  dérivation  rien  de  positif.  Il 
Suffit  de  voir  la  possibilité  que  le  vrai  nom  de  cet  ar- 
tiste fût.  grec. 

Autorisé  par  l'exemple  de  del  Borgo ,  Tiraboschi  a 
aussi  élevé  des  doutes  sur  l'origine  de  Buschetto,  et 
toutefois  il  s'est  contenté  d'exprimer  son  opinion  en 
deux  lignes  (i).  Les  auteurs  des  Éloges  des  illustres 
Pisans,  dans  leur  notice  sur  Giunta  ,  ont  cru  devoir 

(i)  Tiraboschi,  Stor.  délia  Lett.  ital. ,  lib.  IV,  cap.  8,  §  7. 
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aussi  revendiquer  Buschetto  pour  leur  patrie,  sans 
6'in  [iiiéter  de  la  contradiction  où  ils  sont  tombés, 
puisque,  dans  leur  notice  sur  Nicolas  et  Jean  de  Pise  , 
ils  ont  reconnu  qu'il  était  Grec  et  de  Dulichium  ,  Bus- 
chetio  da  Dulichio  ,  corne  i piu  pretendono  ,  Greco  d'o- 
rigine (1).  Enfin  ,  un  jeune  docteur  de  Pise,  dans  un 
discours  académique  prononcé  au  mois  de  décembre 
1786,  s'est  complu  à  soutenir  la  même  thèse,  appa- 
remment parce  qu'elle  pouvait  donner  matière  à  de 
brillans  traits  d'esprit  (2). 

C'est  cette  opinion,  contre  laquelle  Morrona  et  Pia- 
nucci  se  sont  élevés ,  et  que  ce  dernier  disait  née  d'hier, 
che  Jinalmenle  è  nota  sola  da  poehi  mesi;  c'est  cette 
opinion  que  M.  C.  reproduit,  sans  l'appuyer  d'aucun 
nouvel  argument.  Son  raisonnement  sur  l'épitaphe  est 
le  même  que  celui  de  del  Porgo,  quoiqu'il  ne  dise  pas 
où  il  l'a  puisé,  et  qu'il  s'étonne  de  ce  que  personne 
avant  lui  n'ait  entendu  le  latin;  o  conviene  persua- 
dermi  di  non  inlender  lalino  (toin.  Ier,  pag.  181  ).  Il 
est  même  si  enclin  à  dépouiller  les  auteurs  qui  lui  of- 
frent des  passages  à  sa  convenance,  qu'il  a  pris  dans 
le  discours  académique  du  docteur  de  Pise,  jusqu'au 
mot  dont  il  se  sert  pour  me  dénigrer.  Je  me  suis  fié 
bonnement  à  Vasari,  comme  Vasari  lui-même  ,  suivant 
les  termes  de  cet  orateur,  a  été  suivi  bonnement  par 
Martini,  historien  de  la  basilique  de  Pise,  seguitato 
buonamenle  dal  nostro  Martini  (3). 

Il  existe  des  preuves  directes  de  l'origine  de  Bus- 
chetto.  Si  M.  C.  n'en  fait  aucune  mention ,  c'est  sans 


(1)  Mem.  ist.  dipiit  nom.  illustri Pisani ,  tom.I.pag  253,287. 

(2)  Discorso  i:cailem.  suit  Ut.  lett.  Pisan.  Pis.  ,  1787,  pag.  83. 

(3)  Ibid. ,  pag.  83. 
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doulc  par  la  raison  qu'il  ne  les  connaît  pas ,  et  cela  est 
très  pardonnable.  M.  Quatremère  de  Quincy  n'en  a 
pas  parle  davantage.  Mais  aAinner  qu'd  n'existe  nulle 
autre  preuve  que  l'épitaphe,  solo  documenta  (pag.  1 8 1  ), 
et  essayer,  à  la  faveur  d'une  semblable  assertion,  <l<  ra- 
valer un  écrivain  qui  a  dit  le  contraire  :  c'est,  de  la  part 
de  M.  C,  une  conduite  qui  pourrait  être  durement  qua- 
lifiée. 

La  Chronique  Pisare  de  Marangone  ,  source  où  tous 
Tes  historiens  ont  puisé,  porie  q;ie  ,  dès  l'an  io63  ,  les 
citoyens  chargés  de  surveiller  la  construction  de  la 
nouvelle  église  ,  amenèrent  du  d,  hors  les  architectes 
(c'est-à-dire  apparemment  l'architecte  principal  et 
quelqu'un  de  ses  adjoints),  auxquels  ils  confièrent 
la  direction  de  cet  ouvrage,  et  que  le  modèle  en  fut 
aussitôt  commencé  :  Avevano  di  pià  qutlli  citadini, 
chc avevano  a  esequire 'il dttto edijicio ,  condvtl-c'maestri, 
e  principialo  il  mode  Ho  di  lanto  magnifico  duomo  (i). 
Ainsi,  l'architecte  fut  amené  du  dehors,  par  des  ci- 
toyens de  Pise  ;  il  n'était  donc  pas  de  Pise  même  ,  et  de 
plus  on  est  allé  le  chercher,  condotti  emaestri. 

Mais  de  quel  pays  a-t-il  été  amené?  Un  témoignage 
également  irrécusable  nous  l'apprend;  c'est  celui  des 
registres  de  l'église  de  Pise.  L'existence  de  ces  anciens 
registres  est  un  fait  certain.  Marangone  les  a  vus,  et  il 
les  cite  en  plus  d'un  endroit  ;  e  trovasi  in  ne'  libri  del 
opéra  del  duomo  (2).  Paolo  Tronci,  dans  ses  Memorie 
istoriche  délia  città  di  Pisa  ,  publiés  en  i632,  déclare 
pareillement  qu'il  a   vu  et  consulté  ces  registres,  et 


(1)  B.  Marangone,  Chion.  di  Pisa;   apud  Tartini ,    Rer.  ital 
^cript. ,  t.  I,  col.  32^. 
(a)  Ibid. .  col.  33g. 
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qu'ils  remontent  jusqu'à  la  fondation  «lu  monument. 

trovo in  un  istrumeuto  che  si  conserva  nelV  arehiv 

capitolari ,  del  1064  ,  etc.  (1).  On  assure  que  les  origi- 
naux, qui  étaient  sur  parchemin  ,  ont  été  déposés  dans 
les  archives  du  Vatican  ;  mais  il  cit  existe  ,  à  ce  qu'il 
parait,  une  copie  aux  archives  du  chapitre  de  Pise  (2). 
Biauucci,  pour  répondre  aux  personnes  qui  accusent 
cette  copie  d'être  inexacte  en  quelques  endroits  ,  fait 
observer  avec  raison  que,  dans  un  passage  aussi  court 
et  aussi  important  que  celui  dont  il  s'agit,  on  ne  peut 
soupçonner  le  copiste  d'inattention  ni  de  mauvaise  foi. 
Or ,  le  texte  renferme  ces  mots  :  Ils  ont  amené  Bus- 
chetlo  de  la  Grèce ,  avec  le  consentement  de  l'empe- 
reur de  Conslanlinople  ;  Buschetum  ex  Grœcid  ,favore 
Constantinopolitaiu  imperaloris,  obtùnierunt  (3).  Il  serait. 
difficile  de  rien  imaginer  de  plus  clairet  de  plus  positif. 
Enfin,  un  autre  manuscrit,  intitulé  Sanluario  Pi- 
sano ,  conservé  aussi  dans  les  archives  du  chapitre  de 
Pise,  et  composé  très  anciennement  sur  les  registres 
originaux  de  la  fabrique  ,  donne  une  énumération  des 
personnes  qui  se  trouvaient  chargées  de  la  direction 
de  l'édi'ce,  en  l'an  1080  ;  et  l'on  voit  encore  dans  ce 
nombre  Buschetlo  de  Dulichium ,  cité  comme  étant  l'ar- 
chitecte, e  Buschetto  da  Dulichio ,  che  fit  architetto  (q). 

(1)  Paolo  Tronci,  Alem.  ist. ,  etc.  ,  pag.  22. 

(2)  Morrona ,  tôm.  1  ,  pag.  122,  à  la  note. 

(3)  Apud  Morrona,  ibid ,  pag  122. 

(4)  Ibid.,  pag.  122  et  160.  —  Il  semble,  d'après  Bianucci,  que 
l'auteur  du  Sanluario  Pisa/10  soit  connu,  et  qu'il  se  nomme 
Pietro  Cardosi  (ibid.,  pag.  12J).  Peut-être  cet  ouvrage  est -il 
imprimé  ;  il  m'a  été'  impossible  de  m'en  assurer.  Mais  cette  dif- 
férence est  sans  effet,  quant  à  ce  qui  nous  intéresse,  puisque 
l'existence  du  texte  n'est  pas  douteuse. 
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Tout  est  donc  complètement  prouvé.  Nous  voyons, 
dans  ces  passages  d'historiens  primitifs,  que  liusvheito 
ou  Bitskctos  a  été  amené  rie  la  Grèce  à  Pise  ;  que  les 
Pisansont  été  obligés  de  solliciter,  à  cet  effet,  le  consente- 
ment de  l'cuiipereifr  grec  ;  que  ,  par  conséquent ,  Bus- 
chettoétaitsujetdeceprince  ;et  nous  voyons  même  qu'il 
était  natif  de  Dnlicliium,  BuschettO  <la  Drtlichio  chefu 
architetto.  L'épilaplie  confirme  encore  tous  ces  faits, 
en  comparant  Tiusclielto  à  Clyss:',  roi  de  Dulicliium; 
enfin  ,  l'origine  de  cet  artiste  a  été  reconnue  par  tous 
les  écrivains  de  Pise,  jusqu'à  del  Borgo ,  sans  excep- 
tion, nes.iuno  eccetiuato.  Rien  ne  reste  donc  à  M.  C.  dans 
celte  discussion  ,  si  ce  n'est  le  tort  de  s'être  approprié 
un  roman  décousu  ,  et  celui  de  s'être  permis  envers  un 
écrivain  français  qui  ne  pensait  pas  comme  lui,  un  ton  de 
supériorité  très  peu  convenable  entre  des  gens  de  lettres. 

Il  serait  inutile  que  je  fis>e  remarquer  quelle  est 
l'importance  du  fait  particulier  dont  il  s'agit ,  dans 
l'histoire  générale  de  l'art.  Par  la  richesse  el  la  régu- 
larité de  son  plan  ,  par  la  grande  quantité  et  l'emploi 
assez  heureux  des  colonnes  qui  la  décorent  au  dedans 
et  au  dehors,  par  l'élévatio  i  de  sa  coupole  elliptique 
sur  un  tambour  dont  les  ouvertures  donnent  entrée  à 
la  lumière  ,  notable  invention  qui  en  forme  le  caractère 
particulier  ,  la  cathédrale  de  Pise  est  ,  sans  contredit, 
malgré  ses  imperfections  ,  une  des  curiosités  les  plus 
intéressantes  du  moyen  âge.  Or,  si  l'artiste  était  grec , 
ce  monument  ne  nous  présente  pas,  comme  le  vou- 
drait M.  C. ,  et  comme  le  pense  M.  Quatremère  de 
Quincy ,  la  première  étincelle,  du  bon  goût  des  La- 
tins  (i)  ;  nous   y   voyons,    au    contraire,   le   dernier    I 

(1)  Journal  des  Savons ,  sept.  1816,  pag.  43. 
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effort  du  génie  de  la  Gr.ce  ,   appesanti  par  les  siècles, 
dévie  dans  sa   marche,  m..l  assuré  dang  ^       ■„   ■    f.s 
ma.s  encore  p.n.sauf  dans  ses  notions  ,  à  la  H.,  ,,,.  ,.,,; 
immense  carrière,    l/hisloi.e   de  Pârchi  lecture   frreo 
ÏUe  embrasse  par-là  pins  de  deux  mille  années    lï|us_ 
tree  par  ses  Théodore,  ses  Chersiphron  ,  ses  Tctinns  , 
ses  Scopas  ,  I  école  qui  construisit  le  temple  d'Éphèse 
etcelu,  du  Parlhénon,    remonte  jusqu'à  Dédale      et 
redescend  jusqu'à  Àrithémiùs  deTralles,  et  à  FaUteuV 
de  l  audacieuse  coupole  de  Pise.  Brunelleschi  reçoit  pi,. 
tard  ses  leçons.  La  vénérable  Grèce  éclaire  ainsi  en  effe* 
Htahe   moderne,   et  c'est  après  avoir  tenu  le  sceptre 
des  arts  pendant  vingt  siècles. 

Si,  maintenant,  j'examinais  dans  les  détails  les  trois 
volume,  in-folio  de  31.  Gcoguara-   ,>  pourrais  relever 
encore  bien  des    méprises.    Mais  ,    ce  serait  sortir  du 
cadre  que  je  me  *uis  trace.  J'ai  voulu  seulement  mettre 
a  ^°UWï*  «e  vice  de  JYspnt  dans  lequel  cet  ouvrage 
*ete  conçu,   les   la,  ue,  restée*  dans  des  parties  im- 
3ortantes  ,  et  les  défauts  de  quelques  traits  principe 
Quanta    1  ensemble  ,    j'ai    montré    que   cette    pré- 
eudue  histoire  générale  de  la  sculpture,   n'est  autre 
:hose  que  le  panégyrique  systématique  d'un  seul  paVs 
;t  même  d'un  seul  homme.  On  aura  vu  que  l'auteur 
onde   maladroitement  l'éloge   de    sa    patrie    sur   des 
-ases  fausses,  et  au  détriment  de   l'Europe  tout    en- 
tere ,  tandis  qu'il  suffit  de  la  vérité  pour  assurer  à  l'I- 
alie  une  gloire  qui  ne  périra  jamais. 

En  ce  qui  concerne  la  France,  mes  lecteurs  auront 
emarque  ces  étranges  propositions:  que  nous  n'ayons 
oint  eu  de  sculpteurs  avanl  le  seizième  siècle;  qu'a- 
res cette  époque,  c'est  Je  mauvais  goût  des  Français 
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qui  a  corrompu  les  écoles  italiennes,  que  le  ciel  a  re- 
fuse à  la  France  le  génie  propre  à  former  des  artistes 
que  le  Poussin  est  né  sur  le  sol  français,  par  une  bizar- 
rerie de  la  nature;  que  la  révolution  opérée  parmi 
nous  dans  la  peinture  ,  depuis  quarante  ans  ,  est  l'ou- 
vrage d'un  sculpteur  vénitien.  Je  dois  m'arrêter  là.  lue 
critique  très  sévère  serait  déplacée  sous  la  plume  d'un 
écrivain  qui  pourrait  paraître  verger  sa  propre  injure. 
J'avouerai  même  que  l'ouvrage  de  M.  Cicognara  ren- 
ferme, au  sujet  de  l'Italie,  quelques  faits  curieux  et 
plusieurs  notions  intéressantes.  Cet  ouvrage,  lu  avec 
précaution  ,  pourrait  devenir  utile,  si  on  en  formait  , 
par  extrait ,  de  simples  notices  sur  des  maîtres,  italiens, 
en  y  comprenant  M.  Canova  ,  et  qu'on  supprimât  tout 
le  surplus. 

L'auteur  a  trop   peu  consulté  son  siècle,  ou  il  l'a 
mal  jugé.  Il   s'est   cru   transporté    au    teins   qui   suivit 
immédiatement  Vasari  ,  époque  où  les  villes  d'Italie  , 
connaissant  encore  imparfaitement  l'histoire  de  l'art, 
se  disputaient,  et  quelquefois  a\ec   arrêté,  le  faible 
avantage  d'avoir  produit  un  peintre  dans  le  treizième 
siècle,    dix   ou   quinze   ans  plus   tôt  les  unes   que   les 
autres.  L'esprit  est  changé.  Ces  idées  étroites  ont  au-J, 
jourd'hui  fait  place  à  des  considérations  plus  utiles,  àb 
des    vues    plus  élevées.    Dans    ce    qui    appartient  aum 
sciences,   aux  lettres,   aux  arts,  le  monde  policé  mb 
forme  désormais  qu'une  seule  nation.  Dès  qu'il  s'agi  L 
de  rendre  hommage  au  génie  ,  comme  de  propager  leL 
lumières  et  de  servir  l'humanité  ,  il  n'est  plus  de  bar-Lr 
rières  qui  séparent  les  peuples.   Un  chef-d'œuvre  doil  i 
éclairer  le  monde  entier  ;  un  grand  homme  est  la  proL , 
priété  de  tous  les  pays.  Ifl^ 

Tels  sont   les   sentimens  dont   la   France   a   donnl^. 
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l'exemple.  Lorsque  les  chefs-d'œuvre  des  peintres  ila- 
liens  ont  été  transportes  au  milieu  de  nous  ,  ils  y  ont 
été  reçus  avec  les  témoignages  de  la  plus  profonde 
admiration.  L'architecture  a  déployé  toutes  ses  ri- 
chesses pour  décorer  un  temple  digne  de  les  renfermer, 
et  nous  les  avons  consacrés  dans  la  partie  la  pins  re- 
culée du  sanctuaire  ,  ne  réservant  a  nos  Français  que 
l'entrée  ou  le  vestibule  de  l'enceinte  où  nous  allions  en 
foule  les  honorer.  Quand  le  statuaire  que  l'Italie  ad- 
mire comme  son  plus  grand  maître  vivant,  venu  eu 
France,  a  exposé  sous  nos  yeux  ses  ouvrages,  un  éloge 
mipressé  est  sorti  de  toutes  les  bouches,  l'école  tout 
entière  s'est  levée  en  quelque  sorte  pour  lui  rendre 
hommage.  Je  ne  dis  point  assez.  Lorsque,  après  avoir 
publié  le  livre  où  il  rabaisse  ,  avec  tant  de  prévention 
;t  d'aveuglement,  non-seulement  nos  maîtres  les  plus 
habiles,  mais  jusqu'aux  facultés  naturelles  des  Français 
m  général,  le  président  de  l'Académie  de  Venise , 
VI.  Cicognara,  est  \enu  prendre  séance  au  sein  de  notre 
[u#titut  royal ,  qui  déjà  l'avait  placé  parmi  ses  corres- 
pondans,  toutes  les  académies  l'ont  honoré  de  l'ac- 
:ueil  qu'elles  réservent  aux  savans  les  plus  distingués 
ies  nations  étrangères,  sans  laisser  échapper  la  moindre 
marque  d'un  mécontentement  qui  eût  été  assez  légi- 
:ime.  Chacun  a  respecté  en  lui  la  liberté  de  penser  et 
l'écrire.  L'urbanité  française  a  mis  l'ouvrage  à  l'écart, 
jour  ne  s'occuper  que  de  l'auteur,  et  la  seule  ven- 
geance qu'on  se  soit  permise  envers  celui-ci  ,  a  été  de 
jaraître  ignorer  ses  torts. 

L'auteur  de  ces  observations  était,  comme  il  l'a  dit 
;n  commençant,  très  disposé  à  suivre  cet  exemple. 
Dépouillé  sans  ménagement ,  critiqué  en  dépit  de  toute 
•aison,    accusé     d'avoir    dénaturé    l'histoire,    d'avoù- 

36* 


556  Bl  M  S-ARTS. 

tenié  tir  ravir  à  la  nation  italienne  ses  palmes,  il 
aurait  vraisemblablement  persisté  dans  son  silence  , 
si  un  de  ses  confrères  n'eût  donné  à  ces  injustes  repro- 
ches une  grande  publicité,  et  ne  les  eûtmême  aggravés 
de  tout  le  poids  de  sa  propre  opinion.  Mais,  les  sept 
articles  du  Journal  des  Savons  ne  lui  laissaient  plus  la 
liberté  de  se  taire.  11  a  dû  démontrer  la  réalité  des 
faits  qu'il  avait  avancés  précédemment,  et  sa  défense 
personnelle  lui  a  paru  devenir  d'autant  plus  conve- 
nable, qu'elle  se  confondait  avec  celle  de  la  Grèce 
méconnue  et  de  la  France  injuriée. 

Qu'il  lui  soit  permis  d'ajouter  encore  un  mot.  Par 
une  heureuse  circonstance,  tandis  qu'il  traçait  ici  à 
reeiet  son  apologie  ,  constant  adorateur  de  l'Italie,  il 
se  dédommageait,  dans  un  autre  ouvrage  ,  des  peines 
attachées  à  ce  travail ,  en  composant  une  analyse  ou 
plutôt  un  éloge  raisonné  de  Cinq  tableaux  de  Raphaël. 
Le  présent  article  et  sa  dernière  notice  sur  ces  admi- 
rables productions,  conservées  dans  les  collections  de 
S.  M.  le  roi  d'Espagne,  seront  publiés  le  même  jour,  Jl 
présentait  ainsi  une  nouvelle  offrande  à  l'Italie  ,  à 
l'instant  même  où  il  se  trouvai!  forcé  de  se  justifier  sur 
la  folle  accusation  de  vouloir  lui  ravir  ses  palmes. 
ÉmÉRïC-DaYID  ,  de  l'Institut. 
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AMERIQUE. 

ÉTATS-UNIS. 

ini.  —  Exposition  ofthe  Vltomic  Tlieory  of  Chp.mistry  ;  and 
the  Doctrine  of  definite  proportions;  By  William-James  Mac 
Neven  ,  M.  D.  New-York,  1819574  P-  in-8°.  Appendix,  29  p. 
—  Exposition  de  la  théorie  atomique  de  la  chimie ,  et  de  la  Doc- 
trine des  proportious  déterminées;  par  le  docteur  Mac  Neven, 
professeur  de  chimie  et  de  matière  médicale  au  collège  de  me'de- 
cine  et  de  chirurgie,  à  l'Université  de  l'Etat  de  New-York. 

L'auteur  observe  que  «  M.  Higgins,  professeur  de  chimie  à 
Dublin,  dans  un  ouvrage  publié  en  1789,  a  déjà  donné  des  indices 
sur  la  théorie  atomique  ,  en  y  appliquant  la  composition  desacides 
sulfureux  et  sulfuriques,  celle  de  l'eau  et  de  l'oxygène  et  du  mi- 
trogène  ,  à  peu  près  comme  elle  est  entendue  aujourd'hui.  Mais 
ses  expériences  ne  furent  pas  nombreuses,  et  il  manqua  des  ma- 
tériaux fournis  par  d'autres  pour  la  construction  de  l'édifice  de  la 
théorie  atomique.  Pendant  les  vingt-un  ans  qui  se  sont  écoulés 
entre  la  publication  de  cette  vue  comparative  de  M.  Higgins  et 
celle  des  élémens  de  la  chimie  philosopbiquo  de  Dalton  ,  le  pre- 
mier, avec  plus  d'industrie,  aurait  peut-être  pu  établir  en  sa  fa- 
veur la  réputation  qu'il  sollicite  maintenant  avec  tant  de  zèle  : 
mais,  s'il  est  sincère  et  juste,  il  avouera  que  la  célébrité  sans  tra- 
vail n'est  pas  légale,  et  ne  peut  pas  être  accordée,  surtout  dans 
les  sciences  ;  que  la  renommée  qui  accompagne  une  découverte 
appartient  de  droit  à  celui  qui  non-seulement  est  le  plus  actif, 
mais  qui  est  aussi  le  premier  à  l'expliquer  dans  tous  ses  rapports. 
Sans  avoir  découvert  la  théorie  atomique,  personne,  en  Angle- 
terre ,  n'a  tant  contribué  à  l'éclaircir  que  le  docteur  Thompson  : 

(,1)  Nous  indiquerons,  par  un  astérisque  (*)  placé  à  côté  du  titre 
de  chaque  ouvrage  ,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui 
paraîtront  dignes  d'une  attention  particulière,  et  dont  nous 
rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des  analyses. 
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mais  BerséKus  et  Gaj  Lulmc  •■!  porté  ses  pfnoipM  intsi  loia 
au-delà  tics  recherohes  de  I  talion,  que  ce  dernier  les  ;i\.iit 
j""i--i  es  au-delà  de  Ci  Ile  de  Higgin-  <  .<  Ile  théorie  est  maintenant 
reçut  partout  et  se  perfectionne  tous  les  jours,  a 

A  la  lin  «le  ce  Traité,  qui  doit  être  recherche  pour  son  utilité  . 
se  trouve  un  Bupplétnenl  contenant  les  analyses  des  différentes 
substances,  par  plusieurs  étudions  de  ce  collège;  étabKssement 
devenu  très  important  par  «le  nouveaux  régletnens  utiles,  concer- 
nant les  examens  1 1  l'admission  i!^  élèves  :  on  y  a  àét  einè  ,  cette 
année,  tr  iBte—sept  diplo  me:  de  docteurs  en  médecine. 

11  existe  une  So,  »  I  nu  4u  aledeFF-tal  de  ZVet*»  -  York  ,  chargée 
île  l,i  direction  générale  de  la  médecine,  et  il  y  a  une  Société  dan« 
chaque  ville,  qui  correspond  avec  celle  de  1  Etat.  (Jette  derniers 
lient  une  séance  annuelle  à  Albany  ,  siège  du  gouvernement,  où 
elle  nomme  trois  censeurs  pour  chacune  des  quatre  grandesdivi- 
sions  médicales  de  l'Union. 

L'estimable  auteur  Je  cet  ouvrage,  autrefois  médecin  distingué 
de  Dublin  ,  y  a  publié,  en  i8o!i,  son  forage  et»  SuiiSf,  sons  le 
titre  de  A  Ramble  through  Swilzerland  in  the  Sommer  ami  automn 
o/'i8o2.  Apres  son  arrivée  dans  sa  nouvelle  patrie,  il  donna  à  New- 
York,  conjointement  avec  le  célèbre  avocat  Kmmet,  une  Intro- 
duction ii  F  Histoire  d'Irlande-  Le  premier  volume  des  AcV  s  de  la 
Société  philosophique  de  New- York  contient  son  analyse  de 
l'eau  minérale  de  la  montagne  Schoolev  ,  dans  le  New-Jersey. 

w. 

i-a. —  An  accura  te  report  ofthe  case  of  James  Maurice  agaùul 
Samuel  Judd,  tried  in  the  mayors  court  of  the  City  oj  A  I  u  - 
York.  —  Rapport  exact  du  procès  de  James  Maurice  conlir 
Samuel  Judd,  plaidé  et  jugé  dans  la  Cour  de  justice  du  maire  de 
New- York j  publié  par  W  ii.liav:  Sahpsobj,  avocat.  New-  \oik  , 
1819.  Van  Winkle  ,  Greenwich-Street ,  nQ  101.  Brochure  iu-8° 
de  83  pages. 

«  La  baleine  est-elle  on  non  un  poisson?  »  Telle  e.st  la  question 
qu'on  avait  à  résoudre  dans  ce  singulier  procès.  11  existe  dans  les 
Etals  de  New  -  York  une  loi  qui  autorise  rétablissement  de  jau- 
geurs  et  d'inspec'eurs  des  huiles  de  poissons.  M.  Judd,  le  défen- 
deur ,  acheta  trois  tonneaux  d'huile  de  baleine  qui  n'avaient  point 
été  examinés,  comme  l'ordonnait,  la  loi.  M.  Maurice,  l'inspecteur, 
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en  porta  plainte  et  intenta  «ne  action  à  M.  Judd,  qui  ne  nia  pas 
avoir  acheté  l'huile  sans  la  faire  inspi  (ter,  mais  soutint  q-i  il  n  a- 
vait  pas  enfreint  la  loi ,  attendu  que  c'était  de  l'huile  de  baleine  et 
non  pas  de  l'huile  de  poisson.  Cette  cause  bizarre  fui  plaidé*  de 
part  et  d'autre  ,  avec  beaucoup  de  gaieté'.  On  consulta  les  natura- 
listes anciens  et  modernes,  dontL-s  opinions  divisée*  n'éclairèrent 
pas  suflisamuient  le  jury.  Le  docteur  Mitchi  I ,  un  des  savans  les 
plus  distingués  delà  Nouvelle-Angleterre  ,  ne  dédaigna  pas  .1  ap- 
puyer le  défendeur  de  son  avis.  Après  quelques  débets,  \\  fut 
reconnu  que  la  baleine,  rangée  au  nombre  des  cétacé  s  dans  la 
nouvelle  école  d'histoire  naturelle,  avait  «les  caractères  qui  la 
distinguent  des  poissons  :  tels  que  la  faculté  de  respirer  I  air  vital 
par  les  poumons,  la  chai  urde  son  t-anç,  etc.  Elle  est  aussi  vivi- 
pare et  allaite  ses  petits.  La  cause  fut  jugée  en  faveur  du  défen- 
deur, et  la  Cour  rendit  un  arrêt  par  lequel  elle  ordonnait  qu  à 
l'avenir,  l'huile  de  foies  de  morues, communément  appelée  huile 
de  poisson  ,  serait  seule  sujette  à  l'inspection  ,  et  que  toutes  les 
autres  huiles  en  seraient  exemptes. 

EUROPE. 

ANGLETERRE. 

t^3.  (*)  Annals  of  philosophy  ,  or  Magazine  oj chemistrr,  mi- 
neralogy ,  mechanics ,  etc.  —  Annale»  de  |  hilosophie,  ou  Réper- 
toire de  chimie,  de  minéralogie  ,  de  mécanique  ,  d'histoire  natu- 
relle, d'agriculture  et  des  arts-  par  Thomas  Thomson,  professeur 
de  chimie  à  l'Université  de  Glascow.  Londres,  1820.  Baldwin. 
Il  paraît  tous  les  mois  un  cahier  de  cet  ouvrage  qui  est  généra- 
lement très  estimé  ,  et  que  nous  consulterons  quelquefois  pour 
faire  apprécier  les  progrès  des  sciences  physiques  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Prix  de  chaque  cahier,  3  fr. 

174-  —  Observations  on  the  State  nj  Ire/and  ,  principally  ilirec- 
ted  lo  ils  agriculture  and  rural  population.  —  Observations  sur  la 
situation  de  l'Irlande,  considérée  principalement  sous  le  rapport 
de  son  agriculture,  et  de  la  population  de  ses  campagnes; 
publiées  sous  la  forme  de  lettres  écrites  pendant  un  voyage  dans 
ce  pays;  par  S.  C.  Cdrwf.n  ,  membre  du  parlement.  Londres, 
1820.  Baldwin.  a  vol.  in -8°.  Prix,  25  fr. 

Sous  le  titre  modeste  de  voyageur,  IM.  Curwen  a  présenté. 
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dan  cet  ouvrage,  une  foule  de  réflexions  judicieuses  sur  d'im- 
poftans  sujets.  Ses  observation*  sont  toujours  celles  d'an  philan- 
thrope i:.  lairé,  qui  joint  ans  inspirations  d'un  carat  générant  les 
res    mrces  d'une  instruction  solide  •  i  approfondie. 

'";•'  —    i  System    ■>/  p)  '  botany.  —  Système  de 

botanique  physiologique  ; -pai  I  i  \%  rend  P.  Ki.nn,  membnede 
la  Société,  de  Londres.  Londres,  i8ao.  Baldwin,  >  vol.  in-8°  , 
avec  gravures.  Prix,   :.•  fr.,  cartonné. 

L'ouvrage  est  composé  de  quatre  livres ,  qui  <  omprennent  les 
•  liv  i-i>pi)--  naturelles  du  sujet.  Le  premier  traite  de  la  structare 
extérieure  des  plantes;  le  second,  de  leur  structure  intérieure , 
ou  de  leur  anatomiej  le  troisième  explique  les  principes  qui 
constituent  les  plantes;  et  le  quatrième  renferme  une  explication 
sur  les  phénomènes  de  la  vie  et  de  la  mort  \  é  .  taies. 

156.  —  Donovan'sbrilish  auadrupeds.  — Histoire  naturelle  des 
quadrupèdes  de  la  Grande-Bretagne,  par  E.  Donovan.  3  vol. 
in-80.  Prix,  ijofr.  Londres,  î.Sao.  Rivingtçn. 

Celle  histoire,  qui  paraît  endouze  livraisons  mensuelles,  com- 
prend tous  les  quadrupèdes,  domestiques  et  sauvages,  que  l'on 
trouve  actuellement  dans  les  lies  Britanniques ,  ou  qui,  autrefois 
indigènes  dans  ces  îles ,  en  ont  été  expulsés  déduis,  ou  du  moins 
y  sont  devenus  très  rares.  La  réputation  brillante  dé  l'auteur  nous 
dispense  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  cette  nouvelle  pro- 
duction, composée  sur  le  même  plan  que  son  Histoire  naturelle  des 
oiseaux  et  celle  des  insectes,  des  poissons  et  des  coquillages  de  la 
Grande-Bretagne.  Les  figures  qui  raccompaguent  ,  sont  dessi- 
nées avec  beaucoup  de  soin.  Le  complément  du  deuxième  vo- 
lume vient  d'être  publié. 

ijy  — Hutchinson's  médical  jurisprudence.  — Jurisprudence 
médicale,  ou  Dissertation  sur  l'infanticide  ,  dans  ses  rapports 
avec  la  physiologie  et  la  jurisprudence,  par  W.  Hutchinson. 
Brochure  in-8°  de  99  pages.  Londres,  1820.  Prix,  G  fr.  Go  c. 

Quelque  dillieile  qu'il  soit  de  constater  les  indices  de  1  infanti- 
cide,  il  serait  à*iésirer  que  les  personnes  destinées  à  en  juger, 
eussent,  un  guide  sur  qui  pût  les  garantir  des  erreurs  auxquelles 
elles  sont  exposées.  C  est  dans  la  vue  de  fournir  desmatériauxpour 
la  composition  d'un  pareil  ouvrage,  que  M.  Hutchinson  a  recueilli 
un  nombre  considérable  de  faits,  puisés.' dans  sa  propre  expé- 
rience et  'I  •>is  les  rapports  officiels  d'autres  médecins  anglais-  et 
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étrangers.  Son  recueil  est  un  modèle  de   clarté,    d'ordre  et  de 
précision. 

178.  — An  Inquiry  inlo  certain  errors  relative  to  insanitj  .  — 
Examen  de  certaines  erreurs  relatives  à  l'aliénation  mentale ,  et 
expose'  de  leurs  conséquences  physiques  ,  morales  et  civiles,  par 
G.  Man  Burrovvs.  Londres,  1820.  1  vol.  in-8°  de  3ao  pages. 

L'auteur  s'attache  principalement  à  réfuter  les  trois  proposi- 
tions suivantes  :  i°  Que  la  folie  est  difficile  à  guérir;  20  quelle 
«'accroît  sans  cesse;  3"  qu'elle  est  du  nombre  des  maladie-,  prédo- 
minantes. Les  argumeus  de  M.  Burrows  paraissent  appuyés  sur 
l'expérience,  et  ses  préceptes  ne  peuvent  manquer  de  produire 
in  effet  salutaire ,  s'ils  sont  suivis  par  les  amis  ou  parens  d'un 
■naïade,  aussitôt  que  le  dérangement  de  son  esprit  se  sera  ma- 
nifeste. 

179.  (*, — Oullines  of  moral philosophy.  For  the  use  of  students 
n  the  Lniversity  of  Edinburgh,  etc.  —  Cours  de  Philosophie 
morale,  à  l'usage  des  étudians  à  l'Université  d'Edimbourg;  par 
DogaldStewart.  4r  édition.  Edimbourg,  1820. 

180.  —  An  J ntrorluctioii  to  modéra  hislorjr  ,  etc.  —  Introduc- 
tion à  l'Histoire  moderne  depuis  la  naissance  du  Christ  jusqu'à 
nos  jours;  par  le  rêvé. end  Jii.i.art  Hort.  Londres  ,  1820.  (Jolburn. 
2  vol.  in-8°.  Prix,  12  fr.  Go  c.  ,  relié. 

181.  (+)  —  A  compendàms  view  of  ùriwérsal  flistory  and  lite- 
rature  in  a  séries  of  tables  ,  etc.  — Revue  abrégée  de  l'Histoire  uni- 
verselle et  de  la  littérature,  formant  une  série  de  tableaux;  tra- 
iluitr  sur  l,i  quatrième  éilition  de  l'ouvrage  allemand  de  G.  G. 
Bredow  ,  ex-conseiller  de  la  régence  de  Prusse  en  Silé;  te  ,  et  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'Université  de  Breslaw  ;  suivie  d'une  table 
alphabétique  des  peintres  fameux ,  classés  par  siècles  et  par  écoles, 
d'après  les  notes  de  Mathieu  Van  Bréc ,  peintre  de  S-  A.  R.  le 
■rince  d'Orange  de  Nassau*  et  professeur  en  chef  de  l'Académie 
Royale  des  Arts  d'Anvers;  augmentée,  par  le  traducteur  James 
Bell,  d'un  abrégé  des  transactions  des  Européens  dans  l'Inde  , 
st  d'un  tableau  entièrement  neuf  comprenant  l'histoire  «le  l'Eu- 
BBpe  .  depuis  l'année  1799  jusqu'à  la  fin  du  régne  de  George  III. 
Londres,  1820.  Baldwin.  1  \<>i.  in -folio  royal.  Trix,  36fr.  Belle 
terni- reliure. 

Les  tableaux  du  professeur  Bredow,  destinés  à  faciliter  l'étude  de 
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l'histoire  et  1rs  recherches  historiques,  (ont,  pour  la  riait*  et  l'or- 
dre qui  y  régnent,  l'ouvrage  le  plus  in  (nnmanil.il.).-  en  m  genre 
qui  ait  encore  été  publié  dans  aucune  langue,  ils  présentent  un  en 
semble  complet  ries  faits  les  plus  important  de  l'histoire  univer- 
selle ,  rlassesdans  l'ordre  suivant:  i*Chaque  tableau  embrasse  unr 
grande  époque  de  l'histoire  générale.  a°.Les  nations,  qui  existaient 
à  ce'.te  e'poijue,  sont  placées  dans  des  colonnes  latéral-  -.  K.  Ces 
colonnes  renferment  une  série  chronologique  des  principaux  évé- 
nemens  arrivés  dans  chaque  Ktat.  j°.  De» lignes  transversal- 
vent  à  présenter,  sur  un  même  plan,  les  événemens  contemporains 
des  différentes  colonnes.  Ainsi ,  l'on  peut  parcourir  d'un  coup-d'oeil 
(  en  suivant  les  lignes  horizontales  )  l'histoire  de  toutes  les  na- 
tions ,  à  une  époque  donnée;  et  voir  de  même,  dans  chaque  co- 
lonne (  en  lisant  de  haut  en  bas  )  l'histoire  distincte  et  non  inter- 
rompue de  chaque  Etat. 

182.  —  Mills'  History  of  the  Crusades.  — Histoire  des  Croi- 
sades pour  reconquérir  la  Terre-Sainte,  par  Charles  Mills.  Lon- 
dres, 1820.  a  vol.  in-80. 

Il  n'est  pas  un  seul  auteur  anglais,  à  l'exception  peut-être  de 
Fuiler,  historien  d'ailleurs  peu  correct  et  plein  de  préjugés,  qui  ait 
fait  de  la  Terre-Sainte  le  sujet  exclusif  d'un  ouvrage  historique. 
Gibbon  n'en  a  tracé  que  quelques  événemens  ,  tandis  que  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons  embrasse  toute  la  guérie,  en  commen- 
çant par  un  exposé  de  l'état  politique  de  Jérusalem,  à  l'époque 
de  la  première  croisade.  Les  critiques  anglais  font  grand  cas 
du  talent  de  M.  Mills  ,  comme  historien;  seulement  ils  lui  repro- 
chent une  imitation  trop  servile  du  style  de  Gibbon. 

i83.  —  Faulkner  s  History  and  slntiquities  of  Kensington.  — 
Histoire  et  Antiquités  de  Kensington  ,  par  Th-  Faulkner,  i  vol. 
in-40  ;  prix,  63  fr.  Même  ouvrage  ;  1  vol.  in-8°;  prix,  34  fr.  Lon- 
dres, 1820.  Egerton. 

Le  châteru  royal  situé  dans  le  village  de  Kensington,  près  île 
Londres,  renferme  une  nombreuse  collection  d'anciens  tableaux, 
dont  la  plus  grande  partie  appartenait  à  Charles  Ier.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  les  tableaux  avaient  été  dispersés;  mais,  ra- 
chetés par  Jacques  II,  par  Guillaume,  et  par  la  reine  Caroline, 
ils  furent  distribués  dans  quinze  pièces  du  château  de  Kensington. 
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Ils  étaient  presque  oubliés ,  lorsque  le  roi  actuel  chargea  feu 
M.  West,  président  de  l' Académie  royale ,  de  les  examiner  et 
d'en  faire  un  catalogue.  C'est  ce  catalogue  qui  forme  une  partie 
essentielle  de  l'ouvrage  de  M.  Faulkner.  Lne  autre  partie  non 
moins  intéressante  est  la  description  du  manoir  seigneurial  de 
lord  Holland,  édifice  dont  la  construction  date  du  temsdela  reine 
Elisabeth.  La  bibliothèque  qu'il  renferme,  est  particulière!!!» ut 
riche  en  livres  et  en  manuscrits  espagnols.  Parmi  ces  l'erniei  s , 
on  remarque  plusieurs  pièces  de  théâtre,  écrites  de  la  main  même 
de  Lope  de  Véga.  Les  autres  antiquités  dont  M.  Faulknei  rené 
compte  dans  cet  ouvrage,  sont  moins  importantes  pour  les 
arts  et  la  littérature.  Le  tout  est  parsemé  d'anecdotes  biogra- 
phiques très  curieuses. 

1 1>4-  —  Narrative  af  a  Journey  inlo  Persiu  in  l/ie  suite  oj  the 
impérial  Russian  embassy ,  etc.  — Relation  d'un  \  oyage  en  Merse, 
fait  à  la  suite  de  l'ambassade  russe,  dans  l'année  1817;  par  Mo- 
ritz  vos  Kotzf.tujf.  ,  capitaine  d'état- major  dan-;  l'armée;  russe, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint- Wladimir  de  Russie  ,  etc.  ;  traduit 
de  l'allemand.  Londres  ,  1819.  Longman  et  compagnie.  1  vol. 
in-8°,  orné  de  gravures.  3-28  pages.  Prix  ,  14  fr.  (oceni.  cartonné. 

L'autenr  de  cet  ouvrage,  fils  du  malheureux  Kotzebuë ,  em- 
ployé au  service  de  la  Kussie  ,  avait  été  attaché,  en  qualité  de 
mathématicien,  à  l'ambassade  envoyée  dernièrement  par  l'empe- 
reur Alexandre  à  la  cour  de  Perse  A  son  retour  de  cette  mission, 
il  publia  son  journal  de  voyage.  Cette  forme  ne  lui  permit  pas 
de  donner  un  grand  développement  à  son  sujet  ;  cependant,  on 
y  trouve  des  remarques  intéressantes.  L'ambassade  russe  atteignit 
Taurus,  le  19  mai,  Abbas-"\lirza  la  reçut.  Ce  prince  travaille 
avec  ardeur  à  introduire  en  Perse  la  civilisation  européenne.  11 
est  déjà  parvenu  à  établir  dans  l'armée  persane  une  discipline 
régulière.  C'est  à  lui  qu'est  due  la  formation  d'un  corps  d'ar- 
tillerie :  enfin .  avec  l'aide  de  quelques  habiles  officiers  anglais, 
il  a  fait  beaucoup  de  réformes  en  peu  de  terni.  «  11  faudrait 
connaître  l'inflexible  obstination  des  Persans ,  et  l'efli  oi  que 
leur  inspire  toute  innovation,  pour  se  former  une  idée  des  obsta- 
cles que  le  prince  a  rencontrés  dans  l'accomplissement  de  ses  pro- 
jets. Le  roi  approuve  ses  vues  et  le  soutient  de  tout  son  pouvoir; 
il  l'a  nommé  héritier  de  son  trône  ,  par  estime  pour  son  jugement 
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a  cause  de  la  douceur  de  son  caractère  ,  el  Burtoul  part  e  que  sa 
nu  re  i  si  de  l.i  Camille  de  Ka  Ijor,  < i<>n t  le  shah  loi  Doéan  a 

Le   frère  ..!n<-,  qui  gouverne  plusieurs  des  provinces  au  vu4  du 

royaume  ,  est  jaloux  dfl  ce  choix,  et  fait  Ions  ses  •  ETortl  poui 
perdre  son  frère  .dans  l'esprit  des  principales  familles  persanes. 
11  représente  ses  mesurée  comme  injurieuses  à  l'honneur  national, 
destructives  des  coutumes,  des  mœurs,  et  peut-être  même  de  La 
religion  de  l'État.  » 

Il  est  à  regretter  que  L'auteur  n'ait  pas  joint  à  ce  voyage  une 
tarte  détaillée  des  provinces  île  l'empire  russe  ,  voisines  du  Cas- 
case  j  il  nomme  plusieurs  villi  s,  des  montagnes  el  des  rivières  qui 
ne  se  trouvent  point  sur  les  cartes  géographiques  de  l'Asie.  Le 
style  de  la  Relation  est  facile  et  naturel  ;  mais  on  n'y  remarque 
point  l'empreinte  du  génie,  non  plus  que  les  souvenirs  d'un  esprit 
fortifié  par  une  instruction  solide. 

i85.  —  Journal oj a  tour  in  the  Levant,  etc.  —  Relation  d'un 
voyage  dans  le  Levant  ;  par  William  Tirner.  Londres,  1820. 
3  vol.  in-8°  avec  figures. 

186.  —  .-/  f^ojage  lo  InJia  ,  etc.  —  Voyage  dans  l'Tndc  ,  par 
le  révérend  James  Cordmer,  a.  m.  Londres,  1820.  1  vol.in-8°. 

18-.  —  Travels  in  various  countrïes  of  Europe  ,  Asia  and 
yffrica ,  etc.  —  Voyages  dans  différentes  contrées  de  l'Europe ,  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  5  par  Edocaru-Damel  Clarke.  Londres. 
1819.  Cadell  et  Davies.  La  Scandinavie,  troisième  partie  de  hi 
section  première.  1  vol.  in-4°,  ^G3  pag. 

Le  docteur  Clarke  visita  la  Scandinavie,  dans  l'été  de  1799, 
accompagné  du  célèbre  Malthus,  du  révérend  W.  Otter,  et  de 
M.  J.  Martin Cripps.  Son  mérite,  comme  voyageur,  est  depuis 
long-tems  connu  en  Angleterre.  On  lui  doit  la  relation  de  plu- 
sieurs voyages,  où  Ton  remarque  une  grande  finesse  d'observa- 
tion, unie  à  beaucoup  de  savoir.  Ses  descriptions  sont  remplies 
d'originalité  et  de  vérité.  Soit  qu'il  transporte  son  lecteur  dans  les 
champs  classiques  de  la  Crèce,  ou  dans  les  déserts  glacés  de  la 
Laponie,  soit  qu'il  lui  fasse  parcourir  les  sites  sauvages  et  pitto- 
resques de  la  Norwége  et  de  la  Suède ,  ou  les  immenses  plaines  de 
la  Russie,  couvertes  de  hordes  encore  barbares,  partout  on  l'ac- 
compagne avec  beaucoup  d'intérêt. 

On  pourrait  cependant  lui  reprocher  de, mêler  trop  d'érudition 
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à  ses  récits,  et  de  ne  pas  la  placer  toujours  à  propos.  Ses  connais- 
sances, quoique  étendues,  sont  rarement  profondes,  il  est  presque 
ignorant  sur  tous  les  sujets  qui  ne  sont  pas  classiques.  Il  semble 
ne  connaître  que  fort  imparfaitement  les  antiquités  et  la  littéra- 
ture teutonique  ;  et  les  citations  qu'il  s'est  hasardé  de  faire,  prou- 
vent combien  il  était  peu  versé  dans  cette  science.  Ces  observa- 
tions s'appliquent  suitotit  à  ce  volume  des  voyages  du  docteur 
Clarke;  mais,  en  le  critiquant,  ily  aurait  de  l'injustice  à  ne  point 
signaler  cette  production  comme  l'une  des  pins  intéressantes  qui 
aient  été  publiées  en  anglais  sur  la  Scandinavie.  Les  remarques  sur 
le  caractère  et  les  mœurs  du  peuple  sont  très  judicieuses.  L'ou- 
vrage est  enrichi  d'un  grand  nombre  de  gravures  représentant 
des  sites  dont  les  plus  belles  descriptions  ne  peuvent  jamais 
donner  qu'une  idée  très  imparfaite.  Un  des  reproches  les  plus 
graves  que  nous  ayons  à  faire  à  l'auteur,  c'est  de  ne  pas  savoir  les 
langues  des  peuples  Scandinaves.  Par  suite  de  cette  ignorance  , 
il  est  tomhé  dans  plusieurs  erreurs  en  parlant  de  la  littérature 
danoise.  «  Comparés  au  reste  de  l'Europe  ,  dit-il,  les  Danois  sont 
fort  en  arrière  pour  les  sciences  :  si  nous  parcourons  la  liste  de 
leurs  historiens  ,  nous  en  trouverons  le  nombre  très  borné;  mais 
il  se  peut  que  ce  vide  soit  dû  à  la  rareté  des  événemens  dans 
les  annales  du  Danemarck.  Les  longs  commentaires  de  Saxo  le 
grammairien,  ne  contienneut  rien  de  remarquable.  Les  deux 
écrivains  qui  méritent  d'être  cités,  sont  Meurcius  et  Pontamis  , 
car  le  Danemarck  n'a  point  eu,  avant  le  seizième  siècle,  d'histo- 
riens dont  les  écrits  soient  dignes  de  foi.  »  Cette  opinioti  est  pré- 
cisément celle  qu'on  devait  attendre  d'un  homme  qui  prononce 
sur  la  littérature  d'un  pays  ,  sans  avoir  la  moindre  idée  de  la 
langue  qu'on  y  parle.  Les  sa  van  s  du  Danemarck,  comme  tous  les 
savans  de  l'Europe  ,  écrivirent,  à  une  certaine  époque,  en  latin, 
et  le  docteur  Clarke  semble  eu  avoir  conclu  que  toute  la  littéra- 
ture danoise  se  borne  à  ces  premiers  ouvrages.  Il  se  trompe  aussi 
à  l'égard  de  Mèursius  et  de  Pnntamis  :  ces  deux  auteurs  n'étaient 
point  Danois,  mais  Hollandais;  ils  écrivirent  sur  les  aflaires  poli- 
tiques du  Danemarck,  et  l'on  ne  peut  pas  plus  les  ranger  parmi  les 
historiens  danois,  que  Grotius  parmi  les  suédois,  parce  qu'il  a 
écrit  une  histoire  de  Suède,  ni  Robertson  parmi  les  auteurs  amé- 
ricains, parce  qu'il  a  écrit  l'histoire  de  l'Amérique.  Mèursius  était 
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ne  à  Loosdoyne  on  Hollande,  l'année  i   -/  ■ ,  il  fut  /levé  i  La  Haie 
et  ii  Lcyde,  cl  devin»  précepteur  des  enfans  du  malhcuneui 
oei  ■!•  It ,  qu'il  accompagna  dana  différentes  parties  de  l'Eut 
A  son  retour,  en  1610,  il  fut  DomoiJ  professeur  de  grec  et  d'his- 
toire ii  l'Université  de  Leyde.  —  Le  père  et  la  mère  de  Ponlanus 
étaient  aussi  Hollandais.  JJ  lit   ses  études  .   et   pril  ses   di 
comme  docteur  en  médecine,  à   Basle,  en  1601,  et  fut  ensuite 
nommé  ]>to(e.ssi  m  île  pbj  tique  (  I  de  mathématiques  à  Hardwich  , 
dans  le  (iildeiland  ,  puis  historien  du  roi  Christian  IV,  et  «le  la 
république  de  Geiderland.  11  mourut  à  Hardewick  ,  en  i63g.  Son 
Histoire  danoise  est  une  traduction  presque  littérale  de  HuitieLfs 
IJanmarkis  lii^is  Kronicke. 

Si  le  docteur  (.laïke  connaissait  la  langue  ail  mande,  qu'il  pa- 
raît malheureusement  ignorer  aussi  bien  que  le  danois,  il  aurait 
pu  puiser  d'utiles  ren*eignemens  sur  la  littérature  danoise,  dans 
les  écrits  des  premiers  auteurs  de  l'Allemagne.  Frédéric  Schlegel, 
dont ,  à  la  vérité,  le  suffrage  est  suspect  pour  tout  ce  qui  se  rattache 
à  laglouede  son  pays  et  du  Danemarok ,  lui  eût  appris  que  «  vers 
latin  du  dix-huitième  siècle,  où  la  poésie  semblait  être  tombée 
dans  l'oubli,  aucune  nation  n'avait  produit  des  poètes  aussi  di,- 
tinguésque  la  nation  danoise.  »  11  aurait  su  de  Goethe  que  Ochlcns- 
chlager  ,  Danois,  est  le  plus  original  de  tous  les  auteurs  trafiques 
de  nos  jours  ,  sans  en  excepter  même  ceux  de  son  propre  pays. 
Les  critiques  allemands,  qui  sont  ordinairement  très  versésdans  la 
littérature  du  ]Nord  ,  lui  eussent  fait  connaître  un  poète-  comique, 
nommé  Holberg,  que  les  Danois  possédaient,  il  y  a  plus  d'un 
siècle;  et  qui,  in  cédaut  la  palme  à  Molière  et  à  Shakespeare , 
est  encore  fort  au-dessus  clés  auteurs  modernes.  F.nfin,  Arndt 
lui  eût  appris  que,  pendant  le  long  assoupissement  des  Suédois  , 
leurs  voisins  les  Danois  n'avaient  cessé  de  cultiver  avec  beaucoup 
de  succès  les  diflerentes  branches  de  la  littérature. 

]\ous  relèverons  une  autre  erreur  du  docteur  Clarke  :  il  dit  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Copenhague,  «  qu'elle  contient  environ 
cent  mille  volumes  de  livres  imprimés,  et  deux  à  trois  mille  ma- 
nuscrits »  Il  ajoute  ces  mots  :  «  D'après  la  relation  du  tojtige  de 
deux  Français,  cette  collection  se  monte  à  i1o,ooo  volumes  et  à 
3ooo  manuscrits.  On  l'a  considérablement  augmentée  depuis  peu; 
M.  Coxa  porte  le  nombre  des  volumes  à  1 00,000,  et  des  manus- 
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crits  à  5000,  sans  y  comprendre  la  bibliothèque  particulière  du 
roi.  qui  renferme  uooo  volumes.  »  Si  le  docteur  Clarkc  avait  lu 
les  catalogues  de  cette  bibliothèque  publié*»  eu  danois,  il  eût  vu 

qu'elle  se  compose  de  trois  ;'i  quatre  cent  mille  volumes  d'ouvrages 
imprimés,  et  d'un  nombre  prodigieux  de  manuscrits  interessans. 
Lors  de  la  vente  de  la  belle  bibliothèque  du  comte  Otto  Thot,  se 
montantà  1 16,395  volumes,  outre  les  brochures,  les  manuscrits 
et  Wncunabula ,  la  Bibliothèque  royale  lit  l'acquisition  de  5o,ooo 
volumes;  et  par  son  testament,  le  comte  lui  légua  4'5-f  manus- 
crits, ainsi  que  sa  précieuse  collection  de  6i5q  volumes  imprimés 
avant  Tannée  i53o.  En  1789,  le  gouvernement  acheta  la  bibliothè- 
que de  Luxdorph,  riche  en  classiques  et  en  manuscrits,  et  la  joi- 
gnit à  la  Bibliothèque  royale,  i C l î o  s'enrichit  aussi  beaucoup  par 
les  cessions  importantes  qu'on  lui  lit,  aux  ventes  des  bibliothèques 
d'Oeder,  Holmskiatd,  Rottboll,  Au  cher,  Gerner,  Stampe,  Mart- 

felt ,  INielsen,  etc. en  1789,  1790,  1791,   1 79 î ,    1794  et  '79^- 

En  179'i,  ell;  obtint  l'immense  bibliothèque  de  l'historien  Suhm. 
(je  savant  avait  rassemblé,  dans  le  cours  de  cinquante  ans,  une 
collection  de  100,000  volumes,  qu'il  mettait  à  la  disposition  do 
public.  Un  peu  avant  sa  mort,  il  en  ht  don  à  la  Bibliothèque 
royale;  elle  était  moins  considérable,  mais  mieux  choisie  et  plus 
estimée  qui;  celle  de  Thot.  En  1  787  ,  avant  ces  nombreuses  acqui- 
sitions ,  la  Bibliothèque  royale  possédait  déjà  un  plus  grand 
nombre  de  livres  et  de  manuscrits,  que  ne  lui  en  accorde  le  doc- 
teur Cl.uke  en  1799.  Après  avoir  fait  la  part  de  la  critique  ,  nous 
revenons  avec  plaisir  aux  éloges  que  mérite  cet  ouvrage.  Il  con- 
tient des  détails  curieux  et  instructifs  sur  les  Lapons  et  les  Sué- 
dois qui,  habitant  le  même  pays  (la  Laponie),  présentent  cependant 
un  contraste  frappant,  par  la  différence  de  leur  organisation.  Le 
docteur  Clarke  sait  animer  ses  récits  et  leur  prêter  un  grand 
charme;  mais  il  serait  à  désirer  qu'il  approfondît  davantage  quel- 
ques-uns des  sujets  qu'il  se  propose  de  traiter  :  ses  lecteurs  y  ga- 
gneraient, ainsi  que  lui.  L.-S. 

188.  (*)  ~  Anaccount  of  Timbuctno  and  llousa ,  etc.  —  Des- 
«ription  de  Tonibuctou  et  de  Housa ,  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que; par  ElHage  AbdSalam  Shabeehy;  publiée,  avec  des  notes 
et  plusieurs  lettres  sur  les  pays  barbaresques ,  par  J .  G.  Jackson. 
Londres,  1820.  1  vol.  in-8°.  Prix,  \S  fr. 
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L'auteur,  natit  ilr  Maroc,  a  résidé  long-tems  dans  1m  deux 
pays  del'iul  irieordel'Afrique  dont  il  dontte  ici  une  descrij.t ",n 
fort  curieiiM-  L'éditeur,  professeur  de  langue  arabe,  et  auteur 
d'un  ouvrage  qui  traité  presque  le  même  sujet,  a  ajout»;  à  la 
traduction  de  celui-ci  des  notes  critiques  el  •■■■  -  explications 
uinsi  <jue  des  lettres  descriptives  >!■  plu  eurs  voyages  dans  la 
Barbarie  orientale  et. occtdeu taie ,  où  i!  a  séjourné  pendant  plus 
de  seize  ans,  d'abord,  en  qualité  d'agent  diplomatique,  puis 
comme  négociant. 

i8y.  (*)  —  J liv  t'ull  nfJerusali-m. —  La  Destruction  de  Jéru- 
salem, poème  dramatique  ;  par  le  rév.  H.  H.  Milmak.  i  vol  in-8°. 
Londres,  1820. 

Les  événemens  du  siège  de  Jérusalem  sous  l'empereur  Titus , 
sont  réunis  ici  dans  l'espace  de  36  heures.  L'auteur  ajoute  aux 
personnages'  historiques  quelques  autres  de  son  invention,  el  pro- 
duit ainsi  une  heureuse  opposition  de  caractères.  La  nuit  funeste 
où  la  ville  succombe  ,  est  rendue  encore  pins  dramatique  par 
l'événement  simultané  du  mariage  d'Amariab  ,  lils  de  Jcan-le- 
'1  \  îan  ,  avec  la  belle  et  douce  Saloméc  ,  fille  de  Simon.  Ce  poème 
occupe  peut-être  le  premier  rang  parmi  les  ouvrages  dramatiques 
que  l'Angleterre  a  produits  de  nos  jours. 

190.  —  Paiga  ,  a  paànu  —  Parga  ,  poème.  Londres,  1819. Gold 
et  jNoi  tbhouse.  Brochure  iu-8°.  90  pages. 

Il  est  peu  d'événemens  dans  l'histoire  qui  présentent  un  assem- 
blage de  trahisons  plus  révoltant  que  la  cession  de  Parga  aux 
lui  es  parle  gouvernement  anglais.  La  plus  noire  perfidie,  cachée 
sous  l'apparence  de  la  protection  j  la  cruauté  et  le  despotisme  des 
barbares,  imposés  par  des  chrétiens  à  leurs  frères;  un  système 
féroce  d'égoisme  et  d'insensibilité  ;  tout  concourt  à  rendre  ce 
traité  à  jamais  odieux.  11  est  juste  de  dire  que  la  masse  la  plus  im- 
posante de  la  nation  anglaise  a  fortement  désapprouvé  ce  crime. 
La  lleuue  d? Edimbo&rg ,  et  presque  tous  les  journaux  de  l'oppo- 
sition, ont  ouvertement  reproché  aux  ministres  la  tache  dont  ils 
avaient  souillé  la  gloire  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  poème  que  nous  annonçons  est  au-dessous  de  sou  sujet.  Il 
manque  de  cette  force  qui  doit  frapper  d'anathéuit-  les  ennemis 
de  l'honneur  et  de  la  liberté.  Cependant,  il  mérite  d'être  lu  par 
tous  ceux  qui  sont  animés  de  ces  nobles  sentimens.  On  y  trouve 
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e  la  chaleur  d'à  me ,  des  mouvemens  d'éloquence  trop  peu  sou- 
ams  ,  et  quelquefois  de  beaux  vers.  Notre  compatriote  M.  Vicn- 
et  a  e'te' plus  heureusement  inspire',  dans  son  beau  Dithyrambe 
ur  Parga.  (  Voy.  Heu.  Encycl.  ,  t.  VI,  p.  i85.  ) 

191.  —  The  Retreat.  —  La  retraite,  ou  Esquisses  d'après  na- 
îre.  2  vol.  in-8°. 

Ce  roman  a  le  rare  mérite  de  peindre  des  passions  fortes, 
roduites  par  une  sensibilité  exquise  ;  de  leur  donner  un  vif  in- 
irêt  qui  nous  captive  ,  et  qui  cependant  ne  laisse  dans  le  cœur 
"autre  impression  que  celle  de  la  sympathie  ,  inspirée  par  la  vertu 
l  plus  pure.  Les  caractères,  tracés  avec  habileté,  sont  bien  sou- 
;nus  j  la  diction  est  pure  et  élégante  ;  tout  s'y  trouve  en  har- 
îonie.  L'auteur  anonyme  est  déjà  connu  par  d'autres  ouvrages, 
ntre  autres  par  ses  Lettres  sur  C Histoire. 

192.  —  Marcian  Colonna,  an  Italian  taie.  —  Marcian  Colonna  , 
oute  italien  ,  en  vers  ;  par  Barry  Corkwall.  i  vol.  in-8Q.  Lon- 
res  ,  1820.  J.  Warren. 

L'auteur  de  cette  charmante  production  a  déjà  pris  place 
armi  les  poètes  favoris  de  nos  jours,  par  quelques  autres  ou- 
rages  du  même  genre.  Peu  de  productions  modernes  de  la  litté- 
ature  anglaise  offrent  une  aussi  grande  richesse  d'imagination  , 
espirent  une  aussi  douce  fraîcheur,  et  renferment  autant  de 
eautés  agréables ,  que  les  S 'cènes dramatiques  et  le  Conte  sicilien, 
ui  ont  précédé  le  poème  que  nous  annonçons ,  et  qui  ne  dément 
ioint  la  haute  opinion  que  le  public  s'était  déjà  formée  du  ta- 
ent  de  M.  Cornwall.  Le  héros  de  ce  poème  est  le  fils  cadet  d'une 
amille  noble  de  Rome.  A  peine  sorti  de  l'enfance,  il  est  envoyé 
iar  ses  parens  au  couvent  de  Lavina,  où  les  premiers  symp- 
ômes  d'un  mal  héréditaire  se  manifestent  ;  celui  d'une  aliéna- 
ion  mentale ,  interrompue  cependant  par  des  momens  très 
ucides.  A  la  mort  de  son  frère  aîné,  Marcian  retourne  dans 
a  maison  paternelle  ,  et  il  épouse  la  compagne  de  son  enfance, 
-/aimable  et  belle  Julie  avait  été  mariée;  mais  c'est  par  erreur 
[u'on  l'a  crue  veuve:  son  premier  mari  reparaît,  la  réclame, 
ît  Marcian,  devenu  furieux,  empoisonne  son  épouse  adorée. 
Quoique  ce  sujet  ne  soit  pas  strictement  poétique ,  il  offre 
îéanmoinsun  tableau  intéressant  et  de  grandes  beautés.  Lneapos- 
xophe  à  l'Océan,  qui  s'y  trouve,  est  peut-être  encore  plus  ma- 
tome  vn.  37 


5;o  LIVRES  ETBAKG1 

jcslucuse  que  celle  qui  termine  le  (lu/tlc  Harolti  «Je  lord  Ityron. 
(Je  poéinc  est  suivi  de  quelques  autres  morceaux  poétique*,  qui 
font  également  honneur  au  talent  de  M.  Cornvrall. 

ig.i.  —  ()scnis  Zayttu ,  d  spanish  talc- — .  Zayde,  conte  espa- 
gnol en  trois  chants;  suivi  d'autres  poésies;  par  Oscar,  i  vol.  in-8". 

Ce  conte  en  vers  se  fait  distinguer  par  des  sentimens  délicats, 
îles  expressionsheureuses,  une  Versification  facile  et  élégante.  On 
le  lit  avec  plaisir.  II  est  facile  pourtant  de  s'apercevoir  que  l'au- 
teur est  encore  un  peu  novice  au  Parnasse;  mais  il  est  à  même 
d'acquérir  ce  qui  lui  manque  ,  pour  occuper  un  jour  un  rang 
distingué  parmi  les  poètes  modernes  de  l'Angleterre. 

19^.  —  The  italian  schools  of painling .  —  Les  écoles  italiennes 
de  peinture,  avec  des  observations  sur  l'état  actuel  de  cet  art  ; 
par  le  révérend  J.  T.  James.  Londres,  1820.  1  vol.  in-8°.  Prix  , 
12  fr. 

L'auteur  donne  ,  dans  cet  ouvrage  ,  un  précis  historique  de 
chaque  école  ,  suivi  d'une  liste  des  peintres  qui  en  font  partie, 
avec  les  dates  de  leur  naissance  et  de  leur  mort,  ainsi  que  le» 
noms  de  leurs  maîtres.  La  Storla  pittorica  de  Lanzi  est  l'ouvrage 
que  M.  James  a  consulté  de  préférence.  Ses  observations  sur  l'état 
actuel  de  la  peinture  en  Italie  ne  sont  pas  sans  intérêt,  et  nous 
pensons ,  comme  lui  ,  que  les  ouvrages  étonnans  des  anciens 
maîtres  dont,  par  nécessité,  le  génie  était  plus  original  et  plus 
inventif  que  celui  des  peintres  modernes,  ne  seront  jamais  sur- 
passés, sous  certains  rapports  ,  par  leurs  successeurs.  Nous 
croyons  cependant  que  M.  James  porte  un  peu  trop  loin  la  prédilec- 
tion pour  ses  compatriotes  ,  quand  il  prétend  que  les  artistes  bri- 
tanniques, en  s'appliquant  sans  cesse  à  l'étude  de  la  nature,  et 
en  évitant  l'imitation ,  sont  les  seuls  peintres  existans  qui  pro- 
mettent de  rivaliser  un  jour  avec  les  Michel-Ange,  les  Raphaël, 
«t  les  Titien.  Henrichs. 

DiKEJIARCK. 

190. — L'Europe  et  l'Amérique^  ou  les  rapports  futurs  du  monde 
civilisé.  Par  M.  C.  F.  de  Scumidt-Phiseldeck  ,  docteur  en  philo- 
sophie, conseiller  d'Etat  actuel  de  S.  M.  danoise,  etc.  Traduit 
«m  français.  Copenhague,  1820.  265  pages  in-8°. 

i\ous  n'avons  pu  faire  qu'une  lecture  très  rapide  de  cet  ou- 
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▼rage  qui  annonce  un  profond  penseur,  et  qui  nous  a  fait  le  plus 
grand  plaisir  ,  malgré  un  petit  nombre  d'inexactitudes  que  nous 
soyons  y  avoir  remarquées,  et  quelques  opinions  que  nous  re- 
gardons comme  erronées.  Néanmoins,  nous  croyons  que  le  tra- 
ducteur anonyme  n'a  pas  exagéré ,  lorsque  ,  parlant  de  l'auteur  et 
de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  ,  il  s'exprime  ainsi  dans  sa  pré- 
face :  «  Non  content  de  nous  présenter  le  tableau  des  faits  qui  se 
sont  passés  sous  nos  yeux ,  et  de  juger  en  observateur  éclairé 
l'état  présent  de  l'univers,  il  lance  ses  regards  sur  les  siècles  fu- 
turs, lit  l'avenir  dans  le  passé,  et  présage  les  conséquences  que 
pourra  faire  naître  l'ordre  actuel  des  événemens.  Il  enseigne  aux 
lations  la  science  difficile  de  favoriser  le  bien  ,  de  prévenir  le 
nal  ,  et  d'élever  la  race  humaine  à  la  plus  grande  prospérité 
politique  et  morale  qu'il  lui  soit  possible  d'atteindre.  Exempt  de 
out  esprit  de  parti ,  et  paraissant  n'appartenir  à  aucune  nation, 
ii  à  aucune  classe  particulière,  son  livre  se  distinguera  toujours 
le  ces  nombreuses  brochures,  que  les  événemens  du  tems  font 
îaître  sans  cesse  et  qui  disparaissent  avec  eux,  ne  laissant  que  des 
races  confuses  dans  la  mémoire  des  lecteurs.  » 

On  attribue  à  .M.  le  comte  Je  Santi ,  chargé  d'affaires  de  la  cour 
le  Russie  à  celle  de  Copenhague,  la  traduction  de  cet  intéressant 
»uvrage.  Le  style  nous  en  paraît  un  peu  dur;  mais  nous  croyons 
[ue  ce  défaut  doit  être  principalement  attribué  à  l'original. 

Hf.iherg. 

196.  —  t'orsoeg  til  en  Oversœtlelse.  —  Essai  d'une  traduction 
le  l'Histoire  de  Tite-Live;  par  M.  R.  Moller.  Livres  41  — 4-"'- 
Copenhague,  1818.  1  vol.  in-80. 

197.  —  Om  Gienfœrd.  —  Essai  sur  les  revenans,  comme  supplé- 
nent  à  Phistoire  de  la  superstition  ;  par  M.  F.  Oldenburg.  Co- 
>enhague,  1818.  1  vol.  in-80. 

198.  — Forelosninger.  —  Leçons  sur  la  méthode  d'enseignement 
>ratiquée  dans  l'Institut  des  Sourds-Muets  à  Copenhague;  par 
A.  P.  A.  Castberg.  Copenhague  ,  1818.  1  vol.  in-8«  avec  une 
danche. 

199. — 1  Religioese  Poesier. — Poésies  sacrées;  par  M.  Gctfeld. 
Copenhague  ,1818.  1  vol.  in-80. 

200.  — 1  Strena.  — Étrennes  pour  1819  et  1820,  contes;  par 
U.  L.  S.  Sa.\der.  Copenhague.  1  vol.  in-8°. 

37* 
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201. — '  Den  stnre  S tad . —  La  graade  ville,  ou  poésies  épigram- 
mati<jiius  ;  par  RI.  F.  II.  Guldberg.  Copenhague,  1818.  1  vol. 
in-u. 

ALLEMAGNE. 

302.  —  Meisncrs  Hnndbuch  der  allgemeinen  und  technischcn 
Cheniie.  —  Manuel  de  la  Chimie  générale  et  technique;  par 
Meissiuer.  i  vol.  in-8°,  avec  quatre  gravures.  Vienne,  1819.  Ge- 
rold.  Prix,  16 fr, 

L'auteur,  avantageusement  connu  par  un  excellent  ouvrage  sur 
l'aréométrie,  occupe  la  chaire  de  chimie  à  l'Ecole  Polytechnique 
de  Vienne.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  forme  la  hase  de  ses 
cours.  On  y  trouve  des  vues  nouvelles  et  un  ordre  tout-à-fait 
différent  de  celui  que  Ton  a  suivi  jusqu'à  pre'sent  dans  l'enseigne- 
ment de  cette  science.  Le  premier  volume  est  divise' en  trois  par- 
ties principales,  dont  la  première  expose  le  système  que  M.  Meiss- 
ner  s'est  crée';  la  seconde  donne  une  description  des  appareils 
de  chimie;  et  la  troisième  offre  un  tableau  de  toutes  les  compo- 
sitions chimiques.  Le  Manuel  se  recommande  surtout  par  une 
grande  clarté  ;  ce  qui  le  meta  la  portée  des  personnes  même» 
les  moins  versées  dans  la  connaissance  de  la  chimie. 

ao3.  —  Sturm,  Lehrbuch  der  Landwirthschnft.  —Manuel  d'é- 
conomie rurale  théorique  et  pratique  ;  par  Sturm.  Ier  volume. 
Jéna,  1819. 

Ce  premier  volume  est  consacré  entièrement  à  l'agriculture. 
L'auteur  a  entrepris  cet  ouvrage  pour  en  faire  la  base  des  leçons 
qu'il  donne  sur  ces  matières,  à  l'Institut  économique  deïieffen- 
furth  :  il  traite  son  sujet  de  manière  que  son  livre  ne  mérite 
pas  seulement  d'être  recommandé  comme  un  excellent  traité 
élémentaire,  mais  encore  d'être  étudié  attentivement  par  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'agriculture  et  d'économie  rurale.  Réunis- 
sant la  théorie  et  la  pratique ,  l'auteur  fonde  son  système  sur  l'ex- 
périence et  les  découvertes  les  plus  importantes.  11  a  su  conser- 
ver une  lumineuse  précision  ,  en  même  tems  qu'il  donne  à 
son  sujet  tous  les  développemens  convenables. 

204 —  Beobachtungen  ûber  die  Pestzu  Bucharest.  — Observa- 
tions sur  la  peste  de  Bucharest ,  en  i8i3  ;  par  le  docteur  Groll- 

Uktlf. 
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ao5.  —  Ueber  die  Pest  zu  JVoja.  —  Sur  la  peste  de  Noja ,  dans 
ïes  années  i8i5  et  i8io";  parle  docteur  Schoenberg.  INurnberg. 
Riegel.  1818. 

Ces  deux  ouvrages  sur  la  peste  qui  exerça ,  presque  en 
même  tems,  ses  ravages  dans  la  Valachie  et  dan*  le  royaume  de 
Naples,  attestent  l'imperfection  de  nos  connaissances  sur  la  na- 
ture de  ce  terrible  fle'au ,  et  l'insuffisance  des  moyens  employés 
jusqu'à  présent  pour  le  combattre.  Mais  on  y  remarque  avec  in- 
térêt le  succès  qui  couronna ,  dans  l'un  de  ces  pays,  les  mesures 
de  précautions  employées  pour  empêcher  la  propagation  de 
l'épidémie  ;  tandis  que ,  dans  l'autre ,  l'absence  de  ces  mesures  lui 
permit  de  se  répandre  avec  une  effrayante  rapidité.  La  peste  de 
Bucharest  dura  depuis  le  mois  de  juillet  i8i3,  jusqu'à  la  même 
époque  de  l'année  suivante  ;  et  la  population,  qui  était  de  80,000 
habitans,  fut  réduite  à  5o,ooo.  M.  Grollmann,  ayant  traité  lui- 
même  plusieurs  centaines  de  pestiférés,  donne  des  détails  intéres- 
sans  et  instructifs ,  puisés  dans  sa  pratique ,  sur  les  symptômes  de 
cette  maladie,  et  sur  les  remèdes  qu'il  eut  occasion  d'employer 
avec  plus  ou  moins  de  succès. 

L'auteur  du  second  ouvrage  l'a  rédigé,  d'après  des  documens 
officiels  et  les  observations  de  témoins  oculaires.  Le  docteur 
Harless,  éditeur  de  cet  ouvrage,  jette,  dans  la  préface  ,  un  coup- 
d'œil  rapide  sur  les  plus  fameuses  épidémies  de  cette  nature  qui 
ont  dévasté  l'Europe,  ainsi  que  sur  les  institutions  et  les  mesures 
de  police  employées  pour  les  arrêter  ou  les  prévenir.  Jl  prétend 
que  nous  ne  serons  pointa  l'abri  de  ses  ravages,  tant  que  les 
côtes  septentrionales  de  l'Afrique,  et  les  belles  contrées  delà 
Grèce  et  de  l'Asie  mineure,  resteront  sous  la  domination  des 
barbares. 

La  peste  de  Noja  se  déclara  au  mois  d'octobre  181 4-  Des  cuirs 
du  Levant  paraissent  en  avoir  introduit  le  germe  épidémique. 
De  5,4i 3  habitans,  728  furent  victimes  de  l'épidémie.  L'autcui 
fait  le  plus  grand  éloge  des  mesures  sages  eténergiques  employées 
en  cette  occasion  par  le  gouvernement  de  Naples.  Il  entre  aussi 
dans  de  grands  détails  sur  la  nature  de  la  maladie,  ses  progrès  , 
ses  différentes  nuances  ,  et  les  remèdes  avec  lesquels  on  essaya  de- 
la  combattre. 

206.  —  Abhandhwgûbcrdic   ff '  irkung  dtr  {Jcber°iessui>f;<:n 
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ederdcr  Ràder,  etc.  —  Traite  de  l'effet  salutaire,  sûr  et  prompt 
des  douches  et  des  bains  froids  et  tit  des ,  dans  les  fièvres  putride  , 
nerveuse,  bilieuse,  ardente,  et  scarlatine,  dans  la  rougeole  et 
dans  quelques  autres  maladies  opiniâtres.  Par  A.  Frôlich  ,  méde- 
cin de  la  cour  impériale  d'Autriche.  Vienne,  1820.  Heubner. 

Le  titre  indique  suffisamment  l'importance  du  sujet  traite  dans 
cet  ouvrage.  Tout  ce  que  l'auteur  y  avance  est  fondé  sur  un  nom 
bre  infini  d'expériences  des  plu9  célèbres  médecins. 

^07.  —  Die  lihe,  aus  deni  Gesichtspunkte  derNatur,  der  Moral 
urnl  der  Kirche  betrachtet.  —  Le  Mariage  considéré  sous  le  point 
de  vue  de  la  nature,  de  la  morale  et  de  l'Eglise;  par  J.  C.  G.  Jôrc  , 
professeur  en  médecine,  et  H.  G.  Tzschirner ,  professeur  en  théo- 
logie de  1'Lniveisité  de  Leipsick.  1  vol.  in -8°  de  3oa  pag.  Leip- 
sick ,  1819,  Baumgàvtner. 

L'instinct  de  la  génération  ,  qui  règnp  dans  toute  la  nature  or 
ganique,  et  le  mariage,  qui  en  est  le  résultat  chez  l'homme,  ont 
été  de  tout  tems  l'un  des  objets  favoris  des  recherches  d'un  grand 
nombre  d'esprits  spéculatifs.  La  nature  a  entouré  les  productions 
organiques  d'un  voile  aussi  mystérieux ,  que  celui  qui  couvre  la 
production  des  pierres  et  des  métaux  dans  le  sein  delà  terre.  Cher- 
cher à  lever  ce  voile ,  et  à  expliquer,  autant  que  la  décence  le  per- 
met, l'instinct  de  la  génération  ;  traiter  scientifiquement  le  but  et 
l'influence  physique  et  morale  du  mariage  ,  tant  par  rapporta  l'in- 
dividu qu'à  l'égard  de  la  société;  faire  dériver  de  ces  recherche- 
certaines  règles  de  conduite  pour  l'homme ,  afin  qu'il  remplisse 
entièrement  sa  destination  dans  le  mariage  :  tel  est  le  problème 
dont  MM.  Jôrg  et  Tzschirner  ont  cherché  la  solution.  Ces  deux 
auteurs  ont  travaillé  indépendamment  l'un  de  l'autre,  quoique 
dans  le  même  esprit.  M.  Jorg,  en  sa  qualité  de  médecin,  a  traite 
la  partie  physique,  et  M.  Tzschirner,  comme  théologien,  s'est 
occupé  de  la  partie  morale.  Leurs  travaux  réunis  forment  un  en- 
semble complet ,  que  recommandent  des  idées  profondes  et  des 
connaissances  bien  appliquées. 

208. —  Von  der  JYothwendigkeit  einer  theologischen  (hiind/ngc 
der  gesammlenStaatswissenschaJien.  — De  la  nécessité  de  donner 
à  la  politique,  dans  toute  son  étendue ,  la  théologie  pour  base  • 
par  Adam  Mullcr.  Broch.  in-8°.  Leipsick,  1819.  Vogel. 

L'auteur  combat  l'esprit  de  licence  et  d'incrédulité  qui  a  long- 
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tems  prédominé  dans  toutes  les  affaires  politiques,  et  qui  est  bien 
différent  de  l'esprit  vraiment  philosophique  dune  sage  tolérance. 
11  attaque  le  système  qui  réclame  pour  la  politique  une  indé- 
pendance absolue  des  entraves  que  la  religion  et  la  morale  oppo- 
sent à  l'abus  de  la  force  et  de  l'adresse.  Il  écrit  avec  cet  abandon 
persuasif  qui  produit  plus  d'effet  que  le  discours  le  mieux 
soigné;  et  sa  manière  de  traiter  un  sujet  dont  l'importance  n'a 
pas  besoin  d'être  discutée,  doit  lui  concilier  l'attention  et  le  suf- 
frage de  tous  les  hommes  de  bien. 

aoy;  —  I''rancisci  JYabilis  de  Zeïller  jus  naturœ  privatwu.  Tra- 
duit de  l'allemand  en  latin ,  par  le  professeur  Egger  ,  de  l'Uni- 
versité de  Vienne,  i  vol.  in-8°  de  3^6  pages.  Vienne,  chez  Beck. 

L'ouvrage  de  M.  ZeUler  sur  le  droit  naturel  est  du  nombre  de? 
meUleurs  livres  élémentaires,  dans  son  genre,  qu'ait  produits  l'Al- 
lemagne jet,  dans  les  Universités  delà  monarchie  autrichienne 
il  sert  de  manuel  pour  les  cours  publics.  Mais,  comme  dans  toutes 
les  provinces  de  cette  monarchie,  la  langue  allemande  n'est  pas  cul- 
tivée, le  professeur  Egger  a  rendu  un  véritable  service  aux  étu- 
dians  de  ces  provinces  ,  ainsi  qu'à  tous  les  littérateurs  qui  ne 
savent  pas  l'allemand,  en  s'occupant  à  traduire,  pour  leur  usage, 
le  manuel  de  M.  Zeiller  en  langue  latine.  Cette  traduction  est 
presque  littérale. 

aïo. —  Academische  freyheit  und  Disciplin. —  De  la  Liberté  et 
de  la  Discipline  académiques  ,  particulièrement  dans  les  Univer- 
sités prussiennes,-  par  le  conseiller  d'Etat  et  chevalier  L.-J.  de 
Jakob,  professeur  à  l'Université  de  Hall,  i  vol.  in-8°.  Leipsick  , 
1819.  Brockhaus. 

Les  nombreuses  plaintes  qui,  depuis  quelque  tems,  s'étaient 
élevées  contre  les  Universités  allemandes,  avaient  fait  craindre  à 
M.  Jakob  qu'elles  n'induisissent  les  gouvernemens  trompés  à 
prendre  de  fausses  mesures,  comme  celle  de  changer  l'organisa- 
tion primitive  de  ces  Universités  ;  ce  qui  porterait  un  coup  fu- 
neste à  l'enseignement  des  sciences.  L'auteur  convient  cependant 
que  les  Universités  allemandes  sont  susceptibles  d'améliorations, 
et  il  cherche  à  les  indiquer,  sans  porter  atteinte  à  la  liberté  aca- 
démique. A  son  avis  ,  cette  liberté  consiste,  pour  les  profes- 
seurs, «  dans  le  droit  d'enseigner  les  sciences,  selon  leur  cons- 
cience individuelle,  et  de  ne  pas  être  forces  à  suivre  un  système 
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positif  de  croyance  ou  de  dogme,  qui  ne  s'accorde  pas  avec  leur 
conviction.  Aucune  puissance  humaine  ne  pourra  les  empêcher 
d'énoncer  librement  leur  opinion  ,  et  de  la  défendre  contre  toute 
attaque.  » 

Pour  les  ctudians,  la  liberté  académique  consiste  dans  le  libre 
accès  à  tout  genre  d'instruction;  dans  le  droit  que  chacun  a  de 
choisir  les  leçons  ,  selon  ses  désirs  ou  ses  besoins  ;  dans  celui  de 
régler  sa  propre  conduite;  en  général,  dans  le  libre  développe- 
ment des  facultés  intellectuelles  ,  sans  qu'aucun  étudiant  soit 
forcé  à  recevoir  des  opinions  incompatibles  avec  sa  conscience. 
JVI .  Jakob  démontre  ensuite  ce  que  c'est  que  la  liberté  acadé- 
mique mal  entendue,  et  il  indique,  dans  la  seconde  partie  de  son 
ouvrage,  le  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient. 

311.  (*)  —  Uandbuchdes  Geschichte  tlcr  Kuropaischcn  Htaaten- 
systemi ,  etc. — Manuel  de  l'histoire  du  système  politique  des  États 
de  l'Europe  et  de  ses  colonies,  depuis  sa  formation,  c'est-à-dire, 
depuis  la  découverte  des  deux  Indes  ,  jusqu'à  son  rétablissement 
après  la  chute  du  trône  impérial  de  France;  par  A.  H.  L.  Hee- 
ïen  ,  chevalier  de  l'ordre  des  Guelfes,  conseiller  aulique  et  pro- 
fesseur d'histoire  à  Goettingue.  1  vol.  in-8°,  916  pages.  Goettin- 
gue,  1819;  Rôwer. 

Le  nom  du  professeur  Heeren  est  avantageusement  connu 
dans  toute  l'Europe  littéraire,  et  ses  compatriotes  le  pronon- 
cent avec  orgueil.  Marchant  sur  les  traces  de  Schlôzer  et  de 
Spittler,  il  a  montré  par  ses  écrits  que  l'histoire  n'est  pas  seule- 
ment Ténumération  chronologique  et  synchronistique  des  évé- 
nemens  les  plus  remarquables,  mais  encore  une  appréciation 
raisonnée  de  la  nature,  des  causes  et  des  conséquences  de  ces 
événemens.  Aussi,  le  succès  des  ouvrages  de  M.  Heeren  prouve- 
t-il  que,  par  rapport  à  l'histoire,  les  besoins  de  notre  siècle  diffè- 
rent essentiellement  de  ceux  des  siècles  précédons  ,  et  que  la  ma- 
nière de  traiter  cette  science  a,  depuis  trente  ans,  éprouvé,  en 
Allemagne  ,  une  révolution  pareilleà  celle  que  Kant  a  opérée  dans 
la  philosophie,  Lm-oisier,  dans  la  chimie,  et  Adam  Smith,  dans 
l'économie  politique. 

Cette  édition  du  Manuel  de  M.  Heeren  est  la  troisième.  La 
seconde  renfermait  les  événemens  jusqu'à  1804  ;  celle-ci  finit 
avec  les  résultats  du  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  en   1818.   Le 
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titre  de  l'ouvrage  n'annonce  point  l'histoire  individuelle  des 
États  de  l'Europe ,  mais  bien  celle  de  leurs  rapports  récipro- 
ques. La  condition  générale  de  cette  réciprocité,  par  consé- 
quent le  caractère  général  de  ce  système  d'Etats,  est,  selon 
l'auteur,  la  liberté  intérieure  ;  c'est-à-dire  ,  l'indépendance  mu- 
tuelle de  tous  ses  membres.  La  limite  entre  l'histoire  ancienne 
et  l'histoire  du  moyen  âge  est  tracée  par  un  seul  grand  événe- 
ment ■  tandis  qu'elle  est  fixée  entre  cette  dernière  et  l'histoire 
moderne  par  la  concurrence  de  plusieurs  événemens,  dont  leï 
principaux  sont  la  fondation  de  l'empire  turc  à  Constantinople 
(  i453  )  ;  la  découverte  de  l'Amérique  ;  celles  de  la  route  par  mer 
aux  Indes  orientales  et  de  la  poudre  à  canon,  qui  ont  exercé 
une  si  grande  influence  sur  le  commerce  et  sur  l'art  militaire. 
C'est  depuis  ces  changemens  qui  se  sont  opérés  en  Europe,  que 
l'auteur  trace  le  tableau  du  système  politique  des  Etats  en  trois 
époques,  savoir:  depuis  1^92  jusqu'à  1G61  ;  depuis  1661  jusqu'à 
1 786  j  depuis  1786  jusqu'à  nos  jours. 

11  appelle  ces  époques,  d'après  la  différence  de  leur  caractère 
politique,  la  première,  politique-religieuse  ;  la  seconde ,  mercantile- 
militaire  ;  et  la  troisième,  révolutionnaire.  La  première  était  en 
même  tems  la  période  de  la  fondation  de  l'équilibre  politique;  la 
seconde  ,  celle  de  sa  confirmation;  et  la  troisième  était  non-seule- 
ment la  période  de  la  dissolution  de  cet  équilibre  politique  ,  mais 
celleaussi  de  sa  restauration  sur  de  nouvelles  bases.  C'est  ainsi  que 
l'auteur  a  tracé  sa  route ,  sur  laquelle  il  répand  cette  masse  de  lu- 
mières qui  fait  distinguer  ses  autres  écrits,  et  qui  lui  assigne 
une  place  éminente  parmi  les  historiens  de  l'Europe.  La  France 
a  déjà  eu  l'occasion  d'applaudir  à  son  talent;  il  serait  à  désirer 
qu'elle  fût  également  mise  à  même,  par  une  traduction  soignée, 
de  juger  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons;  l'enchaînement  des 
faits  qu'il  renferme  ne  permettant  guère  d'en  donner  une  analyse. 

ai2.  — Kôppens  erldàrende  Anmerhungen  zumHomer.  — Notes 
explicatives  sur  Homère;  par  J.-H.-J.  Koppen.  6  vol.  in-8°.  Ha- 
novre, Hahn. 

L'intention  de  l'auteur  était  de  publier  un  commentaire 
complet  sur  les  ouvrages  d'Homère;  mais  la  mort  l'enleva  au 
milieu  de  ce  travail.  11  n'a  terminé  que  les  cinq  premieis 
volumesdu  commentaire  sur  l'Iliade.  Ceux-ci  ont  déjà  été  réimpri  - 
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mes  plusieurs  fois,  et  il  vient  d'en  paraître  une  nouvellcédition, 
revue  et  augmentée  par  les  professeurs  Heinrich  ,  à  Bonn  ,  et  Kuli 
kopf,  à  Hanovre.  Le  professeur  Krausc  ,  à  Gottingen,  a  écrit  1*- 
sixième  volume,  qui  complète  l'ouvrage;  c'est-à-dire,  les  notes 
explicatives  sur  l'Iliade.  Elles  offrent  le  bel  ensemble  d'une  pro- 
fonde érudition.  Un  autre  philologue  travaille  à  un  commentaire 
semblable  sur  l'Odyssée. 

2i3.  —  Tunisias.  —  Poème  épique  en  douze  chants  5  par  J.-L 
Pykkf.r.  In-8°.  Vienne,  1820.  Beck. 

L'empereur  Charles-Quint  est  le  he'ros  de  ce  poème.  L'auteur  y 
chante  l'expédition  d'outre-mer  de  son  he'ros  contre  Tunis  ;  la 
défaite  de  Hairaddin  Barberousse  ;  Je  re'lablissement  du  prince 
IMuley-Hassan ,  dont  le  premier  avait  usurpe  les  droits  5  enfin, 
la  délivrance  de  tous  les  esclaves  chrétiens.  L'auteur  a  été  d'au- 
tant plus  à  même  de  peindre  avec  vérité  le  triste  sort  de  ces  mal- 
heureux, qu'il  a  partagé  dans  sa  jeunesse  leur  infortune  ,  pendant 
plusieurs  mois.  La  diction  de  ce  poème  est  pure  et  noble  ;  le 
rhythme  des  hexamètres  en  est  très  harmonieux  ,  et  l'on  y  trouve 
un  tableau  historique  d'un  grand  intérêt.  Henrichs. 

ITALIE. 

2i4-  —  Annotazioni  pratiche  aile  malattie  degli  occhi ,  etc.  — 
Observations  pratiques  sur  les  maladies  des  yeux,  recueillies  et 
mises  en  ordre  par  Gio  Batista  Qcadri  ,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Naples,  etc.  — Naples,  1819.  Tome  Ier.  In-4<>,  avec  des 
planches. 

L'auteur  expose,  dans  ce  premier  volume,  les  résultats  des 
travaux  cliniques  faits  en  1816  dans  l'hôpitaldirige  par  lui-même, 
et  y  joint  un  traité  complet  sur  le  trichiasis  cUiaire ,  ou  renver- 
sement des  cils  du  côté  de  l'œil.  Celse ,  pour  remédier  à  cette  dé- 
viation, faisait  une  incision  sur  la  peau  extérieure  de  la  paupière 
qui ,  eu  se  rétractant,  par  le  fait  de  la  cicatrice  ,  rappelait  les  cils 
en  dehors.  L'auteur  a  suivi  et  amélioré  la  nouvelle  méthode  de 
Stelling,  usitée  à  Berlin  ,  qui  consiste  à  appliquer  un  peu  d'acide 
iulfurique  concentré  sur  le  bord  de  la  paupière  ,  aGn  d'en  dé- 
tourner les  cils.  Il  promet  plusieurs  traités  sur  les  autres  mala- 
dies des  veux. 
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ai5.  —  Memoria  so/>ra  una  lacca  vente,  etc.  —  Mémoire;  sur 
une  laque  verte  tirée  du  café' ,  avec  quelques  observations  non- 
Telles  sur  la  nature  et  la  propriété  de  la  matière  colorante  de  relie 
semence  ;  par  Bartn'.ommeo  Bizio.  Venise  ,  181g.  In-8°  de  ç>:{  pag. 

L'auteur  passe  en  revue  les  expériences  faites  sur  le  café  par 
MM.  Chenevix,  Cadet»  Payssé ,  Seguin  ,  et  surtout  par  Rrugna- 
telli.  M.  Bizio,  en  répétant  et  continuant  les  essais  de  celui-ci , 
est  parvenu  à  obtenir  du  café'  une  laque  verte.  Quelques  ai  t i  -ir- 
ont assure'  que  celte  nouvelle  couleur  a  e'te'  emplo3'ée  avec  beau- 
coup de  succès  dans  la  peinture. 

216.  (*)  —  IVuoi'o  prospetlo  délie  scienze  economiche ,  etc.  — 
Nouveau  prospectus  des  sciences  économiques,  ou  somme  totale 
des  idées  théoriques  et  pratiques  dans  tous  les  genres  d'adminis- 
tration privée  et  publique,  divisées  eu  autant  de  classes,  réunies 
en  un  système  raisonné  et  général,  par  JMelchiorre  Gioja,  auteur 
des  Tables  statistiques.  Milan.  6  vol.  in-4°-  i8i5,  i8if>,  1817,  etc. 

Au  commencement  de  notre  siècle,  un  éditeur  italien,  jaloux 
de  la  gloire  nationale,  publia  une  collection  très  volumineuse  des 
écrivains  économistes  classiques  de  l'Italie.  La  lecture  de  ce  long 
recueil  parut  augmenter  plutôt  l'embarras  de  la  plupart  de  ceux 
qui  aimaient  à  cultiver  cette  science,  soit  par  la  variété  des  théo- 
ries et  des  opinions  de  tant  d'écrivains  divers,  soit  par  la  diffé- 
rence du  langage  technique  employé  par  chaque  auteur,  suivant 
le  tems,  l'école,  le  système,  etc.  11  fallait  déterminer,  réduire, 
comparer  toutes  ces  différences,  pour  tirer  parti  cl;1  cette  volumi- 
neuse collection.  Le  savant  éditeur  avait  fait  espérer  qu'il  aurait 
donné,  à  la  fin  de  son  ouvrage,  une  table,  un  résumé,  une  réduc- 
tion comparative  des  théories  principales,  exposées  par  leurs  au- 
teurs dans  la  série  des  volumes  précédons.  (Je  qui  ne  fut  pas  ev 
cuté  alors  vient,  de  l'être  ,  dans  une  forme  analytique  et  très  éten- 
due, par  M.  Gioja  ,  qui  ne  se  borne  pas  à  exposer  et  à  déterminer 
ce  qu  avaient  enseigné  ou  proposé  ses  devanciers,  mais  qui  discute 
leurs  doctrines  et  donne  à  la  science  de  nouveaux  degrés  de  per- 
fection. L'auteur  présente  d'abord  les  Théorie»  dans  une  série  qu'il 
appelle  première,  ce  qui  suppose  qu'il  donnera  ensuite  les  Pra- 
tiques dans  une  seconde.  Cette  première  série  est  divisée  en  sept 
parties.  Il  traite,  dans  la  première,  de  la  production  des  richesses: 
dans  la  seconde,  deleur  répartition  ;  dans  la  troisième,  de  leurcon- 
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sommation;  dans  la  quatrième  ,  de  l'action  du  gouvernement  sot 
]a  production  et  la  répartition  des  richesses;  dans  la  cinquii  m. 
des  nouvelles  méthodes  d'action  du  gouvernement  sur  la  produc- 
tion, la  repartition  et  la  consommation  ,  etc.  ;  dans  la  sixième,  de 
l'état  de  la  science;  dans  la  septième,  de  l'application  des  théo- 
ries économiques  à  l'estimation  des  biens-fonds.  Nous  revien- 
drons sur  cet  important  ouvn.gc. 

217.  —  Elogio  Je  Condillac  ,  etc.  —  Éloge  de  Condillac  ;  par 
ffl.  Sacchi.  Pavie,  1819. 

Cet  éloge  a  déjà  été  inséré  dans  la  Collectinndes  métaphysicien* 
classiques  qu'on  publie  ,  depuis  quelque  tems,  à  Pavie.  L'auteur 
est  avantageusement  connu  par  les  soins  qu'il  prend  pour  répan- 
dre ,  en  Italie,  le  goût  des  études  idéologiques.  Nous  nedison» 
rien  de  son  style;  c'est  aux  Italiens  à  l'apprécier.  Quant  aux  idées, 
il  se  montre  versé  dans  l'histoire  de  la  métaphysique  et  de 
ceux  qui  l'ont  cultivée  avec  le  plus  de  succès.  11  distingue  Con- 
dillac comme  le  modèle  d'un  esprit  vraiment  philosophique  ,  et 
comme  le  premier  qui  ait  porté  beaucoup  d'analyse,  d'ordre  et 
de  clarté  dans  la  métaphysique  de  Locke,  et  qui  lui  ait  donné  de 
la  vogue  et  du  crédit  en  France.  IM.  Sacchi  retrace  avec  beau- 
coup d'intelligence  la  méthode  ,  les  principes  ,  les  théories  et 
l'objet  des  principaux  traités  de  ce  philosophe.  Personne  n'avait 
donné  autant  de  fécondité  que  lui  à  la  faculté  de  sentir;  et  c'est 
à  ce  principe  fondamental  qu'on  doit  les  meilleurs  ouvrages  pu- 
bliés après  ses  leçons,  et  plus  encore  les  progrès  que  l'éducation 
publique  a  faits  jusqu'à  présent  ,  et  qu'elle  paraît  devoir  faire 
encore,  si  l'on  sait  appliquer  ces  principes  à  toutes  les  branches 
de  la  philosophie  et  de  l'enseignement.  L'auteur  de  l'éloge  fait  un 
parallèle  exact  de  Condillac  avec  Locke  :  le  premier  a  mis  en  ordre 
et  en  lumière  ce  que  l'autre  avait  créé;  il  remplit  même ,  par 
d'utiles  additions,  plusieurs  lacunes  de  ses  Essais.  Condillac, 
voué  par  goût  à  la  retraite  et  à  la  méditation,  ne  sortit  de  son  obs- 
curité que  pour  donner  des  leçons  au  prince  de  Parme  ;  mais  ses 
leçons  furent  plus  utiles  au  peuple  qu'à  son  élève.  Si  son  histoire, 
destinée  à  cette  éducation  ,  n'est  pas  assez  exacte,  elle  est  très 
instructive  sous  beaucoup  de  rapports;  elle  tourne  toujours  l'at- 
tention du  lecteur  vers  le  sort  des  peuples  et  le  bonheur  du  genre 
humain.  Condillac  revint  enfinde  la  cour  à  sa  paisible  solitude,  et 
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s*y  maintint  pendant  le  triomphe  d'une  philosophie  souvent  indis- 
crète ,  et  au  milieu  des  événemcns  précurseurs  d'une  révolution 
devenue  quelquefois  funeste  à  la  philosophie  elle-même,  à  qui  elle 
devait  sa  premiîre  impulsion.  11  est  singulier  que  la  France  n'ait 
pas  encore  ua  éloge  de  cet  écrivain,  qui  procura  tant  d'avantages 
et  de  gloire  à  sa  nation.  L'auteur  de  l'éloge  italien  nous  fait  re- 
marquer que  l'Académie  française  ne  lui  lit  pas  même  consacrer 
une  notice ,  après  sa  mort,  comme  elle  le  faisait  pour  tous  ses 
membres  j  peut-être  parce  que  CondilJac,  depuis  le  jour  de  son 
admission,  ne  reparut  plus  à  l'Académie.  11  aima  mieux  être  que 
paraître,  et  il  songea  plus  à  instruire  les  autres  qu'à  se  faire  louer 
lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'éloge  de  Condillac  ,  écrit  par 
M.  Sacchi ,  est  dû  principalement  au  conseil  d'un  Français  qui 
jouit  chez  les  Italiens,  comme  dans  sa  patrie,  d'une  réputation 
égale  à  son  mérite.  L'auteur,  en  terminant  l'éloge  ,  ne  manque  pas 
d'honorer  ceux  qui ,  depuis  Condillac  ,  ont  fait  faire  le  plus  de 
progrès  à  l'idéologie  et  à  la  véritable  métaphysique  ,  tels  qu'Hel- 
vétius  ,  Condorcet,  Cabanis  ,  MM.  de  Tracy,  Dégerando  ,  etc.  j 
et,  ravi  du  vif  éclat  que  répand  partout  la  philosophie  actuelle  , 
il  se  croit  fondé  à  regarder  comme  très  voisin  de  notre  époque  un 
grand  développement  de  la  perfectibilité  humaine.  JNous  nous 
félicitons  de  voirquelesltaliens  prennent,  depuis  quelque  tems  , 
une  part  fort  active  dans  cette  révolution  européenne  de  l'esprit 
humain  ,  qui  honore  en  même  tems  et  les  rois  prévoyans  qui  la 
dirigent ,  et  les  nations  éclairées  qui  l'attendent. 

2i 8.  —  Costumi  dei  popoli  antichi  e  moderni,  etc.  —  Costumes 
des  peuples  anciens  et  modernes,  en  diverses  figures  gravées  et 
coloriées ,  avec  des  discours  analogues  sur  la  forme  des  vêtemens 
et  sur  la  manière  de  les  employer  ;  contenant  des  observations 
historiques  et  critiques,  fondées  sur  l'autorité  des  anciens  écri- 
vains classiques  :  ouvrage  utile  aux  amateurs  du  théâtre,  aux 
comédiens,  aux  directeurs ,  aux  peintres  de  décorations  scéniques, 
aux  statuaires,  aux  peintres  d'histoire,  et,  en  général,  à  tous  ceux 
qui  cultiventles  beaux-arts.  Les  dix  premières  livraisons  ont  paru 
à  Brescia,  chez  Niccolô  Rettoni,  en  i8i3;  et  les  six  dernières ,  à 
Milan  ,  chez  Pirotta.  In-4°,  avec  des  planches  en  miniature. 

Les  Italiens  doivent  à  M.  Ant. -J.  Sergent  Marceau  ,  (beau- 
frère  du  célèbre  général  Marceau ,  mort  en  défendant  sa  patrie ,  à 
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Ii  Heur  de  son  âge  )  ce  Recueil  tics  <uri'  nx  et  très  instructif, 
exécuté  avec  heancoii|>  d'exactitude  et  d'intelligence.  L'auteur 
s'est  proposé  d'être  utile  surfont  aux  acteurs  ,  qui  souvent  nui- 
sent à  Petit  t  de  leurs  rôles  par  liguorance  des  costumes  les  plus 
convenables.  Il  applique  ses  savantes  recherches  aux  meilleures 
piéées  u'Allii'ii,  de  Métastase,  et  aux  ball'ts  les  plus  connus. 
(  Ikkiik'  <  li.ipitre  est  précédé  d'une  figure  gravée  au  clair-obscur, 
au  moytn  d'un  procède  qui  n'a  pas  encore  été  employé  en  Italie. 
Cette  figure  donne  lieu  à  un  discours  sur  la  forme  et  la  couleur 
des  vêtemens,  déterminées  d'après  des  écrivains  et  des  monu- 
mens  de  l'antiquité.  On  y  trouve  les  figures  d'Appius  (Jiandius, 
du  Lietor,  de  Virginie,  des  serfs  et  des  esclaves,  de  Marcus  , 
dlcilius  ,  de  L.  Virginius,  de  INumitorie,  de  Z«:pbir,  d'Llysse, 
de  Mentor,  de  Pénélope,  de  Télémaque  .  d'Arindant ,  de  Vafrin, 
avec  d'autres'tableaux  relatifs  aux  diverses  postures  des  person- 
nages. On  trouve  câ  et  là  des  observations  fort  justes  sur  quelques 
défauts  dominans  des  acteurs  italiens  qui ,  jusque  présent .  igno- 
rent leur  propre  art,  autant  qu'ils  ont  de  dispositions  naturelles  à 
l'exercer  avec  distinction.  On  espère  que  l'auteur  continuera  une 
entreprise  aussi  avantageuse  aux  artistes  et  à  l'Italie.  Il  serait  de 
même  utile  qu'on  s'occupât  à  la  fois  d'un  traité  de  déclamation, 
non  moins  nécessaire  aux  Italiens. 

ESPAGNE. 

219.  —  Tratado  sobre  las  diferentes  preparaciones  del  oro,  etc. 
—  Traité  sur  les  différentes  préparations  de  l'or,  et  nouvelle 
méthode  pour  guérir  les  maladies  secrètes,  et  les  autres  maladies 
du  système  lymphatique  ;  par  Don  Jean  Paoes.  Ln  vol.  in-8°. 
Madrid,  1820.  Paz. 

L'auteur  commence  par  l'histoire  de  la  maladie  vénérienne  ;  il 
décrit  ensuite  les  terribles  effets  du  mercure  5  puis,  il  fait  connaître 
la  préférence  qui  a  été  donnée  aux  préparations  de  l'or  sur  les 
autres  méthodes  curatives.  11  termine  par  rappeler  les  observa- 
tions que  les  plus  célèbres  professeurs  de  médecine,  en  Europe  , 
ont  publiées  sur  ces  préparations,  de  même  que  sur  la  décou- 
verte de  la  vaccine,  dont  on  ne  saurait  trop  apprécier  les  résultats. 

^20.  —  Traité  théorique  et  pratique  sur  les  maladif  s  des  yeux , 
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avec  des  planches;  par  le  docteur  Don  Louis-Marie  Mejra.  Ma- 
drid, 1820.  Orea.  2  vol.  in- 12. 

22i.  —  L'Espagne  libre  ;  poëme  e'pique  moral ,  par  Don  Va- 
lentin  Gptierrez  ,  capitaine  d'infanterie  en  retraite.  Madrid  , 
1820.  Gomez. 

222.  Rome  libre  ;  trage'die  en  espagnol,  en  cinq  actes;  par  Don 
Antoine  Sabignon.  Madrid,  1820.  Quiroga. 

Cette  pièce  a  été  jouée  à  Cadix ,  lors  de  la  célébration  des  fête* 
publiques  auxquelles  donna  lieu  la  publication  de  la  constitutioa 
espagnole. 

ROYAUME     DES    PAYS-BAS. 

223 Hulde  aan  Chrysostomus ,  etc.  —  Hommage  à  Chrysos.- 

tôme ,  par  Assuérus  Doyer  ,  maître  ès-arts,  docteur  en  philoso- 
phie et  pasteur  anabaptiste  àZwoll.  2e  partie,  in-80.  Zwoll,  18 19. 
H.-A.  Doyer. 

L'auteur  se  montre  jalouxd'ouvrir  à  la  prédication  hollandaise  une 
nouvelle  source  de  richesses  et  de  beautés,  sinon  à  peine  connue, 
du  moins  entièrement  négligée.  Ceux  qui  parcourentla  mêmecar- 
rière  que  lui ,  doivent  lui  savoir  gré  de  son  entreprise  :  ils  sauront 
se  préserver  sans  doute  des  écueils  signalés  par  Daillé,  dans  son 
excellent  traité  De  usa  et  abusu  Patrum.  M.  Doyer  nous  offre, 
dans  cette  deuxième  partie,  la  traduction  hollandaise  de  quatre 
homélies  de  Chrysostôme  ,  suivie  d'une  Anthologie  recueillie 
dans  les  écrits  du  même  père ,  de  quelques  observations  ,  et  enfin 
d'un  sermon  où  l'estimable  traducteur  s'est  attaché  à  mettre  en 
pratique  sa  théorie  de  la  manière  d'utiliser  de  nos  jours  les  écrit» 
du  modèle  qu'il  propose.  Le  tout  mérite  encouragement  et  éloge. 

224.  —  Lofrede  op ,  etc.  —  Eloge  de  Jérôme  de  Bosch,  par 
D.  J.  Van  Lemvep,  traduit  du  latin  par  C.  W.  Westerbaen  ,  et 
enrichi  de  quelques  notes  par  Jérôme  de  Vries.  Amsterdam, 
1820,    in-8°  de  128  pages. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  annoncer  cet  éloge  que  d'après 
son  élégante  traduction  hollandaise,  et  non  d'après  l'original.  On 
sait  combien  le  savant  successeur  de  W '  yttenbach  à  l'illustre 
Athénée  d'Amsterdam  ,  M.  fan  Lennep ,  manie  bien ,  en  prose 
et  en  vers,  la  langue  latine.  Les  circonstances  ont  retardé  de  sept 
ans  ce  solennel  hommage  que  réclamait  à  tant  de  titres  Jérôme 


58  J  LIVKIS  ÉTRANGERS. 

De  Bosch,  à  qui  M.  Boissonnade  a  consacre  on  très  bon  article 
dans  la  Biographie  uiiu  crsclle.  Les  intéressantes  notes  de  M.  de 
y  ries  ,  neveu  de  M.  De  Boêch  et  auteur  de  Y  Histoire  Je  la  poésie 
hollandaise  (Amst.,  1808  et  1810,  a  vol.  in-8°) ,  donnent  à  cette 
production  littéraire  un  nouveau  mérite.  Le  savoir,  comme  les 
mœurs  et  le  goût  des  beaux-ails,  est  héréditaire  depuis  long-tcms 
dans  la  famille  De  Bosch,  qui  paraît  être  originaire  d'Espagne; 
ce  qui  explique  la  transmission  de  père  en  bis  du  nom  de  Jé- 
ronimo  . 

L'n  De  Bosch,  de  ce  nom,  publia  à  La  Haye,  en  1667,  quelques 
petits  traités  édifions  de  don  Francisco  de  Quevedo  ,  traduits  do 
l'espagnol  en  hollandais.  De  deux  oni  les  de  notre  Jérôme  de 
Bosch  ,  l'un  ,  nommé  Henri ,  médecin  ,  a  laissé  :  Oratio  de  niedi- 
cind  jEgypliorum  (Amst.,  1737),  Spécimen  academicum  inaugu- 
rale de  inteslinorum  crassorum  usu  et  actione  (Leyde,  1743); 
quelques  poésies  hollandaises  originales  ou  traduites;  et  il  est 
mort  à  Amsterdam,  en  1819,  u"gé  de  5t  ans.  L'autre,  du  nom  de 
Bernard,  a  laissé  4  volumes  in- 4°  de  poésies  hollandaises, 
presque  toutes  morales  ou  religieuses,  sous  le  titre  de  Récréa- 
tions poétiques  :  il  était  graud  puriste  hollandais,  aimait  à  donner 
d'utiles  directions  à  ses  jeunes  favoris  des  Muses,  et,  en  1768,  fut 
nommé  membre  de  la  Société  hollandaise  établie  à  Leyde  en 
1766.  La  mort  l'enleva  dans  le  mois  d'octobre  1786.  L'n  autre  Ber- 
nard De  Bosch,  frère  de  notre  Jérôme,  né  à  Amsterdam  en  1742, 
mort  en  1816,  membre  de  l'Institut  royal  deHollande,  cultivâtes 
lettres  avec  non  moins  de  succès  ,  et  a  laissé  en  langue  hollandaise 
plusieurs  opuscules  qu'il  serait  intéressant  de  réunir  en  un  ou  plu- 
sieurs volumes  ;  tels  que  J.  Luislen  considéré  comme  poète,  J.  Man- 
der H  eyden  considéré  comme  artiste  et  comme  inventeur,  ou  auteur 
de  découvertes  utiles  (  celle,  par  exemple,  delà  pompe  contre  les 
incendies);  Eloges  de  P. -P.  Bubens ,  de  Jacques  de  IVit,  de 
Gérard  de  Lairesse ,  de  Jean  Punt ,  graveur  et  tragédien  distin- 
gué, etc.  Bernard  De  Bosch  forma  encore  ce  jeune  prodige  de 
science  et  d'érudition,  dont  il  avait  fait,  en  quelque  sorte,  son 
fils  udoptif,  Pierre  Nieuwland ,  mort  professeur  de  hautes  ma- 
thématiques, d'astronomie,  etc.  ,  à  Leyde,  en  1794- 

M. 
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ai5. — Esquisse  du  règne  végétal,  ou  Tableau  caractéristique  des 
familles  des  plantes ,  précédé  d'un  aperçu  de  physiologie  végétale 
et  suivi  de  la  classification  des  médicamens ,  d'après  leurs  propriétés^ 
par  A.  L.  Marquis,  D.  M.,  professeur  de  botanique  au  Jardin 
des  Plantes  de  Rouen  ,  et  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 
—  i  vol.  in-8°,  i3o  pag.  Rouen,  i8ao,  F.  Baudryct  Renault  ;  Paris, 
Treuttel  et  Wùrtz  ,  rue  de  Bourbon,  n°  17. 

Présenter,  sous  la  forme  d'aphorismes  ,  les  traits  essentiels  qui 
caractérisent  les  familles  végétales;  réduire  à  la  concision  lin- 
néenne  des  descriptions  souvent  trop  prolixes:  tel  est  le  but 
principal  que  s'est  proposé  l'auteur ,  et  qu'il  paraît  avoir 
atteint.  Chaque  famille  végétale  devient,  pour  le  lecteur, 
un  cadre  intéressant  où  se  trouvent  reproduits,  en  abrégé,  les 
caractères  distiuctifs  de  la  famille,  et  l'historique  médical  et 
économique  des  principaux  végétaux  qui  la  composent.  L'élève 
en  botanique  trouvera,  au  commencement  de  cet  ouvrage,  une 
introduction  renfermant  un  aperçu  très  instructif  d'anatomie  et  de 
physiologie  végétales  ;  le  savant  y  verra  reproduite  et  simplifiée 
une  nouvelle  classification  des  familles  végétales  déjà  consignée 
par  l'auteur,  à  l'article  Méthode,  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales.  Un  petit  Traité  des  propriétés  des  plantes  et  l'Exposé 
d'une  classification  des  végétaux,  d'après  leurs  propriétés,  ter- 
minent cet  ouvrage  ;  et  renferment  des  considérations  qui  le  ren- 
dentd'une  utilité  indispensable  aux  médecins  etauxpharmaciens. 
On  ne  peut  trop  féliciter  l'auteur  sur  le  talent  qu'il  a  eu  de 
renfermer  dans  un  court  espace  le  résultat  de  travaux  qui  ont  dû 
lui  coûter  de  nombreuses  recherches  ;  mais ,  on  regrette  de  voir 
que,  probablement  par  un  attachement  trop  exclusif  aux  divi- 
sions des  cryptogames  de  Linnée,  il  n'ait  point  fait  mention, 
dansl'énumération  de  ces  végétaux,  des  genres  nouveaux  dus  aux 
observations  microscopiques,  à  la  persévérance  et  à  la  sagacité 
des  Hedxvig ,  Acharius ,  Persoon ,  Bulliard ,  Lamoureux ,  et  au- 
tres naturalistes  dont  les  découvertes  ont  agrandi  le  domaine  de 
la  science.  B.  G. 

226.  —  Concordance   des  Jîgures  des  plantes  cryptogames  de 
Ddlen,   Alicheli,  Tournejbrt,  Paillant  et  Bulliard;  avec  la  no- 
TOME   VII.  38 
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menclalure  de  Dr.  C„'ndnlle,  Smith  ,    slcluirius  et  Persnon      par 

MM.  Le  Vieux  et  ToKQoiBB-DELOHCHAMf ,  membrei  del  Ae.ulé- 

mic  îles  Sciences,  Belles-Lettres  et  Ails  de  Rouen.  —  i  vol.  in-8°, 
6a  pages.  Rouen,  i8io.  Périaux,  imprimeur. 

Les   personnes  qui  commencent  l'étude  des  plantes  crypto- 
games, ont  souvent  recours  aux  beaux  ouvrages  d'iconographie 
dans  lesquels  un  grand  nombre  de  ces  intéressans  végétaux  ont 
e'té,  dans  le  siècle  dernier,  si  parfaitement  figurés;  ils  retrouvent, 
avec  une  vive  satisfaction,  la  fidèle  représentation  de  l'être  na- 
turel qu'ils  viennent  de  recueillir;   mais  dans   l'objet  même  de 
leur  admiration ,  se  trouvent  les  bornes  de  leurs  connaissances. 
Ils  sentent  alors  le  besoin  de  découvrir  la  place  qu'occupe  cet 
ëtredans  les  classifications  modernes,  d'apprendre  les  noms  de 
genres  et  d'espèces  qui  le  caractérisent  de  nos  jours  ;  ils  pourront 
se  satisfaire,  au  moyeu  îles  tableaux  «le  concordance  que  MM.  Tur- 
quier  et  le  Vieux,  infatigables  botanistes,  viennent  de  faire  agréer 
par  l'Académie  des  Siences  de  Rouen.  Ces  tableaux,  appliqués- 
dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons ,  aux  figures  de  YUUtoriu  mus- 
corum,  de  Dillen,  du  Botanicon  parisiense ,  de  le  faillanl,  des 
Institutions ,  de  Tournefort ,  du  Nova  pluntar uni  gênera  ,  de  Mi- 
ckeli,  et  du  Traité  des  champignons ,  de  Bulliard;  conduisent, 
avec  une  facilité  précieuse,  à  la  connaissance  des  genres  auxquels 
ils  appartiennent  et  des  noms  spécifiques  qui  les  distinguent  dans 
la  flore  française ,  de  De  Candolle,  dans  la  flore  britannique, 
de  Smith,  et  dans  les  Synopsis,  d'AcuARius  et  de  Persoo*.  L'u- 
tilité de  ces  tableaux  paraîtra  incontestable  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  botanique,   et  il  est  à  désirer  que  leurs  auteurs  les 
étendent  à  un  plus  grand  nombre  des  meilleurs  recueils  de  ligures 
d'histoire  naturelle  qui  ont  été  publiés.  B.  G. 

ii~.  —  Observations  sur  l 'agricultui  e  et  sur  quelques  moyens  de 
la  perfectionner;  par   M.    Désiré  Ordinaire,    correspondant  du     i 
conseil  d'agriculture,  pour  le  département  du  Doubs.  Paris,  1820. 
brochure  in-80;   Brunot-Lnbbe,  quai  des  AugusÇms,  n°  33. 

L'auteur  de  cet  écrit  parcourt  rapidement  plusieurs  sujets  très 
importuns.    Ainsi,   cherchant    pourquoi  l'agriculture,   le    plus     , 
utile  de  tous  les  arts,  est  aujourd'hui  le  moins  perfectionné,  il  en 
trouve  les  causes  :  i°  dans  le  droit  abusif  de  vaine  pâture,  toléré 
par  les  lois;  a0  dans  la  difficulté  d'appliquer  à    l'agriculture   la 
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division  du  travail  dont  plusieurs  arts  rôtirent  tant  d'avan- 
tages; 3»  dans  la  modicité  des  prolits  de  l\i»rirulliire  q„i  cm- 
pêche  beaucoup  de  spéculateurs  de  lui  consacrer  leurs  capitaux  • 
4"  dans  la  multiplication  des  besoins  factices  qui  sont  répandus 
jusque  dans  les  campagnes  et  qui  augmentent  la  misère  des  cul- 
tivateurs ;  5"  dans  les  efforts  que  fait  le  gouvernement  lui-même 
pour  diriger  ailleurs  l'emploi  des  capitaux  ;  6»  enfin  ,  dans  la  dif- 
ficulté des  expériences,  dans  leur  danger ,  dans  les  prix  qu'elles 
coûtent  et  le  tems  qu'il  faut  pour  en  constater  les  résultats. 

L'auteur  parle  ensuite  des  perfectionnemens ,  dus  a  M.  de  Fel- 
lemberg,  qu'il  a  été  l'un  des  premiers  a  introduire   en   France, 
en  les  employant  dans  sa  propriété.  Décrivant   chacun  des  i»s- 
trumens  de  M.  de  Fellemberg,  il  expose  la  manière  dont  il  s'en 
sert  et  les  avantages  qu'il  en  obtient.   Il  présente  le  tableau   des 
frais  de  culture ,  d'après  la  méthode  habituellement  suivie,  com- 
paréavec  celuides  mêmes  frais  d'après  la  méthode  qu'il  a  adoptée, 
Btil  montre  que  des  travauxqui  coûtent,  à  ses  voisins  ,  cent   joa- 
rante-huit  francs  cinquante   centimes,    ne   lui    reviennent   qu'à 
quatre-vingt-deux  francs  cinquante  centimes.  Mais  la  rédnrti  M 
h  la  dépense  n'est  pas  encore  le  plus  grand  atafatagB  qu'il  trouve 
lans   l'emploi  des   instrumens  perfectionnes:  c>  qu'il   apprécie 
larticulièreraent,  c'est  l'économie  de  tems:  el'.e  est tei  le  ,  qu'avec 
a  herse  à  cheval,  par  exemple,  on  exécutequinz"  fois  plus  de  tra- 
vail dans  le  même  espace  de  tems  qu'on  ne  pourrait  éd  exécuter  à 
iras;  c'est  l'avantage  de  profiter  du  moment  favorable,  toujours 
i  important  et  toujours  si  rapide  pour  les  travaux  des  champs; 
)'est  la  facilité  d'étendre  certaines  cultures,  telles  que  celle  dés 
liantes  sarclées,  par  exemple,  suivant  les  besoins,  au  lieu  de  la 
alculer  d'après  le  nombre  de  bras  dont  on  dispose  ;  de  pouvoir 
:hanger  les  assolemons  établis  ,  et  y  suhstituer  ceux  dans  lesquels 
es   prairies   artificielles    et  les  cultures  intercalées  alternent  si 
ivantageusement  avec  les  céréales,  en  augmentant  et  la  valeur 
les  récoltes,  et  la  valeur  foncière  du  terrain  :  enfin  ,  c'est  de  faire 
xécuter ,  par  des  animaux  de  trait ,  tous  les  travaux  qu'on  peut 
eur  confier,  et  d'améliorer  ainsi  la  condition  de  la  classe  la  plus 
itile  ,  la  plus  laborieuse  et  la  plus  pauvre. 

Après  avoir  ainsi  exposé  les  avantages  attachés  à  l'emploi  des 
nstrumens  perfectionnés,  l'auteur  développe  avec  force  les  ob- 
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jections  qui  peuvent  être  faites  contre  leur  adoption ,  et  répond 
i  chacune ,  de  la  manière  h  |>!u  i  satisfaisante. 

Il  prouve  enfin  que  toutes  les  causes  qui  s'opposent  aux 
découverte*  qui  pourraient  améliorer  la  culture,  s'opposent  i  ga- 
iement à  t'ailoption  et  à  la  propagation  «le  .  i  lit ■-  <pn  ont  eu 
lieu  ;  et  il  montre  avec  sagacité  comment  les  préjuges  ,  les  habi- 
tude* ,  et  la  misère  dea  cultivateurs  doivent  ralentir  la  propaga- 
tion des  découvertes  en  agriculture  ,  lorsqu'ils  n'ont  pa  parvenir 
à  les  empêcher. 

Au  reste,  l'auteur  est  bien  éloigné  de  conseiller  lui-même  l'a- 
doption irréfléchie  de  ses  instrumens  et  de  ses  procédés.  Cette 
brochure,  qui  présente  des  connaissances  pratiques  approfondies 
dans  l'agriculture,  jointes  à  des  vues  très  élevées,  annonce  un 
ami  éclairé  de  l'agriculture  et  de  l'humanité. 

228.  (*)  —  Histoire  delà  Médecine ,  depuis  son  origine  jusqu'au 
tS' siècle ,  par  M.  Kurt  Spre:*gel ;  traduit  de  l'allemand  sur  la 
seconde  édition,  par  M.  A.-J.-L.  JocnnAH,  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris.  Ces  deux  volumes  rontienneut  la  suite  de 
la  chirurgie  ,  qui  termine  l'ouvrage  du  célèbre  Sprengel ,  et  une 
table  analytique  des  matières  renfermées  dans  les  neuf  volumes  , 
et  dont  le  besoin  était  universellement  senti.  Passé  cette  époque, 
les  deux  volumes  que  nous  annonçons  ne  se  vendront  plus  sépa- 
rément. Paris,  1820.  Béchet  jeune,  libraire,  place  de  l'Ecole  de 
Médecine  ,  n°  4-  Prix,  i5  fr. 

229.  (*)  —  Traité  de  Médecine-pratique  de  Pierre  Frank,  tra- 
duitdu  latin  par  J.  -M.  -C.  Goudareac,  docteur-médecin  ,  membre 
de  la  Société  de  médecine-pratique.  Paris,  1820.  \  vol.  in-8°.  Mi- 
gneret ,  imprimeur-libraire,  rue  du  Dragon,  n°  20,  faubourg 
St. -Germain  ,  et  Béchet,  place  de  l'École  de  Médecine ,  n°  11  à  i3. 

230.  —  Alliance  d 'Hygie  et  de  la  Beauté,  ou  l'A  ri  d'embellir, 
d'après  les  principes  de  la  physiologie  ,  précédé  d'un  Discours  sur 
les  Femmes  et  sur  Us  Mœurs  des  anciens  ;  par  Jean -Baptiste 
Mège,  docteur-médecin  ,  etc.  Seconde  édition,  Paris ,  1820.  Bé- 
chet jeune,  place  de  l'Ecole  de  Médecine.  1  vol.  in- 12,  broché. 
Prix,  3  fr. ,  et  3  fr.  75  c.  Cet  ouvrage  en  est  déjà  à  sa  seconde  édi- 
tion, et  cela  vaut  beaucoup  mieux  qu'un  éloge.  Du  reste,  la  sa- 
gesse des  conseils  qu'il  renferme  ne  fait  pas  moins  d  honneur  au 
jugement  de  l'auteur,  que  n'en  fait  son  succès  au  bon  esprit  de  no» 
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3ames  ;  car  c'est  principalement  aux  dames  que  ce  livre  s'adresse. 
Les  personnes  qui  désirent  de  la  santii  et  de  la  beauté,  peuvent 
donc  lire  cet  ouvrage:  elles  n'en  seront  ni  plus  laides  ni  moins 
bien  portantes;  ce  qui  n'est  pas  toujours  l'effet  des  livres  qui  pro- 
mettent la  santé  et  la  beauté. 

23 1.  —  Abrégé  pratique  des  maladies  de  la  peau,  classées 
d'après  le  système  nosologique  du  docteur  Willak  ;  dans  lequel 
sont  exposés  avec  précision  le  diagnostic,  les  symptômes  et  la 
méthode  de  traitement  de  ces  maladies;  par  Thomas  Bateman, 
docteur-médecin  ,  etc.  Traduit  de  l'anglais  sur  la  cinquième  et 
dernière  édition  ,  par  Guillaume  Bertraîvo  ,  docteur-médecin  ,  etc. 
Paris,  1820.  Plancher,  libraire,  rue  Poupée,  n°  7. 

L'action  continue  des  préjugés  politiques  ne  s'est  point  bornée 
i  partager  les  hommes  en  Français  et  en  Allemands  ,  en  Anglais 
et  en  Italiens,  etc.  Elle  a  parqué  les  idées  ,  comme  les  hommes. 
[1  y  a  des  idées  françaises  et  des  idées  allemandes ,  tout  comme  il 
y  a  des  Français  et  des  Allemands.  Chaque  nation  a  ses  mœurs  , 
ja  science  et  sa  politique  ;  et  ces  mœurs,  cette  science  et  cette 
politique  varient  d'autant  plus,  qu'elles  sont  moins  avancées.  En 
îflet,  la  vérité  n'étant  qu'une  ,  plus  on  approche  d'elle ,  et  plus  on 
se  rapproche  aussi  nécessairement  de  mœurs,  de  science  et  de 
politique. 

Il  n'y  a  qu'une  morale  ,  comme  il  n'y  a  qu'une  géométrie.  Les 
mœurs  sont  la  conséquence  de  la  morale  ;  les  mœurs  ,  comme  la 
morale,  devraient  donc  être  partout  les  mêmes.  Une  politique 
éclairée  pousse  invinciblement  les  peuples  de  l'Europe  vers  les 
mêmes  combinaisons  politiques  :  nul  doute  que  la  science  perfec- 
tionnée ne  devienne  aussi  partout  uniforme. 

Là  ou  il  y  a  plusieurs  opinions  sur  la  science ,  il  n'y  a  pas  de 
science.  Une  opinion  n'est  qu'une  supposition,  et  on  ne  suppose 
que  lorsqu'on  ignore.  Tantqu'on  vous  parlera  donc  d'une  médecine 
française  et  d'une  médecine  allemande  ,  d'ime  physiologie  italienne 
et  d'une  physiologie  anglaise  ,  concluez  hardiment  qu'il  n'y  a  ni 
physiologie ,  ni  médecine. 

Le  conflit  des  opinions  médicales  sur  les  maladies  de  la  peau 
prouve  donc  à  lui  seul ,  déjà  ,  notre  peu  de  savoir  sur  ces  mala- 
dies. Une  bonne  pathologie  suppose  rigoureusement  une  bonne 
analomie,  et  nous  n'avons  pas  de  bonne  anatomie  de  la  peau. 
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\  défaut  <!r  OCtte  anatnmie  ,  nu  s"<  n  est  tvnu  ;u>qu'iri  a  tJei  ob- 
■ervatioai  pumseM  empiriques,  et  cet  empirisme  n'a  pas  biné 
que  do  conduire  à  des  résultat!  précieux-  Kous  nous  bornons  à 
une  prepve,  et  cette  preuve  rend  tontes  les  autres  superflue»  j 
c'est  le  magnifique  ouvrage  de  M.   \libert. 

M.  Bertrand  vient  >l  enrichir  notre  médecine  «les  idée»  anghêises 
sur  les  maladies  de  la  peau.  M.  Bateman,  dont  il  nous  donne 
l'ouvrage,  a  voulu  perfectionner  la  théorie  de  ces  maladies  ,  >°  par 
leur  classification  ,  a»  par  leur  nomenclature.  De  ces  deux  moyens , 
l'un  paraît  absolument  insuilisant,  l'autre  mal  entendu. 

10.  Des  classifications  artificielle»  sont  plutôt  la  science  iclle 
que  l'ont  vue  certains  hommes,  que  la  science  telle  qu'elle  est. 
Un  v  renonce  en  histoire  naturelle  :  qu'en  ferait-on  en  médecine? 
2°.  La  nomenclature  est  Yexpressiondes  découvertes faites  :  n'est- 
ce  donc  pas  un  cercle  vicieux  de  la  supposer  l'instrument  de  ces 
découvertes?  M.  Bateman  a  donc  eu  le  double  tort  de  subordon- 
ner la  pathologie  aux  classifications,  et  les  classifications  à  la  no- 
menclature. 

Du  reste,  son  ouvrage  offre  des  faits  utiles,  des  considérations 
neuves,  une  grande  fidélité'  d'observation  ,  et  une  grande  sagesse 
de  vues.  M.  Bertrand  mérite  donc  toute  notre  reconnaissance,  et 
pour  l'avoir  traduit,  et  surtout  pour  l'avoir  aussi  bien  traduit 
On  se  plaint,  en  général,  de  la  stérile  abondance  des  traducteurs, 
presque  toujours  commentateurs  :  on  aurait  droit  de  se  plaindre 
à  M.  Bertrand  de  sa  réserve;  et ,  à  juger  par  ce  qu'il  a  fait  de  ce 
qu'il  eiU  pu  faire  ,  il  est  sûr  qu'on  y  a  perdu. 

Flocrens  ,  Docteur- Médecin. 

232.  —  JVotice  sur  les  canaux,  et  particulièrement  sur  la  con- 
cession  du  canal  de  l'/issonne;  par  M.  le  baron  Blein.  Paris,  1819. 
Brochure  in -  80  de  90  pages,  avec  une  carte  de  la  navigation  au- 
tour de  Paris. 

On  trouve  dans  cette  brochure  des  considérations  sur  l'état 
actuel  des  connaissances,  relativement  à  la  construction  des  ca- 
naux ,  et  sur  les  moyens  d'élever  de  l'eau  par  des  machines  ,  à 
telle  hauteur  que  l'on  voudra,  et  en  quantité  suffisante  pour  une 
navigation  annuelle  de  cooo  à  10000  bateaux.  L'auteur  passe  en- 
suite à  l'examen  du  projet  du  canal  de  l'Essonne;  puis,  il  fait 
l'application  des  principes  qu'il  vient  de  poser  dans  cet  examen  , 
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à  nn  projet  de  canal  partant  d'Orléans  ,  pour  se  diriger  vers  Paris 
par  la  voie  la  plus  courte,  et  avec  la  moindre  dépense  possible. 
Après  cela,  il  propose  les  moyens  à  employer  pour  former  une 
société',  et  lui  obtenir  la  concession  du  canal  d'Orléans  à  Paris; 
il  indique  un  mode  à  suivre  pour  l'exécution  des  travaux  et 
l'administration  du  canal.  Le  tout  est  terminé  par  des  notes 
Historiques  sur  des  travaux  du  même  genre  entrepris  par  les  an- 
ciens et  les  modernes. 

a33.  (*)  —  Traité  éT éducation  publique  et  privée  dans  une 
monarchie  constitutionnelle,  ou  Principes  «le  philosophie,  de 
sciences,  de  littérature  et  de  législation,  appliqués  au  dévelop- 
pement des  facultés  de  l'homme,  à  l'amélioration  des  mœurs  et 
au  perfectionnement  de  l'ordre  social  ;  ouvrage  spécialement  des- 
tiné aux  législateurs,  aux  pères  et  mères  de  famille,  aux  institu- 
teurs et  institutrices  ,  aux  professeurs  ,  aux  élèves  déjà  instruits, 
et  aux  jeunes  gensqui  veulent  approfondir  leurs  premièresétudes, 
ou  embrasser  uae  profession  ;  par  P. -H.  Suzanne,  professeur  de 
mathématiques  au  Collège  royal  de  Charlemagne ,  membre  de 
plusieurs  Académies.  Paris,  1820.  2  vol.  in-8° ,  avec  plusieurs 
lableaux.  Aimé  André,  libraire,  quai  des  Augustins,  no  5g. 
Prix ,  12  fr. ,  et  i5  fr.  franc  de  port. 

234.  (*)  —  La  Morale  universelle  ,  ou  les  Devoirs  de  r homme 
fondés  sur  sa  nature;  parle  baron  d'Holbach.  Paris,  1820.  3  vol. 

in-8°.  Masson  et  (ils ,  libraires  ,  rue  de  Tournon ,  no  6.  Prix,  i5  fr. , 
et  :8  fr.  franode  port. 

235.  —  De  L'Equilibre  du  pouvoir  en  Europe  ;  traduit  de  l'an- 
glais de  Gould  Erancis  Leckie.  Paris,  1820.  1  vol.  in-8°  de  23 
feuilles  trois-quarts.  Baudouin  frères ,  rue  de  Vaugirard,  no  36. 
Prix,6fr. 

Dans  un  moment  où  le  nouveau  congrès  d'Aix-la-Chapelle  a 
l'ait  éclore  une  foule  de  traités  sur  l'équilibre  politique  de  l'Europe, 
on  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt  l'ouvrage  de  M.  Leckie,  connu 
par  plusieurs  critiques  estimées  sur  la  politique  de  l'Angleterre, 
et  surtout  par  une  rare  impartialité. 

236.  —  Des  petites  propriétés  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  le  sort  des  ouvriers ,  la  prospérité  de  Va^nculture  etladestinée 
des  Etals;  par  Adrien  de  Gasparin.  Paris.    ;!v>o.  Brochure  in-8a 
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de  soixante  pages.  Mongicainr,  boulevard  Poissonnière,  n°  18. 
Prix,  1  ir. 

Cet  ouvrage  fait  partie  d'une  collection  de  Mémoires  sur  l'a- 
griculture du  mi.ii  de  la  France,  dont  plnaieura  ont  déjà  été  in- 
sérés  dans  la  Bibliothèque  universelle.  Celui-ci  étant  d'un  intérêt 
plus  généra] ,  l'auteur  a  cru  devoir  lui  donner  une  destination  qui 
le  fasse  connaître  d'un  plus  grand  nombre  de  personnes.  M.  de 
Gasparin  commence  par  jeter  tin  coup -d'oeil  généra]  sur  le  sort 
de  l'ouvrier  dans  le»  différentes  contrées.  Envisageant  ensuite  les 
circonstances  qui  l'entourent  ,  et  dont  il  connaît  plus  particuliè- 
rement le  détail,  il  a  étudié  ses  besoins  et  ses  ressources  dans  le 
midi  de  la  France:  il  en  conclut  qu'en  faisant  abstraction  des  cas 
accidentels  ,  l'ouvrier  poill  'ait  se  ménager  des  économies  pour  la 
fin  de  sa  carrière;  mais,  passant  aux  nombreuses  anomalies  que  les 
malheurs  font  naître  dans  sa  position,  il  a  été  force  d'admettre 
que,  partout  où  la  division  des  propriétés  n'es!  pas  libre  ,  par- 
tout où  elles  ne  sont  pas  commercables,  l'état  social  exige  un 
système  de  secours  compliqué  et  dispendieux.  La  publication 
d'un  ouvrage  de  ce  génie  ne  saurait  manquer  d'exciter  un  vif  in - 
térét  parmi  toutes  les  classes  de  la  société.  Cet  intérêt  s'accroît, 
lorsqu'on  voit  l'auteur  soumettre  ses  opinions  aux  faits,  et  s'ex- 
primer avec  cette  bonne  foi  et  cette  franchise  entière  qui  con- 
viennent si  bien  à  la  pureté  de  ses  vues. 

23^.  — ■  Revue  chronologique  de  l'Histoire  de  France,  depuis  la 
première  convocation  des  Notables  jusqu'au  départ  des  troupes 
étrangères  (  1787 —  1818)  ;  avec  cette  épigraphe  :  Je  présente  une 
époque  signalée  par  de  grands  événemens ,  de  terribles  révolutions , 
des  guerres  acharnées ,  et  des  traités  non  moins  funestes.  (  Histoires 
de  Tacite.  )  Paris,  1820.  1  gros  vol.  in-8°.  liimin  Didot  père  et 
fils,  libraires,  rue  Jacob,  no  24.  Londres,  Martin  Cossange  et 
compagnie,  libraires,  14  great.  Marlborough  Street. 

238.  —  Précis  historique  et  critique  de  la  constitution  de  la  mo- 
narchie danoise  ;  par  M.  P. -A.  Heiberg.  Paris,  1820.  1  vol.  in-8° 
de  110  pages. 

Ce  précis,  publié  d'abord  dans  le  Journal  général  de  législation 
et  de  jurisprudence,  paraît  maintenant  à  part.  Le  Danemarck  avait 
une  constitution  libérale.  En  haine  des  nobles  et  de  leurs  privi- 
lèges exclusifs,  le  tiers-état  et  le  clergé  proposèrent,  le  8  octo- 
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bre  iCtGo,  de  rendre  le  trône  héréditaire.  Les  nobles  furent  forcés 
d'y  consentir.  Le  roi  Frédéric  III  ,  en  acceptant,  promit  ce  qu'on 
ne  lui  demandait  pas,  {Rétablir  une  Jorme  d'administration  nou- 
velle, et  généralement  de  gouverner  lui-même.  Mais  cette  réponse 
non  provoquée  n'était  pas  nue  loi.  11  y  eut  des  dissensions  entre 
les  ordres  sur  la  nouvelle  constitution  à  établir.  La  bourgeoisie  et 
le  clergé  voulaient  qu'on  y  insérât  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans 
les  anciennes  constitutions,  et  spécialement  la  convocation  an- 
nuelle des  Etats  à  un  jour  fixe.  Le  roi  éluda.  Les  choses  furent 
amenées  au  point  que  les  ordres  consentirent  à  ne  se  réserver  que 
le  droit  de  proposer  ce  qu'ils  voulaient  garder ,  s'en  rapportant  au 
roi  pour  la  décision. 

De  ce  moment,  le  roi  se  regarda  comme  dictateur,  et,  par  des 
aflide's,  fit  signer,  en  1661,  de  maison  en  maison,  comme  spontané, 
un  acte  de  soumission  au  pouvoir  royal,  absolu  et  illimité,  por- 
tant que  les  dernières  volontés  du  roi  seraient  pour  toujours  la  loi 
Jbndamentale  de  la  monarchie. 

Alors  ,  Frédéric  III  laissa  au  tems  le  soin  île  faire  mûrir  le  pur 
arbitraire  qu'il  voulait,  et  ne  signa  que  le  i|  novembre  i665  l'édit 
fameux  qu'on  appelle  en  Danemarck  loi  royale  ou  constitution 
royale.  Elle  ne  fut  long-tems  connue  que  d'un  petit  nombre  d'es- 
claves ambitieux.  On  la  tenait  secrète  et  cachée  soigneusement 
parmi  les  joyaux  de  la  couronne  ;  elle  n'en  fut  retirée  qu'après  la 
mort  de  Frédéric  III,  pour  être  lue  à  la  cérémonie  du  couronne- 
ment de  son  fils  Christian  V,  et  replacée  ensuite  dans  la  cassette 
royale.  Enfin,  elle  fut  imprimée  et  publiée  pour  la  première  fois, 
en  1709,  lorsqu'après  le  laps  d'un  demi-siècle  on  crut  la  nation 
lout-à-fait  accoutumée  au  despotisme  le  plus  complet. 

On  trouve  cette  pièce  dans  son  intégrité  à  la  fin  du  volume  que 
nous  annonçons.  M.  Heiberg  y  a  joint  l'ordonnance  de  Chris- 
tian VU  ,  du  27  septembre  1799,  limitative  de  la  liberté  de  la 
presse.  Les  réflexions  de  l'auteur,  et  les  anecdotes  qu'il  a  recueil- 
lies sur  ces  deux  pièces  ,  sont,  à  tous  égards  ,  très  piquantes  et 
instructives.  Il  faut  les  lire  dans  l'ouvrage  même  ,  qui  mérite 
une  place  distinguée  dans  les  bibliothèques  de  ceux  qui  cultivent 
l'histoire  ou  le  droit  public.  Lajuoiïvais. 

23g.  —  Examen  des  lois  des  17,  iG  mai ,  tyjuin  1819,  3i  murs 
1820 ,  relatives  h  la  répression  des  abus  de  la  presse  ;  par  M.  Cal- 
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hot,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  Paris,  1820.  i  vol.  in-8*. 
Mongic. 

■jj".  —   Rapporté  et  comptes  rendus  de  la    Société  philanthro- 
pique de  Par:*  potwFnnnée   1 S  i  r) ,    lus  dans  l' 'Assemblre  générale 

iln  r6  mars  i8^o.  Paris,  1820.  Une brochare in-8» et  iSopftgts. 
M.  Baron  ,  commissaire  tle  la  Société,  rue  des  Petits-Augustins, 
no  20.  Prix  ,  i  fr.  f>o  c. ,  au  profit  de  fétabKsteuieaft. 

Cette  brochure  contient  un  rtsume  dos  dépenses  faites  par  la 
Son.h\  depuis  son  établissement  ;  — la  liste  des  bienfaiteurs  «i. ri- 
dés qui  ont  fait  des  dons  et  des  legs  à  la  Société  ,  —  un  extrait 
du  règlement  de  la  Société;  —  un  rapport  de  M.  Détone,  vire- 
président,  sur  les  travaux  de  la  Société  pendant  l'année  1818  ; 
—  un  rapport  de  MM.  Carvoisin  et  Caccia,  commissaire'»  nom- 
mes peur  vérifier  les  rounptjs  du  trésorier  ;  —  un  rapport  sur  la 
pratique  médicale  et  le  mouvement  des  dispensaires ,  par  M.  ?<i- 
cod ,  chirurgien  ordinaire  du  sixième  dispensaire;  —  une  notice 
sur  Mgr.  le  due  de  l'erry  '■),  par  M.  le  comte  de  Pastoret  5  — le 
compte  général  des  recettes  et  dépenses  de  la  Société  :  celles-là 
«'élevant  à  i.{3,8(>7  fr.  70  c. ,  et  celles-ci  à  1 3 1 ,75i  fr.  ^G  c.  (La 
KCltiou  des  recettes  contient  la  liste  des  souscripteurs,  leurs  noms 
et  démentes,  et  le  montant  de  leurs  souscriptions  individuel 
les,  etc.  ,  —  le  procès  -  verbal  de  l'assemblée  géne'rale  du 
16  mars  1820;  —  la  liste  des  membres  composant  le  comité  d'ad- 
minisl  ration  pendant  l'an  1820;  —  un  règlement  pour  les  dispen- 
saires établis  à  Paris;  —  la  liste  des  médecins  et  chirurgiens  con- 
sultons ,  adjoints,  suppléans  et  honoraires  des  dispensaires  j  — 
enfin  ,  la  composition  de  chaque  dispensaire. 

La  publication  de  ces  Rapports  démontre  que  la  charité  publique 
ne  pouvait  confier  à  de  plus  dignes  organes  l'honorable  soin  de 
distribuer  ses  secours. 

241-  —  iJe  la  prévention  quafail  naître  en  fiance,  contre  les 
institutions  de  prévoyance  ,  Ve 3  travagance  du  système  de  la  caisse 
f.iifnge  ;  et  de  l'impossibilité  absolue  oii  s-  trouvaient  L  s Jonda- 
teurs  de  celle  caisse  de  tenir  aucun  de  leurs  engagemens  ,  puisque, 
si  rnrdre  de  mortalité  qu'ils  avaient  pris  pour  base  eût  été  réel, 
lajin  du  monde  devait  infailliblement  arriver  huit  cent  vingt-deux 

,  1    S.  A.  R.  le  duc  de  Berry  était  président  de  cette  Société. 
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Ans  après  l'institution  de  cette  caisse;  par  M.  Juvigny,  auteur  d'un 
Essai  sur  les  assurances  sur  la  vie.  Paris  ,  1820.  Brochure  in-8°  de 
quiuze  pages.  Deuxième  édition.  Mongie  aîné ,  boulevard  Pois- 
sonnière. 

ir\i.  —  Caisse  de  survivance  et  d'accroissement.  Tiois  lettres  à 
M.  de  Prony,  membre  de  l'Institut ,  etc.;  par  M.  le  baron  Blein. 
Paris  ,  1820.  Brochure  in-4°  de  a3  pages. 

i\Z.  —  Quelques  idées  SUT l'organisation  de  l'armée  française  . 
par  M.  le  baron  Blein,  ancien  officier  général  du  génie.  Pa- 
ris, 1820.  Brochure  in-8°  de  3j  pag.  Magimel,  Anselin  et  Po- 
chard,  libraires  pour  l'art  militaire  ,  rue  Dauphine,  n°  9. 

L'auteur  traite  des  diverses  armes  dont  se  compose  l'armée ,  de 
l'armement  et  de  l'habillement  des  troupes,  du  recrutement  de 
l'armée,  des  écoles  militaires,  de  l'avancement,  des  engagemens 
militaires,  enfin  de  la  solde,  des  retraites  et  des  récompenses 
militaires.  11  déclare  n'avoir  en  vue  que  d'améliorer  ce  qui  existe  , 
et  d'éclairer  sur  les  moyens  d'y  parvenir,  en  appropriant  nos  ins- 
titutions à  l'esprit  de  la  Charte  ,  à  sa  lettre  même,  et  en  les  met- 
tant en  harmonie  avec  le  caractère  français. 

!»44'  —  Lettres  sur  F  amour  de  la  patrie,  ou  Correspondance 
d\.  1  napislcmon  et  de  Philopatros  ;  par  Frédéric  II,  roi  de  Prusse  ; 
publiées  par  César  Gardeton.  Paris,  1820.  In-8°  de  \  feuilles. 
Prix,  1  fr.  25  c. ,  et  1  fr.  45  c.  franc  de  port.  Au  bureau  des  An- 
nales de  la  Musique,  rue  Montmartre,  n°  20. 

245.  —  Cinq  jours  de  l'histoire  de  IV a pies ,  parle  général  Co- 
letta ,  avec  cette  épigraphe  :  Moderazione  e  coitanza.  Paris,  Bé- 
chetaîné,  libraire. 

Cette  relation,  la  plus  exacte  qui  existe  jusqu'à  présent  de  la 
révolution  de  Naples  ,  dément  indirectement  quelques  autres 
relations,  dictées  par  un  esprit  prononcé  de  système  ou  de  partia- 
lité. Le  général  Coletta  est  un  des  premiers  officiers  napolitains 
qui  s'est  toujours  distingué  par  ses  connaissances,  par  sa  fran- 
chise et  sa  probité.  Il  a  écrit  cette  courte  histoire  sans  préten- 
tion ;  il  ne  paraît  avoir  d'autre  but  que  l'amour  de  la  vérité  et  d< 
son  pays.  Il  tâche  de  retracer  ce  que  la  révolution  de  Naples  pic- 
sente  de  plus  singulier,  la  rapidité,  l'universalité  et  le  bon  ordre. 
Deux  ou  trois  jours  ont  suffi  pour  communiquer  le  même  mouve 
ment  à  toutes  les  provinces  et  aux  villes  principales  du  royaume 
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Pendant  cette  apparente  agitation ,  on  a  observe  le  marne  respect 
pour  les  lois  et  le  roi,  qu'au  sein  de  la  paix  la  plui  parfaite.  Si  le 
nom  lie  révolution  rappelle  quelque  chose  d'odieux,  on  ne  devrait 
point  donner  ce  nom  au  changement  politique  survenu  à  Kaples, 
par  le  concours  ilu  peuple ,  de  l'armée ,  du  roi  et  du  prince  royal- 
On  fait  monter  le  nombre  des  Carbonari  à  G!fi,ooo.  Il  parait  que 
deux  officiers,  Morelli  et  de  Concilii,  et  le  prêtre  Menichini ,  ont 
donné  la  première  impulsion,  et  que  le  mare'cbal-dc-camp  fta- 
poletano,  et  surtout  le  gênerai  Guillaume  Pcpe,  l'ont  suivie  et  di- 
rigée. L'auteur  du  Mémoire  s'est  arrêté  à  peindre  la  grande  in- 
fluence des  Carbonari  ;  il  aurait  fait  mieux  encore,  s  il  eût  indique 
les  causes  particulières  qui,  depuis  quelques  années,  ont  le  plu~ 
influé  sur  l'esprit  et  la  propagation  de  cette  société  politico-reli- 
gieuse. En  lisant  l'histoire  de  ce  dernier  événement,  les  lecteuri- 
impartiaux  qui  désirent  connaître  les  causes  de  ces  phénomènes 
politiques,  se  demanderont  sans  cesse  :  Comment  se  peut-il 
qu'en  si  peu  de  tems,  les  Carbonari  soient  parvenus  à  ce  degré 
d'influence  et  d'autorité  i  Néanmoins  ,  jusqu'à  présent,  on  n'a 
pas  fourni  assez  de  renseignemens  pour  résoudre  ce  problème  cu- 
rieux et  instructif.  Peut-être  le  général  Coletta  lui-même,  en 
donnant  la  continuation  de  cette  histoire,  dont  il  n'a  publié  que 
l'exorde,  satisfera  à  la  curiosité  du  public.  Quant  à  nous,  nous 
espérons  que  les  ^Napolitains  continueront  à  maintenir  le  même 
ordre ,  le  même  calme ,  et  cet  esprit  de  concorde  qui  seul  pourra 
leur  mériter  l'approbation  de  l'Europe. 

2-jG.  —  Doiumens  nécessaires  pour  rintelligence  de  l'Histoire  de 
France  en  1820;  par  M.  Kkp.atp.y,  député  du  Finistère.  Paiis,  1820. 
Brochure  in-8Q  de  6  feuilles.  Maraclan,  rue  des  Marais,  faubourg 
Saint-Germain,  n°  16.  Prix  ,  1  fr.  5o  c. 

Le  nom  de  l'auteur,  la  nature  de  cette  production,  et  les  notes 
intéressantes  qu'<  lie  renferme,  donnent  aux  Documens  une  vogue 
extraordinaire.  Le  premier  tirage  a  été  épuisé  en  24  heures;  une 
quatrième  édition,  très  augmentée,  est  sous  presse. 

247-  —  la  municipalité  de  Toulon  et  l'Ermite  en  province. 
'Procès)  Paris,  1S20.  In-8°  de  4  feuilles  trois-quarts.  Mongic  , 
et  Béchel  aîné. 

Cette  brochure  contient  le  plaidoyer  de  M.  Dupin  et  le  discours 
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de  l'Ermite ,  qu'on  avait  cherche  à  molester ,  mais  qui  a  fini  par 
avoir  les  rieurs  de  sou  côte. 

248.  —  De  la  dissolution  de  la  Chambre  des  députés  ,  et  des 
résultats  que  cette  disposition  peut  avoir  pour  la  nation  ,  le  gouver- 
nement et  le  ministère;  par  M.  Benjamin  Constaut.  Paris,  1820. 
Béchet ,  aîné'  ;  in-8°.  de  6~  pages. 

249-  —  Discours  sur  le  sujet  propose  par  F  Académie  française, 
au  concours  <F éloquence  de  1820  :  Déterminer  et  comparer  le 
genre  d'éloquence  et  les  qualités  morales  propres  à  l'orateur  d« 
la  tribune  et  à  l'orateur  du  barreau.  Par  Saint-  Albin  Berville, 
avocat.  Paris ,  1820.  Brochure  in-80  de35  pages.  Baudouin  frères, 
rue  de  Vaugirard,  n0  36. 

Les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  tribune  et  au  barreau  fe- 
ront bien  de  consulter  cet  écrit,  où  l'on  admire  à  la  fois  les  ta* 
lens  précoces  de  l'écrivain  et  les  sentimens  vraiment  fiançais  dont 
il  est  animé. 

25o.  (*)  —  Choix  de  poésies  diverses  de  M.-J .  Chénier.  Paris  3 
1820.    1  vol.  in-  18.  Baudouin  frères.  Prix,  3  fr. 

a5i.  (*)  — Poésies  d'André  Chénier.  Paris,  1820  .  1  vol.  in-18. 
Baudouin  frères.  Prix,  3  fr.  (Voy.  Tom.  IV,  pa^.  81.  ) 
Ces  deux  ouvrages,  achetés  ensemble,  ne  coûtent  que  5  fi. 

252.  (*)  — Les  Délateurs,  ou  Trois  années  du  dix-neuvième 
siècle,  poème  en  3  chants;  par  INI.  Emmanuel  Dcpatt.  Paris, 
1820.  Troisième  édition  ,  1  vol.  in -8°.  Prix,  3  fr. ,  et  3  fr.  5o  c. 
par  la  poste.  Delaunay  ,  au  Palais-Royal.  (Voy.  le  compte  rendu, 
de  la  première  édition  de  ce  petit  poème,  Tom.  IV,  pag.  3 10.  ) 

253.  —  Description  d'un  monument  arabe  du  moyen  dge  ,  a 
Bayeux ,  en  Normandie  ;  par  J.  Spencer  Smtthe,  membre  de  la 
Société  royale  ,  de  celle  des  Antiquaires  ,  et  de  celle  pour  l'En- 
couragement des  Arts,  Manufactures  et  Commerce  de  Londres; 
docteur  en  droit  civil  de  l'Université  d'Oxford  ;  associé-corres- 
pondant de  l'Académie  royale  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres 
de  la  ville  de  Caen ,  etc.  Avec  figures.  Caen,  1820.  A.  Le  Roy, 
imprimeur  du  roi,  et  Mancel,  rue  Saint-Jean  ,  n°  87.  Paris,  Rey 
«t  Gravier,  quai  des  Augustins ,  n°  55  ,  et  Lance  ,  rue  Croix-deï- 

Petits-Champs,  n°  5o.  Prix,  1  fr.  5o  c. 
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I  \ .  NOUVELLES  LITTÉRAIRES 

ET    SCIENTIFIQUES. 


AMÉRIQUE. 

ÉTATS-UNIS. 

Harvard.  —  Nouvelle  Laiterie  électrique.  — Ledocteur  Dana  , 
de  l'université  de  cette  ville,  a  construit  une  batterie  électrique, 
qui  a  l'avantage  d'être  très  forte  et  en  même  tems  portative. 
Elle  consiste  eu  plaques  de  glace  et  eu  feuilles  d'étain  ,  mises  al- 
ternativement les  unes  sur  les  autres.  Les  plaques  de  glace  ont 
deux  pouces  de  largeur  de  plus  que  les  feuilles  d'étain  ;  mais, 
celles-ci  doivent  dépasser  de  deux  en  deux  les  bords  des  plaques 
de  glace ,  savoir  :  d'un  côté  ,  les  feuilles  d'étain  1,3,5,7,  e*c"  » 
et  de  l'autre ,  les  feuilles  a  ,  4  »  6  >  8  ,  etc. ,  afin  qu'en  réunissant 
sur  les  deux  côtés  ces  petites  bandes,  une  communication  com- 
plète soit  établie  entre  toutes  les  surfaces  métalliques.  Une  bat- 
terie construite  de  cette  manière  n'est  pas  plus  volumineuse 
qu'un  livre  in-quarto ,  et  peut  aisément  être  mise  à  l'abri  de  l'in- 
fluence de  l'air,  en  couvrant  ses  bords  d'un  vernis. 

INew-York..  —  Remède  contre  F  Hydrophobie  (i).  —  Le  docteur 
Lyman  Spalding,  un  des  plus  savans  médecins  de  cette  ville, 
annonce  dans  une  brochure,  que,  depuis  plus  de  cinquante  ans, 
laScutellaria  Laterifloralj.,  vulgairement  Seul/cap,  estemployée 
pour  prévenir  ou  guérir  l'Hydrophobie ,  et  que  jamais  on  ne  l'a 
vue  manquer  son  effet.  Il  vaux  mieux  l'employer  lorsqu'elle  est 
sèche  et  lorsqu'elle  est  en  poudre,  que  fraîche.  Le  témoignage  de 
plusieurs  médecins  américains  se  joint  à  celui  de  M.  Spalding, 
pour  recommander  l'usage  de  cette  plante.  On  ignore  le  nom  de 
la  personne  qui  l'a  employée  pour  la  première  fois  ;  mais  c'est  à 
1M!H- Derveer  père  et  fils,  qu'on  a  l'obligation  de  l'avoir  mise  gé- 
néralement en  usage. 


(i)Nous  avons  indiqué  voy.  ci-dessus,  p.  379)  un  remède  contre 
l'Hydrophobie,  pratiqué  avec  succès  en  Russie.  Les  hommes  de 
Part  pourront  comparer  ces  diHe'rens  essais  avec  les  traite- 
mens  usités  jusqu'ici. 


AMERIQUE.  ASIE.  â& 

—  Société  biblique.  —  La  Société  biblique  américaine,  fondée  •  u 
1816,  a  célébré  sou  quatrième  anniversaire  le  jeudi  j  mai  de  cette 
année,  sous  la  présidence  deM.ElieBondcnot ,  vénérable  vieillard 
de  Soaos.  Depuis  sa  fondation  ,  cette  Société  a  distribué  ou  fait, 
distribuer  173,75?  exemplaires  des  livres  sacrés.  Pendant  l'année 
qui  vient  de  s'écouler,  il  en  est  sorti  de  ses  dépôts  \  1,192  ,  dont 
18,687  ont  été  donnés  gratuitement  :  ses  recettes  ont  été  de 
4i, 36:  dollars  (environ  248,000  fr.  ),  et  ses  dépenses  de  38,971 
dollars  (  environ  233, 000  fr.  ).  Le  nombre  de  ses  Sociétés  auxi- 
liaires est  de  202. 

—  Départ  cCune  mission  protestante.  —  Lne  petite  colonie ,  com- 
posée tle  vingt-une  personnes  ,  est  partie  de  JNew-York  dans  le 
mois  d'avril  dernier,  pour  aller  en  mission  chez  les  indiens  de  la 
tribu  Osage,  à  800  milles  à  l'ouestdu  Mississipi.  11  y  a  dans  celte 
association  bienfaisante  deux  ministres  de  l'Evangile,  un  néde 
cin,  un  maître  d'école,  un  charpentier,  un  maréchal  et  trois  ■i^'.ii- 
culleursj  huit  femmes,  dont  six  se  destinent  à  l'enseignement  des 
sauvages,  les  deux  autres  sont  1rs  épouses  des  deux  ecclésiasti- 
ques et  ont  quatre  enfans.  Les  collectes  ont  rapporté  des  sommes 
considérables  :  on  a  recueilli  aussi  pour  la  mission  une  grande 
quantité  de  vêtemens,  de  livres,  d'instrumens  d'agriculture,  etc. 
Les  missionnaires  ont  dû  s'embarquer  à  Pittsbourg  ,  sur  deux 
petits  bâtimens  construits  exprés  pour  eux. 

Cincinnati  scr  l'Ohio. — Journaux. — Cette  ville  naissante  ,  dont 
la  position  est  des  plus  heureuses,  prospère  de  jour  en  jour.  Les 
lettres  n'y  sont  pas  négligées,  et  l'on  y  compte  déjà  trois  journaux 
quotidiens.  Ce  qui  prouve  la  rareté  du  numéraire  dans  l'Améri- 
que septentrionale,  et  surtout  dans  les  Etats  occidentaux,  c'est 
l'avis  que  l'éditeur  de  la  gazette  de  W  hilew  saler  adresse  à  ses 
abonnés,  et  par  lequel  il  offre  d'accepter  au  prix  du  marché,  au 
lieu  de  numéraire,  des  grains,  de  l'eau-de-vie,  de  la  viande,  en 
un  mot  tonte  espèce  de  comestibles. 

ASIE. 

CHINE. 

Canton.  —  Littérature.  — Dictionnaire  chinois.  —  M.  Morrisson 
continue  ses  utiles  travaux,  et  surveille  l'impression  de  son  Die  - 
tionnairc  chinois.   La  seconde  partie  de  cet  important  ouvragé  s 


Qoo  AS1I. 

immencée  m  avril  1S11  ;  clic  se  composera  de  mille  pages 
in  -  î .  ,  el  contiendra  plus  de  ta ,000  caractère»  cbhioie  les  plut 
usités  ,  expliqué)  par  de  nombreux  exemples.  Au  mois  de  lé- 
vrier 1817,00  avait  achevé  600  pages  comprenant  s  peu  près 
8,ooo  caractères.  L'impression  de  tous  les  volumes  exigera  au 
moins  dix  ans. 

—  Journal.  —  H  y  a  ,  en  Chine  ,  une  gazette  officielle,  qui  est 
considérée  comme  l'organe  du  gouvernement  dans  toutes  les  af- 
faires relatives  à  la  religion  ,  aux  lois,  aux  mœurs,  et  aux  cou- 
tumes du  pays.  Chaque  article,  avant  d'être  inséré  dans  cette 
gazette ,  est  soumis  à  l'empereur;  et,  une  lois  qu'il  l'a  approuvé" , 
on  ne  peut  v  ajouter  une  syllabe.  La  moindre  infraction  à  cette 
règle  est  suivie  d'un  rigoureux  châtiment.  En  1818,  un  magistrat 
<l  une  cour  de  justice,  qui  occupait  aussi  une  place  dans  l'admi- 
nistration des  postes,  fut  mis  à  mort  pour  avoir  fait  insérer  de 
fausses  nouvelles  dans  cette  gazette.  La  raison  r;ue  donnèrent  ses 
juges  pour  justifier  sa  condamnation  ,  fut  qu'il  était  «  oupabled'a- 
Toir  manqué  de  respect  à  la  majesté  impériale.  La  gazette  officielle 
de  Chine  renferme  des  documens  relatifs  à  toutes  les  affaires  pu- 
bliques de  ce  vaste  empire ,  ainsi  que  des  extraits  de  tous  les  mé- 
moires et  de  toutes  les  pétitions  qui  ont  été  présentées  au  >ouve- 
rain,  avec  ses  réponses  ,  ses  ordres,  et  les  faveurs  qu'il  accorde 
aux  mandarins  et  au  peuple  :  elle  paraît,  tous  les  jours  ,  sous  la 
forme  d'un  brochure  de  60  à  70  pages. 

INDES    ORIENTALES. 

Calcutta.  —  Zoologie.  —  sine  sauvage.  —  Le  marquis  de 
Hastings,  gouverneur-général  des  Indes  orientales,  a  reçu  der- 
nièrement en  présent  du  nabab  de  Bhawulpur  ,  un  Ane  sauvage  , 
de  l'espèce  appelée  Gor  Thur  par  les  Indiens.  Ce  bel  animal  a  de 
11  à  1  a  palmes  de  hauteur,  de  longues  oreilles  ,  des  veux  noirs  : 
sa  peau  est  de  couleur  chamois.  Il  est  indomptable;  sous  ce  rap- 
portât sous  beaucoup  d'autres ,  il  ressemble  au  zèbre  d'Afrique. 
On  dit  que  cet  animal  est  le  plus  parfait  modèle  de  la  force  ,  de 
la  beauté  et  de  l'agilité. 

—  Société  asiatique.  —  Dans  la  séance  du  8  janvier  1820,  pré- 
sidée par  le  marquis  de  Hastings,  on  a  lu  une  lettre  de  M.  Moor- 
croft ,  datée  de  Joshee-?<Iut'h  ,  par  laquelle  il  annonce  qu'ayant 
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ippris  qu'il  existait  t;n  dépôt  à  Punk-Hesur ,  dépendance  de  Ru- 
Irce-Nat'h  ,  quatre  grandes  planches  de  cuivre  ,  couvertes  de 
>otits  caractères,  gravés  à  une  grande  profondeur,  et  qu'on  sup- 
posait devoir  contenir  l'histoire  du  temple,  et  les  dogmes  de  la 
oi  de  Boudha,  il  avait  réussi  à  les  emprunter  au  grand-prêtre  de 
Budree-Nat'h  pour  les  envoyer  à  Calcutta  ,  avec  promesse  de  les 
ui  rendre ,  dix-huit  mois  après,  quand  on  en  aurait  pris  copie. 
:1  a  agi  ainsi,  afin  d'éviter  les  erreurs  qui  auraient  pu  se  glisser 
lans  une  copie  faite  à  la  hâte ,  les  inscriptions  étant  dans  une 
anguetout-à-fait  inconnue  auxbramines  qui  desservent  le  temple. 
Le  Musée  de  la.  Société  renferme  ,  entre  autres  curiosités  ,  un 
onc  indien  coupé  à  Nepaul ,  qui  a  84  pieds  de  long,  un  serpent  à 
leux  têtes,  de6  échantillons  de  mosaïque  d'Agra  et  de  Golconde, 
les  cristaux  de  Nepaul,  et  des  sculptures  de  Pèrsépolis ,  d« 
Java  ,  etc. 

OCÉANIQUE  (1). 

NOUVELLE -HOLLANDE. 

Hobart-Town.  —  Imprimerie.  —  En  181 8,  on  a  établi  une  im- 
primerie dans  cette  ville ,  qui  est  située  dans  la  terre  de  Diemen, 
et  qui  sert,  coin  me  Botany-Bay,  de  colonie  pour  lesdéportés  anglais. 
Le  premier  livre  sorti  de  cette  imprimerie  est  l'histoire  d'un  exilé 
fugitif,  nommé  Michel  Howe  ,  qui,  s'étant  mis  à  la  tète  de  vingt- 
huit  autres  brigands,  a  troublé  la  tranquillité  des  habitans  de  la 
colonie,  pendant  six  ans.  Quelque  peu  important  que  ce  livre 
soit  en  lui-même ,  il  aura  toujours  pour  les  bibliographes  un  prix 
d'autant  plus  grand,  que  l'on  n'en  a  tiré  que  très  peu  d'exem- 
plaires. 

AFRIQUE. 

EGYPTE. 

Canal  d'Alexandrie.  —  Le  grand  canal  de  Ramanieh,  qui  con- 
duit du  Caire  à  Alexandrie  ,  était  achevé  à  la  fin  de  janvier  der- 
nier; le  pacha  y  a  fait  un  voyage  pour  s'assurer  si  tout  avait  été 
exécuté  conformément  à  son  plan. 


(1)  Océanique  est  le  ruom  le  plus  généralement  donné  à  la  cin- 
quième partie  du  monde.  Nous  adoptons  une  division  conforme  à 
1  état  actuel  des  connaissances  géographiques. 
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—  Manufactures  et  commerce.  —  On  a  reçu  dernièrement 
Trieste  un  échantillon  de  sucre  cultivé  et  rafliné  en  Egypte.  Le 
pa<  ha  a  aussi  établi  de»  manufactures  de  coton  ,  de  soie  et  de 
draps  ,  sous  la  direction  de  son  f.ivori  Jussuf. —  Il  attire  des  Eu- 
ropéens,  et  cherche  ,  de  toutes  les  manières,  à  mettre  à  profit 
leur  industrie.  L'Europe  lui  fournît  des  vaisseaux  et  des  mate- 
lots, lie  frère  de  Jussuf,  établi  à  Trieste  ,  est  l'agent  principal  du 
pacha;  une  vingtaine  d'autres  agens  sont  répandus  dans  tous  les 
pays  pour  y  former  des  relations  commerciales. 

foyage.  —  Temple  de  J Hpilcr-Ammon.  —  Après  seize  jours  de 
très  grandes  fatigues,  employés  à  traverser  lesjcléserts  de  la  Ly- 
bie  et  du  Marmoriquc  ,  M.  Ercdiani ,  voyageur  italien,  est  enfin 
parvenu  à  découvrir  le  fameux  édifice  appelé  le  Grand  Temple 
de  Jupiter  -  Ammon,  qu'on  croit  n'avoir  pas  été  visité  depuis 
le  Ictus  d'Alexandrc-le-Grand.  M.  Frediani  était  accompagné 
d'une  escorte  de  2,000  hommes,  et  il  a  été  obligé  de  s'ouvrir, 
les  armes  à  la  maiu  ,  une  route  jusqu'à  ce  célèbre  monument  des 
superstitions. 

ROYAUME     DE     SÉGO. 

Expédition  anglaise.   —  L'expédition    du  major  Gray  ,    suc- 
cesseur du  major  Peddie,  a  été  obligée  de  rétrograder  jusqu'à  Ga- 
lani ,  sur  le  Sénégal ,    après  un  voyage  pénible  et  dangereux  dans 
le  pays  des  Fouladoh.  Néanmoins,  M.  Docherd  ,  chirurgien  atta- 
ché à  l'expédition  ,  a  continué  sa  route  avec  un  petit  nombre  de 
personnes.  Arrivé  à  Yamina  ,  sur  le  Niger,  il  a  été  obligé  de  se 
retirera  Bammakoo,  dans  le  Bambarra  ,  après  avoir  attendu  pen- 
dant six  mois  que  le  roi  de  Sego  lui  permît  d'aller  en  avant.  Plu- 
sieurs personnes  considérables  du  pays  étant  mortes  pendant  le 
séjour  de  M.  Docherd  à  Bammakoo,  les  idées  superstitieuses  de» 
nègres  sur  la  funeste  influence  des  blancs  ,  se  sont  encore  forti- 
fiées :  ils  prétendent  que  tous  ceux  qui  ont  eu  des  liaisons  avec 
IMungo-Park  sont   morts   peu  après  son  passage  dans  le  pays. 
AI.  Docherd  avait  cependant  été  très  bien  traité  à  Yamina  et  à 
Bammakoo.  Quand  il  se  plaignait  du  délai  apporté  à  son  voyage, 
on  lui  répondait  que  c'était  l'usage  du  pays  de  faire  attendre  les 
ambassadeurs  et  les  étrangers,  afin  de  montrer  la  dignité  du  roi 
et  de  fane  voir  qu'il  n'est  pas  pressé  d«  se  débarrasser  de  tes  hôtes,. 


AFRIQUE.  —  EUROPE.  6o3 

Des  marchés  se  tiennent  deux  fois  par  semaine  à  Sansanding  et 
à  Yamina  ;  on  y  recherche  beaucoup  les  marchandises  euro- 
péennes ,  surtout  celles  qui  servent  à  la  parure  des  femmes  :  les 
étoiles  imprimées  de  Manchester  y  étaient  en  grande  quantité  ; 
les  couleurs  les  plus  éclatantes  sont  préférées. 

EUROPE. 

ANGLETERRE. 

Londres.  —  Procédé  pour  conserver  des  préparations  anatomi- 
ques.  —  M.  Cooke  a  découvert  que  l'alkool ,  dont  on  se  sert  pour 
conserver  des  objets  d'anatomie  ,  peut  être  remplacé  par  une  so- 
lution saturée  de  muriate  de  soude  ou  sel  commun  ,  en  prenant 
environ  trois  livres  de  sel  pour  quatre  pintes  d'eau.  Cette  décou- 
verte est  très  importante,  surtout  pour  l'Angleterre  et  pour  les 
pays  où  l'esprit-de-vin  est  plus  cher  qu'en  France  ;  aussi  a-t-elle 
mérité  à  M.  Cooke  la  médaille  d'argent  de  la  Société  des  Arts. 
[  Voy.  ci-après  l'article  Scisse.  ) 

— Nouvelle  espèce  de  patate. — Un  navigateur  aapporté  en  An- 
gleterre une  racine,  qu'on  appelle  arakatscha  à  Santa-Fé-de-Bo- 
»ota,  où  elle  a  été  découverte  et  où  elle  croît  en  abondance.  Elle  a 
le  goût  et  la  fermeté  du  marron  d'Espagne  ;  elle  est  plus  nourris- 
sante, et  non  moins  productive,  que  la  pomme-de-terre  etla  patate. 
Le  climat  des  Cordilières  étant  à  peu  près  le  même  que  le  nôtre  , 
les  jardiniers  anglais  ne  doutent  pas  qne  V arakatscha  n'y  puisse 
stre  cultivée  avec  autant  de  succès,  que  la  pomme-de-terre  et  la 
patate. 

Liverpool. —  Institut  royal. —Le  musée  d'histoire  naturelle, 
:jui  a  été  placé  près  de^l'Institut  royal,  renferme  déjà  des  ri- 
chesses immenses  ,  quoiqu'il  ne  soit  ouvert  au  public  que  depuis 
le  premier  janvier  dernier.  L'opulence  de  Liverpool  et  ses  rela- 
tions commerciales  avec  toutes  les  parties  du  monde,  lui  donnent 
Je  très  grands  avantages  pour  former  une  semblable  collection. 
Les  deux  salons  du  musée  ,  consacrés  à  la  zoologie,  et  qui  ont 
été  arrangés  par  M.  Swainson,  méritent  une  attention  particu- 
lière. La  collection  la  plus  complète  est  celle  des  zoophytes, 
classés  suivant  le  système  de  Lamarck. 

On  doit  ajouter  à  l'Institut  une  académie  de  peinture. 
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Poi<h  et  maures. — D'après  le  plan  du  docteur  Kelly,  auteur  du 
Cambiste  universel,  le  gouvernement  anglais  fait  dresser,  avec 
une  scande  précision,  un  état  comparatif  de  tous  les  poidl  et  île 
toutes  les  mesures  du  monde  connu.  Pour  y  parvenir  ,  il  a  chargé 
_;ons,  en  pays  étrangers,  de  se  procurer  les  renseignent  n- 
lis  plus  exacts  sur  les  poids  et.  mesures  du  pays  où  chacun  d'eux 
se  trouve,  et  de  les  envoyer  avec  les  explications  nécessaires  à  la 
Monnaie  de  Londres.  Déjà  c&sagens  s'empressent  de  remplir  les 
▼  ues  du  gouvernement ,  et  tout  porte  à  croire  que  l'on  sera  bien- 
tôt à  même  de  rendre  public  le  résultat  important  de  toutes  leurs 
recherches. 

Annales  de  littérature  orientale.  — Le  premier  volume  de  ce 
recueil,  que  nous  avons  déjà  annoncé  (  T.  VI,  pag.  i\  3;,  vient  de 
paraître;  il  contient  les  articles  suivans  :  1°.  Une  comparaison 
analytique  des  langues  samscrife,  grecque  ,  latine  et  teutonique  , 
servant  à  prouver  I  identité  première  de  leur  construction  gram- 
maticale; par  F.  Bapp.  (L'auteur  prouve  que  le  samscrit  n'est 
pas  la  langue  dont  les  autres  dérivent,  et  qu'il  est  lui-même  dé- 
rivé d'une  langue  primitive.  Selon  lui ,  l'allemand  est ,  de  toutes 
les  langues  modernes  ,  celle  qui  ressemble  le  plus  au  samscrit  ,) 
a0.  Une  traduction  du  commencement  du  Mah'a  Bhàrata ,  d'a- 
près l'original  en  langue  samscrite. —  3°.  Essai  sur  la  vie  et  le 
génie  de  Firdausi ,  poète  épique  persan,  suivi  d'une  traduction 
littérale  de  son  épisode  de  Sabrab.  —  4°-  Traduction  de  la  géogra- 
phie d'Afrique  du  shérif  Mohammed  Al  Idrisi.  —  5°.  Observations 
sur  une  traduction  du  récit  de  la  mort  du  célèbre  voyageur  Mun 
goFark,  fait  par  le  shérif  Ibrahim. — 6°.  Courte  énumération  des 
bannières  de  l'armée  de  la  Tartarie  chinoise  ;  par  M.  Huttman. 
—  3°.  Extraits  de  diflérens  ouvrages  :  Le  Kamus  ou  V Océan  ;  Dic- 
tionnaire arabe  par  Shaih  Ahmed,  etc. ,  etc. 

Les  rédacteurs  de  ces  Annales  publieront,  tous  les  trois  mois, 
i  vol.  in-8°  d'environ  aoo  pages,  chez  Longman ,  libraire.  Le 
prix  de  chaque  volume  est  de  6  shellings.  Il  sera  divine'  en  trois 
sections:  la  première  sera  consacrée  aux  essais  originaux,  aux 
traductions,  etc.  ;  la  seconde,  aux  revues  critiques  des  ouvrages 
orientaux;  la  troisième  contiendra  de  courtes  notices,  et  de* 
nouvelles  littéraires. 
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Nouvel  ouvrage  périodique  a  l'usn-e  efeft  élusses  pauvres.  — De- 
pui-  le  mois  Je  février  dernier,  il  paraît  à  Londres,  chez  Halchaid 
et  fils,  un  recueil  périodique,  intitule  Theplain  enghshnraii's  tÀ- 
brary  ou  Bibliothèque  à  L'usage  de  la  classe  pauvre.  Son  but  fM 
d'augmenter  l'instruction  qui,  dans  les  dix  ou  douze  dernières 
années,  a  été  mise  à  la  portée  de  cette  classe  par  l'enseignement 
mutuel.  Les  éditeurs  recueillent,  dans  leur  journal,  les  connais- 
sances utiles  qui  sont  répandues  dans  des  livres  volumineux  et 
très  coûteux.  Ce  journal  est  divisé  en  trois  parties  principales  : 
la  première,  intitulée  le  Moniteur  chrétien,  est  consacrée  à  la  doc- 
trine religieuse;  !a  seconde,  sous  le  titre  de  Patriote  britannique , 
traite  de  la  liberté,  des  lois,  de  l'histoire  nationale,  etc.  5  la 
troisième,  appelée  le  Compagnon  du  coin  du  feu,  contient  des  idées 
sur  le  bonheur  domestique,  sur  l'éducation  des  ent'ans,  sur  la 
conservation  de  la  santé,  sur  les  inventions  utiles,  avec  quelques 
morceaux  de  poésie.  Le  cahier  est  terminé  par  un  aperçu  histo- 
rique des  affaires  publiques.  Jl  en  parait  un  cahier  de  5a  pages, 
chaqwe  mois.  Prix,  1  fr.  20  cent. 

Publications  prochaines.  —  M.  Charles  Mills,  auteur  de  l'His- 
toire des  croisades,  va  livrer  à  l'impression  des  Voyages  en  Eu- 
rope sous  le  pontificat  de  Léon  V.  Le  plan  de  cet  ouvrage  est  le 
même  que  celui  des  Voyages  du  jeune  Anacharsis. 

—  Le  capitaine  Prior  fait  imprimer  ,  111  un  seul  volume,  orné 
de  cent  gravures,  les  relations  de  Ions  les  l'oyages  jaits  autour  du 
monde,  depuis  Magellan  jusqu'à  Kotzebuë. 

—  Parmi  le  grand  nombre  de  voyageurs  qui,  depuis  1814,  ont 
visité  l'Italie,  il  n'en  est  peut-être  aucun  qui  ait  eu  autant  d'oc- 
casions de  voir  l'intérieur  des  sociétés  et  d'obtenir  des  notions 
certaines  sur  les  affaires  politiques  ,  que  la  spirituelle  lady  Mor- 
gan. Son  ouvrage  sur  la  France  ,  en  faisant  suffisamment  con- 
naître son  talent  observateur ,  a  prouvé  aussi  qu'elle  n'était  pas 
uniquement  redevable  à  ses  jolis  romans  de  la  grande  réputation 
littéraire  dont  elle  joait  en  Europe.  Nos  lecteurs  n'apprendront 
pas  sans  intérêt,  que  cette  dame  publiera  incessamment  un  ou- 
vrage contenant  les  nouvelles  observations  qu'elle  a  faites  pen- 
dant sou  dernier  voyage  en  Fiance,  et  plus  particulièrement 
pendant  celui  qu'elle  vient  de  faire  en  Italie. 

—  M.  Frrcu ,  de  Stepnev,  vient  de  mettre  sous  presse  un  petit 
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ouvrage  intitulé  :  Le  Manuel  du  Moniteur ,  ou  l'intelligence  des 
chiffres,  à  l'usage  des  écoles.  C'est  un  arrangement  .simple  et  nou- 
veau des  quatre  règles  élémentaires  de  l'arithmétique,  avec  la  mé- 
thode d'enseignement  de  l'auteur,  par  laquelle  un  seul  maître 
peut  facilement  enseigner  le  calcul  à  trois  ou  quatre  cents  el<  \  i 

—  On  va  puhlier  une  Nouvelle  biographie  générale  mit  un 
plan  tout-à-fait  diûércnt  de  celui  qu'on  a  suivi  jusqu'ici  pour  les 
ouvrages  de  ce  genre.  On  y  corrigera  toutes  les  erreurs  et  tous  les 
défauts  importans  qui  se  sont  glissés  dans  les  autres  biographies 
Au  lieu  de  l'ordre  alphabétique,  qui  oblige  à  renouveler  sans 
cesse  les  éditions ,  et  qui  rend  inutiles  les  premières,  on  se  propose 
de  classer  les  personnages  d'après  l'ordre  des  tems,  en  plaçant 
à  la  fin  de  chaque  volume  des  index  alphabétiques  pour  faciliter 
les  recherches.  On  y  ajoutera,  tous  les  sept  ou  dix  ans,  un  volume. 
Cet  ouvrage  se  composera  dlabord  d'environ  vingt  volumes  in-8°. 
On  en  publiera  tous  les  mois  un  cahier,  formant  le  tiers  d'un  vo- 
lume, chaque  cahier  contiendra  vingt  portraits  ,  et  leur  nombre 
total  sera  au  moins  de  douze  cents,  gravés  d'après  les  meilleurs 
originaux. 

Beaux-Arts. —  Tableaux  de  Hogarth. — On  a  découvert  der- 
nièrement, dans  une  maison  de  Londres,  plusieurs  tableaux  du 
célèbre  Hogarth  ;  ils  sont  du  jeune  âge  de  l'artiste.  Cinq  tableaux 
allégoriques,  d'environ  5  pieds  sur  deux ,  représentent  les  Ca- 
prices de  la  Fortune.  L'expression  des  figures,  la  variété  des 
traits,  le  mouvement  des  groupes,  et  l'originalité  de  toute  la 
composition,  décèlent  au  premier  coup-d'œil  l'auteur  du  fl/ariage 
à  la  mode  ,  et  de  tant  d'autres  productions  spirituelles.  Un  autre 
tableau  ,  de  cinq  pieds  de  hauteur  sur  quatre  de  largeur ,  repré- 
sente une  bacchanale  fort  grotesque.  On  pense  que  ces  tableaux 
seront  joints  à  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Hogarth ,  qu'on 
prépare  en  ce  moment. 

—  /entrée  de  la  reine  d'Angleterre  a  Jérusalem;  tel  est  le  sujet 
d'un  tableau  envoyé  à  Londres  par  une  maison  de  commerce  de 
Gênes.  C'est  l'ouvrage  d'un  artiste  distingué  ,  M.  Carloni ,  de 
Milan. 

Au  bas  des  montagnes,  prés  des  précipices  de  la  Cité-Sainte, 
on  voit  une  cavalcade  de  Syriens  et  de  Turcs,  et  uue  litière  écar- 
late  dans  laquelle  se  trouvent  les  dames  d'honneur  de  la  reine. 
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Sur  le  premier  plan,  un  groupe  de  personnes,  descendues  de  la 
montagne,  paraissent  éviter  le  précipice  qui  est  sur  la  gauche.  En 
face  ,  à  quelque  distance  et  près  d'une  des  portes  de  Jérusalem  , 
galoppent  les  Janissaires  portant  les  firmans.  Après  eux,  on  voit 
la  reine  habillée  à  la  turque  et  montre  sur  un  Ane,  suivant  la 
coutume  du  pays.  Bergami  vient  derrière  elle,  monté  sur  un 
superbe  cheval  blanc  ;  à  gauche,  est  un  autre  cavalier  qu'on  sup- 
pose être  son  frère.  On  aperçoit  dans  les  personnes  de  la  suite  , 
la  comtesse  Oldi,  à  cheval  et  habillée  à  peu  près  comme  la  reine  ; 
elle  a  près  d'elle  deux  enfans  ,  l'un  noir  et  l'autre  blanc,  magnifi- 
quement vêtus  et  montés  sur  des  ânes.  Enfin  ,  derrière  ce  groupe 
on  voit  le  jeune  Austin,  monté  sur  un  beau  cheval  noir. 

Théâtres.  —  Les  poètes  dramatiques  anglais  aiment  assez  à 
tirer  des  romans  les  plus  populaires  le  sujet  de  leurs  pièces.  Ce 
sont,  depuis  quelque  tems,  les  productions  de  Walter  Scott 
qui  ont  été  exploitées  de  préférence.  Ivanhoë  a  fourni  le  sujet  de 
trois  pièces  représentées  sur  les  théâtres  de  Drury-Lane,  de 
Covent  Garden  et  de  Surrey.  L'auteur  delà  pièce  donnée  au  pre- 
mier de  ces  théâtres,  M.  Soane,  est  reconnu  pour  homme  d'es- 
prit et  de  talent  ;  cependant,  sa  pièce  n'est  pas  supérieure  aux  deux 
autres.  Selon  la  Revue  d' Edimbourg ,  Walter  Scott  est  un  génie 
aussi  sublime  que  Shakespeare  ;  son  roman  d'Ivanhoë,  que  nous 
avons  annoncé  dans  le  tems  (  vol.  V ,  pag.  334  ) ,  surpasse  bien  des 
poèmes  épiques,  et  il  renferme  de  quoi  taire  six  bonnes  tragédies. 
Nous  avouons  que,  tout  en  rendant  justice  au  talent  de  l'auteur, 
nous  n'apercevons  pas  dans  son  ouvrage  de  si  grandes  richesses. 

Henri  lf-r,  opéra.  —  Le  monarque  chéri  des  Français  a  fourni 
à  1M.  Morton  le  sujet  d'un  opéra  qui  a  eu  le  plus  brillant  succès 
au  théâtre  de  Covent-Garden.  L'auteur  a  réuni  dans  cette  pièce 
plusieurs  traits  intéressans  du  bon  Henri.  Le  sujet  estàpeuprèsle 
même  que  celui  d'un  drame  donné  à  Paris,  au  théâtre  delà  Porte- 
St.- Martin,  et  intitulé:  le  Duel  et  le  Baptême.  La  pièce  anglaise  est 
remplie  de  situations  dramatiques,  et  elle  fait  honneur  au  talent  de 
M.  Mortorj,  qui,  depuis  1 792,  a  enrichi  la  scène  d'un  nombre  assez 
considérable  de  ses  productions.  Dans  les  efforts  qu'il  a  faits  pour 
représenter  Henri  IV  ,  tel  que  l'histoire  le  peint,  il  a  été  très  bien 
secondé  par  Macready,  l'un  des  premiers  acteurs  du  théâtre  de 
Covent-Garden. 
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RUSSIE. 


.SAi\T-Pr.TERsnocBG.  —  Société  biblique.  —  L'assemblée  géné- 
rale annuelle  de  la  Société  hil>lique  russe  a  eu  lieu  ,  le  iiu-irrediy 
;ioi\l ,  pour  la  septième  fois  ,  depuis  sa  foudation.  Le  prince  Ga- 
lilzin  ,  président  ,  a  prononcé  le  discours  d'ouverture.  —  Nous 
sommes  informés  qu'une  Société  biblique  existe  aussi  à  Fatëje 
district  du  gouvernement  de  Koursk. 

Maisons  de  gardes  établie  en  ftussie.  — Dans  le  cours  de  l'hiver 
dernier,  le  gouvernement  russe  a  établi ,  pour  l'usage  des  voya- 
geurs ,  le  long  du  Golfe  de  Finlande,  de  St-Pétersboui  g  à  (Krons- 
tadt, des  maisons  de  garde  placées  à  trois  verstes  ou  à  une  demi- 
lieue  les  unes  des  autres.  Files  sont  bien  chauffées,  et  offrent  aux 
étrangers  qui  s'y  arrêtent  pour  y  passer  la  nuit,  un  asile  sûr  et 
commode  ;  des  réverbères,  allumés  sur  le  haut  de  ces  édifices, 
s'aperçoivent  à  une  grande  distance;  et,  lorsque  d'épais  brouil- 
lards obscurcissent  l'atmosphère  ,  on  sonne  continuellement  une 
cloche  ,  pour  appeler  et  guider  les  voyageurs  égarés.  La  route 
est  aussi  indiquée,  dans  la  saison  des  neiges,  par  de  grands  poteaux 
surmontés  de  pavillons  ,  qui  sont  placés  de  chaque  côté  du  che- 
min :  on  trouve  à  moitié  de  la  route,  une  auberge  abondamment 
pourvue  de  provisions,  et  de  tout  ce  qui  peut  réchauffer  et  forti- 
fier le  corps  ,  dans  un  climat  aussi  rude. 

Poltavta.  —  Colonne  triomphale.  —  Cette  colonne  a  été  érigée 
par  l'empereur  Alexandre,  en  mémoire  de  la  victoire  remportée 
par  Pierre-le-Grand  sur  Charles  XII.  Elle  est  de  fer  fondu  en 
quatre  parties  ;  chacun  des  joints  est.  caché  par  une  couronne  : 
la  première  est  de  laurier  et  de  palmes;  la  seconde,  de  laurier 
seul,  et  la  troisième,  de  feuilles  de  chêne;  les  intervalles  sont 
remplis  par  des  faisceaux  d'armes.  Le  chapiteau  est  formé  de 
grandes  feuilles  de  palmier;  au-dessus  s'élève  un  socle  qui  porte 
une  demi-sphère,  sur  laquelle  se  déploie  l'aigle  impérial,  tenant 
dans  ses  serres  les  foudres  de  la  guerre,  et  daus  son  bec  une  cou- 
ronne de  laurier. 

Le  piédestal  a  deux  inscriptions  :  Tune  est  à  la  gloire  du  héros, 
l'autre  indique  le  jour  et  l'année  de  la  victoire. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  colonne  sont  des  trophées  dans  le 
style  grec.  Le  monument  est  entouré  d'une  grille  dont  les  ba*- 
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rcaux  sont  des  épées  grecques  qui  ont  la  pointe  Gchée  en  terre, 
symbole  du  repos  après  la  victoire. 

Le  soubassement  est  un  petit  fort,  hérisse  des  mêmes  canons 
qui  ont  servi  à  la  bataille  de  Pultawa. 

POLOGNE. 

Varsovie.  —  Découverte  tNtn  ancien  astrolabe.  —  Un  grand 
nombre  de  couvens  ayant  été  supprimés  en  Pologne  ,  toutes  les 
bibliothèques  qu'ils  possédaient  ont.  été  transférées  à  l'Université 
de  Varsovie.  On  a  trouvé  dans  cette  même  ville,  et  dans  la  bi- 
bliothèque des  Piarists,  un  astrolabe  arabe ,  fait  de  cuivre  ,  qu'on 
suppose  avoir  été  apporté  à  Varsovie  par  quelques  religieux 
Piarists,  qui  vinrent  d'Espagne,  en  1G42.  Cet  astrolabe  ressemble 
beaucoup  à  ceux  que  l'on  voit  dans  le  cabinet  de  Kir  cher,  à 
Rome,  et  dans  l'observatoire  de  Paris.  M.  Chiarmi,  professeur 
des  langues  orientales  à  l'Université,  pénétré  de  l'importance  de 
cette  découverte  pour  l'histoire  des  sciences  ,  en  a  fait  le  sujet 
d'une  dissertation  qu'il  a  présentée  à  l'Institut  royal  des  sciences 
à  Varsovie. 

SUÈDE. 

Publications  prochaines.  — Biographie  île  Linnée.  —  Le  ha- 
sard a  dernièrement  fait  découvrir  chez  un  bouquiniste,  une 
biographie  de  Linnée  en  langue  suédoise,  écrite  par  lui-même  et 
continuée  jusqu'à  sa  mort.  Le  manuscrit  autographe  a  été  en- 
voyé à  Upsal  et  va  incessamment  être  imprimé.  Ce  livre  , 
d'environ  5oo  pages  in-80  ,  sera  orné  de  six  gravures  offrant  deux 
portraits  du  grand  naturaliste,  uafoc  simile  de  son  écriture  ,  son 
monument  dans  l'église  cathédrale,  et  les  armes  de  sa  famille. 

Poésie  dramatique.  —  La  guerre  entre  les  deux  sectes  litté- 
raires, dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  (  Foy.  vol.  I, 
p.  35g;  vol.  II,  p.  53 1  )  ,  continue  toujours.  L'une,  qui  cherche 
à  mettre  en  vogue,  pour  les  pièces  de  théâtre,  le  genre  çerma- 
nico-rom antique,  a  son  siège  principal  à  l'Université  d'Upsal , 
tandis  que  l'autre,  parti ,  qui  préfère  le  genre  français  et  s'appelle 
classique,  résilie  dans  l'Académie  de  Stockholm.  Le  parti  roman- 
tique est  composé  de  la  plupart  des  étudians,  ayant  à  leur  tête  le 
magister  Atterbom  ,  professeur  de  langue  allemande  du  prince 
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royal  Osrar.  Ce  même  parti  public  à  Upsal  un  recueil  périodique 
littéraire,  intitulé  iSVm,  qui  lauce  sans  cesse  des  traits  morduns 
oontre  !<■  parti  classique,  et  celui-ci  répond,  dans  unautre  recueil 
littéraire,  intitulé  Almunna  journale.  Lue  critique  sévère  que  ce 
journal  avait  faite  d'un  almanacb  poétique  de  M.  Attcrbom  (Poe- 
tish  Kalenderfor  1820),  a  donné  occasion  à  un  poème  héroï-co- 
mique  (lUmthussiad) ,  où  l'éditeur  de  YAlmanna  journale  est  fort 
mal  traité.  L'auteur  de  ce  petit  poème  est  inconnu.  Au  milieu  de 
ces  querelles,  les  bonnes  pièces  de  théâtre  dans  le  genre  français 
ont  contaminent  de  grands  succès  ,  et  tout  porte  à  croire  que  les 
novateurs  ne  parviendront  jamais  à  faire  prédominer  en  Suède  le 
goût  allemand. 

Stockholm.  — Nr< rofogie.  — Le  professeur Sparmann,run  des 
plus  célèbres  naturalistes  de  l'école  de  Linnée,est  mort  dans  cette 
■ville  ,  vers  le  milieu  du  mois  d  août  ;  il  était  âgé  de  ^3  ans. 

DANEMABCK. 

(.'tf.nhague.  —  Acad- mie  royale.  —  Prix  proposé.  —  L'Aca- 
démie a  proposé  laquestion  suivante  sur  les  variations  de  la  bous- 
sole :  «  Num  inclinatio  et  vis  acus  magneticœ  iisdem,  quibus 
declinatio,  diurnis  variationibus  sunt  subjecta1?  Num  etiam  lon- 
giores  ,  utdeclinatio  ,  liabent  circuitus?  Num  denique  bas  varia- 
tiones  certis  finibus  circumscribere  possumus  ?  »  Le  prix  est  de 
5o  ducats  danois. 

f^oyoge. — Le  professeur  Rask  ,  dont  nous  avons  parlé  (voy.  ci- 
dessus  ,  p.  38a},  annonce ,  par  une  lettre  datée  du  19  octobre  de 
l'année  dernière,  son  arrivée  à  Mosdok,  sur  le  Terek,  après 
l'avoir  traversé  en  venant  d'Astracan  ,  avec  une  caravane  de  cent 
voitures.  A  l'exception  d'un  mareband  arménien,  il  était  le  seul 
chrétien  qui  fît  partie  de  cette  expédition.  Cependant,  il  se  loue 
beaucoup  de  la  cordialité  de  ses  compagnons  de  voyage.  Les 
troubles  qui  agitent  le  pays  du  Caucase  l'empêcheront  d'étudier 
les  mœurs  et  le  langage  de  ses  habitans.  Probablement ,  il  ne 
pourra  pasnon  plus  exécuter  son  premier  projet  de  se  rendre  dans 
l'Inde  par  terre,  à  cause  des  guerres  qui  ravagent  les  régions 
orientales  de  la  Perse.  11  se  propose  toujours  de  visiter  les  parties 
occidentales  de  cet  empire;  et ,  s'il  ne  peut  pénétrer  plus  avant , 
il  gagnera  la  cote  pour  s'embarquer  sur  un  vaisseau  anglais. 
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Kiel.  —  Publication  nouvelle.  —  Ilya  deux  ans  que  !\1.  Cra- 
jner,  conseiller  d'Etat  de  cette  ville,  a  trouve  à  Saint-Gall,  dans 
la  bibliothèque  du  couvent,  un  manuscrit  du  onzième  siècle  ,  qui 
contient  sur  JuvénaJ  des  scholies  qui,  dit-on,  sont  plu*  exactes 
et  d'une  plus  grande  importance,  que  celles  que  nous  possédons 
déjà  sur  cet  auteur.  M.  Cramer  en  a  publié  quelques  passages, 
dans  un  programme  intitulé  :  Spécimen  novae  editionis  sckoliastœ 
Juvenafis ,  composé  à  l'occasion  de  la  fête  de  S.  M.  le  roi  de 
Danemarck. 

ALLEMAGNE. 

IÉna.  —  Arts  chimiques.  —  M.  Doebereiner  a  proposé  un 
moyen  de  tirer  parti,  pour  la  fabrication  des  eaux  gazeuses,  de 
l'acide  carbonique  qui  se  dégage  des  matières  en  fermentation  . 
en  adaptant  aux  cuves  qui  les  contiennent  un  appareil  de  soufre, 
semblable  à  celui  qu'on  emploie  dans  les  laboratoires.  Ce  pro- 
cédé sera  employé  dans  la  magnifique  brasserie  qui  doit  être 
construite  à  la  campagne  du  grand-duc  ,  au  Haut-  Weimar.  Sui- 
vant M.  Doebereiner  ,  on  pourra  retirer  vingt  fois  plus  d'eau 
gazeuse  que  de  bière  ,  sans  aucun  surcroît  de  dépense.  Cette  eau 
servira  pour  la  boisson  ,  et  pour  les  bains  ,  dans  plusieurs 
maladies. 

Prusse.  — Berlin.  —  Académie  royale  des  Sciences.  —  Sujet 
proposé  pour  le  concours  de  1822  : 

«  Donner  une  explication  mathématique  et  développée  des 
»  couronnes  lumineuses  et  colorées  qu'on  observe  autour  de  la 
»  lune  et  du  soleil.  Il  faut  que  cette  explication  soit  conforme 
»'  aux  expériences  sur  la  lumière  et  à  la  constitution  de  l'atinos- 
v  phère  ,  et  qu'elle  soit  d'accord  arec  les  observations  aussi 
»  précises  que  peut  le  permettre  la  nature  du  phénomène.  » 

Le  terme  de  rigueur  pour  la  réception  des  Mémoires  est  le  3i 
mars  1822.  Le  prix,  de  5o  ducats  ,  sera  décerné  dans  la  séance 
du  3  juillet  suivant. 

Vienne.  —  Annules  de  Littérature.  —  On  remarque  dans  ce 
recueil,  publié  par  NI.  Gerold,  une  notice  sur  les  langues  et  les 
littératures  norvégienne,  suédoise  et  islandaise.  Les  INorwégiens 
parlent  et  écrivent  la  même  laugue  que  les  Danois;  mais,  dans 
l'un  et  l'autre  pays,  le  peuple  a  retenu  plus  ou  moins  de  mots  de 
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l'ancienne  l.ingue  scandina\  e.  Depuis  la  réforme,  hil  "Wlll  wtfyh  III 
n'ont  poinl  manqué  d'hommes  de  lettres.  Le  prunier  littértteoi 
danois  est  le  baron  llolberg,  connu  par  ses  conpotitioni  drama- 
tiques, ne  à  lîerghcn  ,  autrefois  capitale  de  la  IS'orwégc.  MM.  Pram 
•  t  Nteflens,  aussi  INorvvégiens,  sont  connus  honorablement  parmi 
les  auteurs  vivans.  On  peut  ajouter  à  leurs  noms  celui  de  M.  Heil 
berg,  qui  réside  a  Paris  depuis  une  vingtaine  d'années ,  et  qu'on 
a  surnommé  l'Aristophane  du  Nord. 

La  langue  suédoise  a,  dans  sa  construction  ,  des  rapports  a  ver 
l'ancien  Scandinave.  Il  y  a  quelque  conformité  entre  sa  pronon- 
ciation et  celle  de  l'allemand,  tandis  que  la  prononciation  de  la 
langue  danoise  se  rapproche  beaucoup  plus  de  celle  du  Scandi- 
nave. Le  mérite  de  Linnée  ,  de  Ce! se  et  d'autres  Suédois  est  assez 
connu.  Kellgrcn  tient  à  présent  le  premier  rang  parmi  les  poètes. 
Les  productions  lyriques  de  Lidner  et  les  odes  anacréontiques  de 
Bellman  sont  fort  estimées.  On  regarde  comme  un  chef-d'œuvre 
Ja  traduction  d'Horace  ,  en  vers  ,  par  le  baron  Adlarbeth. 

La  langue  islandaise  est,  à  proprement  parler,  le  Scandinave 
même;  elle  forme  la  base  des  langues  danoise  et  suédoise. Les  ha- 
hitans  la  parlent  et  l'écrivent  dans  toute  sa  pureté.  Quelques  ins- 
criptions en  langue  runique,  qui  existent  en  Dancmarck  et  en 
Suède,  sont  les  seuls  monumens  de  l'ancienne  langue  primitive; 
mais  ,on  possède  encore  en  IVorwégc  quelques  vieux  codes  de  lois 
écrits  en  islandais,  avant  qu'il  eut  éprouvé  aucune  altération.  La 
grammaire  de  cette  langue  n'est  point  compliquée;  la  syntaxe  en 
est  remarquable  par  sa  précision  et  par  sa  simplicité.  Les  h 
sont  faciles  à  apprendre  et  à  suivre  :  le  moindre  solécisme  décèle 
un  étranger.  Les  Sagas,  qui  contiennent  les  faits  historiques  de 
l'Islande,  sont  h  lecture  favorite  de  ses  habitans.  Ils  ont  aujour- 
d'hui un  auteur  distingué  ;  c'est  M-  Espolia ,  qui  a  complété  le 
récit  des  e'vénemens  historiques  jusqu'à  l'époque  actuelle.  On 
estime  beaucoup  ses  poésies. 

Hongrie.  —  Pesth.  —  Littérature  liongrnise.  —  Prix  décer- 
nés. —  La  distribution  des  prix  de  littérature  hongroise,  ou  ma- 
gyar, a  eu  lieu  dans  cette  ville,  le  23  mars  dernier,  en  présence 
du  palatin  de  Hongrie  et  de  l'archiduc  Ferdinand.  Le  comte  La- 
dislas  Teleki  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  en  langue  natio- 
nale. Les  deux  grands  prix  destinés  à  ceux  qui ,  dans  l'espace  dé- 
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terminé,  auraient  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  littérature 
magyar,  ont  été  décernés  à  M.  Georges Tejer,  directeur  des  étude? 
du  district  de  Ilaab,  et  à  ]VI.  Alexandre  Kisfaludi,  plus  connu 
comme  poète  sous  le  nom  i\r  llimfij.  Les  autres  prix  ont  été  ob- 
tenus par  M.  Adam  Horwàth,  mort  peu  de  tems  auparavant,  par 
le  comte  Joseph  Teleki,  et  par  MM.  Joseph  Kolmar  et  Etienne 
Géti ,  tous  deux  pasteurs  protestans. 

La  Transylvanie  possède  aussi  une  Société  qui  a  pour  but  les 
progrès  de  la  littérature  hongroise. 

—  Publication  prochaine.  —  Théâtre  étranger  en  langue  hon- 
groise. —  Tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  dont  le  savant  Dôbrentey- 
«st  l'éditeur;  il  paraîtra  par  livraisons,  composée  chacune  de 
quatre  pièces,  traduites  des  langues  allemande,  italienne,  fran- 
çaise et  anglaise.  La  première  livraison  contiendra  le  Crime,  par 
Miillner,  V Avare  ,  de  Molière  ,  Macbeth  ,  de  Shakespeare  ,  et  Ne 
comptez  pas  Page  des  femmes ,  par  Federici. 

Leipsick..  —  Ancien  Journal  de  Kotzebuë.  —  11  a  été  dit  dans 
la  notice  biographique  sur  Kotzebuë  (  Revue  encycl.  ,  vol.  VI, 
pag.  57  ) ,  que  cet  écrivain  avait  fondé  à  Weimar  une  gazette 
hebdomadaire,  dans  laquelle  il  rendait  compte  des  nouveautés 
littéraires  les  plus  remarquables,  et  attaquait,  sans  mesure  ,  les 
idées  libérales,  les  principes  qui  tendent  à  rétablissement  d'une 
représentation  nationale,  et  les  libertés  des  Universités  alle- 
mandes. Après  la  mort  tragique  de  l'éditeur ,  cette  feuille  fut 
continuée  avec  inoins  de  mesure  encore,  mais  aussi  avec  moins 
de  succès,  parce  que  le  talent  de  Kotzebuë  ne  présidait  plus  à  sa 
rédaction.  On  y  remarquait  surtout  des  diatribes  virulentes 
contre  les  nombreuses  publications  de  M.  Brockhaus,  libraire 
à  Leipsick.  Jusqu'à  la  £iu  du  cinquième  volume,  les  frères  Hoff- 
mann, libraires  à  Weimar.  avaient  publié  cette  feuille,  lorsque, 
à  notre  grand  étonnement,  les  six  premiers  numéros  du  sixième- 
volume  nous  furent  envoyés  par  M  Brockhaus  ,  rédigés  par  lui- 
même  ,  et  sortant  de  ses  presses.  L'avant-propos  nous  expliqua 
ce  changement.  M.  Brockhaus  avait  préféré  faire  l'acquisition  de 
cette  feuille,  et  lui  donner  une  autre  couleur,  que  de  répondre  à 
des  invectives  qu'il  dédaignait.  Elle  paraît  actuellement ,  sous  son 
ancien  titre  de  Literarisches  YVachenelatt;  mais,  elle  n'est  plus 
hebdomadaire,  et,  on  la  reçoit  quatre  fois  par  semaine,   en  une  ou 
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deux  demi- feti ill>  sd  impression  io-4°«Cenl  <  inc/d  m  te  de  rcsdcmi- 
feuilles,  publiées  dans  le  courant  d'un  semestre,  foiuierout  ■&  to- 
lume,  dont  le  prix  de  souscription  cit  de  ?.<>  fraw 

Chemnitz.  —  Nouveau  journal  dédié  aux  tînmes.  —  Les  jour- 
naux littéraires  et  autres  recueils  périodiques,  qui  paraissent  en 
Allemagne,  et  qui,  d'après  le  dernier  catalogue  de  la  foire  de 
Leipsicki  se  montaient  à  i35,  Tiennent  d'être  encore  augmentés 
d'un  nouveau  recueil  intitulé  :  Idunn.  (Je  journal  est  dédié  aux 
«lames  ;  il  est  publié  par  mesdames  Helmina  de  Cbezy  et  Fanny 
1  arnow  ,  et  il  n'a  que  des  dames  pour  rédacteurs.  11  paraît ,  par 
cahiers  de  >oo  h  3ao  pag.,  à  des  époques  indéterminées,  dans  la 
librairie  de  Kretechmar,  à  Chcinnitz.  Prix  d'abonnement  par  vo- 
lumede  deux  cahiers  ,  12  francs. 

!  LiB.u  11.  —  antiquités.  —  Le  comte  François  d'Erbach,  qui 
possède  une  collection  magnifique  d'antiquités  romaines,  a  dé- 
e.ouveit  dans  les  environs  de  sa  maison  de  plaisance  d'Eulbach  , 
en  Franconie,  une  aigle  romaine  très  bien  conservée.  Elle  a  été 
trouvée  dans  un  fo^sé  ,  non  loin  de  quelques  restes  de  retranche- 
mens  romains.  On  présume  qu'elle  appartenait  à  la  22e  légion  ou 
légion  des  B  rit  ton  s,  stationnée  dans  les  lignes  de  la  forêt  d'Oden- 
wald.  On  sait  qu'à  la  défaite  que  les  Romains  éprouvèrent  dans 
ces  lieux,  un  de  leurs  porte-enseignes  (siqudif-  r)  enterra  son 
aigle  dans  un  fossé,  afin  qu'elle  ne  tombât  pas  entre  les  mains  des 
Teutons  victorieux.  Peut-être  est-ce  la  même  qui  enriebit  aujour- 
d'hui la  collection  du  comte  d'Erbach.  Elle  est  de  bronze,  de  1  3 
pouces  de  hauteur,  et  elle  pèse  7  livres. 

Dabmstadt.  —  Beaux-Arts.  —  Description  du  Musée.  — 
M;  Millier,  inspecteur  de  la  galerie  des  tableaux  du  Musée  grand- 
docal  de  cette  ville,  a  fait  paraître  une  description  de  ces  ta- 
bleaux, qui  sont  au  nombre  de  600,  disposés  dans  neuf  salles. 
La  première  renferme  i65  ouvrages  de  peintres  modernes  alle- 
mands ;  la  seconde  contient  71  tableaux  de  l'ancienne  école  alle- 
mande ;  la  troisième,  ^9  de  l'école  française  ;  la  quatrième,  la 
cinquième  et  la  sixième  contiennent  la  collection  la  plus  com- 
plète, celle  de  l'école  flamande  ,  qui  offre  180  ouvrages;  enfin  ,  les 
trois  dernières  salles  renferment  i35  tableaux  de  l'école  italienne. 
Darmstadt  est  redevable  de  toutes  ces  richesses  au  grand-duc 
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actuellement  régnant.  L'inspecteur,  M.  "Millier,  artiste  lui-même, 
a  fonde  depuis  trois  ans  une  école  de  peinture,  qui  trouve  dans 
cette  galerie  des  modèles  pour  former  son  goût.  Il  y  a  vingt  ans- 
qu'on  ne  cultivait  guère  les  beaux-arts  à  Darinstadt  ;  on  s'y  livre 
maintenant  avec  ardeur.  Henrichs. 

SUISSE. 

Canton  deVatjo.—  Lacsanne. —  Société canloimale. —  M.  Dan- 
Alex.  Chavannes  a  lu,  à  la  séance  du  \  juillet  dernier,  un  Mémoire 
très  intéressant  sur  les  munies  d'Egypte,  et  en  particulier  sur  une 
momie  déposée  dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Lausanne 
et  tirée  d'Egypte  par  M.  Bell,  de  Payerne,  actuellement  à  Cons- 
tantinople.  Cette  momie  ne  contient  ni  aromates  ,  ni  bitumes; 
elle  a  été  seulement  salée  et  desséchée  ensuite.  Elle  appartient 
donc  à  la  classe  de  celles  dont  la  préparation  était  la  moins  coû- 
teuse. Cependant,  le  cercueil  annonçait  un  embaumement  plus 
soigné;  en  conséquence,  il  est  permis  de  supposer  ,  comme  le 
dit  M.  Chavannes,  que  la  momie  de  Lausanne  n'est  qu'une  mor 
mie  plébéienne  ,  qu'on  a  introduite  dans  un  coffre  trouvé  vide  : 
cette  spéculation  arabe  ne  serait  pas  improbable. 

Le  cercueil  est  en  bois  de  sycomore;  il  a  5  pieds  1/2  (de 
Erance)  de  longueur;  sa  largeur  est  vers  la  tète  de  j4  pouces  et 
172 ,  et  vers  les  pieds  de  12  pouces  et  1/2  ;  l'épaisseur  du  bois  est 
d'un  pouce  1/2.  On  voit  sur  le  couvercle  une  figure  représentant 
une  tête  de  femme,  sculptée  grossièrement  et  coloriée  ;  le  front 
est  couvert  d'un  bandeau  ,  comme  dans  les  statues  égyptiennes. 
Sur  la  place  correspondante  à  la  poitrine,  se  trouvent  deux  pe- 
tites mains  fermées ,  sculptées  et  clouées  transversalement.  Le 
coffre  est  couvert  intérieurement  d'une  couche  de  plâtre,  sur 
laquelle  sont  peintes  à  l'huile,  des  figures  hiéroglyphiques  d'un  co- 
loris très  vif.  (  Voy.  le  n°  91  des  feuilles  d'agriculture  et  d^écono- 
mie  générale  du  canton  du  faud.  ) 

Lausanne.  —  Institution  du  jury.  —  Nous  avons  rendu 
compte  (T.  VI,  p.  3^4  et  suivantes  )  d'un  écrit  de  M.  Han- 
gard ,  jurisconsulte  distingué  du  canton  de  Vaud ,  sur  la 
question  de  savoir  Si  l'institution  du  jury  convient  à  la  Suisse  ? 
Son  ouvrage  avait  déjà  paru ,  lorsque  le  gouvernement  de  ce  can- 
ton ouvrit  un  concours  sur  cette  autre  question  :  Le  jury,  en  ma- 
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ticiv  crimineUe,  eotwient-il  ou  canton  de  f^aud?  M.  Hangard  a 
concouru  i  i  «  obtenu  le  premier  pris,  qui  est  de  5o  louis.  Sun 
Mémoire  va  être  imprime'  aux  frais  de  L'Etat,  et  répandu  dan» 
ton t<  l.i  Suisse.  En  attendant  que  cette  nouvelle  production  non* 
soit  parvenue  ,  nous  ponvona  annoncer  que  M,  Hangard  s'y  pro- 
nonce contre  l'établissement  du  jury  en  Suisse,  quoiqu'il  soit 
l'admirateur  de  cette  belle  institution  ,  en  gênerai.  Mais,  dan- 
son  canton  ,  les  juges  sont  nommés  par  le  peuple,  à  des  époque > 
déterminées;  ils  n  •  reçoivent  rien  du  gouvernement;  ils  n'ont  ni 
gr!lce,  ni  faveur  ,  ni  fortune  à  en  espérer.  De  lionnes  lois  établis- 
sent leur  indépendance;  ils  ont  d'ailleurs  la  confiance  entière  de 
la  nation  et  sont  de  véritables  pairs.  Ces  raisons,  et  beaucoup 
d'autres  non  moins  plausibles  ,  développées  dans  le  Méoioire  de 
M.  Hangar- 1  ,  avec  une  grande  précision  ,  semblent ,  en  effet,  pla- 
cer sa  patrie  adoplivedans  une  position  particulière. 

—  Education  des  pauvres.  —  Si  l'école  des  pauvres  d'Hoffwyl 
prouve  en  grand  l'influence  d'une  éducation  morale,  il  est  de  fait 
qu'on  pourrait  obtenir  les  mêmes  résultats  dans  de  petits  établis- 
semens.  Il  existe  une  pauvre  femme  qui  s'est  vouée  à  élever  de 
malheureux  orphelins  ,  n'ayant  d'autre  ressource  que  les  cha- 
rités publiques  ou  particulières.  Elle  en  garde  huit  et  les  entre- 
tient tous,  ainsi  qu'elle-même,  avec  vingt-neuffrancs  par  mois; 
son  loyer  lui  contant  4  fit",  par  mois,  il  ne  lui  reste  pas  un  batz  par 
jour  pour  la  nourriture  de  chaque  individu;  cependant,  les  enfans 
sont  tous  bienportans,  et  rien  dans  leur  extérieur  n'annonce  la  mi- 
sère. Ce  miracle  d'économie  est  encore  surpassé  par  l'habileté  avec 
laquelle  cette  femme  respectable  se  fait  obéir  et  parvient  à  donner 
à  ses  élèves  des  habitudes  d'ordre ,  de  propreté,  ainsi  que  le  goût 
du  travail  :  elle  agit  par  instinct  a  la  Lanças  tr^  ,  en  faisant  ensei- 
gner les  plus  petits  par  les  plus  grands.  Serait-il  bien  difficile  de 
trouver,  dans  chaque  district,  quelques  institutrices  de  ce  genre, 
qui  serviraient  pour  deux  ou  trois  villages  ,  et  auxquelles  on  four- 
nirait un  logement,  du  bois,  et  un  peu  de  terrain  que  les  enfant- 
aideraient  à  cultiver?  Le  gouvernement  pourrait  encourager  de 
semblables  établissemens,  en  accordant  une  prime  aux  communes 
qui  les  formeraient.  —  Voici  quelques  autres  détails  sur  le  même 
sujet.  La  veuve  Rumph  ,  Agée  de  70  ans  ,  et  qui  demeure  prés  de 
Béthusy,  entretient  avec  moins  de  3o  francs  par  mois,  cinq  gar- 
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çonset  trois  petites  tilles.  Ces  enfans  sont  remarquables  par  leur 
air  éveille,  leur  mine  réjouie,  leur  bonne  tenue  et  leur  politesse. 
La  veuve  Rumph  a  mis  au  monde  10  enfans  cl  elle  eu  a  nourri  3a 
autres  de  son  lait.  • 

ITALIE. 

Turin.  — /Médecine.  —  Plante  propre  à  remplacer  le  quinquina. 
—  M.  Re,  professeur  de  matière  médicale  à  l'Ecole  vétérinairede 
Turin,  a  découvert  que  le  lycopus  europœus  de  Linnéc  ,  appelé 
l'herbe  de  Chine  par  les  paysans  du  Piémont,  où  il  se  trouve  en 
abondance,  surtout  dans  les  endroits  marécageux,  possède  le> 
mêmes  propriétés  que  le  quinquina  ,  et  peut  le  remplacer  sans 
inconvénient. 

Sicile.  —  Paferme.  —  Extrait  d'un  rapport  fait  le  premier  juin 
par  M.  Scovazzo  ,  directeur  des  Ecoles  d'enseignement  mutuel.  — 
Au  mois  de  murs  1819,  le  conseil  municipal  de  Païenne  résolut 
d'établir  une  école  d'essai,  pour  l'enseignement  mutuel.  M.  Sco- 
vazzo  en  fut  nommé  directeur  par  le  président  de  la  commission 
d'instruction  publique.  L'école  s'est  ouverte  pour  -2Ôn  élèves  ,  et 
les  progrès  ont  élé  lapides.  Le  jury  des  moniteurs  a  eu  un  grand 
succès.  3oo  enfans  sont  inscrits  comme  élèves  ou  comme  candi- 
dats. L'ardeur  est  telle  que  tous  les  congés  ont  été  supprimés, 
et  qu'il  n'y  a  d'interruption  dans  les  études,  que  les  dimanches  et 
grandes  fêtes  :  l'enthousiasme  est  général  pour  la  nouvelle  mé- 
thode. 

25,ooo  fr.  vont  être  votés  par  le  conseil  municipal  pour  diffé- 
rentes écoles.  Le  comte  Sommatino  est  prolecteur  zélé  de  l'en- 
seignement mutuel.  Une  école  est  ouverte  poui  la  cavalerie  sous 
les  auspices  du  colonel  Lucchessi.  S-  A.  le  duc  1  e  palabre  en 
fondé  uneà  Bocca  «li  Folco.  20  instituteurs  sont  formés  par  VI.  tico- 
vazzo  pour  répandre  la  méthode,  il  y  ,1  nue  école  depuis  trois 
mois  à  Messine.  On  ne  doit  ouvur  à  Trapani,  Mazara,  Agri- 
gento ,  Alcamo,  Modica,  Caltagirone,  Poiizzi  .  Cohzanno  , 
Catane ,  Deis,  Syracuse,  Termina,  etc.;  <  afin  dans  toute  la  Sicile, 
pays  presque  inculte  ,  la  méthode  /Tu  rencontre  aucun  obstacle.  Les 
Jésuites  eufc-mémes  ont  voulu  être-des  premiers  à  l'adopter  ;  ils 
ont  une  école  dans  le  collège  d'Alcamo  :  avant  deux  ans  il  n'y 
TOME   VU.  4° 
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aura  pas  île  village  où  l'on  ne  trouve  uue  école  il  enseignement 
mutuel.  Par  ces  moyens ,  les  Siciliens  pourront  bientôt  ligurer 
parmi  les  nations  les  plus  cirilisées.  La  .Sicile  ,  quoiqu'elle  ait 
perdu  sa  première  grandeur,  consprve  encore  cette  fécondité  de 
génie  <(ui  la  distinguait  dans  les  anciens  f < n i -. .  I  i  j  philosophe! 
et  les  littérateurs  qu'elle  possède  ,  annoncent  assez,  ce  qu'elle 
pourra  produire  quand  l'instruction  sera  plus  soignée  et  plu» 
rc'pandue. 

I'iijmr.  i —  /  'o>  a^e  scientifique.  —  Extrait  d'une  lettre  de  31.  de 
JViebuhf,  ministre  plénipotentiaire  du  roi  de  Prusse  près  la  cour 
de  Home.  —  M.  Gau  ,  architecte  et  antiquaire  île  Cologne,  de  re- 
tour du  voyage  qu'il  a  fait  en  Palestine,  en  Egypte  et  en  Nubie 

jusqu'à  la  seconde  cataracte  ,  rapporte  une  collection  très  pré- 
cieuse de  dessins  des  monuiccns  les  plus  remarquables  de  l'anti- 
quité. Plusieurs  de  ces  monumens  n'avaient  point  encore  été 
«Jessinés,  ou  ne  l'avaient  ètè  que  d'une  manière  imparfaite. 

Ce  voyage  est  le  premier  qu'un  Allemand  ait  entivpii>  ,  dans  le 
but  que  s'est  proposé  M.  Gau.  L'honneur  de  l'Allemagne,  autant 
que  celui  de  l'artiste,  demande  donc  que  les  résultats  de  cet  in t< 
ressant  voyage  soient  mis  au  jour  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 
Après  avoir  fait  un  choix  sévère,  il  restera  environ  Go  planches 
»ur  la  INubie,  qui  ne  fait  point  partie  du  grand  ouvrage  français; 
«niviron  20  planches  additionnelles  sur  1  Egypte,  et  20  sur  Jéru- 
salem. Les  explications  seront  en  français  et  en  allemand. 

11  sera  publié  très  prochainement  un  spécimen  de  4à6planches, 
représentant  des  édifices  ou  des  bas-reliefs.  Le  prix  en  est  fixé  à 
4  flor.  courans,  payés  d'avance.  Le  spécimen  sera  lemis,  sans 
autres  frais  ,  dans  les  principales  villes  de  I  Allemagne  et  îles 
autres  pays. 

ÏVIilan.  —  f^irgile ,  avec  des  notes  de  Pétrarque.  — On  a  décou- 
vert dans  la  bibliothèque  ambrosieune ,  un  exemplaire  des  œu- 
vres de  Virgile,  qui  contient  des  notes  manuscrites  de  Pétrarque, 
parmi  lesquelles  on  trouve  ce  passage  remarquable  :  »  Laura  . 
»  propriis  virtutibus  iliustris,  et  nieis  longuui  celebrata  carmi- 
»  nibus,  prircùm  oculis  nieis  apparuit  sub  primum  adolescentiar 
n  me:-e  tempus  anno  Doniini  i32-  die  G  raensis  aprilis  in  eccle- 
»  siâ  sanctae  clarœ  Avinioni  horâ  matutinâ".  Et  in  eâdeui  civitate 
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»  eodem  mense  aprilis,  eodem  die  Ci,  eâdem  horâ  prima,  ;«uno 
j,  autrm  Domini  i3j8  ab  hac  luce  lux  illa  substracta  est  •  cutn 
»  ego  forte  Veronae  essem ,  heu  fali  meî  nëscius!  Rumbf  auteiu 
))  iofelix  per  1! lieras  Ludovic!  meî  Parmà  reperit  anno  eodem, 
»  eodem  mense  maji,  die  ig  mine.  Cornus  iïlud  caâtisâimum  at 
»  pulchercimum  in  loco  fratrum  minorum  repbsitum  est  ij>vl  dit 
>>  moitis  ad  vesperam.  Animura  quidem  ejus,  ut  de  Alrican.i  ;iit 
»  Soncca ,  in  eoeltfm ,  unde  erat  ,  redisse  tniLi  pefsusiem  Ilaïc 
)>  autem  a.l  acei  bain  rei  memoriam  ;ioiai;l  quadam  dulodine 
»  scriivn-  visum  est  hoc  potissimum  locn  qui  sa=pé  sub  «icuiis 
«  mois  redit,  ut  cogitem  nihil  esse  debere  quod  .implius  mini 
»  placent  in  bac  vitdi  ,  et  eli'racto  majori  laqueo,  tempus  es\e  de 
jj  Babylone  fugieudi ,  crebi  a  iiornm  inspeetione ,  ac  fug.ieis-ima; 
»  ;etatis  œstiuiatione  commonear.  Qund,  |  ra'via  Dei  gratis,  facile 
j<  erit  prasterifi  temporis  curas  supervaruas,  spefi  inanes,  et  tnex- 
»  peCtatos  cx'.tus  acriter  ac  viriliter  engitanti.  » 

Pérocsf..  —  Publication  prochaine.  —  M.  Gio.  Bastista  Yarrui- 
glioli  doit  publier  des  leçons  élémentaires  d'archéologie  (  Lezioui 
elenieiuari  Ji  archeologia)  appliquées  aux  monumens  de  tous  les 
peuples.  Ce  sont  les  leçons  données  par  l'auteur  à  l'Université  de 
Pérouse.  L'ouvrage,  composé  de  2  vol.  in-8°,  contiendra  tout  ce 
qu'on  trouve  de  plus  intéressant  dans  les  écrits  de  Caylus,  Yin- 
keitnann,  Y isconli,  Foggini ,  Eckhtl,  Morcelli,  Hayne,  Boetti- 
ger ,  Zoega ,  etc.  L'auteur  examine  non-seulement  les  monumens 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  mais  encore  tous  ceux  de  l'antiquité  qui 
méritent  le  plus  l'attention  des  archéologues.  11  commencera  par 
l'architecture,  ensuite  il  s'occupera  de  la  peinture,  de  la  sculp- 
1  ure,  de  la  numismatique  etde  la  sciencedes inscriptions,  lldonnera 
aussi  quelques  notions  paiéograpfriquea  de  tous  les  vieux  idiomes 
qu'on  retrouve  dans  les  anciens  monumens.  On  souscrit  chez  Franc 
cescoBaduel,  libraire-éditeur,  à  Pérouse,  piazza  de  Cor  si,  n°  1  k>,  et 
chez  les  principaux  libraires  de  l'Italie.  L'impression  de  cet  ou- 
vrage doit  être  commencée  dans  le  mois  de  novembre  prochain. 

Rome.  —  Sculpture.  —  Canova  exécute  en  ce  moment  la  statu» 
de  Washington  pour  les  Etats-Unis  d'Amérique. 
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GRÈCE. 

Atiièbes.  — i  fondation  d'une  Société  biblique.  —  Il  vient  de  s» 
former  à  Athènes  une  Société  pour  la  propagation  de  1j  Uible. 
La  direction  en  est  confiée  à  douze  respectables  habitans,  qui  sont 
tous  Grecs  d'origine. 

Progrès  de  la  Littérature.  —  On  imprime  depuis  quelque  tems 
à  Constantinople,  dans  Y  imprimerie  patriarchale,  un  grand  dic- 
tionnaire de  la  langue  grecque,  ancienne  et  moderne,  dont  le 
premier  volume  a  déjà  paru.  11  formera  plus  de  six  volumes  grand 
in-folio.  Cet  important  ouvrage  paraît  sous  les  auspices  du  pa- 
triarche actuel  Gregorios,  natif  du  Péloponnèse,  prélat  aussi 
vertueux  qu'éclaire.  Tous  les  archevêques,  et  la  plupart  des  ar- 
chontes du  phanal,  ont  souscrit  pour  cette  belle  entreprise. 

—  M.  Iskenteri,  négociant  établi  à  Constantinople ,  a  traduit 
et  publié  une  élégante  traduction,  en  grec  moderne,  du  roman 
de  Voltaire  intitulé  Zadig.  Il  a  aussi  traduit  le  Voyage  iTAnlc- 
nor  (i),  qu'il  va  mettre  sous  presse.  Cet  estimable  négociant  est 
fort  instruit,  et  profondément  versé  dans  la  littérature  française. 
Son  zèle  pour  la  propagation  des  lumières ,  et  pour  la  civilisation 
de  toute  la  Grèce,  est  ardent  et  infatigable. 

Le  grand  Collège  de  Chios  est  déjà  devenu  une  espèce  d'Uni- 
versité européenne.  Le  jeune  Ambrosios  Argentis,  à  peine  âgé  de 
17  aus  ,  élève  de  ce  Collège ,  vient  de  publier  un  Discours  sur  la 
Navigation,  dans  lequel  il  exhorte  ,  avec  beaucoup  de  chaleur  , 
ses  concitoyens  ,  les  habitans  de  l'île  de  Chios,  à  se  livrer  parti- 
culièrement à  la  navigation  connue  rciale ,  source  intarissable  de 
richesses  et  de  prospérité.  «  Quand  nous  serons,  dit-il,  devenus 
plus  riches  parla  navigation,  les  lumières  se  propageront  dans 
notre  belle  patrie  plus  facilement  et  plus  rapidement  ;  ensuite, 
nous  serons  plus  heureux  et  plus  estimés  des  grandes  nations  de 
l'Europe  qui  portent  sur  nous  leurs  regards  avec  intérêt.  » 

Parmi  les  ouvrages  dont  plusieurs  savans  de  France  ont  fait  pré- 
sent à  la  bibliothèque  publique  de  Chios,  on  a  distingué  l1 Histoire 
de  la  répulliquede  /  enise ,  par  M.  le  comte  Daru,  pair  de  France. 
■  i 

(t)  Wous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  choisi  un  ouvrage  plus  ins- 
tructif et  plus  moral. 
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Cet  ouvrage  a  fixe  l'attention  de  tous  les  habitans  éclairés  de  la 
patrie  de  Théopompe  et  d'Ariston.  11  est  question  de  publier  un 
journal  grec  à  Chios,  pour  l'instruction  du  peuple.  L'imprimerie, 
nouvellement  établie  dans  la  capitale  de  l'île,  est  déjà  dans  un 
état  satisfaisant.  On  attend  la  publication  de  plusieurs  ouvrages 
importans  qui  sortiront  de  cette  imprimerie,  et  qui  sont  tous 
destinés  à  la  régénération  de  la  littérature  grecque.  L'un  des  sa- 
vans  les  plus  distingués,  le  professeur  Koumass  à  Smyrne,  a  der- 
nièrement fait  paraître  un  livre  élémentaire  de  philosophie,  don- 
nant un  exposé  succinct  des  recherches  philosophiques  des  Alle- 
mands. Cet  ouvrage  a  été  accueilli  avec  une  sorte  d'enthousiasme. 

ESPAGNE. 

11  est  fait  mention  dans  le  dernier  cahier  de  la  Revue ,  page 
3gi  ,  de  l'établissement  d'une  censure  en  Espagne  :  comme  cette 
simple  assertion  pourrait  donner  lieu  à  défausses  interprétations, 
il  nous  a  paru  convenable  d'expliquer  une  mesure  qui  semblerait 
d'abord  en  opposition  avec  le  système  libéral  introduit  dans  ce 
royaume. 

L'article  3^i  de  sa  Constitution  garantit  à  tous  les  Espagnols  la 
liberté  d'écrire,  d'imprimer  et  de  publier  leurs  idées  politiques, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'une  autorisation,  d'un  examen  ou  dune 
approbation  préalable  5  mais,  moyennant  des  restrictions,  <c  et  sous 
la  responsabilité  qui  sera  établie  par  les  lois.  » 

En  conséquence  de  cet  article,  on  a  créé  un  comité  de  censure 
dans  chaque  province  ,  et  un  comité  central  de  censure  à  Ma- 
drid, composé  de  sept  hommes  de  lettres,  dont  la  nomination 
appartient  au  roi.  Les  comités  de  censure  ne  s'occupent  point 
d'un  écrit  avant  l'impression,  à  moins  que  l'auteur  lui-même 
n'en  fasse  la  demande  ;  mais  ,  lorsqu'un  ouvrage  imprimé  est  dé- 
noncé par  quelqu'un,  le  comité  en  est  le  juge.  Le  jugement  d'un 
comité  provincial  est  révocable  par  celui  du  comité  central.  La 
dénonciation  n'est  admise  ,  que  dans  le  cas  d'une  injure  faite  ou  à 
la  morale  publique  ,  ou  au  gouvernement,  ou  enfin  au  plaignant. 

Le  comité  mi  prononce,  qu'après  avoir  entendu  l'auteur  de 
l'écrit  imprimé  qui  lui  a  été  déféré.  Lors  du  jugement,  le  comité 
ne  doit  statuer  que  sur  la  question  de  savoir,  si  l'ouvrage  sera  ou 
ne  sera  pas  publié,  en  exprimant  les  motifs  en  cas  de  défense.  Si 
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le  comité  prononce  que  l'ouvrage  est  injurieux  .i  la  religion  ou  .-i 
la  morale  publique,  OU  a:i  gouvernement,  le  tribunal  ej  mon.  I 
<!«•  pntmière  instance  peu!  mettre  l'un  tour  en  logeaient»  Celuj-ci 
pi o, Imt  sa  défense,  el  la  procédure  eel  instruite  avec  la  plu 
grande  publicité  .'.i  le  comité  déclare  que  l'ouvrage  est  mjurieu 
■  i  plaignant .  ce  dei  nier  est  autorise*  à  poui  suit  re  l'auteur  devant 
li-  tribunal  criminel  de  première  instance.  Enfin,  le  comité  de 
.  i  m-i.i,-  u'egl  qn  ni'  jury  provisoire,  non  un  tribunal  rrimi— I .  et 
mm  action  ne  s'exerce  que  sui  les  livres  déjà  imprii 

J.  A.  Llores  i  i  . 

PORTUGAL. 

Ltsî-.oxsf.  —  Fubf:cûtio/i  nouvelle.  —  On  a  publié  dernièrement 
une  collection  complète  de  foules  les  lois  et  ordonnances  ren- 
dues par  le  ioi  pendant  son  séjour  à  Rio-Janeiro.  Cette  collection 
est  renfermée  dans  liois  volumes  in-folio. 

ROYAUME    DES    PAYS-BAS. 

Brcx.em.es.  —  Scrute1  tt enseignement  mutuel.  —  La  Société  a 
tenu  ,  le  o  mai  jojo,  une  assemblée  g*  uérale  et  solennelle  au  local 
des  Minimes,  pour  l'ouverture  définitive  de  l'école  qu'on  y  a  éta- 
blie. L  n  concours  nombreux  de  personnes  des  deux  sexes  ,  de  tous 
les  âges  et  de  tous  les  rangs,  composait  cette  assemblée  ,  présidée 
par  M,  fîeyens;  on  y  remarquait  avec  plaisir  des  ecclésiastiques, 
des  militaires  et  des  étrangers  de  distinction  ;  les  élèves,  au  nom- 
bre d'une  centaine,  étaient  orrupés  de  leurs  exercices.  Jîous  re- 
grettons de  n"  pouvoir,  faute  d'espace,  donner  des  extraits 
des  discours  de  MM.  Beyens ,  Pire,  directeur  de  l'école ,  et 
Frossanl.  au  /île  ei  à  l'activité  duquel  elle  doit  son  existence. 
L'assemblée,  étonnée  des  prodiges  que  l'enseignement  mutuel  a 
déjà  fait  naître  dans  un  court  espace  de  tems,  depuis  la  mise. 
en  activité  de  recèle,  a  témoigné  hautement,  sa  satisfaction  de  la 
lonne  tenue,  de  la  dot  Dite,  des  progrès,  et  de  l'air  modeste  et 
content  i!i  s  élèves.  Dix  nouveanx  souscripteurs  se  sont  prêt 
et  ont  été  admis  dans  le  sein  de  la  Société. 
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FRANCE. 

Bolchis- du-Riiùxe.  —  Marseille.  —  Nouvelle  espèce  de 
pommes-de-tcrre,  —  <!u  a  apporté  «Je  Londres  une  espèce  de 
]>omme-de-terre  <jui  est  un  prodige  de  végétation.  Ln  seul  tuber- 
cule a  donné  i,o58  kilogrammes  (  2,160  livres  )  de  poniuies-de- 
ttrre,  dont  la  qualité  est  excellente. 

Bains  de  nier.  —  M.  Yailhen  a  forme'  sur  la  mer,  près  de  la 
belle  plage  d'Arène,  un  établissement  qui  a  mérité  les  suffrages 
de  la  SoiiJté  de  Médecine  de  Mar->eille.  Sis  pavillons  décorés 
avec  éiég.mee,  dans  lesquels  L'eau  de  la  xmv  se  renouvelle  sans 
<e<se  par  son  cours  d'occident  en  orient,  renferment  chacun  un 
bain;  au  centre  de  ces  pavillons  se  trouve  une  vaste  piscine  où 
IVau  est  également  courante,  et  qui  peut  servir  d'école  de  nata- 
tion; un  mur  d'enceinte  défend  l'établissement  contre  les  tour- 
mentes des  équinoxes  ,  et  met  à  l'abri  des  vents  d'ouest  le  port  où 
sont  les  bateaux  qui  amènent  les  baigneurs  de  la  ville.  Un  pavil- 
lon de  repos  et  de  secours  sert  de  vestibule  à  l'édifice;  enfin,  les 
bords  de  la  mer  sont  ornés  de  bosquets  et  de  jardins  en  terrasse 
qui  servent  de  promenades  ,  et  d'où  l'on  jouit  dune  vue  très 
étendue  sur  la  mer.  Il  est  à  désirer  qu'un  établissement  du  même 
genre  soit  formé  dans  l'un  de  nos  ports  de  la  Manche  .  et  spécia- 
lement à  Dieppe,  où  l'on  trouve  les  localités  les  plus  favorables. 

Màise-et-Loibe.  —  Culture  de  la  garance.  —  La  garance  est 
cultivée  dans  les  environs  d'Angers  ,  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
succès.  Cet  heureux  résultat  est  dû  aux  essais  que  fit  faire 
M.  Bourdon  de  Vatry,  pendant  qu'il  était  préfet  de  ce  départe- 
ment. Il  venait  alors  d'Avignon,  et  il  en  apporta  ce  genre  de  cul- 
ture, très  en  faveurdans  l'ancien  Comtat  Venaissin  ,  où  cependant 
elle  n'est  pas  introduite  depuis  long-ttms.  Il  y  a  environ  cinquante 
ans  qu'un  Persan,  chassé  parles  troubles  de  sa  patrie,  vint  s'ét.i 
blir  en  France  sur  les  bords  de  la  Durance  ,  et  y  fit  connaître  la 
culture  de  la  garance,  qui  demande  seulement  un  terrain  bas  et 
humide,  et  plutôt  de  la  chaleur  dans  le  sol  que  dans  l'atmosphère  . 
car  on  voit  de  la  garance  en  Alsace  ,  en  Hollande  et  dans  d'autres 
contrées  septentrionales. 

SEit«E-I>FÊKîErP.E.  —  Dieppe.  — appareil  pour  purifier  l'eau  dt 
■nier.  — On  connaît  l'appareil  ingénieux  et  économique  introduit 
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dans  la  marine  par  m  "M    !  m    uhet  et  Clémert  ,  pour  distiller  et 

iu  de  ni'  i  ,  on  s.ni  rju»  IV. m  Mn'nii  en  obtient ,  qui  ù 
ayant  perdu  son  goût  salé,  D'en  conserve  pat  moins  une  odeur 
empi  ri' n in.it ii(iii-  qu'on  avait  i  bercbé  \ m<  ni  à  lui  '<t'  i  .  il  pa- 
rait qui  Wi  1J  Nicole  ,  pharmacien  d  Dieppe,  eat  parvenu  •■  faire 
«h  paraître  celte  odeui  désagréable,  an  moyen  d'un filtre chargé 
d'une  couche  île  charbon,  que  la  vapeur  traverse  dans  son  ascen- 
sion. Les  détails  <lr  son  procédé  sont  ans  un  Mémoire 
manuseï  it,  qu'il  ..  la  et  déposé  à  la  Société  de  Méd<  cine  «11-  la  ville 
île  Dieppe.  Ce  Mémoire  contient  des  recherches  curieuses  sur  le3 
moyens  employés  par  les  anciens  et  par  les  modernes,  pour  assu* 
rer  aux  marins  leur  provision  d'eau  douée,  et  sur  les  procédés 
usite's  jusqu'ici  pour  dessaler  l'eau  «le  mer,  et  pour  purifier  les 
eaux  saumâ                                    et  putrides. 

"\Iah\e.  —  Chaxoes.  — Arts  industriels.* —  Nous  avons  parlé 
(  Voy.  T.  V,  pag.  3^i  )  du  procédé  apporté  à  Londres  par 
M.  Perkins,  Américain-,  pour  graver  sur  acier  et  multi- 
plier à  l'infini  les  planches  de  la  même  gravure.  M.  Pein,  pro- 
priétaire d'une  fabrique  de  ciseaux  à  Châlons- sur- Marne,  re- 
vendique la  priorité  de  l'invention  pour  un  Français  qui  l'a  laite, 
dit-il ,  il  y  a  dn  ans,  et  qui  l'applique  depuis  trois  ans  dans  cette 
fabrique.  La  base  du  procédé  de  ce  Français  est,  comme  celle 
du  procédé  di  l'Américain,  l'art  d'amoilir  l'acier,  et  de  lui 
rendre  ensuite  toute  su  dureté  sans  effacer  les  traits  qu'il  a  reçus. 
C'est  par  empreinte  que  M.  Pein  donne  à  ses  ciseaux  les  formeset 
les'dèssins  qu'il  veut,  et  cette  empreinte  ressort  d'une  matrice  en 
creux  gravée  sur  un  bloc  d'acier  de  plus  de  3  pouces  d'épaisseur, 
par  des  procédés  semblables  à  ceux  de  M.  Perkins.  INI.  Régnier  a 
fait  le  ia  juillet  dernier,  à  la  Société  d'Encouragement  pour  l'In- 
dustrie nationale,  nu  rapport  très  favorable  sur  les  ciseaux  de 
M.  Pein,  qui  so:it  à  la  fois  très  bien  faits  et  à  très  bon  marché: 
ils  coûfeut  i5,  i8et3ofr.  la  douzaine. 

Nous  ne  prononcerons  pas  sur  la  réclamation  de  31.  Pein  :  nous 
voyons  dans  ses  travaux  et  dans  ceux  de  M.  Perkins  ,  deux  appli- 
cations très  différentes  d'une  précieuse  propriété  de  l'acier, 
toutes  deux  très  utiles  cl  très  honorables  pour  leurs  auteurs. 

Oise.  — BeatjVAIS.  —  Antiquités.  —  M.  Héricai  t  de  Tbury  . 
vice-présideut  de  la  Société  royale  des  Autiquaires  de  France  .    a 
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visita  remplacement  de  l'ancienne  ville  de  Brantuspantium,  une 
des  grandes  cites  des  Gaules,  (.lu  tems  de  Jules-César,  suivant 
Georgius  Cassantler. 

Après  avoir  cherché  el  reconnu  les  communications  de  cette 
ville  avec  les  deux  grandes  voies  romaines  de  Beauvais  et  de 
Saint-Just  à  Amiens,  M.  dé  Thury  s'est  attache  à  déterminer, 
avec  M.  Levasseur ,  maire  de  Breteuil,  le  véritable  emplacement 
de  Brantuspantium,  indiqué,  par  nos  anciens  auteurs,  sous  le 
Mont  Castelet,  près  de  Breteuil  et  au  sud  de  cette  ville, entre  Van- 
deui!,  Beauvoir,  Capli,  Erusseau  et  les  Evosseaux.  Ce  travail  a 
pour  but.  de  donner  aux  recherches  projetées  ,  la  direction  la 
plus  convenable  ,  eu  égard  aux  localités  et  à  la  nature  du  terrain. 
Les  ruines  sont  à  peine  recouvertes  d'un  mètre  de  terre  ou  de 
déblais,  et  sont  communément  indiquées,  au  printcms,  par 
la  différence  de  la  couleur  ou  de  la  végétation  des  blés  et  des  au- 
tres cultures. 

11  y  a  quelques  années  que  M.  de  Cambray,  alors  préfet,  fit 
faire,  dans  l'emplacement  de  Urantuspantium  ,  plusieurs  fouilles, 
dont  il  retira  divers  objets  précieux.  Les  cultivateurs  en  trouvent 
chaque  année  en  labourant  leurs  terres.  C'est  à  de  simples  tra- 
vaux de  culture,  qu'on  doit  la  connaissance  récente  de  la  IVauma- 
chie  et  celle  du  Cirque,  plus  anciennement  découvert, au  pied  du 
Mont  Castelet,  dans  la  garenne  de  M.  de  Montmorency,  qui  re- 
couvre des  ruines  importantes  à  connaître. 

Seine-et-Marxe.  —  Antiquités.  —  Un  cultivateur  de  la  com- 
mune de  Donnemarie,  a  trouvé,  en  labourant  son  champ,  deux 
statues  antiques  de  bronze,  d'environ  six  pouces  de  hauteur. 
dont  Tune  représente  un  Mercure  entièrement  nu,  avec  le/'  /.v 
aile  sur  la  tète-  et  l'autre  la  Fortune  ,  drapée  ,  avec  ses  attributs 
ordinaires.  Il  a  trouvé  aussi  un  coq  et  un  bouc  également  en 
bronze,  et  deux  médailles  de  cuivre,  de  petit  module,  représen- 
tant ,  l'une  l'impératrice  Sévérina,  femme  d'Aurélien  ,  et  l'autre, 
la  tète  de  l'empereur  l'robus.  L'espérance  de  faire  de  nouvelles 
découvertes  Ta  déterminé  à  continuer  ses  recherches. 

HAtJTE-GinoMvf .  — Toulouse.  —  Ecole  de  musique.  —  Le  con- 
seil municipal  a  complété  l'école  des  beaux-arts  de  cette  ville,  en 
y  établissant  un  cours  d'enseignement  pour  la  musique,  auquel  i! 
a  affecté  un  fonds  spécial. 
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SOCIÉTÉS   SAVANTES    IT    d'oTILITÉ    PUBLfQ 

i.r  CALAIS. — Arras. — Société  pour  l'eu<  t   des 

Hdesarts. — Semer pull, (fut ■  i.'  ..■'•(  lit  1K20. 
Parmi  les  pièces  parvenues  i  la  Société,  dix  avaiest  pour  objet 
Vlnfli  nstructi/m  élémentaire 

F  abbé  Prévut,  et  deux  la  Destruction  de  fa  ville  •!■  Thétouine. 
La  Société  a  décent    !••  prix,  pour  le  premier  objet,  à  M.  •' 

SVOcal     i  >,  deux  mentions  honorables  ont 

été  accordées  à  MM.  Geruzez,  professeur  ;■>!  collège  royal  de 
Rheiaas,  el  Boustjr,  avocat  à  Bres  aire,  i  De  médaille  d'eocoursv- 
gemenl  .1  été  donnée  i  M.  Cassin,  d'Arras,  aateur.  de  Y  il  loge  de 
Vahbé  Pt  vost,  et  le  prix  du  poème  sur  l.i  destruction  de  Thé- 
loiié'ne,  à  M.  Charles  de  Saint-Maurice ,  de  Paris. 

Programme  du  concours  ouvert  pour  1821.  — 1°.  Agriculture. — 
Rechercher  te»  moyens  de  suppléer  aux  engrais  en  usage  dans  le 
département  du  Pas-de-Calais  .  et  quel  serait  le  meilleur  parti  à 
tirer  de  Li  chaux  ,  en  C employant  h  cet  objet. 

3°.  Iiul  usine. —  Indiquer  le  meilleur  mode  à  suivre  pour  perfec- 
tionner fa  fabrication  r/.-.s  dentelles  d'Arras.  — Le  prix,  pour  ce 
sujet  ,  comme  pour  le  précèdent,  sera  une  médaille  d'or  de  la  va- 
leur <ie  3oo  francs. 

3*.  Eloge  historique. — La  Société  décernera  une  médaille  d'or, 
de  ia  valeur  de  200  francs,  au  meilleur  Eloge  historique  de  Pa- 
lisot  de  Beawois  ,  membre  de  la  section  de  botanique  de  CAca- 
..'<  mie  roi  aie  des  sciences,  ne  h  Arras  le  27  juillet  1762,  mort  a 
Paris  en  1820. 

4°.  Poésie.  —  Use  médaille  d'or,  de  la  valeur  de  200  francs,  à 
l'auteur  rie  /./  meilleure  Ode  sur  la  bataille  de  Lens. 

Le  baron  r>'H.ERi  i:\eocRT,  président.  P.  Martin,  secrétaire 
perpétuel. 
GiP.osnE.  — Bordeai  x.  — Académie  des  sciences  ,  belles-/- 
ts.  —  Séntlcé  publique  du  16  août. — Le  programme  du  prix 
proposé  pour  la  Synonymie  de  la  vigne  demandait  une  Méthode 
laite  cl  précise ,  propre  a  déterminer  wee  exactitude  les  différais 
lères  qu   <    nslituenl  tes  variétés  de  la  vigne.  La  Société  n'a 
point  adjugé  ie  prix  ;  mais  .  elle  a  décerne  une  médaille  d'encou- 
îagement  à  M.  Bordit  r     propriétaire  à  Lco^nan.  Elle  a  re.i 
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concours,  prorogé  jusqu'en  1822,  Ja question  suivante  :  Détermi- 
ner, par  une  suite  d'observations  et  d'analyses  exactes,  quelles 
substances  minérales,  utiles  aux  arts  et  à  l'agriculture ,  renferme 
le  soldes  Landes  du  département  de  la  Gironde.  Le  prix  sera  uni' 
médaille  d'or  de  la  valeur  (5oo  lr.  IJ  Eloge  d?  Ausonne  a  été  remis 
au  concours  de  1821  ;  le  prix  est  une  médaille  d'or  de  la  va- 
leur de  3oo  francs.  L'Académie  décernera,  dans  la  même  année, 
des  médailles  d^encouragement ,  en  or  ou  en  argent,  à  tout  fabri- 
cant qui  aura  formé  à  Bordeaux  quelques-uns  des  établissemeus 
suivans  :  un  atelier  en  grand  ,  où  Ton  fabriquerait ,  soit  des  cor- 
dages de  tordu,  d'après  les  procédés  elles  principes  de  l'égale 
tension 'de  tous  les  fils  ;  soit  des  cables  et  des  ebaînes  de  fer , 
dans  lesquels  l'emploi  du  fer  fondu  contribuerait  à  augmenter  la 
résistance  du  fer  forgé  ;  soit  des  tonneaux  ou  barriques  ,  dont  les 
bois  seraient  dégrossis  et  dressés  par  la  puissance  de  moteurs 
mécaniques  •  soit  des  formes  à  sucre,  ou  toute  autre  poterie  fa- 
çonnée avec  de  la  vase  prise  sur  les  bords  de  !a  Garonne,  avec 
ou  sans  mélange  de  terres  étrangères;  à  celui  qui  aura  établi  à 
Bordeaux  une  fonderie  dans  laquelle  on  pourra  couler  des  roues 
d'engrainage  et  autres  pièces  du  poids  de  cinq  cents  kilogrammes 
au  moins  ,  c;n  fonte  de  fer  susceptible  d'être  limée  ,  forée  et  alésée; 
à  celui  qui  aura  élevé ,  dans  l'un  des  départemens  traversés 
par  la  Garonne  ou  par  l'Adour,  une  fabrique  dans  laquelle  on 
ramassera  le  bitume  minéral,  extrait  de  la  mine  de  Gaugcac 
(Landes},  à  l'état  d'un  mastic  semblable  à  celui  qui  se  prépare  à 
Seyssel,dans  le  dépaitement  de  l'Ain.  —  Programme  des  prix 
pour  1822.  —  Deux  concours  nouveaux  sont  ouverts  pour  cette 
année  :  i°  obtenir  de  la  paru. entière  (;  omme-de-lerre),  une  farine 
susceptible  de  se  conserver  long-lems  sans  altération ,  de  composer, 
mêlée  dans  différentes  proportions  avec  la  farine  des  céréales  ,  un 
pain  agréid/le  au  goiit  et  sali.bre  ;  enfin  dette  rendue  a  bas  prix , 
jirocarant  cependant  au  fabricant  un  bénéfice  assez  grand  pour 
Pencouragcr  a  suture  ce  genre  d'industrie.  2°.  Sur  les  questions 
suivantes  :  recueillir  et  présenter,  dans  un  ordre  méthodique ,  les 
connaissances-pratiques  ,  acquises  par  l'expérience  et  par  une 
longue  suite  d'observations ,  sur  les  différences  positives  et  cons- 
lanles  des  cépages  entre  eux  .  et  luire  connaître  pour  chaque  cé- 
'vnge  ses  qualités  propres,  bonnes  ou  mauvaises ,  son  nom  local, 
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ii  i,  lui  qu'on  lui  donne  dans  les  lieux  voisins,  aprèt  fétn  assuré 
de  Pespèee.  Le  prix  pour  chacun  de  cet  concours  sera 
une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de  3oo  fr«  L  ne  médaille  d'enceu- 
ragemenl  sera  décernée,  dans  la  même  séance,  au  meilleur  re- 
cueil oV observations-pratiques  sur  quelque  partie  de  ta  culture  de 
lu  vigne.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  décernera  ,  dans  la  séance 
publique  du  mois  d'août  1821  ,  un  prix  de  la  valeur  de  laoo  fr. 
à  l'auteur  qui  aura  indique  les  moyens  les  plus  économiques  de 
dépurer  en  grand  les  eaux  de  lu  Garonne ,  dons  toutes  les  saisons  et 
thuis  /<  .s  differens  et/its  où  cette  rivière  se  trouve  devant  Bordeaux ■ 
Elle  rappelle  également  ,  qu'indépendamment  des  prix,  qu'elle 
propose,  et  dont  les  sujets  sont  déterminés  ,  elle  décerne  chaque 
année  des  médailles  d'encouragement  aux  agriculteurs,  aux  ar- 
tisles  ou  aux  littérateurs  qui  lui  font  parvenir,  dans  le  courant 
de  l'année,  un  travail  important  sur  quelqu'un  des  objets  dont 
elle  s'occupe.  Klle  a  décerné  celle  année  la  médaille  qu'elle  con- 
sacre à  l'agriculture,  à  M.  Catros ,  correspondant,  pour  ses  utiles 
travaux  dans  les  Landes  ,  et  celle  qu'elle  destine  aux  arts  indus- 
triels,;'» M.  Saget ,  mécanicien  à  "Bordeaux  ,  pour  ses  moulini  à 
bras  et  à  manège  ■  la  médaille  d'encouragement  accordée,  chaque 
année,  à  celui  de  ses  correspondans  qui  lui  a  fait  parvenir  le  tra- 
vail le  plus  important,  .1  été  décernée  à  M.  de  Saint-Denis  ,  pro- 
priétaire à  Bazas,  pour  differens  Mémoires  d'agriculture . 

Calvados.  —  Caf.n.  —  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Jielles- 
fjeitrfs.  — IVayaut  pu  faire  connaître  qu'imparfaitement  (T.  VI, 
p.  4-5)  les  résultats  de  la  séance  publique  tenue  par  cette  Aca- 
démie le  27  avril  dernier,  nous  nous  empressons  de  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  le  compte  rendu  de  cette  séance,  tel  que 
nous  l'a  transmis  un  des  membres  distingués  de  cette  Société. 

M.  Hébert,  secrétaire,  a  lu  un  Rapport  sur  les  travaux  de 
l'Académie,  dans  lequel  il  a  présenté  l'analyse  de  deux  Mémoires 
de  IM.  de  Magneville  :  le  premier  sur  des  fouilles  faites  h  Fienn!  lè- 
pres Pieux,  pour  la  recherche  de  monumens  romains  ;  le  second 
sur  la  direction  que  devait  suivre  la  "voie  romaine,  a  partir  de 
Vieux,  pour  se  rendre  sur  les  bonis  de  lu  rivière  d'Orne  ;  d'un 
Mémoire  de  M.  Lange  sur  Vétat  primitif  de  la  Vallée  de  VOrne  , 
comprise  entre  Louvigny  et  la  mer ,  et  sur  l'ancienne  capitale  des 
I  ' idneasses  \   d'une  Dissertation  sur  le  Gentilhomme  de  nom  et 
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d'armes ,  où  fort  explique  le  véritable  sens  de  cette  expression , 
par  M.  Labbey  de  la  Roque;  de  deux  Mémoires  de  M.  Bacon  le 
jeune,  associé  :  le  premier  est  l'analyse  chimique  du  ledum  lati- 
folium  ,   et  la  comparaison  de    ses  produits  avec  ceux  du  thé» 
le  second  est  une  analyse  chimique  d'une  concrétion  calculeuse 
extrait  de  la  vessie  d'un  homme  attaque  de  rachitisme  ;  d'un  Mé- 
moire de  M.  Trouvé,  D.  M. ,  sur  la  f'accine  ;  d'une  Dissertation 
de  M.  Raisin,  D.  M.,  sur  l'usage  attribué  auxkistes  apoplectiques, 
suivie  de  quelques  considérations  sur  l'application  de  l'aualogie 
en  médecine  ;  d'un  premier  Mémoire  de  M.  Lamouroux,  sur  les 
Polypiers  j'ossiles  du    Calvados.  Il    a    aussi   fait   mention    d'un 
grand    nombre  de    productions    en   prose   et   en   vers,   par  îles 
membres  ou  des  associés,  entr'autres  de  plusieurs  Mémoires  de 
M.  l'abbé  de  la  Rue,  sur  la  fondation  des  hôpitaux  et  hospices  de 
la  ville  de  Caen;  d'une  Observation  de  M.  le  Sauvage,  docteur 
médecin,  sur  le  vers  nommé  Ditrachyseros ,  ou  Bicorne  Rude  ; 
d'un  Mémoire  sur  les  Coquilles    fossiles  des   départemens  de  la 
Manche  et  du  Calvados,  par  M.  le  Iiéricier  de  Gerville,  associé; 
de  deux  Rapports  par  M.  Lange,  sur  deux  ouvrages  manuscrits  : 
le  premier  est  une  statistique  de  l'île  de  Fiance,  par  M.  Prud- 
homme  fils;  le  deuxième,  une  suite  de  Mémoires  sur  les  travaux 
de  Cherbourg,  par  M.  Noël,  associé;  de  deux  autres  Rapports, 
par  M.  de  lîaudre,   sur  deux  ouvrages  imprimés:  le  premier  est 
une  Grammaire  classique,  par  Ml.  Delarivière ,  ancien  secrétaire 
de  l'Académie,  maintenant  proviseur  du  Collège  Royal  d'Orléans; 
le  second  est  la  traduction  ,  par  M.  l'abbé  Jamet,  du  poème  du 
Père  Almeida  ,    portugais  ,   imprimé  sous  le  titre  de   l'Homme 
heureux  dans  tous  les  états  de  la  vie,  31.  le  secrétaire  a  encore 
fait   connaître  les    travaux  particuliers   des   deux   commissions 
d  Antiquités  et  d'Histoire  naturelle  de  l'Académie,  et  particuliè- 
rement la  restauration  du  Tombeau  de  la  Reine  Mathilde,  par  les 
ordres  île  M.  le  comte  de  Montlivault ,  préfet  du  département , 
Président  de    l'Académie,   et   le  foc    si'uile ,    lithographie    par 
M.  Pattu,  de  l'inscription  gravée  sur  l'ancienne  pierre  tumulaire; 
la  découverte  d'un  squelette  de  Crocodile  fossile,  trouvé  au  vil- 
lage d'Allemagne  près  Caen,  et  la  création  d'un  Cabinet  d'His- 
toire naturelle  dans  la  ville  de  Caen ,  par  les  soins  de  M.  le  comte 
de  Yendeuvre,  maire  de  la  ville  (Voy.  tom.  VI,  pag.  035);  enfin 


l.i  découverte  ,  faite  par  M,  Honio,  d*im  procédé  pour  tranap 
-m   la  pierre  lithographique  des  gravures  cl  des  feuilles ioapri 
meet ,  mm  altérer  l.i  gravure  originale.  Il  ■<  annonce*  les  oui  i 
en  vers  qui  ont  été  lus  par  MM.  Brugiere  da  S"i  luna  ,  il'-  Mail 
PrudhomOM  fils,  et  de  Baudre,  ainsi  que  loi  ouvrage*  imprimes 
offerts  en  prdaentà  l'Académie.  —  Après  a  rappoi  t,  on  a  en  tend  a  : 
i°  la  lecture  «lu  Programme  d'un  prix  de  poésie,  qui  sel  ;i  -ler-crnc  . 
dans  la  séance  publique  de    1821 ,  à  l'auteur  du   meilleur  poème  , 
ayant  pour  titre!  le  Deuil  de  la  ville  de  Casa ,  au  sujet  de  la  mort 
funeste  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  Duc  de  Berry;  20  un  Mémoire 
de  M.   Smythe  ,   associé,  sur  la  Cassette  d'ivoire  qui  renferme  la 
chasuble  de  S.  Rcguobert,  évêque  de  Rayeux,  et  sur  l'inscription 
en  arabe  koufv ,    gravée  sur  une  plaque  de  vermeil  qui  orne  le 
monument  dont  voici  la  traduction  :  Sa  justice  nt  parfaits  .et  ses 
grâces  sont  vastes  ;  3°   l'origine  de    Caen  ,    premier    cfcaol   «I  un 
poème  en  vers  de  M.  de   Baudre  ,   sur  le   Calvados;   \a  un  Mé- 
moire histori<jue  sur  l'origine  et  les  progrès  de  l'instructif 
Sourds-Muets  en  Europe ,  par  M.  l'abbé   Jamet,   instituteur  des 
Sourds-Muets ,  à  Caen. 

]NoRn. — Cambrât. — Société  d'émulation.  —  La  Société  a  tenu, 
le  itJdece  mois,  sa  séance  publique  annuelle.  Trois  sujets  de 
prix  avaient  été  proposés  :  U:>e  Ode  nationale ,  CE  loge  de  J/a- 
lesherbes,  et  la  '1 orographie  nudicale  de  l arrondissement  de  dnit- 
lirai.  La  Société  n'a  couronné  aucun  des  ouvrages  envoyés  au 
concours  ;  mais,  elle  a  mentionné  bonorablement  une  ode  intitu- 
lée: C Exil  du  guerrier.  Elle  en  a  distingué  également  deux  autres, 
dont  la  première  a  pour  tilrc  :  Eloge  de  Ma/esherbes.  La  seconde 
est  une  Ode  sur  la  mort  de  Mgr.  le  duc  de  Berry. 

Sujets  de  prix  mis  au  concours  pour  1821. —  \Q.  ylgricul  litre. 
11  sera  accordé  une  prime  de  cent  francs  au  cultivateur  de  Par- 
rondissement  de  Cambrai ,  qui  amènera  ,  le  24  juin  prochain  ,  au 
marché  de  cette  ville,  le  plus  beau  taureau  de  Cage  de  cinq  à  six 
ans.  Lne  prime  de  soixante  francs  sera  accordée  à  celui  qui  pré- 
sentera,'le  même  jour,  la  plus  belle  vache  laitière ,  aussi  de  Cage 
de  <mq  a  six  ans.  Les  propriétaires  devront  être  munis  de  certi- 
ficats en  bonne  forme,  constatant  que  les  bestiaux  présentés 
par  eux  sont  nés  et  ont  été  élevés  dans  l'arrondissement.  i°.  Mé- 
decin?   La  Société  décernera  une  médaille  d'or,  de  la  valeur  do 
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fleux  cents  francs,  à  l'auteur  île  la  meilleure  Topographie  midi- 
coït  d'un  canton  nu  même  d'un*  commune  de  T arrondissement. 
\°.  Histoire  locale.  L'auteur  du  veilleur  Mémoire  sur  un  /joint 
quelconque  de  l Archéologie  de  cet  arrondissement ,  nci-w.i  éga- 
lement un  prix  de  deux  cents  francs;  <  I  ,  alin  que  la  récompense. 
soit  analogue  à  la  nature  du  travail  qui  sera  couronne,  ce  prix 
consistera  en  une  urne  d'argent,  de  forme  antique  ,  sur  le  pour- 
tour de  laquelle  seront  gravés  ces  vers  de  Virgile  : 

Scilicst  et  tempus  véniel  ,  ciirn  /induis  illis 
Agricola  incurva  terrain  molilus  aratto 
lixesa  iiwcniet  scabrd  rubigine  pila,  etc. 

4°.  Poésie.  La  Société  demande  un  Poëme  sur  la  bataille  de 
De  nain.  Elle  laisse  au?:  concurrens  ioute  latitude  pour  l'étendue 
et  la  forme  à^donner  a  cet  ouvrage.  S0.  Eloquence.  En  discours 
sur  lu  Concorde.  Enoncer  un  tel  sujet ,  c'est  parler  à  tous  les 
cœurs,  et  son  importance  est  trop  ge'ne'ralement  sentie  pour 
qu'il  soit  besoin  d'entrer  ici  dans  aucun  développement. 

Les  prix  de  Poésie  et  d'éloquence  consisteront  aussi  chacun  en 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  deux  cents  francs. 

Les  ouvrages  seront  adressés,  francs  de  port,  avant  le  i5  juin 
1821  ,  à  IM.  Le  Glay,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société. 

BoccHES-nc-RuÙNE.  —  Marseille.  —  Académie.  —  Prix  pro- 
posés pour  Tannée  iSai.  —  Dans  la  séance  publique  du  28  août 
1819  ,  l'Académie  avait  proposé  pour  le  prix  des  sciences,  de 
déterminer  la  cause  de  la  morphee  des  oliviers ,  d'en  décrire 
exactement  les  etî'ets,  et  d'indiquer  les  moyens  les  pins  propres 
à  la  combattre  et  à  la  prévenir  :  elle  retire  cette  question  du 
concours,  et  propose,  pour  être  décernée  dans  la  séance  publique 
du  mois  d'août  iSuï  ,  une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de  Goo  fr. , 
au  meilleur  .Mémoire  qui  lui  sera  adressée  sur  les  moyens  les 
plu*  propres  à  réparer  promptement  les  désastres  qu uni  soufferts 
les  oliviers  ,  par  le  froid  de  janvier  1820. 

E Eloge  de  M.  de  Belsunce  formait,  l'année  dernière  ,  le  sujet 
du  prix  d'éloquence  proposé  par  la  classe  de  littérature  et  d'his- 
toire. Vu  la  fè!e  séculaire  qui  aura  lieu  l'année  prochaine  ,  la 
concours  sera  prorogé  jusqu'à  la  séance  publique  de  Pâque» 
i8>. i-  MM.  les  concurrens,  dont  les  ouvrages  sgut  parvenus  au 
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secrétariat  de  L'Académie,  ne  pourront  lei  retirée  sous  aucun 
prétexte  ;  mais,  ilspourront  les  retoncher  mi  de  nom  i  li  icopii 
ou  les  refondre  entièrement.  Tous  seront  admit  au  rotn  ■ 
soit  qu'ils  adressent  de  nouveaux  éloges,  soit  qu'ils  se  bon»  ut  ■• 
ceux  qu'ils  ont  déjà  composes.  La  même  classe  propose  pour  le 
prix  de  poésie  qui  doit  être  donné  dans  la  même  séance,  une 
médaille  d'or  de  3oo  fr.  an  meilleur  poème  de  ioo  à  200  vers  . 
sur  ranni-e  séculaire  Je  la  peste  de  Marseille  en  1-20.  Le  terme 
de  ces  deux  concours  est  rigoureusement  fixé  au  20  mars 
prochain. 

Seine-Inférieure.  —  Rôles.  —  Société  d'émulation.  —  INous 
croyons  devoir  donner  quelques  détails  sur  la  séance  du  9  juin 
1820,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  ce  recueil  (T.  VI,  p.  636). 
Les  travaux  qui  ont  mérité  les  suffrages  de' la  Société,  et  pour 
lesquels  elle  a  décerné  des  médailles  d'argent,  à  litre  d'encoura- 
gement, sont  ceux-ci  :  i°  Les  mouchoirs  madras  des  sieurs  Go- 
deirot,  Talon  et  Emile  Poisson.  Ces  f'abricans  sont  parvenus  , 
par  la  finesse  des  (ils ,  l'apprêt  et  le  lustre  ,  à  imiter  parfaitement 
les  mouchoirs  de  l'Inde j  ils  donnent  au  coton  la  teinte  jaunâtre 
de  celui  de  Siam,  et  cette  couleur  enfumée  que  l'on  remarque  dans 
les  vrais  madras.  Ces  mouchoirs  sont  maintenant  préférés  à  ceux 
de  Montpellier  et  de  l'Inde  5  la  consommation  en  est  très 
grande  dans  le  midi  de  la  France  ,  en  Espagne  tt  dans  les  co- 
lonies. 20.  Lne  pièce  de  piqué  ,  à  grands  carreaux,  propre  à  faire 
des  couvre-pieds,  sorte  de  tissu  conquis  sur  l'industrie  de  nos 
voisins,  et  dont  M.  Thomas,  d'Yvetot,  a  le  premier  enrichi  le  com- 
merce de  Piouen.  3o.  Ln  orgue  de  M.  LEi!RETo?rde  Kouen  ,  heau- 
coup  plus  facile  à  toucher  que  les  autres,  par  une  disposition 
nouvelle  du  clavier,  qui  empêche  qu'on  entende  le  bruit  désa- 
gréable qu'il  fait  ordinairement  j  cet  orgue  comprend  5  octaves 
et  demie- 

Parmi  les  écrits  dont  la  lecture  a  été  entendue  avec  intérêt 
dans  cette  même  séance ,  nous  citerons  :  10  Le  rapport  de 
M.  Arveps,  sur  un  ouvrage  de  M.  le  comte  Je  Lastejrrie  avant 
pour  titre  Des  fosses  propres  à  Li  conservation  Jc-s  crains  .  et  Je  la 
manière  Je  les  construire.  Dans  ce  rapport  très  étendu,  M.  Ar- 
vers  fait  connaître,  par  une  analyse  méthodique,  toute  l'in- 
fluence avantageuse  que   ce  mode  de   conservation  des   grains 
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peut  avoir  sur  !:i  prospérité  dé  notre  agriculture.  2°.  Une  notice 
de  M.  Lecarpenmeh,  sur  Luca  Giordunn,  ou  Luca  fa  presto  , 
peintre  de  l'école  napolitaine,  que  le--  français  ont  coutume 
d'appeler  Luc  Jordans,  et  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  confondre 
avec  Jacques  Jordans ,  peintre  très  habile  de  l'école  flamande , 
dont  les  productions  sont  bien  différentes  et  bien  au-dessous  , 
pour  la  grâce  et  la  finesse,  de  celles  du  peintre  italien.  Cette 
notice  historique  ,  critique  et  savante  ,  est  un  fragment  de  l'in- 
téressante Galerie  des  peintres  célèbres  que  M.  Lecarpen'ier,  pro- 
fesseur de  l'Académie  des  arts  ,  de  dessin  et  peinture  de  Rouen, 
publie  en  ce  moment  par  souscription.  (Voyez  ci  -  après,  article 
Publications  nouvelles.)  3°.  Un  Mémoire  de  31.  Marquis,  intitulé 
Conjectures  sur  le  temple  antique  auqusl  on  croit  communément 
qu'a  succédé  féglise  de  Saint- f-u  de  Jlouen  ,  dans  lequel  M.  Mar- 
quis expose  les  recherches  qu'il  a  faites  sur  un  point  aussi  in- 
certain et  aussi  obscur  des  antiquités  rouennaises  :  il  en  infère 
qu'il  existait  auprès  de  la  ville  de  Rouen  (Rotomagus),  un  temple 
appelé  le  temple  de  Ilotli  et  consacré  à  Vénus  ;  que  ce  temple  ne 
renfermait  point  une  idole  appelée  llotk  ;  que  ce  nom  a  été 
dooné  au  temple,  parce  qu'il  était  voisin  de  la  Seine  ,  le  grand 
fleuve  de  l'antique  Neustrie,  le  nom  celtique  fleuve  étant  rodor 
rotho,  ou  i"t/i  ;  qu'enfin  ce  temple  n'était  point  sur  l'emplace- 
ment actuel  de  l'église  de  Saint -Lô,  mais  plus  loin,  vers  le  sud. 
4Q.  Un  Mémoire  de  M.  Benjamin  Gaïllon,  membre  correspondant 
à  Dieppe,  Sur  les  moyens  propres  a  faciliter  l'étude  des  plantes 
marines. 

PARIS. 

Institut.  —  L'académie  française  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  de  la  Saint-Louis,  le  jeudi  'i.\  août  1820.  — Voici  l'ordre 
des  lectures  :  i°  Discours  de  réception  de  M.  le  marquis  de  Pas- 
toret  ;  i°  Réponse  de  M.  Laya  ,  directeur  de  l'Académie;  3°  Rap- 
port sur  les  concours,  par  M.  le  secrétaire  perpétuel;  £°  Lecture 
d'une  partie  du  discours  couronné  ;  5°  Epîtrc  en  vers,  qui  a 
remportéle  prix  dont  le  sujet  était  F  institution  du  jury  en  t'rance  ; 
6°  Poème  qui  a  remporté  le  prix  de  poésie,  dont  le  sujet  était 
renseignement  mutuel ,  -j°  Discours  de  M.  le  directeur,  sur  les  ac- 
tions qui  ont  mérité  le  piix  de  vertu. 

TOME    VU.  qi 
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M,  de  Pastoret  Buccédail  à  M.  de  Volneyj  et,  selon  L'usage,  le 
récipiendaire  devail  faire  L'éloge  de  son  prédécesseur.  Les  nom 
lu  eux  « >u\  rages  de  M.  de  \  olney  ont  été  justement  appréciés  par 
Vf.  de  Pastoret,  sans  que  l'on  Be  soit  à  peine  aperçu  des  restrù 
lions,  délicatement  déguiséeB,  qui  accompagnaient  la  plupart  des 
approbations  données  aux  nombreux  travaux  du  défunt  ;  restric- 
tions d'ailleurs  nécessaires,  à  cause  de  la  singularité  de  quelques 
opinions  i\u  célèbre  académicien ,  qui ,  s'il  fut  trompe  une  foi-,  un 
deux,  m-  le  lut  du  moins  que  par  son  active  philanthropie,  ardente 
à  généraliser  les  vues  qu'il  croyait  secourables  à  l'humanité. 
M.  I.aya,  directeur,  a  encore  ajoute  à  ce  que  31.  de  Pastoret 
avait  dit  d'honorable  pour  IM.  de  Y  olney. 

Le  sujet  était  \asle  ,  et  le  mort  eu  faveur  dans  l'opinion  du  pu- 
blic ;  aussi  l'orateur  et  le  récipiendaire  n'ont-ils  été  embarrasses 
que  lorsqu'il  a  fallu  s'occuper  du  vivant.  Que  les  réglemens  de 
l'Académie  s'accomplissent,  que  le  président  fasse  l'éloge  du 
nouvel  académicien,  rien  de  mieux;  mais,  si  l'esprit  de  ce  légle- 
ment  n'était  pour  l'Académie  qu'un  moyen  de  justifier  son  choix 
aux  yeux  du  public  ,  dans  cette  circonstance  M.  le  directeur  pou- 
vait en  dire  beaucoup  moins  j  car,  à  l'égard  des  titres  de  son 
nouveau  confrère,  il  n'avait  rien  à  apprendre  à  l'auditoire,  qui 
nous  a  semble  bien  plus  occupe  de  la  pénible  position  du  nouvel 
académicien  ,  force  d'entendre  une  notice  historique  sur  sa  per- 
sonne et  sur  ses  ouvrages  ;  notice  où  l'éloge  est  encore  obligé  à 
tous  égards.  Ainsi  l'a  voulu  le  règlement  de  l'Académie  :  peut- 
être  aurait-il  dû,  pour  ces  cérémonies,  régler  aussi  le  protocole. 

Le  rapport  de  M.  Raynouard,  secrétaire  perpétuel  ,  sur  les 
Concours ,  a  fait  connaître  des  résultats  très  satisfaisans.  Pour  le 
prix  d'éloquence,  M.  de  la  Malle,  après  avoir  produit  un  bon. 
ouvrage,  v  a  ajouté  uue  bonne  action,  en  refusant  le  prix  et  le 
laissant  à  la  disposition  de  l'Académie,  qui  en  fera  le  sujet d  un 
antre  concours  :  c'est  un  moyen  certain  d'avoir,  pour  une  seule 
médaille  ,  deux  bons  ouvrages.  Celui  de  M.  de  la  Malle  est  déjà 
coDnu  du  public,  qui  a  unanimement  applaudi  les  fragmens  que 
l'auteur  a  été  admis  à  lire  lui-même  dans  cette  séance  solennelle. 
Les  prix  de  poésie  sur  1  institution  du  jury  et  sur  l'enseignement 
mutuel,  ont  aussi  excité  le  zèle  d'un  grand  nombre  vde  concur- 
rens  :  les  pièces  couronnées  ont  été  lues  par  M.  Picard,  qui  ne 
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gâte  pas  ce  qu'il  débite  ,  et  couvertes  d'applaudissement.  T/.is- 
scmbleo  a  été  surtout  fort  égayée  par  le  portrait  déraillé  de  dame 

Routine,  qui,  en  bonnet  carré ,  en  sandales  et  autres  accessoires 
du  costume  de  dame  Sorbonne,  vient,  s'opposer  ;'i  l'introduction 
de  l'enseignement  mutuel,  comme  elle  s'opposa  autrefois  à  l'u- 
sage du  quinquina  contre  la  fièvre.  Et,  comme  si  cette  séance,  ou 
l'abondance  des  sujets  a  témoigne'  à  la  fois  et  de  l'activité  de 
MM.  les  académiciens,  et  du  zèle  éclairé  de  M.  le  secrétaire 
perpétuel ,  devait  ne  rien  laisser  à  désirer  à  l'esprit  et  au  cœur, 
on  y  a  proclamé  deux  prix  de  vertu  au  lieu  d'un  seul,  et  le  gou- 
vernement s'est  empressé  de  doubler  pour  cela  les  fonds  de  l'Aca- 
démie. Les  détracteurs  des  mœurs  actuelles  et  de  la  génération 
présente,  profiteront  sans  doute  des  réflexions  très  judicieuses 
qui  leur  ont  été  adressées  à  cette  occasion  par  M.  Laya,  direc- 
teur de  l'Académie. 

Voici  le  programme  des  prix  qui  seront  distribués  dans  la 
séance  annuelle  d'août  1821: 

Prix  d'éloquence.  —  Déterminer  «  ce  qui  constitue  le  génie 
»  poétique ,  et  comment  il  se  fait  reconnaître  indépendamment 
»  de  la  diversité  des  langues  et  des  formes  de  la  versification  ,  et 
)>  dans  tous  les  divers  genres, depuis  l'épopée  jusqu'à  l'apologue.  » 

Prix  de  poésie.  —  iu.  «  Le  dévouement  de  Malesherbes.  » — 
20.  «  La  restauration  des  lettres  et  des  arts  sous  François  Ier.  » 

Les  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  seront  reçus  que  jus- 
qu'au i5mai  1821.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Prix  destiné  a  t 'ouvrage  littéraire  le  plus  utile  auv  mœurs.  — ■ 
L'Académie  n'ayant  pas  décerné  ce  prix  en  1819  et  1820,  accor- 
dera ,  selon  le  mérite  de  l'ouvrage ,  un  prix  double  ou  triple  , 
consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  800  ou  laoo  francs, 
à  l'auteur  de  l'ouvrage  littéraire ,  publié  en  entier  et  pour  la  pre- 
mière fois  ,  dans  l'intervalle  du  1er  janvier  au  3i  décembre  1821 , 
qui  aura  été  jugé  le  plus  utile  aux  mœurs. 

Prix  de  vertu.  —  Dans  la  même  séance,  l'Académie  décernera 
un  prix  pour  récompenser  un  acte  de  vertu  qui  aura  eu  lieu, 
pendant  les  trois  années  antérieures  au  i'r  juillet  1821,  dans  le 
département  de  la  Seine. 

On  aura  soin  d'adresser,  avant  le  16  juillet  1821,  à  M.  le  secre- 
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ne  à  Lonsduyne  en  Hollande,  l'année  l>(,j  il  fut  élevé  à  La  Baie 

et  i  Lejdr,  et  devint  précepteur  de»  enfant  du  malheureux  Bai 
nev eldt ,  qu'il  accompagna  dan*  différentes  parties  de  l'Europe. 

A  son  refour,  rn  1610,  il  fut  n  uniné  professeur  de  grée  cl  d "li i ■»- 
toire  à  l'Université  de  Leyde. —  Le  j»ére  et  fci  mère  de  Pmlaiius 
étaient  aussi  Hollandais.  11  lit  ses  éludes .  et  prit  an  di 
comme  docteur  en  médecine,  à  Basic,  en  1601  ,  et  lut  ensuite 
nomme  proies»  or  de  |  bysique  et  de  ma  thématiques  à  Hardwich, 
dans  le  (  ii  Idei  land  ,  puis  historien  du  roi  Christian  IV,  et  delà 
république  de  Gcldcrland.  11  mourut  .1  Hanlewick  ,  en  i63g.  boa 
Histoire  danoise  est  une  traduction  presque  littérale  de  Uuitjeld's 
Danmarkii,  liigis  Kronicke. 

Si  le  docteur  Llaïke  connaissait  la  langue  allemande,  qu'il  pa- 
rait malheureusement  ignorer  aussi  bien  que  le  danois,  il  aurait 
pu  puiser  d  utiles  ren^eignemens  sur  la  littérature  danoise,  dans 
les  écrits  des  premiers  auteurs  de  l' Allemagne.  Frédéric  Schlegel, 
dont  ,àla  vérité,  le  suffrage  est  suspect  pour  tout  ce  qui  se  rattache 
à  laglonede  son  pays  etdu  Danemarck,  lui  eût  appris  que  «  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  où  la  poésie  semblait  être  tombée 
dans  l'oubli ,  aucune  nation  n'avait  produit  des  poètes  aussi  dis- 
tingués que  la  nation  danoise.  »I1  aurait  su  de  Goethe  que Och'.ens- 
chlager  ,  Danois ,  est  le  plus  original  de  tous  les  auteurs  trafiques 
de  nos  jours  ,  sans  en  excepter  même  ceux  de  son  propre  pays. 
Les  critiques  allemands,  qui  sont  ordinairement  très  versesdans  la 
littérature  du  jNord  ,  lui  eussent  fait  connaître  un  poète  comique, 
nommé  Holberg ,  que  les  Danois  possédaient,  il  y  %  plus  d'un 
siècle;  et  qui,  en  cédant  la  palme  à  Molière  et  à  Shakespeare, 
est  encore  fort  au-dessus  des  auteurs  modernes.  Knlin,  Arndt 
lui  eût  appris  que,  pendant  le  long  assoupissement  des  Suédois  , 
leurs  voisins  les  Danois  n'avaient  cessé  de  cultiver  avec  beaucoup 
de  succès  les  diflerentes  branches  de  la  littérature. 

]\o"as  relèverons  une  autre  erreur  du  docteur  Clarke  :  il  dit  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Copenhague  ,  «  qu'elle  contient  environ 
cent  mille  volumes  de  livres  imprimés,  et  deux  à  trois  mille  ma- 
nuscrits »  Il  ajoute  ces  mots  :  «  D'après)  la  relation  du  /'oynge  de 
deux  français  ,  cette  collection  se  monte  à  i'Jo,ooo  volumes  et  à 
3ooo  manuscrits.  Onl'a  considérablement  augmentée  depuis  peu; 
M-  Coxe  porte  le  nombre  des  volumes  à  100.000,  et  des  mauux 
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crits  à  7000, sans  y  comprendre  la  bibliothèque  particulière  du 
roi.  qui  renferme  uooo  volumes.  »  Si  le  docteur  Clarke  avait  lu 
les  cataloguas  de  cette  bibliothèque  publies  en  danois,  il  eût  vu 
qu'elle  se  compose  de  trois  à  quatre  cent  mille  volumes  d'ouvrages 
imprimés,  etd'un  nombre  prodigieux  de  manuscrits  intéressans. 
Lors  de  la  vente  de  la  belle  bibliothèque  du  comte  Otto  Thot,  se 
montant  à  i  i6,3q5  volumes,  outre  les  brochures,  les  manuscrits 
et  I  incunobula,  la  Bibliothèque  royale  (ît  l'acquisition  de  5o,ooo 
volumes;  et  par  son  testament,  le  comte  lui  légua  4'5-f  manus- 
crits, ainsi  que  sa  précieuse  collection  de  6159  volumes  imprimés 
avant  l'année  i53o.  En  1789,  le  gouvernement  acheta  la  bibliothè- 
que de  Luxdorph,  riche  en  classiques  et  en  manuscrits,  et  la  joi- 
gnit à  la  Bibliothèque  royale.  Elle  s'enrichit  aussi  beaucoup  par 
les  cessions  importantes  qu'on  lui  fit,  aux  \  entes  des  bibliothèques 
d'Oeder,  ilolmskiald,  Rotlboli,  Aucher,  Gerner,  Stampe,  Mart- 

f«.-lt ,  ÎNielscn,  efe en  1789,  1790,  1791,   1 79  > ,    1 7  y4  e*-  '798- 

En  179'),  elle  obtint  l'immense  bibliothèque  de  l'historien  Suhm. 
Ce  savant  avait  rassemblé,  dans  le  cours  de  cinquante  ans,  une 
collection  de  100,000  volumes,  qu'il  mettait  à  la  disposition  du 
public.  Un  peu  avant  sa  mort,  il  en  lit  dou  à  la  Bibliothèque 
royale;  elle  était  moins  considérable,  mais  mieux  choisie  et  plus 
estimée  que  celle  de  Thot.  En  1787  ,  avant  ces  nombreuses  acqui- 
sitions ,  la  Bibliothèque  royale  possédait  déjà  un  plus  grand 
nombre  de  livres  et  de  manuscrits,  que  ne  lui  en  accorde  le  doc- 
teur Clarke  en  1799.  Après  avoir  fait  la  part  de  la  critique  ,  nous 
revenons  avec  plaisir  aux  éloges  que  mérite  cet  ouvrage.  Il  con- 
tient des  détails  curieux  et  instructifs  sur  les  Lapons  et  les  Sué- 
dois qui,  habitant  le  même  pavs  (la  Laponie),  présentent  cependant 
un  contraste  frappant,  par  la  différence  de  leur  organisation.  Le 
docteur  Clarke  sait  animer  ses  récits  et  leur  prêter  un  grand 
charme;  mais  il  serait  à  désirer  qu'il  approfondît  davantage  quel- 
ques-uns des  sujets  qu'il  se  proppse  de  traiter  :  ses  lecteurs  y  ga- 
gneraient, ainsi  que  lui.  L.-S. 

188.  (*)  —  Anaccount  of  Timbuctoo  and  Housa ,  etc.  —  Des- 
«ription  de  Tombuctou  et  de  Housa,  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que; par  ElHage  Abd  Salam  Suabeehy;  publiée,  avec  des  notes 
et  plusieurs  lettres  sur  les  pays  barbaresques  ,  par  J.  G.  Jacksos. 
Londres,  1820.  1  vol.  in-8°.  Prix,  T5fr. 
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(imnrt.  —  Depuis  long-tems  1rs  Protcstnns  de  France  se"  plai- 
gnaient de  ne  trouver,  pour  leurs  enfans,  annm  moyen  d'instj  uc 
fin  religieuse  dans  les  établissemens  d'instruction  publique.  Le 
Lycée  de  Strasbourg  était  le  seul  auquel  on  eût  attaché,  dés  le 

moment  de  sa  fondation,  un  aumônier  protestant.  D'aprél  la  dé- 
cision du  ministre  île  l'intérieur,  la  commission  d'instruction 
publique  a  commencé  à  pourvoir  aux.  besoins  religieux  des  élèves 
protestans,  en  établissant  pour  eux  un  oratoire  au  collège  royal 
de  Lnuis-le-Grand.  L'inauguration  de  ce  local  a  été  faite  solen- 
nelle ment  le  jeudi  27  juillet  dernier  ,  par  M.  le  pasteur  président 
Marron. 

Publications  prochaines  et  nouvelles.  —  Mémoire»  sur  I\f .  <l< 
Malesherbes ,'  et  sur  le  dix-huitième  siècle:  dédies  à  M.  le  comt« 
Lanjuinais,  pair  de  France:  par  un  ancien  habitant  de  Mates- 
herbes. —  M.  de  Malesherbes,  de'vore' de  l'amour  du  bien,  sans 
ambition,  sans  intérêt  personnel,  confondait,  dans  le  culte  le  plus 
religieux  ,  le  prince  et  la  patrie;  tous  deux  étaient  ses  idoles-  il 
voulait  les  rendre  à  lerir  amour  mutuel,  en  brisant  le  mur  d'airain 
élevé  par  lé  despotisme,  entré  le  chef  et  la  nation;  il  répandait 
lès  semences  d'une  sage  liberté  dans  les  âmes,  pour  en  faire  le 
sanctuaire  des  plus  tendres  sentimens  que  les  peuples  heureux 
doivent  aux  bons  rois.  Sa  doctrine,  toujours  pure,  fut  toujours 
la  même  ;  ses  conseils,  toujours  justes,  furent  les  seuls  qu'il  eût 
fallu  suivre  dans  la  décadence  de  Ja  royauté,  et  ses  moyens  au- 
raient été  les  seuls  efficaces,  s'ils  eussent  e'te'  accueillis.  Enfin  ,  il 
a  mis  le  comble  à  la  plénitude  de  la  vie  la  plus  belle,  en  sacrifiant 
ses  jours  pour  sauver  son  roi  et  la  monarchie. 

Dans  ces  nouveaux  Mémoires ,  l'auteur  suit  en  quelque  sorte 
M.  de  Malesherbes  pas  à  pas,  au  milieu  des  évenemens  et  entouré 
du  nombreux  cortège  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis. 

Toutes  les  opinions  de  M.  de  Malesherbes  sur  le  gouvernement 
représentatif,  sur  le  système  des  impôts,  les  directeurs  géné- 
raux, les  compagnies  de  finances,  le  monopole  des  tabacs,  de 
sels ,  la  liberté  de  la  presse ,  le  concordat,  les  lettres  de  cachet , 
v  sont  analyse'es  avec  soin,  à  la  suite  de  détails  historiques  sur 
les  circonstances  qui  ont  donné  lieu  à  ces  mêmes  opinions. 

Ces  Mémoires  foi  nieront  trois  volumes  in-S°.  Le  premier,  orné 
du  portrait  de  M.  de  Malesherbes  paraîtra  dans  trois  mois' au 
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plus  lard.  Le  prix  <le  la  souscription  est  de  G  fr.  par  volume  , 
payable  après  la  livraison,  et  de  7  fr.  5o  c.  franc  de  port.  La  sous- 
cription est  ouverte  chez  M.  le  baron  Méchin  ,  membre  de  la 
Chambre  des  députés,  rue  du  faubourg  Poissonnière  ,  n°  Z>.  ;  à 
la  librairie  universelle  de  P.  Rlongie  aîné,  boulevard  Poissonnière, 
n°  185  el  chez  Pichard,  libraire,  quai  Conti,  n°  ~>.  Après  la  sous- 
cription fermée ,  on  paiera  un  franc  de  plus  par  volume. 

—  OEuvres  complètes  de  JYecker.  —  Les  e'diteurs  des  OEuvres 
complètes  de  Madame  la  baronne  de  Staël,  dont  les  tomes  la,  il», 
et  14  sont  sous  presse  ,  dans  les  deux  formats  in-8°  et  in- 12  ,  se 
disposent  à  publier ,  au  commencement  de  novembre  prochain, 
les  trois  premiers  volumes  d'une  éditiou  des  OEuvres  complètes  de 
M.  INecker,  contenant  un  grand  nombre  de  morceaux  inédits,  cil 
i5  vol.  in-S°,  ornes  du  portrait  de  l'auteur  et  de  deux  cartes  ad- 
ministratives. Cette  importante  collection  est  due  aux  soins  de 
M.  le  baron  de  Staël,  petit-iils  de  M.  INecker.  Elle  paraîtra  par 
livraisons  successives  à  des  époques  très  rapprochées.  Le  prix  de 
chaque  volume  des  OEuvi es  de  M.  jNccker,  des  mêmes  types, 
formats  et  papier,  que  les  OEuvres  de  madame  de  Staël,  sera,  pour 
les  souscripteurs,  de  5  francs  sur  papier  ordinaire,  et  de  10  francs 
sur  papier  vélin.  La  souscription  restera  ouverte  jusqu'à  la  pu- 
blication de  la  première  livraison  ,  après  laquelle  le  prix  de  cha- 
que volume  sera  de  <>  francs  sur  papier  ordinaire  et  de  13  francs 
sur  papier  vélin.  On  souscrit  à  la  librairie  de  Treuitel  et  li'ûrtz, 
ù  Paris,  rue  de  Bourbon,  n°  17  ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serru- 
riers, et  à  Londres,  3o  Soho-square. 

—  Histoire  philosophique  et  politique  des  établissemens  et  du  com- 
merce des  Européens  dans  les  deux  Indes,  par  G.  T.  Raykal. 
Nouvelle  édition,  corrigée  et  augmentée  d'après  les  manuscrits 
autographes  de  l'auteur;  précédée  d'une  Notice  biographique  et 
de  Considérations  sur  les  écrits  de  liaynal ,  par  M.  A.  Jay  ,  et 
terminée  par  un  volume  supplémentaire  contenant  la  situation 
actuelle  des  colonies,  par  M.  Peuchet.  i  i  vol.  in-8u,  ornés  de  dix 
ligures,  avec  un  allas  in-4°-  Pi'ix  80  fr.  Paris,  1820.  Amable 
Costes  et  Compagnie,  libraires-éditeurs,  rue  de  Beaune,  d°  a  , 
faubourg  Saint-Gerdkain.  —  Conditions  de  la  souscription  :  le  prix 
de  chaque  exemplaire  est  définitivement  fixé  à  80  francs  pour 
RI  M.  le.;  souscripteurs  qui  se  feront  inscrire  avant  lu  fin  d'oc- 
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tobrc  prochain.  Après  cette  époque,  le  prix  eu  sera  inévocahle- 
nniit  île  100  francs. 

On  n'exigera  aucune  somme  d'avance;  il  suffira  de  payer  en 
retiraut  chaque  livraison.  Les  cinq  premières  seront  composée-. 
Je  -i  volumes,  pour  lesquels  on  paiera  i  i  Ir. 

La  première  paraîtra  en  octobre  ;  la  a*  en  novembre  :  la  3«  en 
décembre:  la  tf  en  janvier;  la  5e  en  février;  la  6'  et  dernière  en 
mars;  elle  sera  composée  du  volume  de  supplément  et  de  l'Atlas 
in-4°,  qui  Coûtera  20  fr. 

Cet  Atlas  comprendra  5o  cartes,  dressées  exprès  pour  l'ou- 
vrage :  il  n'en  sera  tiré  que  i?.  exemplaires  en  papier  vélin,  dont 
le  prix  est  de  iGo  ir. 

—  On  a  publié  la  deuxième  livraison  des  OEuvrcsde  madame  la 
baronne  lsabellede  JJontnlieu,  dont  nous  avions  annoncé  une  pro- 
chaine édition  (T.  VI,  p.  43ti).  Ccttelivraison  se  compose  de  3  vol. 
in-ia  ,  ornés  chacun  d'une  jolie  gravure.  Prix,  9  fi\,  et  10  lr  :"io  c, 
franc  de  port.  La  première  livraison,  composée  du  Hoùi/ison 
suisse,  3  vol.  in-ia,  avec  des  figures  et  une  carte  ,  avait  été  déjà 
publiée.  Ce  roman  ,  qui  formait  4  gros  volumes  ,  a  été  réduit  à  3. 
Le  reste  de  la  collection  subira  ainsi  une  réduction  proportion- 
nelle. Le  délai  pour  la  souscription  est  prorogé  d'un  mois. 

— On  vient  de  mettre  en  vente  un  nouvel  ouvrage  de  INI.  Chatn- 
pollion  Figeac  ;  il  est  intitulé  :  Nouvelles  Recherches  sur  la  ville 
gauloise  d"1  U xellodunum  assiégée  et  prise  par  J ■  César,  rédi- 
gées d'après  l 'examen  des  lieux  et  des  j'ouilles  récentes  ,  et  accom- 
pagnéesde  plans  topographiques  et  de  planches  d'antiquités.  Paris, 
Imprimerie  royale  ,  1820,  in -4°.  — Ce  volume  est  accompagné 
de  six  planches  gravées  en  taille-douce  ;  une  médaille  d'un  chel 
gaulois  orne  le  frontispice.  Nous  rendrons  compte  incessamment 
de  cette  nouvelle  production  d'un  de  nos  savans  les  plus  labo- 
rieux, dans  laquelle  il  s'est  proposé  d'éclaircir  une  question  très 
intéressante  de  géographie  comparée,  qui  se  rattache  à  l'histoire 
de  la  conquête  des  Gaules  par  J.  César.  Ce  volume  se  trouve 
chez  Fantia  etOompagnie  ,  chez  Charpenat ,  rue  Christine  ,  n°  3, 
et  chez  Treuttel  et  ^Vurtz  ,  à  Paris,  Strasbourg  et  Londres. 
Prix  9  fr. 

—  Galerie  des  Peintres  célèbres,  par  C.  Lecaupentier,  peintre, 
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professeur  de  l'Ecole  des  Arts,  de  Dessin  et  Peinture  de  Rouen  , 
membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences  ,  Belles  -  Lettres  et 
Arts,  de  la  Société  d'émulation  de  la  même  ville  ;  de  l'Athénée 
îles  Arts,  delà  Société  Philotechnique  de  Paris,  de  l'Académie 
de  Caen ,  etc. —  Cet  ouvrage,  proposé  par  souscription,  est 
destiné  à  indiquer,  d'une  manière  certaine,  le  faire,  le  genre 
propre  à  chacun  des  peintres  des  diverses  Ecoles. 

Il  formera  2  vol.  in-8°,  de  3oo  pages  au  moins  ,  imprimés  avec 
soin,  sur  beau  papier,  en  caractères  neufs,  sous  les  yeux  de 
l'auteur  :  elle  sera  tirée  à  (ïoo  exemplaires.  Le  prix  sera  de  12  fr. 
lifs  z  vol.  ,  et  de  co  fr.  pour  les  souscripteurs.  L'ouvrage  paraîtra 
à  la  fin  de  l'année.  On  ne  paiera  qu'en  le  recevant.  On  souscrit  à 
Paris  chez  Treuttcl  et  AViirtz  ,  libraires  ,  rue  de  Bourbon  , 
nu  1-  •  et  chez  les  principaux  libraires  du  royaume. 

—  Méthode  concertante  de  Musique,  à  plusieurs  parties  d'une 
difficulté  graduelle,  a  P usage  des  élèves  du  pensionnat  royal  de 
chant;  par  M.  A.  Gho*os,  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique  , 
correspondant  de  l'Institut,  ex-directeur  «le  l'Académie  royale  de 
Musique,  directeur  du  pensionnat  royal  de  chant  ,  etc. ,  etc. 
—  L'ouvrage  entier,  formant  un  volume  de  plus  de  3oo  planches, 
est  de  10  fr.  par  souscription.  Les  souscripteurs  recevront  en 
outre  l'exposition  élémentaire  des  principes  de  la  musique,  qui 
servira  de  complément  à  cette  Méthode,  et  dans  laquelle  ces 
principes  seront  présentés  sous  un  point  de  vue  entièrement 
neuf.  A  la  suite  de  cette  exposition,  se  trouvera  une  instruction 
sur  l'organisation  et  la  conduite  d'une  école  de  musique  ,  et  spé- 
cialement d'une  école  de  chant,  dans  laquelle  l'auteur  donnera 
des  procédesetun  ordre  de  travail  propres  à  faire  obtenir  promp- 
te tuent  de  ce  genre  d'institution  des  résultats  supérieurs  à  tous 
ceux  que  l'on  y  obtient  généralement.  La  souscription  demeurera 
ouverte  jusqu'à  la  publication  de  ces  principes  :  passé  cette 
époque,  les  prix  seront  doublés.  Il  faut  ajouter  2  fr.  5o  c.  pour 
recevoir  l'ouvrage  franc  de  port,  par  la  poste.  Les  lettres  et  i'ar- 
gent  doivent  être  adressés,  francs  de  port,  à  M.  Choron,  boule- 
vard Mont-Parnasse  ,  n°  4  '  j  a  Paris. 

Beaux- Arts.  —  Peinture.  —  Le  portrait  de  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc 
deBerry ,  par  M.  Gérard  ,  q  ne  nous  avons  annoncé  (T.  VI,  p.  {5?), 
après  avoir  été  mis  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté,  a  étéexposédans 
le  grand  salon  du  Louvre. 
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Le  prince  ,  en  grand  costume  rie  cour  ,  est  représenté  debout  r 
il  est  mi  de  Irois-qufcrt»,  La  figure  se  détache  sur  un  rideau  dont 
une  partie  ,  relevée,  laisse  voir  au  fond  de  la  salle  le  buste 
d'Henri  IV.  C'est  uue  idée  heureuse  et  propre  à  faire  naître  beau- 
coup de  réflexions. 

Ce  portrait  ayant  été  fait  après  la  mort  du  prince  ,  on  ne  pou- 
vait cspc'rer  qu'une  ressemblance  plus  ou  moins  imparfaite,  et 
nous  ne  ferons  aucun  reproche  au  peintre  sous  ce  rapport.  ISous 
ne  nous  engagerons  pas  non  plus  dans  une  critique  de  détails; 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'attente  des  artiste,  il  des  con- 
naisseurs n'a  pas  été  entièrement  remplie;  cependant,  il  règne 
beaucoup  d'harmonie  dans  reflet  général;  le  peintre  habile  ne 
peut  être  méconnu,  et  la  plupart  des  étoiles  sont  faites  avec 
le  talent  dont  M.    Gérard  a  déjà  donné  tant  de  preuves. 

Le  prince,  quelques  mois  avant  sa  mort,  avait  chargé  ce 
peintre  de  faire  son  portrait,  et  lui  avait  dit  :  «  Je  sais  que  I  - 
artistes  n'aiment,  point  à  être  dérangés  de  leurs  travaux;  vous 
en  avez  plusieurs  de  commences,  je  vous  laisse  libre  de  choisir 
le  moment  où  vous  pourrez  remplir  mon  désir;  seulement  pré- 
venez-moi quelques  jours  d'avance.  >-  Pende  temps  après,  iM.  Gé- 
rard alla  prier  le  prince  de  lui  donner  la  première  séance  le 
dimanche  suivant,  qui  était  le  dimanche  gras.  «  Ah!  lui  dit  le 
prince,  je  suis  déjà  bien  fatigué  du  carnaval  ,  laissons  passer  les 
jours  gras.  v  Le  soir  même  du  dimanche  que  M.  Gérard  avait  pro- 
posé pour  commencer  le  portrait ,  le  soir  même ,  dis- je 

L'Europe  sait  le  reste. 

Tous  les  journaux  ont  parlé  d'un  tableau  maintenant  exposé 
aux  Menus-Plaisirs  ,  et  récemment  exécuté  par  un  jeune  pension- 
naire du  roi  de  Prusse,  élève  de  l'école  française.  Le  sujet  est 
la  Descente  du  St.-Esprltsur  les  apôtres.  ÏNI.  Bégasse  s'est  affranchi 
de  l'usage  constamment  suivi  de  montrer  les  langues  de  feu  qui, 
suivant  le  texte  de  l'Ecriture,  descendirent  sur  chaque  apôtre; 
il  les  a  remplacées  par  une  lumière  unique,  qui  émane  du  St. -Es- 
prit, et  occupe  toute  la  partie  supérieure  du  tableau.  J'avoue 
que  je  suis  disposé  à  regarder  cette  licence  comme  une  heureuse 
conception,  pour  l'effet  pittoresque;  mais  je  crois  que  cette  lu- 
xiiiére  n'est  pas  assez  éclatante  ,  et  surtout  qu'elle  n'est  pas  assea 
abondamment  répandue  sur  la  scène.  L'artiste  s'est   ainii  privé 
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d'effets  qui  aurai  nt  concouru  à  donner  à  son  tableau  un  éclat 
qui  lui  manque.  On  pourrait  même  supposer,  à  l'aspect  de  cet 
ouvrage  ,  que  le  peintre  a  voulu  lui  donner  la  couleur  qu'il  aurait 
acquise  s'il  était  fait  depuis  un  siècle  :  c'est  un  défaut  grave,  sur 
lequel  j'insisterai  d'autant  plus  vivement,  qu'on  ne  saurait  le  con- 
cilier avec  la  vérité,  qui  est  le  but  le  plus  important  de  la 
peinture. 

On  comprend  facilement  que  M.  Bégasse,  dans  son  sysl  •, 
ait  négligé  les  demi-teintes  et  donne  à  ses  ombl  :s  ti  ip  de  vi- 
gueur; on  peut  lui  reprocher  aussi  d'avoir,  dans  les  draperies, 
employé  trop  de  tons  entiers  ;  mais  plusieurs  parties  sont  dessi- 
nées  et  exécutées  avec  beaucoup  d'habileté  ;  les  mains  sont  en 
général  très  belles;  il  y  a  plusieurs  tètes  d'un  beau  caractère , 
et,  ce  qui  est  le  résultat  d'une  heureuse  organisation  ,  il  règne 
dans  l'ensemble  une  énergie  d'expression  qui  doit  faire  augurer 
très  favorablement  de  M.  Bégasse,  s'il  consent  à  abandonner  la 
fausse  route  dans  laquelle  il  est  entré.  P.  A. 

Théâtre.  —  Odéon.  —  V Homme  aux  précautions ,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  de  M.  Désaugiers. — Cette  pièce,  après  avoir 
éprouvé  une  chute  presque  complète  a  la  première  représentation  , 
paraît  s'être  relevée  aux  représentations  suivantes.  Le  fond  de 
cet  ouvrage  est  faible.  Un  homme  qui  croit  ,  eu  prenant  des  pré- 
cautions minutieuses,  dominer  le  hasard  ,  a  moins  un  caractère 
qu'un  ridicule;  et  cinq  actes  forment  un  cadre  bien  vaste  pour  le 
portrait  d'un  si  petit  personnage.  INlais  la  pièce  abonde  tu  jolis 
détails,  en  vers  ingénieux  ou  piquans,  dout  quelques-uns  cepen- 
dant rappellent  un  peu  trop  le  talent  de  fauteur  pour  aiguiser  le 
trait  du  vaudeville. 

Le  Second  Théâtre  Français  a  été  ouvert  le  3o  septembre  181g. 
Dans  l'espace  d'une  année,  il  a  donné  treize  ouvrages  nouveaux: 
quatre  tragédies;  cinq  comédies  en  cinq  actes  ,  deux  eu  trois  actes 
et  deux  en  un  acte. 


Nécrologie.  —  Queute.  —  L'un  des  fondateurs  de  la  Société' 
d'Émulation  de  Rouen,  François- Alexandre  Quesné,  traducteur 
de  la  Philosophie  botanique  de  Linnée ,  et  auteur  de  plusieurs  Mé- 
moires sur  l'agriculture,  est  mort  le  17  avril  dernier,  à  l'âge  de 
68  ans. 


.,,;  î.l  ROPfi. 

—  M.  Cabissol,  né  à  Rouen  en  17!:),  conseiller  de  préfecture 
«lu  département  de  la  Sri  ne  -Intel  n'inv,  membre  de  L'Académie 
royale  des  Sciences  de  Jloucn  et  île  la  Sooiété  d'Emulation  de  la 
inouïe  ville,  est  mort  à  Jumiége  le  26  mai  dernier.  La  statistique 
du  département  de  la  Seine-Inférieure  avait  été  l'objet  <le  ses  pro- 
fondes recherches  j  il  s'élaitaussioccupéavec  succès  deaantiquitée 
île  la  ville  de  lioucn. 

—  M.  Cniinde  lj«r,  au<  ion  magistrat  à  laCour  supérieure  dcPoti- 
dichérv,  est  mort  le  a  jnillel  1820.  Sel  vertus  el  tes  talens  lui  mé- 
ritèrent  la  croix  «le  la  Légion  d'honneur  et  coll<-  de  l'ordre  de 

Saint-Michel.  M.  Colin  a  publié,  en  1  b  1 4  ,  Uti  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  //isloin-  de  l'Inde  ancienne  cl  moderne,  ou  llndostan , 
considéré  relativement  à  ses  antiquités  ,  à  sa  géographie,  à  sec 
usages,  à  ses  mœurs,  à  la  religion  de  ses  habitant,  à  ses  révolu- 
tions politiques  ,  à  son  commerce  et  à  sou  éfat  actuel  ;  avec  une 
carte  de  l'Inde  ,  les  subdivisions  actuelles  de  llndostan,  et  des 
pièces  inédites  à  l'appui.  (Jet  ouvrage,  formant  1  vol.  iu-8°,  se 
trouve  chez  Le  INormant,  libraire. 

—  Tôvhon  d Annecy-  —  L'Académie  royale  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  a  perdu  l'un  de  ses  membres  les  plus  recomman- 
dables,  M.  Tôchoo  d'Annecy,  ancien  député.  Lue  députation  de 
cetteAcadémie  a  assisté  aux.  obsèques  de  ce  savant,  qui  onteulieu 
le  10  du  mois  d'août  dernier.  M.  Le  trône  a  prononcé  sur  la  tombé 
de  son  confrère  un  discours  où  il  loue  également  ses  talens 
comme  antiquaire ,  et  sa  modération  comme  membre  de  la 
Chambre  des  députés  de  181 5. 

—  Souques.  —  M.  Joseph  Souques,  auteur  du  Chevalier  dt 
Canolle ,  JC Orgueil  et  T'anilé ,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
dramatiques,  est  mort  vers  le  milieu  du  mois  de  septembre,  à 
l'âge  de  52  ans. 

—  La  Chabcaussière.  —  M  de  La  Chabeaussière  ,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  littérature,  de  différentes  pièces  de  théâtres, 
et,  entre  autres,  de  l'opéra  d'Azémia,  est  mort  le  10  septembre, 
à  Tâge  de  G8  ans. 
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Norwège,  334- — Pays-Bas,  i56, 
348,  583.  — Pologne,  143,  333. 
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•"Rouie,   ;  13. — Sardaignc,  345. 

—Suisse,  i  ii).  m<>- 
Burne]  [Misa  ,  Lis  Voisins  de  cam- 

pagne,  36a« 
Burrows  <,  Cr.  A/an) ,  Errors  relative 

m  msanity,  56 1. 
Byron   (Lord),   La  Prophétie  du 

Dante,  189. 


Caccialore,  Delta  comela,  etc.,  i5i. 
Caisse  d'épargne  établie  à  Pans,  220. 
—  de  survivance  et  d'accroissement, 

r,95. 

Calderon  de  la  liarca  (  Las  comedias 

de),  148. 
Camée  antique  trouvé  à  Adria  ,  388. 
Canaccti ,  Tre  giornidi  dimoia  nelï 

isola  oltinta,  1  53. 
Canal  d'Alexandrie  ,  601. 
Cancellieri,  Dissertation  sur  aeax 

anciennes  inscriptions  ,  34  }. 
Cancer  de  la  Matrice,  (Traite  sur 

le  ) ,  par  Patrix,  A.,  2Ô5. 
Caquot,  l'Exilé,  élégies  nationales, 

«74- 

Carnot,  Examen  des  lois  relatives  à 
la  répression  des  abus  de  la  presse , 
593. 

Carnot  ( général),  Opuscules  poéti- 
ques, 400. 

Carte  générale  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope ,  340. 

Castberg ,  Enseignement  des  sourds- 
muets  à  Copenhague,  5ji. 

Castors  (Colonie  de)  en  Bohème, 

Catéchisme  de  la  Chimie,  3^5. 

Ccllerier,  Elémens  de  la  grammaire 
hébraïque,  34o. 

Censure  en  Espagne,  621. 

Cervantes  (A ■  ueua  vida  de  Miguel), 
346. 

■ — drame  allemand,  par  Dôring,  33^. 

Chabeaussière,  Table  des  matières 
contenues  dans  les  Bulletins  d'en- 
couragement de  la  Société  ,  etc.  , 
365. 

Champollion  -  Figeac  ,  Nouvelles 
recherches  sur  la  ville  gauloise 
d'L'xellodunum,  640. 

Charité  publique  en  ftorwège,  M., 
409. 


Chaud rue  di-Ciazannes ,  Antiquités 
de  la  ville  de  Saintes,  168. 

Cliénier  (  M.-J.  ) ,  Choix  de  poésies 
diverse! .  597. 

—  (André),  ses  poésies,  5cff. 
Chimie,  ao ,  i5o,   3^5,    557,  55g, 

,  57»,  579,611. 
Chine,  ici,  18 j,  368,  599. 
Chirurgie,  265. 
Chtadni,  L  ebei l'eue r- AJ eteore,  i44- 
Choix  de  discours  prononcés   à  la 

tribune  nationale ,  358. 
Choron,   Méthode    concertante   de 

musique  ,  6  j  1 . 
Christian,  Description  des  machines, 

etc.,  349. 
Christianisme  et  Réformation,  3|8. 

—  et  Philosophie,  3j<S. 
Chronologie  ,  5ç)i. 
Chrysostôme  (Hommage  à),  par  A. 

Doyer, 583. 

Cicogrutra,  Storia  délia  scultura , 
A. ,  1 13,  5j  \. 

Cinq  jours  de  l'histoire  de  Naples  , 
par  le  général  Coletta  ,  5g5. 

Clarh's  Médical  notes  on  climates  , 
etc.,  317. 

■ — Travels  in  varions  countries  of 
Europe,  etc.,  564- 

Collèges  communaux  en  Corse ,  397. 

Colombcl ,  sur  les  causes  de  la  ré- 
volution d'Haïti,  i38. 

—  Compte  de  l'examen  public  du 
Lycée  national  d'Haïti ,  325. 

Colonne  triomphale  à  Pultawa.  608. 
Commentaire   sur  le  Sama-V  èda  , 
327. 

—  sur  le  Yadjour-Vêda,  327. 
Commerce,  109,  602. 

—  étranger  des  Anglais  (Observa- 
tions sur  le), A.,  47 '• 

Concordance  des  figures  des  plantes 
cryptogames,  etc.,  par  Le  Vieux 
et  Turquier-Delonchamp ,  585. 

Condillac  (Eloge  de) ,  par  Sacchi  , 
58o. 

Conserves  de  viandes  de  M.  Bal- 
guerie  de  Bordeaux,  212. 

Constant  (Benjamin),   De  la  disso- 

I      lu  lion  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés,,597. 
Constitution  danoise  (Précis  histo- 
rique de  la) ,  par  Heiberg,  592, 
|  Coquerel,  C. — M.,  23i. 
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Cordmers  Voyage  to  India,  564- 
CirnwaW s  A/arcian  Colonna  ,  56g. 
Dostaz,  Rapport  sur  les  produits  de 

l'industrie  française,  A. ,  4<)- 
Costumi  dei  popoli  antlchi  e  moder- 

tri .  58 1. 
Dotelle,  Droit  de  la  nature  et  des 

gens,  356'. 
?i\atjurd,  On  ancient  and  modem 

Indtu,  328. 
Croisades  (Histoire  des),  par  Ch. 

Mills,  56a. 
?saploi>ics,  Slavonien  undzum  Theil 

Crontien  ,  i45. 
-Statistique  des  peuplesde  la  Hon- 
grie, 195. 
Cultes  religieux  (Organisation  des) 

en  Russie,  191. 
lurwens  Observations  on  the  stale 

of  Ireland .  55g. 
]uves  en  plomb  pour  conserver  les 

grains,  4°2- 
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)anemarck,  193 ,  334,  382,  5^0, 
610. 

)ante  Alighieri  ,  La  Divine  Comé- 
die ,  publ.  parBiagioli,  174- 

>aru,   Discours  prononcé  à  l'occa- 
sion de  la  mort  de  M.  de  Volney 
36. 

•avid  (Eméric  ),  C. — A.  n3,  524- 

>avid,  poème,  par  Coetlogon,  170. 

lavy,  ses  Essais  sur  les  papyrus 
d'Herculanum,  201. 

>Écoc  vertes  faites  en  Egypte,  189. 

-  d'une  statue  à  Pompeia,  207. 

-  d'une  substance  animale,  199. 
)ejence  oj  hindoo  theism,  026. 
-Second  Defence  ,  etc.  ,  327. 
>enis  d'Halicarnasse,  Traité  sur  le 

style,  trad.  en  ital.,  par  P.  Manzi, 
342- 

>epping,C— M.  ,225.  —  B.,  148. 

>ésaugiers,  l'Homme  aux  précau- 
tions ,  comédie  ,  643. 

)escription  pittoresque  de  la  Sicile, 
par  Lusson,  4<>5. 

)essin  et  Peinture  ,  i5o,  2i4,4°5> 
670,  58i,  606,  614,  640,  64-1,  6ji- 

)evèze  ,  Traité  de  ia  lièvre  jaune, 
270. 

fiable  (Le)  peint  par  lui-même,  ij3. 


Dictionnaire  samscrit-anglais,  i3g. 

—  bibliograpbique  d'Ebei  t ,   147. 

—  de  L'ancien  régime  et  des  abus 
féodaux,  1 68. — allemand-français, 
de  M.  Simon  ,  4o5.  —  chinois  , 
de  M.  Morisson,   599. 

Dictionnaires  hist.  (  Examen  criti- 
que des  )  ,  par  Barbier,  A. ,  492. 

Direction  actuelle  des  esprits  vers 
les  sciences  morales  et  polit.  ,38y. 

Discours  prononcés  au  Parlement 
d'Angleterre,  par  Fox  et  Pitt,  A., 
284. 

—  sur  la  part  que  le  peuple  peut 
avoir  à  la  formation  d'une  langue, 
etc. ;  par  M.  Niccolini,  i52. 

Donoi'an's  britisli  quadrupeds  ,  56o. 
Douches  (Sur  les  )  et  les  bains,  etc., 

par  Frôlich,  574* 
Droit  public,  24  ,  355. 
Dupaty,  les  Délateurs,  597. 
Dupin  (  Charles  ) ,  C — A. ,  49,  272. 

—  Voyages  daus  la  Grande-Breta- 
gne ,  A.  69. 

Du  val  (Amaury),  C. — A.  ,  98. — 
JN.  222. 

E. 

Eau  de  mer,  appareil  pour  la  puri- 
fier, 623. 

Eberls  bibliographisches  Lexicon , 
147. 

Ecoles  de  frères  en  Corse ,  3g6. 

— .dans  les  Pays-Bas,  rapport  sur 
leur  état,  208. 

—  nationales  du  royaume  d'Haïti, 
182. 

—  de  musique  à  Toulouse,  625. 

—  royale  des  langues  orientales  de 
Paris ,  4oJ. 

—  italiennes  de  peinture,  parlâ- 
mes, 570. 

Economie  domestique,  109,  176,  194, 
200,  312. 

POLITIQUE,    l39,  356,  579. 

RURALE  ,  402  »   4^2  ,  572  ,  6o3. 

Edmond  et  Juliette  ,  par  IM'le  Van- 

hove ,  173. 
Education,  ic>9,  352,  375. 

—  (Principes  cl')  intellectuelle  ,mor. 
et  phys.  ;  par  Carpenter ,  189. 

—  (  Traité  d'  ) ,  par  Suzanne ,  5gi- 

—  des  pauvres,  616. 

—  (  Extracls  on  ) ,  1 3g. 
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Ef.TPTE,   l8f>,  Soi. 

I  I,  |li.mt  *ati\av-a  Khasgnnge,  i8j. 
Kllis,  Voyage  en  Chine,  161. 
Eloge  de  Jéiômede  Boscii,  par  van 

Lcnnep,  583. 
Kloque>ce,  3o,  i53,  284,  34^>  -^8, 

58o  ,  583. 

—  JUDICIAIRE  ,  3.18. 

Enseignement  mctcel  en  Piémont, 
202  ;  —  à  Madrid  ,  208  ;  —  dans 
la  prison  militaire  de  Montaign , 
219:  —  Mémoire  sur  celle  mé- 
thode, 345  ; — en  Russie,  379, 
38o; — en  Italie,  387;  —  en  Corse, 
397  ;  —  à  Palerme  ,  617  ;  —  à 
Bruxelles ,  622. 

—  primaire  en  Corse,  396. 
Entrée  de  la  reine   d'Angleterre   à 

Jérusalem  ,  tableau  par  Carloni  , 
de  Milan,  (iofi. 

Epe'e  (L'abbé  de  L1) ,  L'art  d'ensei- 
gner à  parler  aux  sourds- muets, 
354. 

Epifania  (Z')  degli  dei  degli  antichi, 
342. 

Equilibre  (  De  1'  )  du  pouvoir  en  Eu- 
rope, par  Leckie.  5gi. 

Esclavonie  (Tableau  géogr.  et  stat. 
de  l'  ),  par  Csaplovics,  i45. 

Espagne,  141 ,  i55,  208,  345,  389, 
582,621. 

—  libre,  poème  espagnol,  583. 
Etat  des  sciences  et  des  lettres  en 

Pologne,  par  Piwnicki ,  M.,  l5, 
Etats-LMs,  i38,  177,  325,  367,  557, 

598. 
Eutrope    (Ancien   manuscrit  d'), 

découvert  à  Ramberg,   196. 
EHlé(L'),  éle'gies  nationales,  par 

Caquot,  17  j. 
Expédition  anglaisedans  le  royaume 

de  Sé-ro ,  602. 

F. 

Faulkner  s  History  and  Antiquities 
•V  l\  emineton  ,  562. 

Fièvre  jaune  (Traité  de  la),  par  De- 
vèze  ,  A. ,  270. 

Figure  en  bronze  trouvée  à  Autri- 
court,  212. 

Fitch,  ouvrage  élément,  d'arithmé- 
tique, 6o5. 

Fitz-Osborae,  ses  Lettres  publiées 
par  Melmoth,  171. 


Flore  du  monde  primitif,  par  Stern- 
berg  ,  383. 

1  loiir.ns.C. — A.  ,265,270. — R.,58V). 

I  osseï  |  l-)es  propresà  la  conserva- 
tion des  grains  ,  par  Lastcyrie  , 
A.,   jfo. 

Fox  (C),  Discours  prononcés  au 
Parlement  d'Angleterre,  par  Fox 
et  Pitt.,  A.,  28 j. 

I  rame ,  49,  i5g,  168,  212,  349,392, 
486,  585,  623. 

Frank  P.  ,  Traité  de  médecine  pra- 
tique, trad.  par  Goudareau,  588. 

Frédéric  H,  roi  de  Prusse,  Lettres 
sur  l'amour  de  la  patrie,  5g5. 

Freschon,  De  l'influence  de  la  légis- 
lation sur  le  peuple,  T92. 

Fressintt  et  Clément,  à  Dieppe,  ap- 
pareil pour  purifier  l'eau  de  la 
mer,  623. 

Friedlànders  Ansichten  von  Italien , 
146. 

Frotich ,  H^irhung  der  Uebergies- 
sungen,  odtrder  Bàder,  etc.,  573. 

Furii ,  De  hbris  sacris  in  ve  maculant 
linguam  concerte rulis  ,  libri  duo , 
i58. 

G. 

Gabrielle,  roman  ,  par  mad.  Scho- 

penhauer,   1 49- 
GallifTe,   l'Italie   et    ses   habitans , 

en  1816  et  1817,  189. 
Garance,    liqueur  vineuse  que  l'on 

en  tire,  19^. 

—  sa  culture  dans  les  en  virons  d'An- 
gers, C23. 

Gasparin,  Des  petites  propriétés, 
etc. ,  591. 

Gan,  de  Cologne  ,  voyageur  en  Pa- 
lestine ,  etc. ,  618. 

Gault  de  St. -Germain,  Traité  de 
la  peinture ,  de  Léonard  de  Vinci , 
i5o. 

Guzzeri ,  Trattalo  di  chimica,   i5o. 

Genoude,  Traduction  delà  Sainte- 
Bible  ,  A. ,  278. 

Géognostiqtje  ,  383. 

Géographie,  27,  i45,  146,  334, 
336,34o,  384. 

—  du  royaume  de  Hongrie  ,  195. 
Géologie,  179. 
Gérard,    son    portrait  du   duc  de 

Berry ,  641 ■ 
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ieschichte    der    Deutschen ,    r 

Posselt  und  Puelitz,  336. 
iinja ,  Nuovo  pmspelto  délie  scienze 

economiche  ,   579. 
riovanni ,  Tableau  du   rapport  des 

poids  entre  les  principales  places 

de  l'Europe,  34  r. 

rRAMMAIRE,  28,    )  58. 

-arabe,  par  J.-G.  Jackson,  3^5. 
-italienne,  par Biagioli,  169. 
-hébraïque,  par  Cellerier  ,  340. 
I-rande-Bretagne,  69,    i3g,   188, 
284  ,  327,  374  ,  4/1  ■>  55g ,  6o3. 

RAVURE,  2l4,  223,  58l. 
rRÈCE  MODERNE  ,  3gi  ,  6iO.' 

-ancienne,  Essais  sur  ses  institu- 
tions ,  etc. ,  par  H. -D.  Hill,  140. 

■rollmann's  Beobachlungen  ùùerdie 
Pest  zu  Bucharesl ,  572. 

uide  du  voyageur  à  Fontainebleau, 
par  Remard,  35 1. 

-du  voyageur  en  Pologne,  i43. 

uldberg,  La  grande  ville,  Poe'sies 
épigrammatiques ,  572. 

utfeld,  Poésies  sacrées,  571. 

H. 

Ain ,  i38 ,  180 ,  182  ,  325. 
arel,  Appareils  propres  à  économi- 
ser le  tems  et  le  combustible  ,  i56. 
'artmanns  Geisl  derJlIenschen,  etc. , 
146. 

autpoul  (Madame  d'),  Les  habi- 
tans  de  l'Ukraine,  36i. 
ebreeuwsche  taal  (  Eerste  gronden 
der),  i58. 

eerens  Handbuch  der  Geschichte 
der  Europaischen  Staaten  Systems, 
576. 

eiberg,  Considérations  sur  la  re- 
présentation nationale  en  Nor- 
vège, 334. 

-Précis  historique  et  critique  de  la 
Constitution  danoise ,  592. 
-C— B.,  570. 

enri  IV  (la  mort  de) ,  tragédie  al- 
lemande ,  196. 

-opéra  anglais  de  Morton ,  607. 
enrichs,  C. —  M.,  4^4- — B. ,  i4°, 
i44,  145,  146,  148,  149,  33i,  335, 
336,  337,  340,  56o,  56i,  562,  568, 
569,  570.— N.,  19',,  196,  197,  383, 
4o5,  5g8,  599,600,  601,602,  6o3, 


604,  6o5,  606,  607,  609,  612,  6i3, 

614. 
Hills  Institutions ,  government ,  and 

manners  nj  ancient  Greece,  140. 
Histoire,    i\,  82,    i^S ,   166,  167, 

a5i,  33o,  335,  336,  35g,  38 1, 

4>8,  486,  56i  ,  562,   576,    595, 

596 ,  63g. 

—  universelle  (Tableau  de  1")  par 
Bredow,  56 1. 

—  générale  de  la  maison  de  Guelph , 
188. 

—  du  système  politique  des  Etats  de 
l'Furope  ,  par  Heeren  ,  576. 

—  (i>ur  1')  des  Pays-Bas,  Si.,  25i. 

—  littéraire  de  la  France,  167. 
— «le  la  sculpture,  par  Cicogaura  , 

A. ,  1 1 3 ,  5'j  j . 

NATURELLE,    20,    1  84  ,     '93,     19  f  , 

208,  327  ,  56o,  600,  6o3. 
Hogarth,   Découverte  de  plusieurs 

de  ses  premiers  tableaux, 606. 
Holbach  (  Baron  d) ,  La  morale  uni- 
verselle, Sgi. 
Homère   (Commentaire  sur),    par 

Roppen,  577. 
Homme  (L')  sans  nom,  i63. 
Hongrie,  194,  385,  612. 
Horace ,  Art  poétique  commenté  par 

Vico,343. 
Hornemann  ,  Supplementa  Horti  bo- 

tanici  hafniensis ,  334- 
HorCs  Introduction  to  modem  His- 

tory,  56i. 
Hutchinson's  médical  jurisprudence , 

56o. 
Hydraulique,  188,  386  ,  636. 
Hydrocéphale  (  Mémoire  sur  1'  ) ,  par 

Matthey  ,  149- 
Hydrophobie  (  Remède  contre  Y), 

379. 

—  Remède  du  docteur  Spalding, 
598. 

Hydrotechnique  ,  590,  601. 
Hygiène,  588. 

I. 

Imprimerie  à  Hobart-Town ,  dans 
la  terre  de  Diemen  ,601. 

Inauguration  d'un  oratoire  protes- 
tant au  collège  Louis-le-Grand  , 
637. 

Indes  orientales  ,  i3g  ,  184,  326, 
328,  359,371,  38 1,564,  600. 
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Irnha  ,    nncient   and    modem  ,     l-, 

Craufurd,  -> -*S. 
Uroi  mn  .  [9,  i>r> .  194 1  a»5,  216, 

oit,  ii. s.    (3a,    ; im,   3.'io ,  364  1 

365,  6a3,  62^    636 
Inquisition   (L*;   démasquée,   par 

Puigblancli ,  1  j  t. 
Institut  royal  de  France,  21 3,  ^99, 

633. 

—  royal  de  Livcrpool ,  6o3. 
Institution  de  >1.  Lang  ,  à  Vevay  , 

>99- 

—  de  prévoyance  en  France  ,  5gj. 
Instruction  pl'bliqle  dans  les  Etats 

du  roi  d>'  Sardaîgnè,  M.,  5;  —  à 
Haïti,  182: —  dans  les  Pays-Bas  , 
208  ;  —  en  Russie  ,  3-q. 

Introduction  à  l'Histoire  moderne, 
par  J.  Hort,  56 1. 

lirvEimoHS,  186,  iq3,  200,  2i5, 
3g».  {  f^oy.  aussi  le  mot  INDUS- 
TRIE. ) 

Irlande  ,  2-2 ,  f)5g. 

Ininçs  Jl'  ashineton)  Sketch  Book, 
3a  1. 

Iskenteri,  à  Constantinople  ,  tra- 
duit en  grec  moderne  Zadlg,  de 
Voltaire,  et  le  Voyage  d'Anténor, 
620. 

Italie,  i5o,  189,  199,  34',  386, 
578,617. 

Juvenalit  (Spécimen  novee  editionis 
scholiastœ  ) ,  61 1 . 

Jvanhoë,  trois  pièces  dramatiques 
anglaises  auxquelles  ce  roman  a 
fourni  le  sujet,  607. 

J. 

Jackson,  Grammaire  arabe ,  375. 
Jacob' s  l^iewojthe  agriculture,  ma- 

nuj'act. ,  stat.,  etc. ,  327. 
Jakob  (L.-J.  de),  De  la  Liberté  et 

de    la     Discipline     académique  , 

575. 
James1  Ilalian  Schools  oj paintmg  ; 

570. 
Japon,  35g. 
Jardinage,  23. 
Jeanne  d'Arc  (Pre'cis  de  l'Histoire 

de),  par  Petitot ,  A.,  486. 
Jenner  (  Fête  en  l'honneur  de) ,  cé- 

lébre'e  à  Berlin,  384- 
Jérusalem  (La;  délivrée,  parBaour- 

Lorinian,  A.,  396. 


(  La  «I.  -tnirtion  <]r),  po.mc  dra- 
matique .  par  Mdman  ,  568. 

Jeta  |  Les  |  du  soi  t  ,  1  -  . 

Jora  i.l.  C — A. ,  462  ,'— N.,  186. 

■1(11^.  Die Ehe ,  <m\  aem  QesichU* 
punkte  der  Aalur,  etc.  V  j 

Joritien  ,  Der  chrislencn  goede  vrjr- 
dug  ,  1.I7. 

JoornauxouOdvragespérioim'.!  I  I  : 
en  Allemagne  :  Hermès  ,  Jalir- 
buch  der  Literatur ,  1 47  ;  —  Isis  , 
ig5; — 'IViener  Jahtvûcher  der 
Hiteratur,  38  j  j  —  t.itemrisches 
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